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CHAPITRE  XXVI. 

TIBÈRE  m. 

(An*  de  J.-C.  698-706.) 

Tyrannie  d'Héracliae,  frère  de  Tibère  III.  —  Conspiration  contre  Tibère.  —  Ré>o- 
lstion  en  Lombardie.  —  Faite  de  Justfnien,  exilé  à  Cherson.  —  Sa  marche  ivr 
Constantioople. —  Son  entrée  dans  cette  ville.  —Humiliation  de  Léonce  et  de 
Tibère.  —  Mort  dei  deax  emperenre  et  d' Hé  radius. 


Tibère  III  ordonna  à  son  frère  Héraclius  de  combattre  les 
Sarrasins.  Ce  prince  fit  la  guerre  avec  succès,  mais  avec  bar- 
barie :  au  lieu  de  délivrer  la  Syrie,  il  la  dévasta;  il  n'épar- 
gna ni  le  sexe  ni  l'âge,  et  fit  périr,  dans  les  chaînes  ou  dans 
les  combats,  deux  cent  mille  Arabes. 

La  fréquence  des  révolutions  inspirait  à  tout  ambitieux  le 
désir  et  l'espoir  de  régner.  Bardane,  filsdupatriceNicéphore, 
voyant  un  aigle  planer  au-dessus  de  sa  tête,  crut  que  ce  pré- 
sage lui  promettait  l'empire;  il  conspira  contre  Tibère  ;  l'em- 
pereur découvrit  son  complot,  le  fit  raser,  battre  de  verges, 
et  l'exila  dans  l'île  de  Naxos  (an  702). 

Le  trône  des  Lombards  n'était  pas  plus  tranquille  que  ce- 
lui de  Constantinople.  Liutpart,  petit-fils  de  Pertharit,  fut 

vi.  1 


2  EMPIRE  D  ORIENT.  [698-700] 

détrôné  par  son  cousin  Rambert,  qui  fit  égorger  toute  sa  fa- 
mille. Un  jeune  prince*  Luitprand,  dont  on  méprisait  la  fai- 
blesse, échappa  seul  à  Ce  inMsacre,  et  régna  dans  la  suite 
avec  gloire. 

Rome  souffrait  du  despotisme  des  empereurs,  et  ne  comp- 
tait plus  sur  leur  protection.  Les  exarques  étaient  aussi  re- 
doutés dans  cette  ville  que  lés  Lombards  j  un  de  Ces  exar- 
ques, Thêophiiàt,  excité  fter  la  seule  délotiod)  voulait  venir 
visiter  le  tombeau  des  apôtres;  on  croit  que  son  dessein  est 
d'enlever  le  pape  Jean  VI;  le  peuple  se  soulève;  les  troupes 
et  môme  celles  de  l'exarchat,  se  joignent  à  la  multitude;  on 
éclate  en  menaces  contre  l'empereur,  on  accable  d'outrages 
son  lieutenant,  et  çç  magistrat,  justifié,  ne  peut  obtenir  le 
châtiment  des  calomniateurs. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  d€  Rénovent  vint  ravager  la 
Gampanie;  les  troupes  impériales  n'osaient  le  combattre. 
Le  pape  seul,  par  sa  fermeté,  par  son  adresse  et  par  de  riches 
présents,  réussit  à  le  désarmer.  Dès  lors,  les  papes  furent 
regardés  par  les  Romains  comme  leurs  seuls  chefs  et  comme 
leur  seul  appui  ;  l'abaissement  du  trône  impérial  fonda  la 
grandeur  du  saint-siége. 

En  Asie,  Héraclius  et  les  Sarrasins  continuaient  à  se  bat- 
tre avec  des  succès  balancés;  bientôt  une  nouvelle  révolu- 
tion éclata  dans  l'empire,  changea  son  sort,  et  aggrava  ses 
malheurs. 

Justinien,  exilé  à  Cherson,  ne  respirait  que  vengeance. 
Loin  d'être  abattu  par  l'infortune,  il  parlait  encore  en  tyran 
aux  habitants  de  Cherson  ;  ceux-ci,  irrités  de  son  orgueil  et 
de  ses  menaces,  avaient  résolu  de  le  tuer.  Justinien,  informé 
de  leur  projet,  se  sauve  chez  le  kan  des  Kosars,  qui  habi- 
taient le  bord  des  Palus- Méotides.  Ce  kan  l'accueillit  Avec 
honneur,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur  Théodora. 

Tibère,  ayant  appris  la  fuite  de  Justinien,  fit  promettre 
une  forte  somme  d'argent  au  kan,  pour  qu'il}  lui  livrât  le 
prince  détrôné  ;  ce  vil  barbare  y  consentit,  et  chargea  deux 
officiers  de  conduire  son  beau-frère  à  Constantinople  <■  mais 
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Théodora  découvre  le  complot,  et  le  révèle  à  son  mari.  Jus- 
tinien  étrangle  les  deux  officiers  qui  devaient  l'arrêter,  s'em- 
barque, fait  naufrage  près  de  l'embouchure  du  Danube, 
trouve  un  asile  chez  Terbel,  roi  des  Bulgares,  et  lui  promet 
sa  fille,  avec  la  moitié  des  trésors  de  l'empire,  s'il  veut  le 
secourir  dans  l'adversité. 

Terbel  lui  confie  quinze  mille  hommes;  à  la  tête  de  cette 
troupe,  Justinien  marche  à  grandes  journées,  arrive  sous  les 
remparts  de  Gonstantinople,  et,  par  cette  rapidité,  surprend 
Tibère,  que  le  bruit  de  sa  mort  avait  trompé. 

Justinien  harangue  la  foule  des  citoyens  qui  bordaient  les 
murailles;  il  promet  un  règne  juste  et  l'oubli  du  passé  :  on 
lui  répond  par  des  insultes  et  par  des  injures.  Mais,  au  milieu 
de  la  nuit,  un  traître  le  fait  entrer  dans  un  aqueduc  dont 
Qn  avait  négligé  la  garde;  il  pénètre  dans  la  ville,  le  peuple 
inconstant  et  la  garde  infidèle  abandonnent  Tibère  ;  vaine- 
ment il  veut  fuir,  on  l'arrête.  Justinien  paraît  dans  le  cirque, 
fait  venir  enchaînés  devant  lui  les  deux  empereurs  Léonce 
et  Tibère,  et  appuie  ses  pieds  sur  leur  gorge,  pendant  tout 
le  temps  qu'on  célèbre  les  jeux. 

Le  peuple,  digne  alors  d'un  tel  spectacle  et  d'un  tel  tyran, 
applaudissait  à  sa  férocité,  en  chantant  ce  verset  d'un  psaume: 
Ta  marcheras  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic;  tu  fouleras  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon. 

Après  avoir  joui  de  l'humiliation  de  ses  victimes,  Justinien 
leur  fit  couper  la  tête,  ainsi  qu'au  fils  de  Tibère.  Héraclius, 
qui  avait  combattu  avec  gloire  les  Sarrasins,  fut  pendu  aux 
créneaux  d'une  forteresse. 


CHAPITRE  XXVII. 

JUSTINIEN  II, 

EMPE3EUB   POUR  LA  SECONDE   FOIS. 
(Ans  de  J.-C  706-711.) 

Vengeance  de  Justinien.  —Son  humiliation  dans  une  conférence  avec  Terbel,  roi 
dei Bulgares.  —  Sa  lâche  soumission.  —  Massacre  des  patriciens  de  Baronne.  — 
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Ordre  sanguinaire  de  Jnittaien.  —Ré  roi  te  de  Bardaae.  —  Son  élé>atk>n  au  trône. 
—  Son  entrée  dans  Constantinople.  —  Hort  de  Justinien. 


Rien  ne  pouvait  être  plus  effrayant  et  plus  malheureux 
pour  l'empire  que  le  rétablissement  d'un  prince  détrôné, 
banni,  mutilé;  c'était  rendre  le  sceptre  à  la  vengeance;  le 
génie  seul,  en  pareilles  circonstances,  peut  se  dompter  lui- 
môme  et  vaincre  ses  ressentiments. 

La  cruauté  de  Justinien  surpassa  celle  de  Néron;  par  ses 
ordres,  le  sang  de  ses  ennemis  inonda  les  placés  publiques; 
le  patriarche  Callinique  eut  les  yeux  crevés.  Le  tyran  ^jou- 
tait  l'insulte  à  la  cruauté,  et  comme  autrefois  on  parait  les 
victimes,  il  comblait  les  siennes  d'honneurs  la  veille  de  leur 
condamnation,  les  appelait  aux  premières  charges  de  l'État, 
recevait  leurs  remercîments,  et  les  envoyait  à  la  mort.  Il  en 
fit  jeter  à  la  mer  un  grand  nombre,  enfermés  dans  des  sac». 

Terbel,  roi  des  Bulgares,  demandait  alors,  avec  raison, 
comment  les  Romains,  soumis  à  un  tel  monstre,  osaient  ap- 
peler les  autres  peuples  Barbares. 

Dans  le  dessein  de  prouver  à  son  vil  protégé  le  juste  mé- 
pris qu'il  lui  inspirait,  Terbel,  après  s'être  fait  céder  par  lui 
une  partie  de  la  Thrace,  l'appelle  à  une  conférence,  étend 
sur  la  terre  son  large  bouclier,  l'entoure  de  son  fouet,  et  or- 
donne à  l'empereur  de  couvrir  d'or  ce  cercle  insultant  ;  enfin 
il  exige  que  Justinien  remplisse  la  main  droite  de  chaque 
soldat  bulgare  avec  des  pièces  d'or,  et  la  gauche  avec  des 
pièces  d'argent. 

Qui  oserait,  en  voyant  ce  degré  d'abaissement  où  le  des- 
potisme et  l'esclavage  firent  descendre  les  Romains,  parler 
encore  des  inconvénients  et  des  périls  de  la  liberté? 

L'empereur  redemanda  aux  Kosars  sa  femme  Théodora , 
qu'ils  lui  renvoyèrent;  comme  il  était  ingrat  et  lâche,  il  dé- 
clara la  guerre  aux  Bulgares,  et  prit  la  fuite  à  leur  approche. 

Le  calife  Abdoulmélic  était  mort.  Ses  quatre  fils  régnèrent 
successivement  après  lui.  Sous  leur  règne,  les  Sarrasins  con- 
tinuèrent leurs  ravages  et  s'emparèrent  de  Tyane. 
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L'Italie  ne  fat  point,  par  son  éloigncment,  à  l'abri  des  fu- 
reurs de  Justinien  ;  les  patriciens  de  Ravenne  avaient  ap- 
plaudi à  la  chute  du  tyran  ;  par  ses  ordres,  l'exarque  Théo- 
dore, les  ayant  invités,  sous  différents  prétextes,  à  se  rendre 
chez  lui,  les  fit  enlever  et  embarquer  pour  Gonstantinople,  où 
ils  périrent  tous  dans  des  supplices  affreux. 

Le  pape  reçut  aussi  Tordre  de  se  rendre  dans  la  capitale 
de  l'Orient;  il  y  vint  au  moment  où  le  féroce  Justinien  or- 
donnait à  ses  lieutenants  de  passer  au  fil  de  i'cpée  tous  les  ha- 
bitants de  Cherson.. 

Le  couçageux  pontife  tenta  vainement,  par  ses  prières, 
d'empêcher  ce  massacre;  la  religion  n'avait  pas  plus  de  force 
que  l'humanité  sur  le  cœur  endurci  de  ce  prince  cruel;  mais, 
à  l'instant  où  Ton  commençait  cette  expédition  sanglante, 
Bardane,  qui  avait  été  envoyé  à  Cherson  pour  y  périr,  lève 
l'étendard  de  la  révolte,  et  poignarde  les  commissaires  de 
l'empereur;  les  habitants.de  cette  contrée  se  rangent  sous 
les  drapeaux  de  Bardane  ;  les  Kosars  embrassent  sa  cause, 
et  le  proclament  empereur  sous  le  nom  de  Philippique 
(an  1U). 

Justinien,  informé  de  cette  rébellion,  envoie  à  Cherson 
une  flotte  sous  la  conduite  dapatrice  Maur,  avec  l'ordre  de 
raser  la  ville  et  d'y  faire  passer  la  charrue;  mais  les  Kosars 
le  forcent  à  se  retirer.  Justinien ,  à  la  tête  de  ce  qui  lui 
restait  de  soldats,  et  de  trois  mille  chevaux  que  lui  avait  en- 
voyés le  roi  des  Bulgares,  campe  entre  Chalcédoine  et  Nico- 
médie,  et  s'avance  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  dans  le  des- 
sein d'observer  les  mouvements  de  l'armée  de  Cherson.  Là, 
il  apprend  que  sa  flotte  est  soulevée;  que  Philippique,  l'ayant 
trompé  par  une  marche  rapide,  est  entré  dans  Gonstantino- 
ple, où  il  a  fait  massacrer  son  fils  Tibère  au  pied  d'un  autel 
qui  ne  put  lui  servir  d'asile. 

La  fureur  du  tyran  éclate  en  inutiles  transports  ;  ses  pro- 
pres soldats  proclament  son  rival;  Justinien  veut  prendre  la 
fuite  ;  on  l'arrête,  on  lui  tranche  la  tête,  et  on  la  porte  à  Phi- 
lippique, qui  envoya  dans  Rome  ce  honteux  trophée,  digne 
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au  reste  d'être  mêlé  aux  ossements  de  Néron.  Cet  affreux 
règne,  qu'on  ne  peut  écrire  qu'en  traits  de  sang,  avait  duré 


six  années. 


CHAPITRE  XXVIIL 


PHILIPPIQUE, 

(Ans  de  J.-C.  711-713.^ 

Dissensions  religieuses.  —  Règne  honteux  de  Philippique.  —  Conspiration  du  pa« 
triée  Georges.  —  Hardiesse  <fe  Rufus.  —  Déchéance  et  captivité  de  Philippique, 
—  Éléiation  d'Anthénius,  nommé  Anastase  II.  — Sa  rigueur  envers  les  conjurés. 


Dès  que  Philippique  fut  parvenu  au  trône,  il  s'en  montra 
indigne  par  son  incapacité  :  la  paix  était  rétablie  dans  l'É- 
glise; il  la  troubla  de  nouveau,  en  se  déclarant  pour  l'héré- 
sie des  monothélites. 

Depuis  quelque  temps  les  empereurs  confiaient  je  gouver- 
nement de  Rome  à  un  duc  nommé  par  l'exarque.  Celui  qui 
était  alors  en  place  fut  destitué;  mais,  soutenu  par  la  faveur 
du  peuple,  il  ne  voulut  pas  recevoir  le  duc  qui  le  remplaçait. 
Les  deux  partis  6e  livrèrent  dans  Rome  un  sanglant  combat. 
Le  pape  et  les  prêtres,  la  croix  et  l'Évangile  à  la  main,  se 
jetèrent  entre  les  combattants,  les  séparèrent,  et  par  leur 
influence  mirent  fin  à  cette  sédition,  que  l'autorité  impé- 
riale seule  n'aurait  pu  réprimer . 

La  tiare  commençait  à  l'emporter  sur  la  couronne,  et  il 
faut  avouer  qu'alors  elle  le  méritait. 

L'empereur  voyait  son  sceptre  à  la  fois  menacé  parles 
Arabes  qui  ravagai  en  i  l'Asie,  et  par  le  roi  des  Bulgares,  armé, 
disait-il,  pour  venger  Justinien.  Nulle  part  on  n'opposait 
aux  ennemis  une  honorable  résistance.  Philippique,  insensi- 
ble aux  revers  de  l'empire,  se  livrait,  dans  son  palais,  aux 
plus  honteuses  débauches,  enlevait  les  femmes  à  leurs  époux 
et  les  religieuses  à  leurs  couvents. 
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Les  armées  manquaient  de  tout;  le  trésor  publie  s'épui- 
sait pour  payer  les  spectacles  et  les  fêtes.  Un  règne  si  faible 
et  si  méprisé  ne  pouvait  durer  :  le  patrice  Georges,  qui  com- 
mandait Tannée  de  Thrace,  ferme  une  conjuration;  Rufus, 
officier  déterminé,  se  charge  seul  de  l'exécution  du  complot. 
Il  entre  dans  la  capitale,  au  moment  où  Ton  célébrait  le  jour 
de  la  naissance  de  l'empereur.  Après  les  jeux  du  cirque,  le 
prince,  sortant  du  bain,  donne  un  grand  festin  à  sa  cour; 
chacun  s'y  livre  au  plaisir,  et  boit  avec  exeès.  A  l'instant  où 
tous  les  convives  sont  plongés  dans  l'ivresse,  l'audacieux 
Rufus  paraît,  saisit  l'empereur  endormi,  l'enveloppe  dans 
son  manteau,  l'enlève,  le  porte  à  l'hippodrome,  lui  fait  cre- 
ver les  yeux,  et  l'enferme  dans  tin  monastère  (an  743);  il 
avait  régné  dix-sept  mois. 

L'histoire  ne  parle  plus  de  lui,  et  laisse  dans  un  oubli  pro- 
fond ce  faible  monarque,  qui  aurait  dû  y  rester  toujours. 

Après  cette  paisible  et  courte  révolution,  le  peuple  ressai- 
sit ses  droits,  se  rassembla,  et  élut  pour  empereur  Anthé- 
nius,  premier  secrétaire  d'État,  dont  on  estimait  alors  géné- 
ralement la  vertu.  Il  prit,  en  montant  sur  le  trône,  le  nom 
d'Anastase  II. 

Le  premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte  de  rigueur,  dicté 
par  la  politique  autant  que  par  la  justice  :  profitant  de  la 
trahison,  mais  punissant  les  traitres,  il  condamna  le  patrice 
Georges  et  ses  principaux  complices  au  même  traitement 
qu'ils  avaient  fait  subir  à  Philippique. 


CHAPITRE  XXIX. 

ANASTASE  IL 

(Ans  de  J.-C.  718-716.) 

Règne  d'Anastase  II.  —  Portrait,  origine  et  exploits  de  Léon.  —  Bérolte  des  troupes. 
—  Théodose  1(1  est  élu  empereur.  —  Abdication  d'Anastase. 


Le  règne  d'Anastase  fut  court}  il  rie  donna  que  des  espé« 
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rances,  et  laissa  de  justes  regrets.  Gomme  tous  les  princes 
sages,  l'empereur  voulut  séparer  le  spirituel  du  temporel,  et 
reconnut  pour  la  foi  l'autorité  seule  des  conciles.  Constanti- 
nople  se  soumit  au  pape  ;  Rome  reçut  sans  murmurer  le  duc 
que  l'empereur  lui  envoya  ;  Anastase  choisit  pour  ministres 
des  hommes  justes ,  pour  généraux  des  guerriers  habiles  et 
éprouvés.  Parmi  ceux-ci  brillait  Léon,  dont  le  nom  devint 
célèbre ,  et  qui  déjà ,  par  ses  exploits  ainsi  que  par  ses  ta- 
lents,  se  frayait  un  chemin  à  l'empire. 

II  était  né  en  Isaurie,  au  sein  d'une  famille  pauvre.  Dans 
son  enfance  on  le  nommait  Conon.  Ses  parents  vinrent  s'éta- 
blir en  Thrace  pour  y  faire  le  commerce  de  bestiaux.  Co- 
non se  fit  soldat,  et  prit  le  nom  de  Léon.  Justinien  était  en 
guerre  avec  les  Bulgares  ;  il  manquait  de  vivres  :  Léon  obtint 
de  son  père  cinq  cents  moutons,  qu'il  conduisit  lui-même  à 
l'empereur.  Ce  prince,  touché  de  cette  démarche  et  frappé 
de  la  noblesse  qu'on  remarquait  dans  les  traits  du  jeune  sol- 
dat, le  plaça  dans  sa  garde  et  l'avança  rapidement. 

A  la  cour  de  Justinien,  la  disgrâce  suivait  promptement 
la  faveur.  L'empereur,  jaloux  de  la  bravoure  de  Léon,  l'en- 
voya chez  les  Alains,  avec  l'ordre  de  les  exciter  à  la  guerre 
contre  les  Avares  ;  il  le  chargea  de  promettre  à  ces  Barbares 
un  fort  stfbside,  et  le  mit  dans  l'impossibilité  de  tenir  sa  pro- 
messe. Léon  évita  le  piège  qui  lui  était  tendu;  il  ne  compro- 
mit point  sa  parole,  et  réussit  dans  sa  mission. 

A  son  retour,  croyant  rencontrer  l'armée  romaine,  il  ap- 
prend qu'elle  est  en  fuite;  suivi  de  cinquante  Alains,  il  s'en- 
gage hardiment  dans  les  montagnes,  rallie  quatre  cents 
fuyards,  charge  à  leur  tète,  enfonce  un  corps  ennemi,  prend 
une  forteresse,  s'empare  de  quelques  bâtiments,  s'embarque 
à  Trébisonde,  et  arrive  à  Constantinople,  où  il  trouve  Anas- 
tase sur  le  trône. 

Les  Sarrasins  rassemblaient  alors  toutes  leurs  forces  con- 
tre l'empire.  Anastase,  de  son  côté,  réunit  les  siennes  pour 
leur  résister. 

A  cette  époque  (an  745),  le  calife  Oualide  mourut.  Il  avait 
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signalé  son  règne  par  la  conquête  de  Samarcande  et  des  con- 
trées orientales  de  l'Asie.  Déjà  ses  arfiips  brillaient  jusque 
dans  les  Indes.  Son  frère  Soliman,  qui  lui  succéda,  abattit 
les  vastes  forêts  du  LiSan  pour  construire  une  flotte  formida- 
ble; Anastase  envoya  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  un  grand 
nombre  de  bâtiments  légers,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de 
ces  bois  de  construction  ou  de  les  détruire.  Le  chef  de  l'expédi- 
tion, nommé  Jean 5  était  à  la  fois  diacre  et  grand  trésorier  de 
l'empire.  Lorsquerla  flotte  fut  réunie  dans  le  port  de  Rhodes, 
les  équipages  se  révoltèrent  contre  leur  général  et  le  massa- 
crèrent. La  sédition  gagna  les  troupes  de  terre,  dont  le  com- 
mandant éprouva  le  même  sort.  Les  rebelles,  n'espérant 
„  point  de  grâce  après  de  tels  crimes,  proclamèrent  empereur 
un  officier  nommé  Théodose,  qui  prit  la  fuite  et  se  sauva 
dans  les  montagnes,  avec  l'espoir  d'éviter  le  pesant  fardeau 
dont  on  voulait  le  charger.  Mais  il  fut  poursuivi,  arrêté,  et 
contraint  d'accepter  le  sceptre  pour  sauver  sa  vie. 

Conduit  ou  plutcft  traîné  par  les  rebelles  sur  lesquels  il  ré- 
gnait malgré  lui,  il  s'approche'de  Constantinople.  Anastase 
se  retire  à  Nicée,  où  il  appelle  à  son  secours  l'armée  d'Asie; 
mais  son  escadre  l' abandonnée;  les  révoltés  investissent  Ni- 
cée  et  l'assiègent;  Anastase  fait  une  sortie,  livre  bataille,  la 
perd,  et  laisse  sur  le  champ  du  combat  sept  mille  de  ses 
plus  braves  soldats.  Dans  le  même  temps,  une  autre  division 
de  l'armée  des  rebelles  entre  dans  Constantinople.  L'empe- 
reur, informé  de  cet  événement,  capitule,  obtient  la  vie  pour 
lui,  pour  le  patriarche  et  pour  ses  amis.  Il  quitte  la  pour- 
pre, prend  l'habit  monastique,  et  vient  trouver  Théodose, 
qui  exécuta  fidèlement  la  capitulation,  en  exigeant  seule- 
ment qu'Anastase  entrât  dans  les  ordres  sacrés.  Il  avait  ré- 
gné deux  ans  et  demi;  brave,  clément,  éclairé,  vertueux, 
il  était  digne  de  l'empire,  mais  l'empire  n'était  plus  digne 
de  lui. 


vi.  * 
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CHAPITRE  XXX. 

THÉODOSE  10. 

»(Ads  dé  J-.C716-71T.) 

Portrait  de  Théodose.  —  Résistance  de  Léon  contre  l'empereur.  —  Sa  Conférence 
arec  le  calife  Soliman.  —  Sa  courageuse  défense»  —  Abdication  de  Théodotn.-— 
Entrée  de  Léon  dans  Gonstantinople.  —Son  couronnement. 


Les  qualités  qu'on  estimait  dans  Th>éodose  étaient  sa 
piété,  sa  modestie,  sa  bonté  ;  elles  auraient  paré  un  particu- 
lier, mais  elles  ne  suffisaient  pas  à  un  prince.  Il  manquait 
de  celles  qui  sont  le  plus  nécessaires  pour  régner,  l'habileté 
et  la  force» 

Son  premier  acte  fut  un  traité  honteux  avec  les  Bulgares. 
Sous  ce  faible  monarque,  la  discipline  acheva  de  se  perdre,  et 
les  mœurs  de  se  corrompre  ;  Léon,  qui  commandait  alors  les  . 
troupes  d'Orient,  refusa  de  reconnaître  l'empereur. 

DanB  l'intention  apparente  de  venger  Anastase,  et  avec  le 
dessein  réel  de  le  remplacer,  il  offrit  la  main  de.  sa  fille  et  une 
grande  charge  au  général  des  troupes  d'Arménie,  Artabase, 
qui  promit  de  le  seconder  dans  son  entreprise.  Mouselima, 
frère  du  calife  Soliman,  s'avançait  alors  en  Galatie,  à  la 
tête  d'une  armée  de  Sarrasins;  jugeant  l'occasion  favorable 
pour  affaiblir  l'empire,  en  y  fomentant  la  discorde,  il  écrivit 
en  ces  termes  à  Léon  :  «  Nous  savons  que  vous  êtes  digne  du 
«  trône  ;  venez  nous  trouver  :  nous  vous  aiderons  à  y  mou- 
ce  ter,  et  nous  conviendrons  ensemble  d'une  paix  utile  aux 
«  deux  nations.  » 

Léon  lui  répondit  qu'il  ne  croirait  point  à  ses  promesses 
et  à  ses  vues  pacifiques,  si  le  calife  Soliman,  qui  assiégeait 
Amorium,  ne  consentait  à  cesser  ses  attaques  contre  cette 
ville  ;  Soliman  lui  promit  de  lever  le  siège  dès  qu'il  arriverait, 
et  lui  donna  sa  parole  pour  gage  de  sa  sûreté. 

Léon,  animé  par  cette  audace,  mère  des  succès,  part  in- 
trépidement avec  trois  cents  cavaliers  pour  se  rendre  auprès 
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du  calife  ;  les  Sarrasins  vont  en  bataille  an-devant  de  lai  jus- 
qu'à un  mille  de  leur  camp.  Ils  le  saluent  du  nom  d'auguste; 
les  habitants  d'Àmorium,  du  haut  de  leurs  remparts,  fopt 
entendre  les  plus  vives  acclamations^  pour  la  prospérité  du 
nouvel  empereur. 

Cependant,  malgré  ces  apparences  favorables,  au  mépris 
de  la  foi  jurée,  le  calife  continue  et  presse  le  siège.  Léon  rompt 
les  conférences;  il  Voulait  partir,  mais  il  apprend  que  trois 
mille  cavaliers  arabes  lui  coupent  la  retraite.  Gomme  on  l'a- 
vertit en  même  temps  que  Mouselfma  approchait  avec  son" 
armée,  dissimulant  ses  vrais  desseins,  il  demanda  au  calife 
la  permission  d'aller  conférer  avec  ce  général  :  Soliman  y 
consentit,  mais  lui  donna  une  escorte  quatre  fois  plus  nom- 
breuse que  la  faible  troupe  de  cavaliers  qui  le  suivait.  Léon 
se  met  en  marche  comme  un  captif;  mais,  dès  qu'il  est  hors 
de  la  vue  du  camp  arabe,  il  crie  à  ses  trois  cents  cavaliers  : 
i  Compagnons,  il  faut  combattre  les  ennemis,  et  non  les 
•  compter.  Chargeons  ces  infidèles,  Dieu  combattra  pour 
i  nous.  »  A  ces  mots,  il  s'élance  comme  un  éclair  sur  l'es- 
corte' sarrasine,  l'étonné,  l'enfonce,  la  disperse,  rejoint  son 
armée  et  en  donne  une  partie  à  Nicétas,  qui  attaque  Mou- 
selima,  fait  lever  le  siège  d'Amorium,  et  contraint  les  Arabes 
à  se  retirer  en  Cappadoce. 

Léon,  à  la  tête  du  reste  de  l'armée,  s'avance  vers  Nico- 
médie,  rencontre  le  fils  de  Théodose,  qui  commandait  la 
garde  impériale,  lui  livre  un  combat  sanglant,  remporte  la 
victoire  et  le  fait  prisonnier.  Théodose  n'était  point  capable 
de  lutter  contre  un  pareil  rival.  Le  sénat  le  conjure  d'épar- 
gner à  l'empire,  par  son  abdication,  les  horreurs  d'une  guerre 
civile;  comme  ce  prince  régnait  malgré  lui,  il  céda  facilement 
aux  vœux  des  sénateurs,  et  quitta  sans  regret  un  sceptre  qu'il 
ne  pouvait  soutenir. 

Le  patriarche  iui  promit,  au  nom  de  Léon,  qu'on  épargne- 
rait ses  jours.  On  exigea  que  lui  et  ses  enfants  se  fissent  prê- 
tres. Ce  faible  prince,  délivré  plutôt  que  privé  du  trône,  vécut 
tranquillement  à  Éphèse,  s' occupant,  pour  tout  travail,  à 


42    „  EMPIRE  D'ORIENT.  [717-744] 

écrire  en  lettres  dtor  les  évangiles  et  les  offices  de  l'Église. 
Son  épitaphe  est  pins  remarquable  que  son  règne.  Regardant 
la  mort  comme  la  guérison  de  tous  les  maux,  il  voulut  qu'on 
nç  gravât  sur  sa  tombe  que  ce  seul  mot,  santé. 

Après  ce  triomphe  facile,  Léon  entra  paisiblement  dans 
Constantinople  par  la  porte  Dorée.  Les  habitants  le  reçurent 
avec  les  transports*  de  joie  et  d'espérance  qu'excite  presque 
toujours  un  nouveau  règne.  Le  lendemain  il  fut  couronné  par 
le  patriarche,  qui  lui  fit  jurer  de  respeeter  et  de  maintenir 
les  décrets  des  conciles  et  les  décisions  de  l'Église. 


CHAPITRE  XXXI. 

LÉON  IU,  DIT  I/ISAURÏEN. 

(Ans  de  J-.C.  717-741.) 

Règne  de  Léon  III.  —  Événements  à  Rome.  —  Règne  d'Aripert  II  à  Pavie.  — -Sa 
mort.  — Règne  de  son  Gis  Luitprand.  —  Habileté  du  pape  Grégoire  II.  —  Siège  de 
Constantinople  par  Soliman.  — Victoire  de  Léon.  —  Mort  de  Soliman.  —  Nou- 
velle victoire  de  Léon.  —  Levée  du  siège  de  Constantinople.  —  Révolte  de  Sergiu 
en  Sicile.  —  Révolte  et  mort  d'Anastase  détrôné.  —  Association  de  Constantin  à 
l'empire.  —  Réfolte  des  Juifs.  —  Apparition  de  Plie  de  Santorin.  —  ÉditdeLéon 
contre  le  coite  des  images.  —Résistance  du  patriarche  Germain  et  do  pape  Gré- 
goire. —  Conspiration  de  Léon  contre  le  pape.  —  Soumission  de  Grégoire.  — 
Soulèvement  des  Grecs.  —  Cosme  est  élu  empereur  par  eux.  —  Sa  défaite  et  an 
mort.  —  Nouvelle  guerre  avec  le  pape.  —  Zèle  du  roi  des  Lombards  pour  la  pape. 
—  Sa  marche  contre  Rome.  —  Son  humiliation  devant  le  pape.  —  Défaite  et  mort 
de  Tibère,  élu  empereur  par  les  Toscans.  —  Fanatisme  de  Léon.  —  Déposition  du 
patriarche  Germain.  —  Mort  de  Grégoire  II.  —  Pontificat  de  Grégoire  III.  —  Son 
décret  en  faveur  du  culte  des  images.  — Marche  d'une  armée  contre  Rome.  — 
Défaite  de  cette  armée.  —  Division  des  Églises  grecque  et  latine*  —  Ambassade  du 
pape  à  Charles  Martel.  —  Mort  de  Grégoire  III  et  de  Léon. 


L'Orient  se  voyait  enfin,  après  tant  de  règnes  honteux, 
sous  l'autorité  d'un  guerrier  capable  de  le  défendre  contre 
ses  ennemis,  de  retarder  sa  chute  et  de  relever  ses  ruines.  Tel 
était  au  moins  l'espoir  public;  mais  si  Léon  ne  démentit  point 
sur  le  trône  l'idée  qu'il  avait  donnée  de  sa  bravoure  dans  les 
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camps,*1l  ne  répondit  pas  sous  d'antres  rapports  à  l'attente 
générale. 

De  grands  défauts  ternirent  ses  grandes  qualités  :  son  opi- 
niâtreté, en  matière  de  religion,  produisit  un  schisme  fu- 
neste; la  coupe  du  pouvoir  l'enivra;  il  voulut  gouverner  les 
conscients  comme  il  commandait  les  troupes,  et  il  devint, 
par  ces  fautes  capitales,  Tune  des  principales  causes  de  l'ac- 
croissement de  la  puissance  des  papes  et  de  la  naissance  peu 
éloignée  d'un  nouvel  empire  d'Occident. 

Tandis  que  Constantinople  se  félicitait  de  l'avènement  de 
Léon,  Rome  "jouissait  d'une  trêve  qui  soulageait  passagère- 
ment les  matyt  dont  elle  était  accablée  depuis  ^ant  d'années. 
Àripçrt  II,  parvenu  au  trône  de  Milan  par  un  assassinat, 
gouverna  ses  peuples  avec  justice,  et  rendit  à  l'Église  romaine 
Jes  terres  dont  les  Lombards  s'étaient  emparés.  Plusieurs 
écrivains  ecclésiastiques  ont  prétendu  que,  longtemps  avant 
cette  époque,  le  territoire  romain  était  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  et  qu'Aripert  y  avait  ajouté  une  partie  du  Piémont. 
Cette  opinion  est  dénuée  de  tout  fondement.  Les  églises,  en 
différentes  contrées,  avaient  reçu,  de  tout  temps,  des  fermes! 
en  don,  et  qu'elles  appelaient  du  nom  de  leur  patron;  mais 
elles  possédaient  ces  biens  comme  les  particuliers,  sous  la 
souveraineté  du  prince  :  une  partie  des  revenus  était  desti- 
née aux  pauvres,  le  reste  à  l'entretien  de  l'église.  Pépin,  roi 
de  France,  fut  réellement  le  premier  qui  donna  au  pape  une 
swveraineté  temporelle  .Voilà  ce  qui  est  historique,  le  reste  est 
fabuleux  ;  et  ce  qui  Je  prouve  évidemment,  c'est  que  le  pape 
Grégoire  le  Grand  excommunia  les  administrateurs  du  patri- 
moine de  saint  Pierre,  qui  se  prétendaient  indépendants,  et 
refusaient  de  reconnaître  l'autorité  df  l'empereur  et  de  ses 
magistrats. 

Aripert  se  noya  dansleTésin.  Ausprand,quile  combattait 
alors,  voulut  vainement  lui  succéder;  les  peuples,  attaché» 
S  là  mémoire  d'Aripert,  élurent  son  fils  Luitprand,  qu'on 
regarde  comme  le  meilleur  roi  qui  ait  régné  sur  les  Lom- 
bards. 11  était  juste,  vertueux,  clément,  et,  quoique  illettré, 
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non.  moins  habile  dans  les  négociations  qu'à  la  guerre.  Ses 
lois  maintinrent  l'abondance  et  le  repos  dans  son  pays;  ses 
armes  en  étendirent  les  limites. 

Grégoire  II,  son  émule  en  talents  et  en  vertu,  brillait  alors 
sur  la  chaire  pontificale f  Ce  pife  habile  enleva  Cumes  par 
^  son  audace  au  duc  de  Bénévent,  et  trouva  par  son  adresse 
le  moyen  de  rallier  momentanément  l'empereur  Ltyn  A  l'or- 
thodoxie. 

Bans  ce  même  temps,  un  grand  orage  éclatait  contre  l'em*- 
pereur*,  le  calife,  furieux  d'avoir  contribué  à  sa  grandeur 
sans  en  tirer  aucun  avantage  pour  les  Sarrasins,  vint,  à  la 
tête  d'une  armée  innombrable,  assiéger,  pour  la  troisième 
fois,  Constantjnople.  Léon,  pour  l'éloigner,  tenta  d'abord  la 
vole  des  négociations.  «  On  ne  transige  point  avec  de&^ap- 
«  lift,  on  ne  traite  point  avec  des  vaincus,  répondiffe  fier 
«  Arabe  ;  j'ai  déjà  désigné  la  garnison  qui  doit  occuper  la 
*  «  place;  il  ne  vous  reste  d'autre  parti  que  de  vous  soumettre 
a  à  mon  pouvoir.  »  La  seule  réplique  de  Léon  à  cette  inso- 
lence fut  la  victoire. 

La  flotte  sarrasine  était  sous  voiles;  un  violent  coup  d^ 
vent  la  disperse  :  l'empereur  profite  de  ce  moment  favorable  : 
il  sort  avec  des  bâtiments  légers  et  des  brûlots,  il  traverse 
hardiment  la  flotte  ennemie,  etjance  sur  elle  le  feu  grégeois 
qui  la  réduit  en  cendres.  Ce  succès  rend  le  courage  au*'  as- 
siégés :  la  vaillance  du  prince  a  pas^é  dans  le  cœur  de  tous 
les  habitants;  ils  repoussent  avec  opiniât&té  les  assauts 
-.  doublés  des  Arabes,  et  les  forcent  à  se  renfermer  dans  H 
camp. 

Ces  revers  hâtèrent  la  mort  dû  calife  Soliman.  Son  neveu 
Omar  lui  succéda.  Dans  l'année  748,  l'hiver  le  plus  rigou- 
reux qu'on  eût  vu  dajfe  ces  contrées  couvrit  la  terre  pen- 
dant «But  dix  jours.  La  rigueur  du  froid  ralentit  l'ardeur  des 
attaques. 

Au  printemps,  de  nouvelles  flottes  sarrasines,  venues 
d'Egypte  et  d'Afrique,  arrivèrent  pour  renforcer  les  musul- 
mans ;  mais  les  matelots,  les  officiers  et  les  soldats  de  ces 
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contrées  îypvellement  conquises  et  converties  se  décou- 
ragent en  voyant  le  déplorable  état  de  l'armée  dû  calife. 
Les  Égyptiens  donnent  l'exemple  de  la  défection  ;  ils  déser- 
tent la  cause  des  Ârabç@,  et  entant  dans  le  port  de  Constan- 
tinople.  Léon  monte  sur  leurs  vaisseaux,  fait  une  nouvelle 
sortie  :  tous  les  bâtiments  ennemîsj&ont  pillés,  fyùlés,  coulés 
à  fond.  # 

Mouselima,  qui  mancpiait  alors  de  vivres,  se  vit  forcé 
d'envoyer  en  Asie  de  nombreux  corps,,. qui  la  dévastaient; 
mais  l'empereur  y  Bipasser  des  détachements  qui  attirè- 
rent les  Arabes  dans  des  embuscades  et  les  massacrè- 
rent, -fc 

L'abondjmcefc^égnaitfclans  Constantinople,  la  famine  flans 
l'armée  musulmane.  Enfin  Mouselima,  vaincu  par  la  disette 
et  par  le  courage  de  l'empereur,  teva  le  siège  et  s'éloigna. 
Une  armée  de  Bulgares  l'attaqua  dans  sa  retraite,  le  défit, 
lui  tua  vingt-deux  pille  hommes;  une  tempête  détruisit  les 
restes  de  la  flotte  mahométane.  La  capitale  de  l'Ofient  cé- 
lébra ce  triomphe  avec  des  transports  de  joie,  et  compara 
dans  ce  moment  son  libérateur  aux  pius  illustres  héros  de 
l'antique  Borne.  - 

Le  calife,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  cojère,  or- 
donna de  tuer  tous  les  chrétiens  qui  n'embrasseraient  pas 
h  foi  de  M$$0met  #«es  ministres,  n>ins  barbares  que  lui, 
désarmèrent  son  couroux  ;  il  révoqua  |on  édit  sanguinaire  : 
mais  depuis-cette  époque  les  sectateurs  de  l'Évangile  furent 
soumis,  dans  l'empire  musulman,  à  de£  lois  aussi  injustes 
qu'humiliantes;  elle^/existent  encore,  et  entre  autres  celle 
qui  défend  àte  tribunaux  ^Wjnettre  Mténioignage  d'un 
chrétien  contre  un  musulman. 

Le  calife,  qui.  n'avait  pu,  vaincre  Léon,  essaya  de  le  con- 
vertir ;  il  lui  écrivit  une  longue  lettre  jpour  lui  démontrer  la 
vérité  del'Alcoran,  et  pour  l'engager  à  embrasser  un  cuite 
plus  pur  et  plus  raisonnable  que  celui*  du  Christ.  Ses  prédi- 
cflttaïui,  comme  on  devait  s'y  attejylre,  n'eurent  pas  plus  de 
fuccès  que  ses  «mes. 
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Le  siège  de  Constantinoplé  avait  répandu  l'effroi  dans  la 
Grèce  et  dans. l'Italie.  RegyÉant  la  ruine  de  l'empire  d'O- 
rient comme  certaine,  on  craignait  à  chaque  instant  de  voir 
les  Sarrasins  vainqueurs  fondre  sur  l*t)ccident.  Sergius,  qui 
commandait  en  Sicile,  forma  le  projet  d*«se  rendre  indépen- 
dant, et,  potfr  sonder  les  esprits,  il  «fit  d'abord  proclamer 
empereur,  par  quelques  mécontents,  un  de  ses  lieutenants 
nommé  Tibère.  *  * 

Les  regartïs  vigilants  de  Léon  s'étendaient  sur  les  parties 
les  plus  éloignées  de  l'eftpire  :  informé  du  complot,  il  en- 
voie en  Sicile  un  dételer  nommé  Paul^qui  fait  tomber  les 
faux  fruits,  rassure  les  hommes  timides,  déconcerte  les  con- 
spirateurs,  les  arrête,  et  envoie  leuïs  têtes  à  1  empereur. 
Swgius,  seul  auteur  de  la.  coiyuratioa,  eut  l'adresse  de  se 
justifier. 

Uae  autre  conjuration  menaça  les  jours  de  Léon.  Anas- 
tase,  las  de  son  exil  et  ennuyé  de  là  prêtrise,  forma  le  des- 
sein de  remonter  sur  le  trône  ;  le  roi  des  Bulgares  lui  prêta 
cinq  mille  livres  d'or.  Quelques-uns  des  anciens  courtisans 
du  priçce  détrôné,  et' qui  étaient  restés  en  place,  promirent 
de  le  seconde*  :  l'iin  d'eux,  letpatrice  Sisinius,  rassemblait 
déjà  de?3 bâtiments  et  des  Groupes  bulgares  pour  exécuter 
cette- entreprise.  Léon  les  prévint,  envoya  au  supplice  les 
officiers  qui  le  trahissaient,  et  gagna,  à*  force  d'argent,  le 
roi  des  Bulgares,  qui^ui  livra  Sisinius,  Anastase  et  l'arche- 
vêque de  Thessal^njqué  ;  ils  furent  décapités  dans  l'hippo- 
drome. 

Tons  ces  complots  et  la  fréquence  dêS  révolutions  inquié- 
taient l'empertursur  le  sort  de. ses  enfants.  Dans  l'espoir  de 
rendre  son  «fils  Constantin  plus  respectable  au$  yeux  des 
peuples  et  de  lui  assurer  l'héritage  de  sa  couronne,  il  le  fit 
tenir  sur  les  fonts  de^aptême  par  les  dignitaires  et  par  les 
sénateurs;  bientôt  après  il  l'associa  à  l'empire. 

Les  Juifs,  toujours  fermes  dans  leur  culte  et  dans  leurs 
espérances  au  milieu  de  leur  ruine,  proclamèrent  un  messie 
et  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  ;  l'empereur  comprima 
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cette  rébellion,  ce  qui  était  jtste  et  facile  ;  mais  il  leu*  ordonna 
ensuite,  sons  peine  de  mtfrt,  de  se  faire  baptiser,  ce  qui  était 
aussi  inique  qu'insensé.  Les  infortunés  parurent  obéir  ,^t 
ne  firent  que  profaner  un  sacrement  qu'ils  détestaient. 

Léon,  accoutumé  à  vaincre,  voulait  que  rien  ne  lui  résis- 
tât. Il  persécuta  les  montanistes,  et  sa  violence  àifgmenta 
r opiniâtreté  de  ce|  sectaires. 

La  guerre  contre  les  musulmans  ensanglantait  toujours 
l'empire  :  les  Sarrasins,  en  723,  s'emparèrent  de  la  Sardai- 
gne  ;  Jésid,  successeur  d'Omar,  ne  régna  que  quatre  ans,  et 
laissa  le  sceptre  à  son  frère  Heseham  ;  celui-ci  livra  bataille 
aux  Romains'dans  les  plaines  de  Syrie  ;  il  fut  battu  et  con- 
traint de  fuir  jusqu'à  Damas.  Mouselima  répara  cet  échec 
par  quelques  succès. 

L'Orient  fit  alors  sans  combat  une  conquête  étrange  et 
nouvelle  (an  726)  :  un  volcan  souterrain  éclata  dans  l'Ar- 
chipel, à  vingt-sept  lieues  au  nord  de  l'île  de  Crète,  et  fit 
sortir  de  la  mer  l'île  de  Santorin,  aujourd'hui  fameuse  par 
ses  vins  exquis. 

Jusque-là,  Léon  s'était  fait  admirer  comme  monarque  et 
comme  général  ;  il  ternit  cette  double  gloire  en  y  voulant 
ajouter  celle  de  théologien  :  le  culte  des  images  lui  parais- 
sait superstitieux  et  contraire  à  la  pureté  de  la  foi  évangéli- 
que  ;  décidé  à  proscrire  ce  culte,  il  convoque  le  sénat  :  «  Je 
«  veux,  dit-il,  pour  prouver  à  Dieu  ma  reconnaissance  des 
«  bienfaits  dont  il  m'a  comblé,  je  veux  abolir  l'idolâtrie  in- 
«  troduite  dans  l'Église  par  le  culte  des  images.  Ces  images, 
«  qu'un  peuple  fanatique  prend  pour  la  Divinité,  ne  sont 
«  que  de  véritables  idoles.  11  m'appartient,  comme  chef  de 
«  la  religion  ainsi  que  de  l'empire,  de  réformer  un  si  hon- 
«  teux  abus.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  il  lut  un  édit  dont  l'objet  était 
de  détruire  ce  qu'il  appelait  une  superstition  sacrilège.  Au 
mépris  des  anciennes  coutumes,  il  ordonna  aux  sénateurs 
d'enregistrer  cet  édit  sans  délibérer. 

Cette  mesure  téméraire  excita  de  grands  troubles  dans 

a. 
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F  empire.  Ceux  qui,  par  dévouement,  par  conviction  ou  par 
intérêt,  partageaient  l'opinion  de  l'empereur,  attaquèrent 
avec  furie,  insultèrent  et  détruisirent  sans  respect  ces  pré- 
tendues idoles,  fjn  les  nomma  iconoclastes,  c'est-à-dire  bri- 
seurs d'images.  Us  ne  respectaient  qye  la  croix.  Les  autres 
défendirent  avec  u»  égal  emportement  les  objets  de  leur 
longue  vénération.  Léon  ne  dut  pas  tarder  à  sentir  qu'il  est 
peut-être  plus  dangereux  d'attaquer  les  superstitions  que  la 
foi. 

Cependant,  indignés  de  cette  innovation  hardie  et  de 
cette  usurpation  de  pouvoirs,  le  patriarche  Germain,  ainsi 
que  le  pape  Grégoire,  résistent  aux  ordres  de  l'.empereur,  et 
s'efforcent  de  lui  prouver  que  les  chrétiens  honorent  les 
images,  et  ne  les  adorent  pas.  Jean  Chrysostôme  soutient 
avec  fermeté,  en  Orient,  la  doctrine  de  l'Église*.  Léon  ré- 
pond à  leurs  remontrances  par  des  rigueurs  et  par  des  ven- 
geances; tout  l'Occident  se  soulève  contre  redit  impérial; 
Grégoire  écrit  avec  force  à  ce  monarque,  et  l'avertit  que  les 
princes  n'ont  aucun  droit  qui  les  autorise  à  statuer  sur  la  foi. 

Il  est  vrai  qu'au  moment  où  le  pape  voulait  que  la  puis- 
sance femporeile  ne  dépassât  pas  ses  limites,  il  sortit  lui- 
même  des  siennes,  et  soutint  opiniâtrement  la  cause  des 
peuples  de  Calabre  et  de  Sicile,  relativement  à  une  nou- 
velle capitulation  à  laquelle  l'empereur  prétendait  les  as- 
sujettir. 

Léon,  fatigué  de  cette  résistance,  veut  déposer  le  pape, 
et  fait  tramer  dans  Rome  une  conspiration  contre  lui.  La 
multitude  prend  le  parti  du  pontife  et  met  à  mort  les  con- 
jurés. Le  duc  Paul  appelle  à  son  secours  des  troupes  de  Ra- 
venne;  mais  les  Romains,  les  Toscans,  les  Lombards,  pren- 
nent les  armes  et  rendent  ses  efforts  inutiles.  Cependant 
Grégoire,  ne  voulant  point  alors  pousser  plus  loin  ses  suc- 
cès, apaisa  lui-même  la  révolte  ;  sa  soumission  '  fut  appa- 
rente, son  indépendance  réelle  ;  depuis  ce  temps,  le  saint- 
siége  devint  aussi  cher  à  l'Italie  que  le  trône  impérial  lui 
était  odieux. 


Le  mécontentement  Qu'excitait  partout  le  despotisme  de 
**  l'empereur  fit  sortir  les  Grecs  de  leur  longue  apathie;  ils  se 
k  s^le?érent,  et  élurent  en  727,  pour  empereur,  un  officier 
nommé  Cosme,  qui  parut  bientôt,  avec  une  flotte,  sous  les 
murs  de  Gonstantinople.  Le  courage  de  Léon  et  le  feu  gré* 
geois  détruisirent  la  flotte  et  l'espoir  des  rebelles  :  Cosme 
ainsi  que  son  lieutenant  Etienne  furent  pris  et  eurent  la  tête 
tranchée.  Ujw  amnistie  entière  désarma  et  rassura  leurs 
complices. 

Les  musulmans,  profitant  de  ces  troubles,  attaquèrent 
Nicée.  La  bravoure  des  habitants  les  contraignit  de  lever  le 
wégç.  L'empereur  persistait  toujours  à  vouloir  forcer  les 
consciences;- il  essaie  vainement  de  déterminer  les  Véni- 
tiens à  embrasser  sa  cause  ;  ceux-ci  refusent  de  prendre  son 
parti  contre  le  saint -siège.  Les  villes  de  Rimini,  Fano,  Pe- 
NH9,  Aûcone,  se  soulevèrent  contre  l'exarque  :  chacune  de 
ces  cités  élut  un  duc  ;  le  pape  feignait,  publiquement,  de 
calmer  leur  ardeur,  que  secrètement  il  excitait. 

Le  duc  de  Naples  se  montra  seul  docile  aux  ordres  de 
Léon.  H  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  avec  son  fils,  et  marcha 
contre  Rome.  Le  bruit  de  son  approche  produit  une  révolu- 
tion :  le  courage,  exilé  depuis  si  longtemps  de  cette  ancienne 
capitale  du  monde,  semble  y  renaître  ;  les  Romains,  qui 
avaient  livré,  sans  résistance,  aux  plus  vils  Rarbares,  leurs 
richesses,  leur  sang,  leur  honneur,  leur  liberté,  s'arment 
avec  fureur  pour  soutenir  une  querelle  théologique  :  ils  sor- 
tent de  la  ville,  livrent  bataille  aux  Napolitains,  les  enfon- 
cent, et  tuent  le  duc  de  Naples  ainsi  que  son  fils. 

Le  roi  des  Lombards,  saisissant  cette  occasion  favorable 
à  ses  desseins  ambitieux,  affectant  un  zèle  ardent  pour  la 
cause  du  pape,,  s'empara  de  Ravenne,  prit  Narni,  dans  le 
duché  de  Rome,  et  en  fit  présent  à  l'Église  romaine,  qui 
l'accepta. 

L'exarque,  retiré  à  Corne,  trama  dans  Rome,  par  ses 
agents,  une  nouvelle  conspiration  contre  le  pontife  :  le  peu- 
ple le  sauva  encore  une  fois  de  la  fureur  des  conjurés.  L'a- 
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mitié  du  roi  lombard  inspirait  cependant  à  Grégoire  plus 
de  craintes  que  d'espérances  :  ce  pape  habile  pénétrait  ses 
vues  secrètes,  et  regardait  la  conquête  de  Ravenne  (ftmW&e 
le  prélude  de  celle  de  Rome  ;  dans  cette  position  critique, 
il  implora  le  secours  des  Vénitiens.  A  sa  prière*  le  doge 
Orso  arma  une  flotte,  en  729,  débarqua  ses  troupes,  fondit* 
à  l'improviste  sur  l'armée  du  roi  Euitprand,1  la  battit,  fit 
prisonnier  le  neveu  du  roi,  chassa  les  Lombards  de  Ra- 
venne, et,  n;osant  offenser  l'empereur,  y  rétablit  l'çxarque 
Eutychius. 

Le  roi  lombard,  irrité  de  sa  défaite,  conclut  une  alliance 
avec  l'exarque,  et  s'approcha  de  Rome  ;  ce  nouveau  danger 
décida  le  pape  à  implorer  l'appui  du  fameux  Charles  Mar- 
tel, qui,  sous  le  nom  du  roi  Thierry  IV,  gouvernait  alors  la 
France.  Ainsi  les  fautes  de  Léon  furent  la  cause  principale» 
qui  décida  Rome  à  tourner  ses  regards  vers  le  Nord  :  elle 
prit  l'habitude  d'appeler  en  Italie  les  Français,  moins  dan- 
gereux pour  elle,  parleur  éloignement,  que  les  impériaux  et 
les  Lombards. 

Cependant  la  médiation  de  Charles,  par  une  circonstance 
imprévue,  devint  alors  inutile.  Au  moment  où  les  armées 
coalisées  étaient  campées  dans  les  prairies  de  Néron,  lorsque 
Rome  se  croyait  perdue  sans  ressource,  le  courageux  Gré- 
goire sort  à  la  tête  de  son  clergé,  et  paraît  dans  le  camp  du 
roi  de  Lombardie.  La  vue  de  la  croix,  la  pompe  du  cortége% 
l'aspect  vénérable  du  pape,  revêtu,  ainsi  que  tous  les  prê- 
tres, de  leurs  habits  pontificaux,  étonnent,  émeuvent,  at- 
tendrissent, désarment  le  roi  lombard;  en  vain  l'exarque 
veut  affermir  son  courage  :  ce  prince,  touché,  désarmé,  en- 
traîné par  l'éloquence  du  pontife,  se  jette  à  ses  pieds,  le  suit 
au  Vatican,  s'y  dépouille  de  ses  ornements  royaux,  les  dé- 
pose au  pied  du  tombeau  de  l'apôtre;  enfin  il  supplie  le 
pape  de  lui  pardonner,  de  lever  l'excommunication  lancée 
contre  lui,  et  de  lui  accorder  son  amitié. 

Le  pontife  le  relève,  l'embrasse  ;  les  alarmes  cessent,  la 
haine  s'éteint,  la  paix  est  signée,  et  Grégoire  reste  vain- 
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queur  des  deux  armées  ennemies  qui  se  retirentl'iine  à  la- 
vie,  et  l'autre  à  Raveiroe. 

Le  pape  était  trop  habile  pour  ne  pas  sentir  que  sa  gloire 
pouvait  exciter  l'envie,  et  que  la  modération  seule  coitfoli- 
derait  son  triomphe  ;  il  persuada  lui-même  aux  Romains  de 
reconnaître  l'autorité  de  l'exarque;  mais  il  n'en  cédait  que 
Tombi^  et  en  gardait. la  réalité.  * 

Feu  de  temps  ^ftrès,  les  Toscans  éludent  pour  empereur 
un  certain  Tibère,  qui,  à  leur  tête,  marcha  contre  Home  : 
l'exarque,  qui  avgjt  licencié  ses.  troupes,  se  montrait  con- 
sterné ^Grégoire  lui  rend  le  courage;  il  monte  en  chaire  :  du 
haut  de  cette  tribune,  comme  les  anciens  consuls,  H  appelle 
les  citoyens  à  la  défense  de  la  patrie  ;  à  sa  voix  ils  prennent 
tous  les  armes;  l'exarque  les  commande,  attaque  l'usurpa- 
teur, le  défait,  le  poursuit,  l'assiège,  le  prend,  et  envoie  sa 
tête  àjè'empercur. 

Les  obstacles  opposés  aux  ordres  de  Léon  le  rendaient  fa* 
natique  dans  son  hérésie.  Le  patriarche  Germain,  presque 
centenaire,  osa  lui  reprocher  son  injustice  ;  l'empereur  lui 
donna  un  soufflet  et  le  fit  déposer  par  le  sénat.  Germain 
alors,  se  dépouillant  du  paldium,  .dit  au  tyran  :  «  Ma  per- 
«  sonne  est  soumise  aux  ordres  absolus  du  prince,  mais  ma 
«  foi  ne  cède  qu'à  un  concile  général.  » 

Les  soldats,  presque  toujours  disposés  à  servir  les  caprices 
du  despotisme,  brisaient  partout  les  images  et  insultaient  les 
prêtres.  L'implacable  Léon  fit  brûler  la  bibliothèque  publi- 
que, parce  que  les  professeurs  qui  l'administraient  ne  parta- 
geaient pas  ses  opinions  ;  partout  ses  rigueurs  excitaient  la 
révolte  :  il  voulut  faire  enlever  un  crucifix  de  bronze  attaché 
à  une  porte  de  la  ville  ;  le  peuple  le  défendit  et  fut  taillé  en 
pièces  parla  garde  impériale.  La  persécution  des  apôtres 
fit  peut-être  moins  de  martyrs  que  le  brisement  des  images. 

Les  Romains  perdirent  bientôt  un  grand  homme  ;  Gré- 
goire II  mourut  en  734 .  Grégoire  III  lui  succéda  ;  sous  son 
pontificat,  la  querelle  qui  divisait  le  saint-siége  et  l'empire 
s'aigrit  de  plus  en  plus. 


22  empibe  d'obisnt.  (W7«7M3 

Jf£  nouvelles  attaques  des  Sarrasins  multiplièrent  encore  * 
les  embarras  de  Léon,  et  comme  les  troubles  religieux  Toc* 
cupaient  alors  plus  que  la  guerre,  il  se  reposa  sur  ses  lieu- 
tenants du  soin  de  les  combattre.  Les  Arabes  pénétré* 
rent  en  Paphtagonie,  et  défirent  une  armée  romaine.  Le» 
Turcs  avaient  forcé  les  portes  Caspiennes  ;  Mouselima  te* 
enchâssa.  **■ 

En  732,  le  pape  #éunit  un  concile  à  Jome.  Là,  en  pré- 
sence de  la  noblesse  et  du  peuple,  on  déclara  séparé  de  la 
communion  des  fidèles  quiconque  manquerait  au  respect  dû 
aux  images.  •  *  ♦ 

Ce  décret  parut  à  Léon  un  outrage  insupportable  ;  il  char- 
gea le  duc  de  Sybire  de  livrer  Ravenne  au  pillage,  de  s'em- 
parer de  Rome,  de  détruire  toutes  les  images,  et  d'amener 
le  pape  enchaîné  à  Constanfïnople.  * 

Le  général,  à  la  tété*  d'une  forte  armée,  débarque  en 
Italie  ;  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  se  couvrent  de 
sacs  et  de  cilices  ;  ils  font  retentir  les  temples  de  leurs  gé<- 
missements  ;  mais  la  fureur  succède  à  la  consternation  :  les 
.citoyens  prennent  les  armes  ;  à  la  vue  de  l'ennemi,  feignant 
de  fuir,  ils  attirent  les  troupes  impériales  d#ns  une  embus- 
cade, fondent  sur  elles,  les  taillent  en  pièces,  et  coulent  à 
fond  leurs*vaisseaux. 

Ce  revers  met  le  comble  à  la  fureur  de  Léon  :  il  enlève  à 
la  juridiction  de  l'Église  de  Rome  la  Grèce,  l'Iilyrie,  la  Ma- 
cédoine, qu'il  soumet  au  patriarche  de  Constantinople,  et 
commence  ainsi  la  funeste  division  de  l'Église  grecque  et  de 
l'Église  latine.  « 

Depuis  cette  époque,  aucun  succès  éclatant  ne  consola 
Léon  de  ses  disgrâces.  Pendant  six  ans  les  Sarrasins  conti- 
nuèrent impunément  leurs  courses  en  Asie.  Soliman,  proté- 
geant un  imposteur  qui  se  disait  fils  de  Justinien  II,  le  cou- 
ronna dans  Jérusalem,  et  lui  envoya  des  troupes;  mais  l'ar- 
mée de  Léon  le  défit  et  le  tua. 

L'empereur  donna  pour  femme  à  son  fils  Constantin  la 
fille  du  kan  des  Kosars;  cette  princesse,  dont  on  admirait 
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f  espriftt  la  beauté,  prit,  en  recevant  le  ba£éme,*lenom 
d'Irène.  * 

Les  liens  qui  attachaient  Borne  à  l'empire  se  relâchaient 
chaque  jouç;  En  744 ,  le  pape  fit  un  acte  de  souveraineté 
jusque-là  sans  exemple  ;  il  envoya  une  ambassade  solennelle 
à  Charles  Martel,  et,  dans  l'espoir  d'obtenir  son  appui,  lui 
fit  présent  des  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre,  et  d'une 
partie  des  liens  de  cet  apôtre.  Baronius,  en  parlant  des 
craintes  et  des  gémissements  de  Grégoire  III,  dit  «  que  ce 
«  pape  sema  les  larmes,  et  que  ses  successeurs  moissonnè- 
«  rent  daps  la  joie.  » 

Charles  reçut  aussi  des  députés  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main, qui  le  décorèrent  des  titres  de  con^pl  et  de  patrice; 
Charles,  de  son  côté,  envoya  au  pape  l'abbé  de  Corbie  et' 
un  moine  de  Saint-Denis,  charges  de  riches  présents  ;  mais 
il  refusa  les  secours  qu'on  lui  demandait,  dans  la  crainte  de 
s'affaiblir  en  France  et  de  se  brouiller  avec  le  roi  lombard 
qui  l'avait  aidé  à  combattre  les  Sarrasins. 

L'année  lh\  vit  mourir  trois  hommes  fameux,  Charles 
Martel,  Grégoire  III  et  Léon.  Une  hydropisie  termina  les 
jours  de  l'empereur;  il  avait  régné  vingt-quatre  ans  :  son 
fanatisme  ternit  sa  gloire,  et  les  extravagances  du  théologien 
effacèrent  le  souvenir  des  exploits  du  guerrier. 


CHAPITRE  XXXIL 

CONSTANTIN  V,  DIT  COPRONYME. 

(Ans  4e  J-.C.  741-775.) 

État  de  l'empire  à  l'avènement  de  Constantin  V.  —  Portrait  de  cet  empereur.  —  Ré- 
volte d'Artabase,  son  beau-frère.  —  Faite  de  Constantin  en  Phrygie.  —  Artabase 
est  proclamé  empereur.  —  Bataille  entre  Constantin  et  Artabase.  —  Défaite  et  fuite 
d'Artabase.  —  Événements  en  Orient.  —  Tableau  de  cette  époque  désastreuse. — 
—  Habiieté  et  puissance  du  pape  Zacbarie.  —  Querelles  <T  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, et  du  pape.  —  Règne  de  Pépin.  —  Abolition  de  l'exarcbat  par  Astolphe.  — 
Mort  de  Zacharie,  remplacé  par  Etienne  II.  —  Marche  d' Astolphe  contre  Rome.  — 

Guerre  entre  Pépin  et  Astolphe Défaite,  fuite  «t  capitulation  d' Astolphe .  —  Siège 

de  Rome  p«r  Astolphe. -Levée  du  wége.  —  Soumission  d' Astolphe.  —  Première 
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donation  à  l'Église.  —  Mort  d*Astolphe.  —Didier  est  roi  des  Lombard*. «-Mort 
da  pape  Etienne,  remplit  par  ton  frère  Paul.  — Cruautés  de  Constantin*  —  Son 
ambassade  À  Pépin.  —  Révolution  ecclésiastique  à  Rome.  — Etienne  III  est  élu 
*  pape .  —  Origine  dn>co!lége  des  cardinaux.  —  Violence  de  Didier  à  l'égard  du  pape. 
— Mariage  de  Léon,  fils  de  Constantin,  arec  Irène.  —  Querelle  entre  Didier  et  la 
France.  —  Mariage  d»  Charlemagne  et  d'Heraengarde,  fille  de  Didier.  —  Mgrt 
d'Etienne  III,  remplacé  par  Adrien.  —  Marche  de  Didier  sur  Rome.  —  Sa  défaite  et 
sa  fuite.  —  Entrée  de  Charlemagne  dans  Borne.  —  Soumission  de  Didier.  —  Fin 
dn  royaume  des  Lombards.  —  Mort  de  Constantin. 


Le  trône  sur  lequel  monta  Constantin  ne  brillait  que  par 
le  souvenir  de  son  ancienne  grandeur;  il  était  entouré  de 
ruines  et  de  débris.  Les  Sarrasins,  maîtres  de  la  Syrie,  de 
la  Perse,  de  la  Palestine,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique,  après 
avoir  conquis  l'Espagne,  s'étaient  avancés  jusqu'au  centre 
de  la  France,  qu'ils  auraient  subjuguée,  si  le  courage  hé- 
roïque de  Charles  Martel  et  la  victoire  éclatante  qu'il  rem- 
porta sur  eux  n'eussent  opposé  une  digue  insurmontable  à 
ce  torrent;  sans  ce  grand  homme,  toute  l'Europe  gémirait 
aujourd'hui,  comme  l'Orient,  sous  le  despotisme  et  le  cime- 
terre musulmans. 

L'Italie  ne  tenait  plus  à  l'empire  que  par  quelques  souve- 
nirs et  un  reste  de  crainte.  Grégoire  II,  tout  en  paraissant 
s'opposer  à  une  révolution,  avait  accoutumé  le  monde  à  voir 
la  tiare  résister  à  la  couronne.  Grégoire  III  fit  plus;  il  offrit 
Borne  à  Charles  Martel,  et  le  refus  seul  de  ce  prince  con- 
serva aux  empereurs,  pour  quelque  temps,  sur  cette  capi- 
tale, une  apparence  de  souveraineté. 

Léon,  en  brisant  les  images,  en  bravant  les  anciennes 
coutumes,  et  en  démembrant  la  juridiction  du  saint-siége, 
s'était  rendu  odieux  aux  peuples  d'Italie,  toujours  opprimés 
et  jamais  défendus  par  les  empereurs  d'Orient  ;  ils  mépri- 
saient ces  princes  comme  faibles,  les  redoutaient  comme 
tyrans,  et  les  haïssaient  comme  hérétiques.  Zacharie,  suc- 
cesseur de  Grégoire  III,  regardait  également  comme  ses 
ennemis  les  Grecs  et  les  Lombards.  Pour  se  défendre  contre 
eux,  il  s'attacha  aux  Français,  et  prépara  ainsi,  de  concert 
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avec  l'opinion  publique,  la  grande  révolution  qui  fonda,  peu 
d  a  temps  après,  le  nouvel  empire  d'Occident. 
*  Aucun  prince  n'était  moins  capable  que  Constantin  de 
soutenir  l'autorité  impériale  dans  des  temps  si  critiques  :  ce 
prince  orgueilleux,  violent,  impie,  choquant  les  mœurs  d'un 
siècle  religieux,  méprisait  tous  les  cultes,  se  moquait  des 
saints,  défendait  d'honorer  leurs  reliques,  outrageait  la 
Vierge,  et  la  comparait  indécemment  à  une  bourse  qu'on 
méprise  quand  l'or  qu'elle  contenait  en  est  sorti.  Au  scan- 
dale de  ses  discours,  il  joignait  celui  des  plus  sales  débau- 
ches ;  bizarre  et  bas  dans  ses  goûts,  il  se  frottait  de  fiente 
et  d'urine  de  cheval,  et  contraignait  ses  courtisans  à  l'imi- 
ter. Ce  fut  cet  étrange  caprice  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Copronyme.  D'autres  prétendent  que  le  patriarche 
l'avait  ainsi  appelé ,  parce  qu'étant  enfant  et  présenté  à 
l'église,  il  avait  sali  par  des  excréments  les  fonts  baptis- 
maux. L'histoire,  pour  être  vraie,  se  voit  forcée  de  des- 
cendre dans  ces  honteux  détails 5  lorsqu'elle  doit  peindre 
les  trônes  et  les  peuples  dégradés  et  avilis  par  la  servi- 
tude. 

Les  excès  de  Constantin,  sa  haine  contre  Dieu,  sa  pas- 
sion pour  la  magie,  ses  violences  contre  les  prêtres,  lui  atti- 
raient une  foule  d'ennemis.  Artabase  le  curopalate,  qui  avait 
épousé  sa  sœur  Anne,  crut  pouvoir  détrôner  facilement  un 
si  méprisable,  monarque* 

L'empereur,  soupçonnant  ses  desseins,  lui  demanda  ses 
enfants  pour  otages.  Artabase  alors,  ne  ménageant  plus 
rien,  souleva  l'armée  qu'il  commandait  et  marcha  contre 
son  beau-frère.  Constantin,  épouvanté,  prit  la  fuite,  et  se 
sauva  en  Phrygie;  mais,  malheureusement  pour  l'empire, 
deux  braves  guerriers,  Longin  et  Sisinius,  entreprirent  de 
lui  conserver  un  sceptre  qu'il  abandonnait  et  qu'il  était  in- 
digne de  porter. 

Cependant  le  patriarche,  convoquant  le  peuple  de  Con-. 
stantinople^éclare  publiquement  qu'il  a  entendu  Constan- 
tin renier  Jésus-Christ.  La  multitude,  indignée,  prononce 
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son  arrêt,  et  proclame  empereur  Artabase,  qui  sfempare  du 
palais,  et  rétablit  dans  la  ville  le  culte  des  images, 

Longin  et  Sisinius,  ayant  rassemblé  de  nombreuses  trou-  r 
pes,  rendent  à  Constantin  l'espérance  et  le  courage ,  et  il 
reparaît  à  la  tête  d'une  armée  ;  les  deux  rivaux,  également 
indignes  de  l'empire,  implorent  bassement  l'appui  de  l'étran- 
ger et  les  secours  du  calife  Oualid,  fils  d'Hejeham.  Le  fier 
Arabe,  qui  les  méprisait,  rejette  leur  prière,  profite  de  leur 
division,  et  ravage  l'Asie. 

Peu  de  temps  après,  Constantin  rencontra  Artabase  près 
de  Sardes,  et  lui  livra  bataille  :  l'habileté  de  Sisinius  décida 
la  victoire;  Artabase  fut  défait,  et  son  fils  Nicétas  éprouva- 
un  revers  semblable  en  Bithynie  (an  743).  On  vit  alors  se 
renouveler  toutes  les  horreurs  des  anciennes  guerres  civiles  : 
Jn  discorde  régnait  dans  toutes  les  familles;  l'obscurité 
même  ne  donnait  pas  le  repos.  L'empire,  déchiré  par  ses 
dissensions  et  pillé  par  les  Arabes,  nageait  dans  le  sang  : 
les  deux  partis  semblaient  mépriser  l'humanité,  la  justice, 
la  religion,  et  des  deux  côtés  on  combattait  avec  fureur 
pour  deux  princes  qui  déshonoraient  le  trône,  l'un  par  ses 
vices,  et  l'autre  par  son  incapacité. 

Enfin,  après  plusieurs  succès  balancés,  Constantin  assié- 
gea Constantinople,  défit  la  flotte  de  son  rival,  se  rendit 
maître  de  la  personne  de  Nicétas,  le  fit  décapiter  sous  les 
murs  de  la  capitale,  et  entra  d'assaut  dans  la  ville. 

Artabase  s'était  sauvé  dans  un  fort;  obligé  d!y  capituler, 
il  se  rendit,  et  on  lui  creva  les  yeux.  L'empereur  ne  fit  au- 
cune grâce  aux  partisans  de  son  ennemi;  les  uns  furent 
tués,  les  autres  mutilés.  Sisinius  avait  obtenu  que  l'on  con- 
serverait au  patriarche  sa  vie  et  sa  dignité  ;  au  mépris  de 
cette  promesse,  il  fut  promené  sur  un  âne  et  livré  aux  in- 
sultes des  soldats,  qui  le  privèrent  de  la  vue. 

Il  fie  manquait  au  féroce  Constantin,  pour  être  le  plûg  vil 
des  monstres,  que  de  se  montrer  ingrat.  Deux  mois  après 
ifae  Sisinius  l'eut  replacé  sur  le  trône,  il  lui  grracha  le» 
yeu&.  Cette  guerre  cruelle  fit  périr  la  fleur  dçs  *rmte§  ro* 
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maines,  et  le  triomphe  de  l'empereur  fut,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  long  deuil  pour  l'empire. 

Le  destin,  qui  n'avait  pas  encore  marqué  l'heure  de  la 
chute  du  trône  d'Orient,  le  sauva  au  moment  où  rien  ne  pa- 
raissait devoir  le  garantir  d'une  prompte  ruine. 

La  discorde  divisa  de  nouveau  les  Arabes  :  les  descendants 
d'Abbas,  oncle  du  prophète  Mahomet,  s'étaient  révoltés  de- 
puis quelques  années  contre  tes  Ommiades.  Après  dfe  longs 
et  de  sanglants  combats ,  Aboul-Abbas ,  ayant  vaincu  et  tué 
Merouan,  fils  d'Oualid,  monta  sur  le  trône;  sa  dynastie, 
celle  des  Abbassides,  régna  cinq  cent  vingt-trois  ans.  Aboul- 
Abbas  quitta  Damas  et  s'établit  en  Ghaldée.  Almanzor,  son 
frère,,  qui  lui  succéda,  bâtit  sur  le  Tigre  la  fameuse  ville  de 
Bagdad,  qui^devint  la  résidence  des  califes  abbassides. 

Comme  la  longue  guerre  qui  détruisit  la  race  des  Ommia- 
des avait  affaibli  les  Sarrasins,  Constantin,  profitant  de  ces 
circonstances,  battit  les  Arabes  et  reprit  sur  eux  une  partie 
de  la  Comagène;  il  les  chassa  aussi  de  Chypre.  Mais  l'Asie 
semblait  alors  condamnée  à  ne  jouir  d'aucun  repos;  le  fléau 
delà  peste  se  joignit  à  l'avarice  et  aux  concussions  des  magis- 
trats de  l'empereur,  ppur  la  désoler  et  la  dépeupler. 

Jamais,  dans  les  annales  du  monde,  on  ne  vit  d'époque  plus 
désastreuse  pour  les  nations  et  plus  orageuse  pour  les  têtes 
couronnées;  le  cimeterre  mahométan  ravageait  les  villes,  dé- 
vastait les  champs,  moissonnait  les  sceptres,  forçait  les  con- 
sciences, et  répandait  partout  la  terreur  et  la  servitude. . 

Les  guerriers  du  Nord  détruisaient  les  derniers  débris  dé 
l'empire  romain,  réduisaient  les  anciens  maîtres  du  monde  en 
esclavage,  renversaient  leurs  monuments,  chassaient  de  l'Eu- 
rope les  arts  et  les  sciences,  et  la  plongeaient  dans  une  obscu-*- 
rite  profonde  ;  on  n'y  voyait  briller  que  les  torches  de  l'igno- 
rant fanatisme ,  et  les  glaives  d'une  foule  de  princes  et  de 
seigneurs,  toujours  divisés  entre  eux,  mais  toujpurs  armés 
contre  les  trônes  et  contre  les  peuples. 

Dans  ce  siècle  de  barbarie,  l'ambition  aurait  dû  être  plus 
effrayée  que  tentée  du  pouvoir  suprême  ;  il  y  avait  peu  de  di- 
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stance  entre  le  palais  et  la  prison,  entre  le  trône  et  l'échafaud. 

Presque  tou&  les  monarques  mouraient  de  mort  violente  ; 
les  califes  périssaient  sous  le  cimeterre  ou  sous  le  poignard  ; 
à  Constantinopie,  on  assassinait  les  monarques,  on  crevait 
les  yeux  des  empereurs  détrônés.  *\ 

Dans  TOccident^les  princes  qui  survivaient  à  leur  chute 
étaient  t asés,  confinés  dans  des  monastères,  et  souvent  privés 
de  la  vue.  Le  monde  était  bouleversé  par  de  continuelles  ré- 
volutions, et  ce  fut  sou£  le  règne  de  Constantin  et  de  son  fils 
qu'on  vit  s'accomplir  celle  que  les  fautes  de  Léon  avaient  pré- 
parée en  Italie. 

Le  pape  Zacharie  conserva  adroitement  son  autorité,  en 
montrant  une  feinte  soumission  à  Constantin,  et  en  menaçant 
des  vengeances  du  ciel  Hflprand,  roi  des.  Lombards,  faible 
successeur  de  Luitprand.  Ratchis,  qui  le  remplaça,  se  mon- 
tra d'abord  plus  formidable  :  il  menaça  R<ame  et  assiégea  Pé- 
rouse;  mais  Zacharie  vint  le  trouver,  et  lui  parla  avec  tant 
de  force  et  d'onction,  que  le  roi  lombard,  passant  subitement 
de  la  fureur  au  repentir,  de  l'orgueil  à  l'humilité,  déposa  sa 
couronne  aux  pieds  du  pontife,  reçut  de  lui  l'habit  de  moine, 
et  se  retira  dans  le  monastère  du  mont  Cassin. 

Ces  guerriers,  à  la  fois  farouches  et  superstitieux,  mon- 
traient aux  papes  tantôt  l'âpre  fierté  d'un  despote  et  d'un 
conquérant,  tantôt  l'humble  soumission  d'un  catéchumène. 

Astolphe,  parvenu  au  trône  des  Lombards,  parut  moins  dé- 
vot et  plus  ambitieux;  comme  il  voulait  ranger  Rome  sous  sa 
domination,  il  décida  le  saint-siége  à  s'assurer  contre  lui  de 
la  protection  de  la  France. 

•  Bans  ce  même  temps,'  les  Français,  qui  toujours  vou- 
lurent la  liberté  ou  la  glôire;  étaient  fatigués  de  se  WR 
gouvernés  arbitrairement  par  des  officiers  du  palais ,  qui 
régnaient  sops  le  nom  8è  leurs  princes  fainéants  ;  ils  détrô- 
nèrent cette  race  abâtardie  :  ]*epin,  maire  ou  palais,  héritant 
du  respect  que  les  exploits  de  Charles  Martel  avaient  inspiré 
à  la  nation,  enferma  son  souverain  dans' un  couvent  et  s'em- 
para du  trône. 
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Dans  le  dessein  de  rendre  son  nouveau  pouvoir  plus  sa- 
cré, en  joignant  à  l'autorité  du  consentement  national  celle 
de  la  religion,  il  voulut  se  faire  reconnaître  et  couronner 
par  le  pape. 

Zacharie  avait  aussi  besoin  de  son  secours  pour  assu- 
rer son  indépendance  ;  ce  pontife  ambitieux,  détournant  ses 
yeux  du  ciel  et  les  fixant  sur  la  terre,  déclara  qu'il  étaitjuste 
que  Pépin  portât  le  titre  de  roi ,  puisqu'il  en  exerçait  l'auto- 
rité, et  décida  ainsi  que  le  gouvernement  de  fait  devait  l'em- 
porter sur  le  gouvernement  de  droit. 

Par  un  échange  politique  de  complaisance,  le  descendant 
de  Ciovis,  Childéric  III,  reçut  la  tonsure,  Pépin  la  couronne, 
Zacharie  et  l'Église  une  souveraineté  temporelle. 

Cependant  Astolphe,  qui  voyait  que  les  efforts  de  cette 
alliance  nouvelle  étaient  dirigés  contre  lui,  rompit  la  paix,  dé- 
clara son  dessein  de  conquérir  et  de  ravager  Rome;  il  s'em- 
para d'abord  de  Ravenne,  et  abolit  l'exarchat ,  qui  existait 
depuis  cent  quatre-vingt-cinq  ans;  ainsi  disparut  cette  der- 
nière et  faible  image  de  l'empire  romain. 

Sur  ces  entrefaites  Zachario  mourut;  Etienne  II  lui  suc- 
céda :  l'adresse  et  la  feinte  soumission  de  ce  nouveau  pape 
obtinrent  une  paix  que  l'on  conclut  pour  quarante  ans,  mais 
qui  fut  rompue  quatre  mois  après. 

Le  roi  lombard  demanda  sans  détour  que  Rome  le  recon- 
nût pour  souverain.  Le  pape  tenta  de  vains  efforts  pour  le 
fléchir.  L'empereur ,  fier  de  quelques  succès  remportés  sur 
les  Sarrasins,  crut  que,  sans  soldats,  son  nom  suffirait 
pour  arrêter  le  roi  de  Lombardie  :  il  était  trop  faible  pour 
porter  ses  armes  en  Italie;  il  y  envoya  le  silenciaire  de  son 
palais,  Jean,  qui  somma  le  roi  lombard  de  lui  restituer  Ra- 
venne; Astolphe  continua  sa  marche;  l'ambassadeur  n'ob- 
tint que  des  réponses  vagues. 

La  terreur  régnait  dans  Rome  :  autrefois  tout  le  peuple  eût 
pris  les  armes,  alors  le  clergé  fit  des  processions,  les  citoyens 
les  suivirent  pieds  nus,  suspendant  à  la  croix  le  traité  de 
paix  violé  par  Astolphe. 
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Etienne,  qui  cherchait  d'autres  secours  que  ceux  du  ciel  7 
écrivit  à  Pépin  et  aux  grands  de  la  France  pour  implorer  leur 
appui.  Pépin  ne  lui  offrit  qu'un  asile;  le  pape  se  rendit  à 
Pavie,  trouva  le  roi  de  Lombardie  inflexible,  et  en  obtint  seu- 
Jement  la  permission  de  se  rendre  en  France, 

Le^fite  du  roi  des  Français,  Charles,  si  fameux  depuis  sou» 
le  nom  de  Gharlemagne,  vint  au-devant  de  lui  ;  ce  fut  alors 
que  Pépin,  usurpant  les  droits  de  l'empereur,  promit  de 
'donner  aux  successeurs  de  saint  Pierre  l'exarchat  et  la  Pen- 
tapole.  Pour  prix  de  ce  don ,  Etienne  le  releva  de  ses  ser- 
meifts  :  il  fut  absous  et  sacré,  ainsi  que  la  reine  et  ses  deux 
fils  ;  le  pape  excommunia  d'avance,  tous  les  seigneurs  qui 
oseraient  détrôner  la  dynastie' régnante,  et  il  revêtit  Pépin, 
ainsi  que  ses  enfants,  du  titre  de  patrice  de  Home  ;  par  ce 
premier  concordât,  le  pontife  et  le  roi  légitimaient  récipro- 
quement leur  usurpation ,  et  se  donnaient  mutuellement  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas. 

Le  roi  rassembla  un  parlement  à  Quercy*sur-Oise ,  et, 
malgré  l'opposition  de  plusieurs  seigneurs ,  il  fit  décider  la 
guerre  contre  Astolphe,  dans  le  cas  où  ce  prince  s'opposerait 
à  l'exécution  du  traité  conclu  avec  Rome.  Pépin  somma  le 
roi  de  Lombardie  de  restituer  les  terres  qu'il  avait  conqui- 
ses ;  sur  son  refus,  il  franchit  les  Alpes,  bat  complètement 
l'armée  des  Lombards,  poursuit  Astolphe,  l'assiège  dan» 
Pavie,  le  réduit  à  capituler,  enfin  il  le  force  à  remettre  entre 
les  mains  du  pape  l' exarchat  ainsi  que  la  Pentapole,  à  lui  payer 
un  tribut  annuel,  et  à  lui  livrer  quarante  otages  (an  754). 

Tandis  que  l'Italie  échappait  ainsi  à  Constantin,  ce  lâche 
empereur  s'occupait  tranquillement  à  nommer  un  patriarche 
et  à  convoquer  un  concile,  où  trois  cents  évêques  proscrivi- 
rent le  culte  des  images. 

Dès  que  le  roi  de  France  fut  revenu  dans  ses  États,  Astol- 
phe, qui  respectait  peu  les  serments  arrachés  par  la  vio- 
lence, reprit  les  armes,  et  revint  assiéger  Rome. 

Depuis  que  l'Église  avait  oublié  cette  maxime  de  l'Evan- 
gile :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  l'ambition  per- 
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nattait  et  dictait  à  sa  politique  des  fraudes  pieuses.  Etienne 
supposajme  lettre  écrite  par  saint  Pierre  au  roi  de  France , 
et  envoya  à  Pépin,  pour  échauffer  son  zèle,  cette  épitre  pré- 
tendue du  prince  des  apôtres. 

Le  roi  la  crut  vraie,  ou  feignit  de  la  croire  ainsi;  il  passa 
de  nouveau  les  Alpes.  Astolphe  effrayé.n'osa«ombattre,  leva 
le  siège ,  s'enferma  dans  Pavie  et  demanda  la  paix.  L'abbé 
Fuliade,  commissaire  français,  accompagné  des  commis- 
saires lombards,  etf  présence  d' Astolphe  et  du  pape,  prit  so- 
lennellement possession?  de  l'exarchat.  Après  cette  cérémo- 
nie, il  se  rendit  à  Rome,  et  déposa  l'acte  de  donation,  ainsi 
que  les  clefa  des  villes,  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

Ce  fut  ainsi  que  le  saint-aiége  acquit  la  possession  de  trois 
provinces  et  de  vingt-deux  vîffes.  Cet  exemple  eut  4ps  imita- 
teurs; d'autres  églises  se  firent  donner  des  principautés, 
quelques  monastères  des  seigneuries  ;  les  papes  joignirent  la 
puissance  temporelle  à  l'autorité  spirituelle  ;  ce  mélange  du 
sacré  et  du  profane  rendit  l'Église  plus  forte  et  moins  sainte  ; 
les  intérêts  humains  l'emportèrent  souvent  sur  ceux  du  ciel, 
et  c'est  dans  cette  grande  révolution  que  l'on  doit  chercher 
la  première  cause  des  querelles  continues  et  des  longs  mal- 
heurs qui  ensanglantèrent  l'Europe.  Ils  durent  leur  naissance 
à  la  confusion  de  deux  pouvoirs,  entre  lesquels  il  n'a  pas  été 
possible  depuis  *de  tracer  des  limites  certaines. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que,  par  cette  première 
donation  à  l'Église,  Pépin  n'avait  concédé  que  les  terres,  et 
s'était  réservé  la  souveraineté  :  d'autres  disent  que  cette 
souveraineté  illusoire  fut  quelque  temps  conservée  aux  em- 
pereurs d'Orient.  Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  dernière 
opinion,  c'est  que  jusqu'à  l'époque  du  couronnement  de 
Charlemagne,  les  papes  datèrent  leurs  lettres  du  règne  des 
empereurs  de  Constantinople ,  et  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  en  écrivant  à  Pépin,  nommaient  le  pape  leur  pas- 
teur et  non  leur  seigneur. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  Astolphe  fut  tué  par 
un  sanglier  (an  756)  ;  l'ancien  roi  Ratchis,  ennuyé  du  cloî- 
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tre,  voulait  remonter  sur  le  trône;  Didier,  duc  d'Istrie, 
appuyé  par  les  troupes  tt  favorisé  par  le  pape,  obtint -le 
sceptre  des  Lombards. 

Dans  le  même  temps,  Etienne  mourut;  Paul  son  frère  lui 
succéda  :  il  ne  restait  alors  aux  empereurs,  en  Italie,  que 
Naples,  Gaè'te,  la  Pouille  et  la  Calabre. 

La  puissance  de  PSpin  inspirait  alors  tant  d'effroi,  qu'au 
lieu  d'oser  le  combattre,  l'empereur,  le  $ape  et  le  roi  des 
Lombards  s'efforçaient  à  l'envi  d'obtenu  son  amitié. 

Constantin*  abandonnant  tout  espoir  de  réparer  ses  pertes 
en  Italie ,  réunit  toutes  ses  forces  contre  les  Sarrasins  ;  il 
remporta  sur  eu$  quelques  avantages;  il  défit  aussi  les  Escla- 
vons,  fut  ensuite  battu  par  les  Bulgares*  Quelques  années 
après,  en  763,  il  prit  sa  revanche,  leiar  livra  une  grande  ba- 
taille, qui  dura  toute  une  journée,  et  les  défit  complètement; 
mais  il  dé^fronora  sa  victoire  en  faisant  couper  la  tête  aux 
prisonniers  dans  le  cirque. 

Ce  tyran  méfiant  et  cruel  fit  arrêter,  sur  un  simple  soup- 
çon, dix-neuf  officiers  de  son  palais  ;  on  les  conduisit  enchaî- 
nés dans  l' hippodrome,  et,  avant  de  les  faire  décapiter, 
Constantin  excitait  lui-même  le  peuple  à  les  insultir.  On 
voyait  au  nombre  de  ces  victimes  deux  patrices  et  un  com- 
mandant de  la  garde. 

L'empereur^  dans  l'espoir  de  semer  la  division  entre  les 
Français  et  les  Lombards,  envoya  six  patrices  en  ambassade 
à  Pépin.  Il  lui  demandait  la  main  de  sa  fille  Gizelle  pour  son 
fils  Léon,  associé  à  l'empire,  et  prétendait  qu'on  lui  donnât 
pour  sa  dot  l'exarchat  (an  767). 

Plusieurs  prêtres  iconoclastes  faisaient  partie  de  cette  am- 
bassade :  négociateurs  maladroits,  théologiens  opiniâtres, 
loin  de  concilier  les  esprits,  ils  les  aigrirent,  élevèrent  impru- 
demment une  difficulté  nouvelle,  et  par  là  donnèrent  nais- 
saéee  au  schisme  qui  divise  encore  les  deux  Églises. 

Ils  accusèrent  les  Latins  d'hérésie,  parce  que  ceux-ci  fai- 
saient procéder  le  Saint-Esprit  du  Fils  comme  du  Père*  Les 
légats  du  pape  soutinrent  avec  chaleur,  contre  eux,  leur  opi- 
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nion  en  présence  de  Pépin;  la  dispute  porta  -également  sur 
les  intérêts  terrestres  et  sur  les  intérêts  religieux.  On  croit 
même  que  ce  fufralors  que  les  légats,  dans  le  dessein  d'ap- 
puyer les  prétentions  du  pape  sur  l'exarchat,,  et  de  leur  don- 
ner une  apparence  d'anciens  droits,  fabriquèrent  le  faux  acte 
'de  donation  attribué  au  grand  Constantin. 

L'ambassade  impériale  échfua  complètement;  le  clergé 
français  condamna  l'hérésie  du  clergé  grec,  et  le  roi  rejeta 
les  demandes  de  l'empereur. 

Cependant  la  nouvelle  grandeur  de  Rome  était  encore  dou- 
teuse et  chancelante  :  Paul  mourut  ;  Toton,  duc  de  Toscane, 
entra  en  armes  dans  la  ville,  et  força  le  péaple  à  élire  pour 
p£e  san  frère  Constantin,  qui  était  laïque,  f  usurpateur  du 
saint-siége  écrivit  JTépin,  qui  ne  voulut  point  le  reconnaî- 
tre. De  soij  coté,  Didier  envoya  un  aorps  de  troupes  à  Rome, 
dans  le  desseA  d'y  faire  proclamer  pape  ua  prêtre^nommé 
Philippe,  qui  lui  était  dévoué  :  cette  ville  âifortunée  devint 
un  champ  de  bataille  entre  les  Lombards  et  les  Toscans; 
mais  ceux-ci,  après  s'être  affaiblis  et  presque  détruits  mu- 
tuellement, cédèrent  aux  menaces  et  à  l'indignation  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui,"  las  de  leur  violence, 
se  rassemblèrent^  élurent  pour  pape  Etienne  III.  L'autre 
pape  fut  enfermé,  et  les  Romains,  imitant  alors  la  barbarie 
des  Orientaux,  lui  crevèrent  les  yeux,  ainsi  qu'au  tribun 
Gracilis,  son  protecteur  (an  768). 

Etienne  III  envoya  ufte  ambassade  en  France.  Pépin  était 
mort  ;  Charles  et  Carjoman,  ses  fils,  tous  deux  patrlces  de 
Rome,  accueillirent  favorablement  les  ambassadeurs,  et  char- 
gèrent douze  évêques  de  se  rendre  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  pour  y  établir  l'ordre  et  le  calme. 

Un  concile  convoqué  par  eux  confirma  la  déposition  du 
pape  Constantin,  et  décida  qu'on  ne  pourrait  plus  être  pape 
sans  avoir  été  prêtre  ou  diacre-cardinal,  c'est-à-dire  attaché 
à  une  église.  Telle  fut  l'origine  de  ce  collège  fameux  de  car- 
dinaux qui,  depuis,  porta  la  pourpre,  et  prétendit  renouve- 
ler l'éclat  du  sénat  romain. 

VI.  s 


H  EMPIHE  d'OBÏENT.  [741-775] 

*Le  même  concile  anathématisa  celui  de  Constantinople,  qui 
avait  proscrit  le  culte  des  images. 

Didier,  éludant  ses  promesses,  refusait  toujours  de  resti- 
tuer- complètement  au  saint-siége  son  patrimoine.  Sous  un 
prétexte  Jle  dévotion,  il  s'approche  de  Rome  :  ce  dangereux 
pèlerin,  avec  une  armée  pour  escorte,  cache  ses  projets  hos- 
tiles sous  un  voile  de  respect  et  d'amitié  ;  par  ses  artifices, 
il  engage  le  pape  à  venir  dans  son  camp.  Le  premier  jour,  le 
pontife  est  reçu  comme  un  père;  le  second,  il  est  traité 
comme  un  sujet  :  Didier  lui  parle  avec  hauteur,  leiait  arrê- 
ter, égorge  ses  principaux  officiers,  et  le  force  à  écrire  au 
roi  de  France  des  lettres  où  la  crainte  avait  dicté  à  la  fai- 
blesse  des  éloges  mensongers.  m    *      a 

Au  lieu  de  saisir  cette  occasion  pour  recouvrer  sa  gloire  et 
sa  puissance,  éix  sauvant  Rome  et  en  délivrante  £ape,  l'em- 
pereur, enfermé  dans  son  palais,  HH  s'oceufait  que  de  la 
querelle  des  iconoclastes.  Il  aurait  dû  cl*eçehèr,  pour  son  fils 
Léon,  une  femme  qui  lui  donnât  quelque  allié  puissant; 
mais;  6n  le  piariant,  il  consulta  plus  ses  caprices  que  la  po- 
litique, et  lui  «fit  épouser  une  filjp  athénienne  nommée  Irène, 
qui  devint  célèbre  par  son  habileté^par  sa^ssimulation,  par 
son  génie  et  par  se$  crimes.  • 

Didier,  loin  de  l'imiter,  demanda  ehjnariage  Gizelle,  sœur 
de  Charlemagne.  Le  pape,  qui  redoutait  ce  rapprochement, 
écrivit  au  roi  de  France  tine  lettre  violente  dans  laquelle  l'es- 
prit de  haine  éteignait  celui  de  charité  :  il  y  représentait  les 
Lombards  comme  un  peuple  abominable,  qui  répandait  en 
Europe  la  lèpre  et  la  corruption  :  «  Les  unir,  disait-il,  au  sang 
«  de  la  noble  nation  des  Français,  ce  serait  mêler  la  lumière 
«  aux  ténèbres.  » 

Berthe,  veuve  de  Pépin,  prenait  le  parti  des  Lombards  ;  ce- 
pendant leur  roi  n'obtint  pas  Gizelle  ;  mais  sa  fille  Desiderata, 
que  d'autres  nomment  Hermëngarde,  épousa  Charlemagne. 
Cette  princesse,  qui  devait  être  un  lien  d'amitié,  devint  la 
cause  d'une  haine  éternelle.  Charles  la  répudia  au  bout  d'un 
an  ;  les  Français  désapprouvèrent  ce  divorce  et  s'opposèrent 
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quelque  temps  au  second  mariage  du  roi  arec  Hildegarde. 
Carloman  mourut;  Charles,  son  frère,  s' étant  emparé  de  ses 
États,  Didier,  furieux  de  l'affront  que  sa  fille  avait  reçu,  of- 
frit un  asile  à  la  veuve,  aux  enfants  de  Carloman,  se  déclam 
leur  défenseur,-  et  commença  cette  lutte  qui  devait  bientôt 
décider  du  sort  de  l'Occident. 

Le  pape  Etienne  III  terminait  alors  sa  carrière  orageuse  ; 
son  successeur  Adrien,  marchant  sur  les  traces  de  ceu£  qui 
r  avaient  précédé,  secoua  totalement  le  joug  des  empereurs 
d'Orient.  Résolu  de  se  servir  du  génie  de  Charlemagne  pour 
détruire  les  Lombards  et  pour  affermir  l'autorité  du  saint- 
siège,  il  rejeta  hautement  l'alliance  que  lui  offrait  Didier;  ce 
prince  s'empare  du  duché  de  Ferrare,  blpque  Ravenne,  exige 
que  le  pape  vienne  à  Pavie,  et  veut  le  forcer  à  couronner  le 
fils  de  Carloman  comme  roi  d'Austrasie. 

Adrien  refuse  de  sortir  de  Rome,  Didier  marche  contre 
cette  ville  avec  son  armée  (an  773)  ;  le  pape  agit  en  souve- 
rain, et  lui  oppose  des  troupes  levées  dans  la  Toscane,  dans 
la  Campanie  et  dans  la  Pentapole. 

Charlemagne,  hésitant  à  franchir  les  Alpes,  comme  autre- 
fois César  à  passer  le  Rubicon,  tentait  la  voie  des  négocia- 
tions, et  offrait  à  Didier  de  fortes  sommes  d'argent,  pour 
qu'il  laissât  le  pape  libre  et  qu'il  lui  rendît  ses  biens.  Le  roi 
des  Lombards,  frappé  de  cet  aveuglement  qui  précède  la 
chute  des  princes,  refusa  d'écouter  «es  propositions.  Charles 
alors,  rapide  et  terrible' comme  la  foudre,  descend' du  mont 
Cenis,  met  en  déroute  Adatgise,  fils  du  roi  lombard,  défait 
Didier,  le  poursuit,  le  chasse  de  Turin,  l'enferme  et  l'assiège 
dans  Pavie* 

Spolette  et  Ancône  se  donnent  au  Jape;  toute  l'Italie 
tremble  devant  le  glaive  de  Charles;  il  paraît  sous  les  murs. 
de  Rome  <an  774)  ;  le  samedi-saint,  il  y  entre  en  triomphe,  se 
prosterne  au  pied  des  autels,  .confirme  la  donation  de  Pépin, 
ci  en  fait  un  nouvel  acte  signé  par  tous  lesrévêques  et  par 
tous  les  nobles.  Il  y  ajouta,  dit-on,  les  territoires  de  Spolette, 
de  Bénévent,  et  une  partie  de  ceux  de  Toscane  et  de  Campanie. 
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Ce  nouveau  Brennus,  au  lien  de  ravager  Rome,  venait  la 
délivrer.  De  retour  devant  Pavie,  il  força  Didier  de  se  rendre  à 
discrétion,  et  l'amena  en  France  avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  ce 
fut  ainsi  que  périt  le  royaume  des  Lombards,  qui  avait  duré 
deux  siècles. 

Tandis  que  ce  nouveau  météore  brillait  dans  l'Occident, 
l'Asie  était  à  la  fois  dévastée  par  les  Sarrasins  et  opprimée 
par  l'empereur.  Un  vil  courtisan,  Lachanodracon,  digne  mi- 
nistre de  Constantin  Copronyme,  accablait  les  peuples  d'im- 
pôts, vendait  les  monastères,  forçait  les  moines  à  se  marier, 
et  envoyait  au  supplice  les  prêtres  orthodoxes. 

Le  fils  de  Didier,  qui  s'était  sauvé  de  Vérone,  vint  cher- 
cher un  refuge  à  Constantinople,  où  il  reçut  le  titre  de  patrice 
et  prit  le  nom  de  Théodore.  L'empereur,  après  avoir  com- 
battu les  Sarrasins  sans  succès,  marcha  contre  les  Bulgares 
à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes,  traversa  tout  leur 
nays  sans  le  conquérir,  et  revint  dans  la  capitale,  plus  chargé 
de  butin  que  de  gloire. 

L'année  suivante  (775),  au  moment  où  il  se  disposait  à 
partir  pour  une  nouvelle  expédition,  une  fièvre  ardente  et 
pestilentielle  termina  son  règne  honteux;  il  était  dans  sa 
cinquante-sixième  année  et  avait  souillé  le  trône  trente- 
quatre  ans. 

Les  iconoclastes  honorèrent  sa  mémoire;  les  catholiques 
l'accablèrent  d'outrages,  et  prétendirent  qu'en  expirant,  dé- 
chiré de  remords,  il  croyait  déjà  sentir  les  flammes  éternel- 
les. Sans  écouter  ces  panégyriques  et  les  satires  dictées  par 
l'esprit  de  parti,  l'histoire,  d'accord  avec  la  justice  et  la- vé- 
rité, placera  Constantin  Copronyme  au  nombre  des  Caligula, 
des  Néron,  et  des  autres  monstres  dont  les  vices  ont  désho- 
noré le  sceptre.  Il  n'avait  eu  qu'un  fils  d'Irène;  sa  seconda 
femme,  Eudoxie,  lui  en  laissa  cinq. 


*  i 
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CHAPITRE  XXXIII. 


LÉON  IV. 

•     (Ans  de  J-.C.  775-780.) 

Association  de  Constantin  à  l'empire. — Conspiration  contre  Léon  IV.  — Sa  clé- 
mence pour  les  conjuré*.  —  Victoire  snr  les  Sarrasins.  —  Mort  d'Othman,  Ils  du 
calife . — Mort  de  Léon . 


On  remarque  aypc  surprise  que  les  Romains,  ayant  re- 
noncé depuis  tant  de  siècles  à  la  liberté,  n'aient  jamais  conçu 
la  pensée  de  s'assurer  le  seul  et  faible  dédommagement  que 
«pouvait  leur -offrir  le  pouvoir  absolu,  c'est-à-dire  le  repos. 

Les  orages  avaient  passé  de  la  tribune  et  du  forum  dans  le 
palais^héâtre  sanglant  de  conjurations,  d'assassinats  et  de 
révolutions  ;  il  en  résultait  une  variation  perpétuelle  dans  les 
places,  dans  les  rangs,  dans  les  fortunes  et  même  dans  les 
lois.  Le  favori  d'un  jour  était  le  lendemain  captif,  banni  ou 
mutilé.  On  ne  voyait  rien  de  stable  que  la  servitude  et  le 
malheur. 

Le  seul  remède  à  de  si  grands  maux  eût  été  d'établir  des 
institutions  pour  limiter  l'autorité,  avec  un  ordre  régulier, 
héréditaire  et  invariable,  de  succession  au  trône  :  ce  trône 
alors,  en  comprimant  les  ambitions  privées,  serait  devenu  un 
appui,  au  lieu  d'être  un  écueil. 

Mais  les  idées  les  plus  simples  sont  celles  qui  viennent  le 
plus  tard.  Longtemps  l'univers,  courbé  sous  le  despotisme, 
préféra  la  tyrannie  élective  à  la  monarchie  héréditaire  et 
libre  ;  en  vain  les  empereurs  s'efforçaient  de  conserver  le  scep- 
tre dans  leurs  familles,  les  grands  s'y  opposaient,  et  les  peu- 
ples, sacrifiant  sans  peine  tous  leurs  autres  droits,  ne  se  mon- 
traient jaloux  que  de  celui  d'élire  leurs  maîtres. 

Dès  que  Léon  fut  couronné,  craignant  l'ambition  de  ses1 
frères,  il  chercha  les  moyens  d'assurer  le  sort  de  son  fils 
Constantin,  âgé  alors  de  cinq  ans.  Ce  faible  prince  n'osait 

s. 
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se  servir  de  son  autorité  pour  associer  cet  enfant  au  trône,  il 
voulut  y  paraître  forcé  :  quelques  sénateurs,  qui  lui  éttfient 
dévoués,  te  supplièrent  pudiquement  d'accorder  le  titre 
d'auguste  à  Constantin.  Il  refusa  d'abord  d'y  consentir;  mais 
comme  ceux-ci  s'écrièrent  qu'ils  ne  reconnaîtraient  d'autre 
empereur  que  son  fils,  feignant  de  se  laisser  vaincre  par 
leurs  instances,  auxquelles  les  princes  joignaient  hypocrite- 
ment les  leurs  :  «  Mes  frères,  dit-il,  vous  voyez  que  je  cède 
«  au  vœu  public  et  à  vos  désirs  :  n'oubliez  jamais  que  c'est 
«  Dieu,  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  dépose  mon  fils 
«  entre  vos  mains.  »  m 

Ses  craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier  :  Nicéphort,  son 
frère,  conspira  contre  lui;  le  complot  étant  découvert,  les 
courtisans  conjuraient  l'empereur  d'envoyer  son  frère  au  * 
supplice  ;  ils  demandaient  même  la  mort  dkin  autre  de  ses 
frères,  nommé  Christophe,  comme  lié  intimement  au  coupa- 
ble Nicéphore.  «  Je  pense  différemment,  répondit  avec  gé- 
«  nérosité  Léon,  et  je  pardonne,  au  contraire,,  au  criminel 
«  Nicéphore,  en  faveur  de  Christophe  qui  est  innocent.  » 

Léon  était  juste  et  clément  :  le  roi  des  Bulgares,  Téléric, 
avait  longtemps  fait  la  guerre  à  l'empire  ;  ses  peuples  le  chas* 
sèrent;  il  vint  chercher  un  asile  à  Constantinople  ;  l'empe- 
reur, oubliant  ses  offenses,  ne  vit  que  son  malheur,  l'accueil- 
lit honorablement  et  le  nomma  patrice. 

L'armée  de  l'empereur,  sous  les  ordres  de  Lachanodracon^   : 
remporta,  en  780,  une  grande  victoire  sur  l'armée  sarrasine,  - 
commandée  par  Othman,  fils  du  calife  :  le  général  romain, 
meilleur  guerrier  que  ministre,  tua  de  sa  main  Othman. 

Léon  ne  jouit  pas  de  ce  triomphe  ;  il  mourut  âgé  de  trente 
ans,  après  un  règne  de  cinq.  On  ne  sait  s'il  aurait  justifié  les 
espérances  que  sa  jeunesse  avait  données  :  son  caractère 
était  faible  et  mobile  ;  en  commençant  à  régner,  il  avait  paru 
tolérer  le  culte  des  images  ;  dans  ses  derniers  jours,  il  se 
^déclara  iconoclaste,  et  se  brouilla  même  avec  l'impératrice, 
parce  qu'elle  conservait  chez  elle  quelques-uns  de  ces  signes 
proscrits. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

CONSTANTIN  VI,  OT  PORPHYROGÉNÈTE, 

(Ans  de  J.-C.  780-797.) 

Régence  d'Irène,  mère  de  Constantin  VI . —  Conspiration  de  Nicéphore.  —  Mariage 
de  Constantin  et  de  Rotrude,  filtt  de  Charlemagbe.  —  Victoire  sur  les  Sarrasins  et 
les  Raclerons —  Voyages  d'Irène  et  de  Constantin*  —  Victoire  d'Haronn.  fils  du 
calife. —  Querelles  religieuses. —  Conquête»  de  Charlemagne . — Déchéance  et  cap- 
tivité d'Irène.  — Guerre  avec  les  Bulgares.  —  Fuite  des  deux  armées.  —  Rérolte 
d'Irène —  Défaite  de  Constantin.—  RéToJtp  des  soldats.  —  Vengeance  d'Irène.— 

„  Déchéance  de  Constant, 

Constantin,  npmmé  J>orphyrogénète,  parce  qu'il  était  toé 
dans  le  palais,  n'était  âgé  que  cte  dix  ans  lorsqu'on  le  plaça 
sur  le  trône  ;  son  seul  d£pui  contre  la  turbulence  des  peuples 
et  contre  l'ambition  dtfses  onclefrétâit  sa  mère  Irène. 

Cette  femme  hautaine  le  protégea  tant  jju'il  ne  fit  qu'o- 
béir, et  le  sacrifia  quand  il  voulut  régner.  * 

Son  oncle  Nicéphore  conspira  de  nouveau  ;  on  le  trahit; 
les  conjurés  furent  arrêtés,  battus  de  verges,  et  forcés  de  se 
flaire  prêtres;  l'adroite  Irène  maintint  la  tranquillité  inté- 
rieure dans  l'empire,  en  ménageant  les  iconoclastes  et  en 
tolérant  les  orthodoxes.  Par  sas  ordres,  les  Grecs,  envoyés 
en  Calabre,  cherchaient  à  relever  le  pouvoir  impérial  en  Ita* 
lie.  Le  paf>e,  débarrassé  des  Lombards,  voulut  se  délivrer 
des  Grecs;  à  sa  prière,  l'invincible  Charly  revint  dans  Rome; 
Irène,  n'osant  le  combattre,  espéra  le  séduire  ;  elle  lui  en- 
voya des  ambassadeurs,  et  lui  demanda  en  mariage  sa  fille 
Rotrude  pour  le  jeune  empereur.  Charlemagne  accueillit  fa- 
vorablement l'ambassade  ;  les  fiançailles  eurent  lieu  ;  la  prin- 
cesse avait -huit  ans.  On  laissa  près  d'elle  l'eunuque  Elisée, 
chargé  de  lui  apprendre  le  grec. 

L'empire  romain  était  alors  gouverné  par  un  enfant,  par 
une  femme  et  par  des  eunuques,  et  cependant  ce  règne  ne 
fut  pas  sans  éclat.  L'eunuque  Jean,  à  la  tête  d'une  armée 
romaine,  livra  bataille  aux  Sarrasins  près  du  château  de 
Mélus,  tes  vainquit  et  les  força  de  se  retirer  en  Syrie. 
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Un  autre  eunuqte,  Théodore,  débarqna  des  troupes  en 
Sicile,  et  en  classa  le  gouverneur  Élipide,  qui  s'était  révolté. 
Les  Escttkrons  envahirent  et  conquirent  la  Grèce.  L'eunu- 
que Storace,  patrice  et  favori  (fïrène,  combattit  ces  barba- 
res, détruisit  leur.iirmée,  et  reçut  à  Constantinop)é»les  hon- 
neurs du  triomphe.  / 

Irène,  pour  jouir  de  sa  victoire,  conduisit  son  fils  à  Athè- 
nes, et  parcourut  la  Grèce  avec  lui. 

Un  formidable  ennemi  de^chrétiens  commençait  alorç  sa 
carrière  glorieuse  :  Haroun,  fils  du  calif^  à  la  tête  de  cenfc 
mille  Sarrasins',  traverse  la  Bithynie,  rencontre  près  du  Bos- 
phore Laçhanodracon,  le  cqjnbat  et  Je  défait  si  complète- 
ment, qu  il  répand  la  terreur  dans  Constantinople  ;  la  suite 
de  cette  défaite  fut  une  paix  hpnteus^pour  l'empire,  qui  l'a- 
chetft  par  un  tribut  ariimetde  soixaifce-<Jjx  mille  pièces  d'or. 
Ce  siècle  fut  illustré  par  trois  personnages  célèbres  :  Gharle- 
magtiç,  Irène  etlBteroun-al-Raschid.  Quelque  soin  que  l'im- 
pératrice se  donnât  pour  apaiser  les  querelles  religieuses, 
elle  ne  put  les  éviter  totalement.  Ayant  voulu  nommer  Ta- 
raire  patriarche,  il  n'accepta  cette  dignité  que  sous  la  Condi-r 
tion  qi^e  l'on  convoquerait  un  concile.  Les  évoques  icono- 
clastes employèrent  la  violence  pour  s'opposer  à  la  réunion 
de  cette  assemblée  ;  la  garde  impériale  les  appuya  dans  leur 
révolte.  L'habile.  Irène,  dissimulant  son  courroux,  feignit 
d'envoyer  cette  garSe  contre  les  Sarrasins  et  la  licencia  dès 
qu'elle  fut  au  delà  du  Bosphore.  Le  septième  concile  géné- 
ral se  réunit  à  Nicée,  en  787.  Le  triomphe  des  catholiques 
y  fut  complet.  On  y  rétablit  le  culte  des  images,-  on  excom- 
munia les  iconoclastes.  Dans  les  transports  de  leur  joie,  les 
orthodoxes  donnèrent  au  jeu  ne  empereur  le  nom  de  nouveau 
Constantin,  et  à  sa  mère  celui  de  nouvelle  Hélène. 

La  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  la  France  et  l'em- 
pire ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  prétentions  de  la  cour  de 
Constantinople  sur  l'Italie  importunaient  Charlemagnç  ;  il 
parut  à  Rome  pour  la  troisième  fois,  augmenta  le  patrimoine 
du  pape,  s'empara  de  Capoue  et  de  plusieurs  autres  villes, 
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rompit  le  mariage  de  Rotrude,  et,  ne  gardant  pluâ  aucun  mé- 
nagement, nomma  son  fils  Pépin  roi  d'Italie. 

Une  armée  impériale  débarqua  prés  de  R'avenne,  sous  les 
ordres  d'Adalgise,  ûls  du  roi  des  Lombard?.  Les  Français 
vainquirent  et  tuèrent  ce  prinee;  Charlemagne,  continuant 
ses  succès,  enleva  aux  Grecs  l'Istrie^  la  Liburnfe,  et  bannit 
de  ses  États  les  marchands  «énitiens,  parce  qne  cette  répu- 
blique, constante  dans  sa  politique,  reconnaissait  toujours  la 
souveraineté  des  empereurs  d'Orient. 

Charles  régnait  à  Rome  comme  à  Paris,  et  le  pape  recon- 
nut, trop  tard  peut-être,  qu'en  appelant  uns!  puissant  libé- 
rateur, il  s'était  donné  uh  maître.  Constantin,  n'ayant  plus 
l'espoir  d'épouser  Rotrude,  prît  pour  femme  une  Arménienne 
nommée  Marie.  Ses  troupes  furent  battues  en  plusieurs  ren- 
contres par  les  Sarrasins  et  les  Bulgares.  Ce  prince  était 
parvenu  à  f âgé  de  vingt  ans.  Les  patrices*Théodore  et  Da- 
mien,  secondés  par  Pierre,  grand-maitre  du  parais,  lui  con- 
seillent de  secouer  le  joug  de  sa  mère  et  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Irène  découvre  le  complot,  fait  battre  de 
verges  les  conjurés,  enferme  son  ûls  dans  le  palais,  et  exige 
que  les  soldats  jurent  de  n'obéir  qu'à  «lie.  La  garde  ar- 
ménienne refuse  décréter  ce  serment  ;  le  reste  suit  son  exem- 
ple. Les  troupes  de  ïhrace  arrivent  et  se  joignent  à  elle. 
Constantin ,  rendu  à  Uriiberté,  déclare  sa  mère  déchue  de 
tout  pouvoir,  condamne  au  fouet  $torace,  son. favori,  chasse 
Irène  de  son  palais  et  lui  donne  pour  prison  celui  jd'Élpu- 
thère,  où  elle  avait  caché,  à  son  insu,  d'immenses  trésors* 

L'empereur,  en  commençant  à  régner,  voulut  combattre; 
il  marcha  eontfe  Cardan,  roi  des  Bulgares.  Cette  guerre  fut 
également  honteuse  poqr  les  deu$,  prifices  :  dès  qu'ils  se 
trouvèrent  en  présence,  leurs  deux  armées,  frappées  d'une 
égale  terreur,  prirent  la  fuite  ;  celle  qui  s'arrêta  le  plus  tôt  se 
crut  victorieuse;  la  palm^esta,  non  au  pfhs  brave,  mais  au 
moins  épouvanté. 

Constantin,  rassuré  le  premier,  remporta  quelques  avan- 
tages contre  les  Bulgares  et  ensuite  contrejes  Sarrasins.  Ce- 
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pendant  Irène,  descendue  depuis  quinze  mois  du  trône,  mé- 
ditait sa  vengeance;  l'éloignement  de  la  garde  arménienne, 
appelée,  à  l'armée,  favorise  ses  projets.  Fertile  en  intrigues, 
elle  séduit  les  grands,  corrompt  les  soldats,  et  s'assure  des 
Suffrage^  de  la  multitude.  L'imprudent  Constantin,  mépri- 
sant les*  sages  conseils  de  Lachanodracon,  est  trompé  par 
les  prédiction*  d'un  astrologue, #  attaque  les  Bulgares  dans 
une  forte  position  et  perd  la  bataille.  Lachanodracon  périt 
dans  ce  combat;*  la  garde  impériale  est  titillée  en  pièces; 
les  Bulgares  s'emparent  de  la  caisse  militaire  et  des  équi- 
pages de  l'empereur;  les  débffis  de  l'armée  fuient  jusqu'à 
Constant!  nople. 

Les  grandes  défaites,  comme  tous  les  grands  désordres, 
font  naître  des  séditions  ou  les  favorisant  ;  les  soldats  vain- 
cus se  révoltent  et  veulent  couronner  Nicéphore.  Irène,  pour 
reprendre  son  cr^lrt,  découvre  à  son  fils  le  eorffplot;  l'em- 
pereur; prive  de  la  vue  Nicéphore,  fait  couper  la  langue  i  ses 
quatre  frètes,  et  .condamne  au  même  supplice  Alexis,  com- 
mandant les  troupes  d'Arménie. 

Ces  exécutions  atroces  soulèvent  les  Arméniens;  Us  atta- 
quent et  battent  les  troupes  impériales  ;  mais  ensuite  ils  put 
défaits  par  Nicétas,  qui  envoie  au  supp^pe  leurs  ehefs/par- 
donne  aux  autres,  et  met  un  à  la  rébellion. 

Constantin  croyait  que  l'élévation  du  trône  le  plaçait  au- 
dessus  de  toutes  les  lois.  Revenu  amoureux  de  Théodote, 
fille  d'honneur  de  l'impératrice,  il  répudia  sa  femme,  et, 
ipalgré  l' opposition  du  patriarche,  il  épousa  sa  maîtresse. 

Après  une  courte  expédition  m  Cilicie,  dans  laquelle  il 
,  battit  un  faible  corps  delSarrasins,  dégoûté  *d%  sa  nouvelle 
femme,  il  le  livra  aux  ply  excessives  débauches. 

L'ambition  de  sa  mère  jouissait  secrètement  du  mépris 
que  |a  conduit  lui  assurait.  Cette  mère  dénaturée*  flattait 
ses-passions  pourle  perdre,  et,  en#ême  temps,  exaltait  con- 
tre lui  l'indignation  publique.  Lorsqu'elle  voit  enfin  toux 
disposé  pour  le  succès  de  ses  vues,  une  troupe  de  conjurés 
attaque  l'empereur  quand  il  revenait  du  cirque  ;  il  se  défend, 


>- 
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se  sauve  à  Pyles;  maïs  on  l'y  poursuit,  on  l'arrête,  on  le  ra- 
mène sur  une  barque  dans  la  capitale  ;  pendant  son  som- 
meil, &  bàfoare  Btène  lui  fait  crever  les  yeux  (an  797).  Il 
avait  régné  Hix-sept  ans,   il  vécut  depuis  dans  l'oubli. 


CHAPITRE  XXXV. 

RÊNE,  IMPÉRATRICE*  ♦ 

(Ans  de  J-C.  797-803.) 

Règne  d'Irène»  —  Conspiration  de  Nieéphore.  —  CWleeufne  est  éln  empereur 
d'Ooeident.  —  Déchéance,  exil  et  mort  d'Irène.  —  Nicéphore  est  élu  empereur.  — 
Fin  de  l'empire  d'Orient.  -• 

*  . 

Irène,  remontée  sur  le  trône  au  bruit  des  acclamations 
d'ufce  vjle  populace  et  des  gémissements  de  son  malheureux 
fils,  s'efforça  de  couvrir  l'horreur  de  ses  crimes  par  l'éclat 
de  son  règne,  et  de  faire  oublier  son  usurpation  par  sa  justice. 
'  Nicéphore  trama  une  nouvelle  conspiration  ;  elle  fut  dé- 
couverte et  punie.  Irène  réprima  une  révolte  excitée  en  Ma- 
cédoine par  sçs  ennemis.  L'eunuque  Storace,  qui  avait,  par 
ses  conseils,  poussé  l'impératrice  au  crime,  ne.jouit  pas  long- 
temps de  sa  faveur.  Soupçonné  par  elle  de  conspiration  et 
dénoncé  au  sénat,  avant  d'entendre  son  arrêt,  il  mourut  de 
colère  en  vomissant  le  sang. 

L'année  800  fut  l'époque  d'une  grande  révolution  dans  le 
monde  :  le  génie  de  Charlemagne  l'avait  conçue;  les  fautes 
des  empereurs  d'Orient  l'avaient  préparée;  la  destruction 
des  Lombards  l'annonçait  ;  la  mort  du  pape  Adrien  la  décida. 

Charles,  patrice  à  Rome  et  souverain  de  l'Italie,  forçait 
déjà  les  papes  à  dater  leurs  lettres  de  l'époque  de  son  patri- 
ciat.  Cependant  les  Romains,  soumis  à  l'empire  d'une  longue 
habitude,  n'osaient  pas  encore  se  soustraire  aux  prétentions 
des  empereurs  de  Constantinopie.  Une  sédition  éclata  dans 
Rome  contre  Léon,  successeur  d'Adrien  :  le  pape,  outragé 
par  une  populace  factieuse  et  par  des  grands  ambitieux, 
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implora  vainement  la  protection  d'Irène.  Charles  accueillit 
mieux  ses  prières.  Saisissant  cette  circonstance  favorable  et 
décisive,  il  vint  à  Rome,  s'y  montra  en  naître,  dfetal^Jjt  juge 
entre  le  pape  et  ses  accusateurs,  et  prononçatfen  faveur  du 
pontife,  qui  s'était  justifié  pa^  serment  des  crimes  qu'on  lui 
imputait.     ,  * 

Il  était  devenu  impossible  de  ne  pas  recevoir  comme  maî- 
tre le  conquérant  qu'dfci  avait  îeeonnu  pour  juge.  Le  jour  de 
Noël,  l'an  800,  le  pape,  les  évoques,  les  prêjres,  les  nobles  de 
Rome  placèrent  sur  la  tête  de  Charles  une  couronne  d'or,  et 
le  proclamèrent  empereur  romain. 

Il  jura  de  protéger  l'Église;  Pépin  fut  en  môme  temps  sa- 
cré roi  d'Italie  :  le  peuple,  toujours,  épris  pour  la  gloire,  même 
quand  elle  pèse  sur  lui,  confirma  avec  enthousiatae,  par  ses 
acclamations,  ce  changement  de  maître.  Ainsi  commença  le 
nouvel  empire  d'Occident.  A  dater  de  cette  époque  nous  ne 
donnerons  plus  à  l'empire  d'Orient  que  le  nom  d'empire  des 

Grecs. 

Irène,  ne  pouvan^combattre  le  Jiéros  de  l'Occident,  n'èop- 
posa  à  son  usurpation  que  d'inutiles  plaintes.  Comptant  plus 
sur  l'adresse  de  sa  politique  que  sur  la  force  de  ses  armes, 
on  prétend  quelle  fit  proposer  à  Charles  de  l'épouser,  et  de 
réunir  dans  leurs  mains  les  deux  empires;  on  dit  même  que 
Charles  accueillit  favorablement  cette  demande,  mais  que 
l'eunuque  Aèce,  favori  d'Irène,  dans  la  crainte  de  perdre 
son  crédit,  empêcha  cette  union. 

Plusieurs  historiens  regardent  le  récit  de  cette  négocia- 
tion comme  fabuleux  et  conviennent  seulement  qu'Irène  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Charlemagne,  et  conclut  un  traité 

avec  lui. 

La  gloire  de  ce  grand  homme  excitait  la  crainte  et  lui  atti- 
rait les  gommages  des  plus  puissants  souverains  :  Haroun- 
al-Raschid,  le  héros  de  l'Orient,  et  digne  d'être  le  rival  tic 
Charles,  se  lia  d'amitié  avec  lui,  malgré  l'opposition  de  leurs 

cultes. 
L'impératrice  Irène,  ne  pouvant  aspirer  à  la  célébrité  des 
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conquêtes,  cherchait  à  regagner  l'amour  du  peuple  par  des 
bienfaits,  et  prodiguait  ses  trésors  pour  soulager  les  pauvres. 
Mais  les  vices  de  son  favori,  l'eunuque  Aèce,  humiliaient  et 
révoltaient  tous  les  autres  ambitieux  :  sept  autres  eunuques, 
pour  le  renverser^  conspirèrent  contre  l'impératrice;  leurs 
intrigues  séduisirent  les  troupes,  qui  proclamèrent  Nicé- 
phore  empereur.  Irène  fut  arrêtée.  Nicéphore  viijt  la  trou- 
ver et  lui  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  désirerait  si 
elle  lui  découvrait  ses  trésors  cachés.  Irène,  trompée  par 
cette  promesse,  £  consentit.  «  J'étais  orpheline,  lui  dit-elle  ; 
«  Bleu  m'a  donné' un  trône  dont  je  me  suis  rendue  indigne, 
i  On  m'avait  avertie  de  vos  complots,  je  n'y  ai  point  cru. 

•  Mes  crimes,  sans<loute,  ont  causé  mon  aveuglement  et  ma 
«  chute.  Dieu  peut  disposer  de  ma  vie  comme  de  mon  scep- 

•  tre.  Je  ne  vous  demande  que  le  palais  d'Éleuthère  pour  y 
«  vivre  dans  la  retraite  et  dans  les  larmes.  » 

L'empereur,  au  mépris  de  son  serment,  l'exila  à  Mitylène; 
elle  y  fut  réduite  à  filer  pour  gagner  sa  vie;  l'année  suivante, 
803,  le  chagrin,  plus  que  le  remords,  y  termina  ses  jours. 
Elle  était  âgée  de  cinquante  ans,  et  en  avait  régné  cinq  de- 
puis le  supplice  de  son  fils. 

L'empire  romain  périt  sous  son  règne.  L'opinion  publique 
compta  cette  femme  ambitieuse  et  criminelle  au  nombre  des 
monstres  qui  avaient  dégradé  l'empire  et  précipité  sa  chute; 
le  fanatisme  des  prêtres  orthodoxes,  aveugle  comme  tout  es- 
prit de  parti,  plaça  son  nom  sur  les  légendes  des  saintes  de 
la  Grèce. 


ti. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

NICÊPHORE. 

(Ans  de  J.-C.  80&-81L) 

Bègne  tjrannique  de  Nicéphore.  —  Sa  perfidie.  —  Exil  et  mort  de  ConstaoétB,. 

Bardane  est  élu  empereur.  —  Son  abdication.  —  Partage  de  l'empire  entre  Nicé- 
phore et  Cbarlemagne.  —  Guerre  entre  Nicéphore  et  le  calife.  —Défaite  et  sou- 
mission de  Nicéphore.  —  Association  de  son  fijs  Staurace  as  troue. , —  I¥oa*eUe 
soumission  de  Nicéphore  au  calife.  —  Mort  du  calife.  —  Guerre  arec  les  Bulgares. 
—  Défaite  de  Nicéphore.  —  Son  retour  à  Constantinople  et  ses  violences. Non- 
Telle  guerre  avec  les  Bulgares.  —  Défaite  et  mort  de  Nicéphore.  —  Vichti 
gabé  est  élu  empereur. 


Les  périls  continuels  auxquels  étaient  exposés  les  princes 
de  la  famille  impériale  excitaient  à  la  fois  dans  leur  ôme  la 
crainte  et  l'ambition  et  les  rendaient  presque  tous  perfides 
bas,  artificieux,  vindicatifs  et  cruels. 

Nicéphore,  loué  par  les  ecclésiastiques  qu'il  protégeait 
méprisé  par  les  laïques  qu'il  opprima,  ne  manquait  ni  d'es- 
prit ni  de  bravoure;  mais  il  était  avare,  injuste,  hypocrite- 
il  vendait  les  emplois,  les  arrêts,  les  grâces.  Une  chambre 
de  justice  qu'il  créa  dans  le  dessein  apparent  de  châtier  les 
concussionnaires  et  de  les  forcer  à  rendre  ce  qu'ils  avaient 
volé,  ne  poursuivit  d'autre  crime^  que  la  richesse,  et  dé- 
pouilla de  leurs  biens  la  plus  grande  partie  des  propriétaires. 

Constantin,  fils  d'Irène,  vivait  encore,  et  possédait,  disait- 
on,  des  trésors  cachés  ;  l'empereur  trompa  ce  prince  infor- 
tuné, le  fit  venir  dans  son  palais,  lui  offrit  le  partage  du  trône 
et  lorsque,  par  ses  feintes  caresses,  il  l'eut  engagé  à  lui  li- 
vrer ses  richesses,  il  I*  envoya  en  exil  et  l'y  laissa  mourir  dans 
l'indigence. 

Un  monarque  si  perfide  devait  inspirer  le  désir  et  l'espoir 
de  le  détrôner.  Bardane,  surnommé  le  Turc,  gouvernait 
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alors  cinq  provinces  de  F  Orient;  son  armée  l'élut  empe- 
reur: ce  général  superstitieux  consulta,  siy:  son  sort,  un 
moine  qui  se  disait  magicien,  et  qui  ne  lui  prédit  que  des 
malheurs. 

Si  Ton  en  croit  même  les  historiens  de  ce  temps,  le  moine 
dit  à  Bardane  que  Léon  l'Arménien  et  Michel  le  Bègue,  ses 
écuyers,  parviendraient  un  jour  au  trône. 

L'ambition  de  Bardane  l'emporta  sur  la  crainte  ;  il  ceignit 
IrôLiadème,  marcha  vers  Nicdtaiédie.  et  perdit  dans  Chryso- 
polis tm  temps  préëïeux. 

Quand  la  révolte  ne  se  propage  pas  promptement,  elle  s'ar- 
rête ;  les  troupes  de  Cappadoce  et  d'Arménie,  d'abord  ébran- 
lées, renouvellent  leur  serment  de  fidélité  à  Nicéphore.  Léon 
et  Michel,  regardant  l'incertitude  de  leur  maître  comme  le 
présage  de  sa  perte,  l'abandonnent;  ils  vont  trouver  l'empe- 
reur, qui  place  le  premier  à  la  tête  de  l'armée,  et  accorde  au 
second  une  place  dans  sa  cour. 

Bardane  avait  compté,  non  sur  la  fortune  des  combats, 
mais  sur  une  défection  générale;  lorsqu'il  voit  l'empereur 
armé,  en  état  de  lui  résister,  la  peur  le  saisit  ;  il  se  retire  au 
pied  du  mont  Olympe,  et  fait  dire  à  Nicéphore  qu'il  consent 
à  abdiquer  et  à  se  faire  moine,  si,  par  une  pleine  amnistie, 
on  assure  à  lui  et  à  ses  amis  la  conservation  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune. 

Les  serments  ne  coûtaient  rien  à  Nicéphore  :  il  envoya 
Facte  d'amnistie,  signé  de  lui,  du  patriarche,  de  tous  les  pa- 
trices;  il  y  ajouta,  en  signe  d'amitié,  le  don  d'une  petite  croix 
qu'il  portait  habituellement  à  son  cou. 

Bardane  se  fit  moine,  et  prit  le  nom  de  Sabbas.  Dès  que 
son  armée  fut  licenciée,  on  confisqua  ses  biens,  et  une  troupe 
de  Lycaoniens,  étant  entrés  dans  son  couvent,  lui  crevèrent 
les  yeux. 

L'hypocrite  Nicéphore  montra  une  grande  douleur  de  cet 
événement,  et  jura  devant  les  sénateurs,  en  versant  des  lar- 
mes, que  les  auteurs  de  cet  attentat  seraient  punis;  ils  fu- 
rent arrêtés,  et  l'empereur  les  fit  évader. 
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Gharlemagne  envoya  <Jfs  ambassadeurs  à  la  cour  de  Con- 
stautinople;  Nicéphore,  incapable  de  disputer  l'Italie  à  ce 
héros,  le  reconnut  comme  empereur  d'Occident  (an  803), 
et  régla,  de  concert  avec  lui,  le  partage  de  l'empire  ;  par  ee 
traité,  Charles  joignit  à  l'Italie,  à  la  France,  à  l'Espagne 
qu'il  possédait  déjà,  l'Istrie,  la  Liburnie,  la  Pannonie,  la 
Croatie,  ou  Bosnie,  et  presque  toute  la  Dajpiatie.  L'empereur 
d'Orient  ne  conserva,  dans  cette  dernière  contrée,  que  les 
îles  et  les  villes  maritimes,  telles  que  Zara  et  Spalatro.  La 
république  de  Venise  resta  sous  la  souveraineté  de  l'empe- 
reur grec. 

Chariemagne  et  Haroun-al-Raschid,  héros  de  roman  et 
d'histoire,  illustraient  alors  par  leur  règne  glorieux,  par  leurs 
exploits,  par  leur  piété,  par  leur  justice,  l'un  l'Europe,  et  l'au- 
tre l'Asie. 

Le  lâche  Nicéphore,  placé  et  pressé  entre  ces  deux  grands 
hommes,  se  montrait  toujours  prêt  à  signer  avec  eux  la  paix, 
quand  il  redoutait  leurs  armes,  et  à  la  violer,  dès  qu'il  les 
voyait  occupés  loin  de  lui. 

Irrité  de  l'affection  que  les  Vénitiens  marquaient  pour  les 
Français,  il  ût  attaquer  la  viUe  de  Commachio  :  ses  troupes 
furent  battues  par  celles  de  Charles,  et  Venise  paya  un  tri- 
but au  roi  d'Italie. 

La  présomption  est  inséparable  de  l'incapacité  :  l'empereur 
osa  écrire  en  ces  termes  au  calife  :  «  Nicéphore,  empereur  des 
«  Romains,  à  Haroun,  roi  des  Arabes.  Irène  vous  a  payé  un 
«  tribut  qu'elle  devait  exiger  de  vous  :  une  femme  pouvait 
«  avoir  cette  faiblesse;  restituez-moi  ce  que  vous  avez  reçu, 
«  ou  mon  épée  vous  y  contraindra.  » 

Haroun  répondit  :  «  Je  vais  moi-même  vous  porter  ma  ré- 
«  ponse.  » 

L'effet  suivit  la  menace  :  le  calife,  au  milieu  de  l'hiver,  se 
mit  en  marche  à  la  tête  d'une  armée.  Nicéphore,  épouvanté, 
feignit  de  se  soumettre  et  promit  de  payer  le  tribut,  dans  le 
dessein  de  gagner  du  temps  pour  réunir  ses  forces.  Dès  qu'elles 
furent  rassemblées,  il  entra  en  Syrie  à  la  tète  de  cent  trente 
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mille  hommes,  et  livra  bataille  aux  Arabe*  près  de  Grase,  en 
Phrygie. 

•  La  victoire,  assez  longtemps  disputée,  demeura  au  calife; 
tes  Grecs  perdirent  quarante  mille  soldats;  Nicéphore  reçut 
trois  blessures,  fut  encore  batju,  perdit  Héiaclée  aiasi  que 
plusieurs  autres  villes,  demanda  la  paix  et  resta  tribu- 
taire. »  q 

De  retour  dans  sa  capitale,  il  associa  au  trône  son  fils 
Staurace,  régla  les  affaires  ecclésiastiques,  rompit,  encore  là 
paix  avec  Haroun,  fut  de  nouveau  vaincu,  et  vit  trente  mille 
Sarrasins  s'avancer  aux  portes  d'Ancyre.  «, 

Aussi  humble  après  la  défaite  qu'orgueilleux  avant  le  com- 
bat, il  représenta  au  calife  «  que  les  princes  ne  devaient  pas 
«  prodiguer  le  sang  de  leurs  sujets,  et  qu'ils  étaient  coupa- 
«  blés,  aux  yeux  de  Dieu,  d'autant  d'homicides  qu'ils  faisaient 
«  périr  de  soldats  dans  une  guerre  injuste.  » 

Il  appeya  par  de  riches  présents  ses  hypocrites  remontran- 
ces. Haroun,  en  lui  accordant  la  paix,  l'assujettit  à  un  tribut 
annuel  de  trente  mille  pièce!  d'or;  et  dans  le  dessein  de  lui 
prouver  son  mépris,  il  exigea  trois  pièces  pour  la  capitatfon 
de  l'empereur,  et  trois  pour  celle  de  son  fi|g. 

Dans  la  suite,  Nicéphore  viola  encore  ses  engagements,  et 
le  calife  l'en  punit  en  ravageant  les  îles  de  Chypre  et  de 
Bhodes.  Constantinople  serait  probablement  enfin  tombée 
sous  ses  coups  ;  maisjghérosdes  musulmans  périt  en  809,  et 
«es  fils,  qm  se  disputaient  la  couronne,  laissèrent  respirer 
rempfce. 

Haroun,  aussi  juste  qu'habile,  aussi  humain  que  brave, 
inspirait  également  à  ses  sujets  l'amour,  à  ses  ennemis  la 
crainte;  il  gagna  en  personnejiuit  grandes  batailles  ;  sa  piété 
\  le  rendait  vénérable  aux  yeuse  des  musulmans;  il  fit  neuf 
fois  le  pèlerinage  d*  la  Mecque,  et  tous  les  ans  il  y  envoyait  à 
ses  frais  trois  cents  pèlerins  ;  il  fut  par  sa  bienfaisance  l'objet 
des  bénédictions  des  pauvres,  et,  par  son  amour  pour  les 
lettres,  le  sujet  des  chants  des  poëtes  ;  on  avait  gravé  sur 
son  easque  ces  mots:  Le  pèlerin  de  la  Mecquénne peut  man* 
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quer  de  courage.  Il  régna  quarante-sept  ans;  et,  malgré  son 
zèle  ardent  pour  l'islamisme,  sa  générosité  protégea  toujours 
les  chrétiens. 

V empire  grec,  délivré  pour.quelque  temps  #es  Sarrasins, 
sévit  bj^ntôt  menacé  par  un  autre  ennemi  non  moins  redou- 
table ;  Crum,  roi  dêtf  Bulgare^  se  montrait  à  la  fois  brave, 
généreux,  habile  guerrier,  sage  législateur-:  attaqu£  par  les 
Avares,  il  conqgit  en  peu  de  jours  leur  pays  ;  étonné? de  leur** 
prompte  défaite,  il  fit  venir  devant  lui  les  principaux  chefs 
de  lf  nation,  et  leur  demaMa  ce  qui  les  avait  rendus  si  faciles 
à  subjuguer. 

«  Prince,  répondirent-ils,  la  cause  de  notre  prompte  chute 
«  est  celle  qui  fait  périr  tour  à  tour  les  plus  puissants  empi- 
«  res  :  l'intrigue  et. la  délation  ont  éloigné  du  pouyoir  les 
«  hommes  habiles  et  probes;  l'injustice  et  la  corruption  ont 
«  pénétré  dans  les  tribunaux;  les  charges,  les  dignités  et  les 
«  faveurs  sont  devenues  vénales;  la  débauche,  le'^in,  les 
«  voluptés,  ont  affaibli  nos  corps  et  abruti  nos  esprits;  enfin 
a  nous  étions  vaincus  par  nos  nfleurs,  avant  de  l'être  par  vos 
o  armes.  » 

Frappé  de  cette  réponse,  Crum  rassemble  son  peuple,  pu- 
blie une  loi  contre  les  délateurs,  ordonne  à  ses  sujets  d'ar- 
racher leurs  vignes,  menace  des  plus  sévères  châtiments 
tout  juge  prévaricateur,  et  punit  l'oisiveté  par  des  peines  ri- 
goureuses. Ces  lois  étaient  dures,  mais  leur  austérité  d»nna 
longtemps  aux  Bulgares  une  vigueur  funeste  à  leurc  ennemis. 

Nicéphore  en  fit  le  premier  l'épreuve.  Crum  le  vainquit  et 
lui  enleva  sa  cgisse  militaire,  dont  la  perte  affligea  plus  ce 
prince  avare  que  celle  de  sa  gloire. 

L'empereur,  habitué  au  mensonge,  écrivit  au  sénat  qu'il 
avait  défait  les  Bulgares,  et  qu'^l  aurait  repris  Sardique,  si  le 
courage  de  ses  soldats  indisciplinés  eût  ggalé.le  sien. 

L'armée,  informée  de  cette  imposture,  se  révolta*  Nicé- 
phore  l'apaisa  par  des  prières  basses,  par  des  promesses  trom- 
peuses ;  revenu  à  Constantinople,  il  fit  arrêter  les  chefs  et  les 
envoya  au  supplice. 
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Par  ses  ordres,  une  foule  de  citoyens,  arrachés  à  leurs 
foyers  «fins  toutes  leurs  provinces,  se  virent  forcés  de  ven- 
fcdre  leurs  biens,  de  transplanter  leurs  familles  sur  les  fron- 
tières de  l'Esclavonie,  et  de  s'y  établir,  pour  les  défendre. 
L'oppression  devint  telle  que  partout  on  désirait  la  domina- 
tion des  Barbares  et  des  Sarrasins. 

Il  tourmenta  aussi  les  consciences,  et  se  brouilla  avec  l'É- 
glise en  protégeant  hautement  l'hérésie  des  Atthingants,  dont 
les  dogmes  étaient  mêlés  de  judaïsme  et  de  manichéisme:  on 
croit  que  les  tribusjrtgabondtt  de  ces  hommes  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Ighémiens  tirqpt  leur  origine  des  Atthingants, 
autrefois  étaWLdans  la  Pisidie. 

Le  fils  de  l'empereur,  le  jeûne  Staurace,  portait  sur  ses 
trattft  Ï£  difformité  de  l'âme  de  son  père  ;  Nicéphore  donna 
potor  femme  à  ce  monstre  Théophano,  la  plus  belle  des  Athé- 
niennes,-q\(il  enleva  de  force  à  son  mari  (an  8-H). 

Après  éft  acte  de  violence,  l'empereur,  suivi  de  son  flls, 
aussi  détesté  que  lui,  marcha  contre  les  Bulgares  et  doubla 
tous  les  impôts. 

»r  L'un  de  ses  ministres,  Théodose  Saliba,  lui  représenta 
tainement  que  cette  mesure  porterait  au  comble  le  mécon- 
tentement du  peuple,  qui  déjà  formait  publiquement  des 
vœux  pour  sa  perte;  ce  tyran  insensé  et  farouche  lui  répon- 
dit :  a  Ne  crois  pas  qu'aucune  remontrance  puisse  changer 

•  mes  résolutions;  Dieu  a  endurci  mon  cœur  comme  celui  de 
c  Pharaon.  » 

Son  armée,  saps  discipline  et  mal  organisée,  était  cepen- 
dant si  nombretrïBrqu'il  reporta  d'abord  quelques  avanta- 
ges. Le  sage  Crum  lui  demandait  là  paix;  Nicéphore  refusa 
de  l'écouter;  tous  ses  J^léraiix  le  suppliaient  de  ne  pas  s'en- 
gager témérairement  dâlis  le  pays  montagneux  des  Bulgares  ; 
le  prince  opiniâtre  poursuit  sa  marche  :  «  Je  ne  sais,  leur 

•  disait-il,  siJHFDieu  ou  le  diable  qui  m'entraîne  :  mais  je 
i  cède  à  jftj^^Hjr  auquel  je  ne  puis  résister.  » 


D  s'a^^^^Hnement,  Itoje  aux  flamipes  les  villes  et  les 


iijfle 


tHhges,^^Hta  palais  diJCrnm,  rejette  de  nouveau  ses 


"1 

52  EjlPIfiE  D'ORIENT.  [805-81*3 

propositions,  et  pénètre  enfin  imprudemment  avec  son  armée 
dans  un  vallon  étroit  environné  de  toutes  parts  de  hautes 
montagnes.  , 

Crum,  profitant  dé  cette  faute  en  homme  de  génie,  fait  m 
travailler  tous  ses  soldats  avec  tant  de  célérité,  qu'en  deux 
fois  vingt-quatre  heures  toutes  les  gorges,  tous  les  passages 
des  montagnes  sont  fermés  par  d'impénétrables  abatis. 

Les  Grecs,  retenus  dans  ce  défilé  comme  dans  une  prison, 
s'ferient  :  «  Nous  ne  pouvons  sortir  d'ici,  si  Dieu  ne  nous 
«  envoie  des  ailes.  »  Grum  les  ..laissa  quelque  temps  s'affai- 
blir par  la  disette,  et  épuiser  leu/s  forces  en  vains  gémisse- 
ments; enûn,  au  milieu  d'une  nuit  sombre,  les  Bulgares  met- 
tent le  feu  aux  abatis,  et  fondent  de  tous  côtés  sur  les 
légions,  en  jetant  de  grands  cris  :  presque  toute  l'armée  fut 
détruite;  ce  qui  échappa  au  fer  fut  consumé  par  les  flammes. 
Ge  champ  funeste  ensevelit  l'élite  des  légions;  .une  seule 
consolation  adoucit  pour  l'empire  cet  affreux  désastre,  Nicé- 
pjiore  y  périt  (an  8  H  ) . 

•    Grum  fit  planter  sa  tête  au  bout  d'une  pique,  et  la  livra  en 
spectacle  aux  Bulgares.  La  joie  que  causa  la  mort  de  ce  ty- . 
ran  fut  la  seule  qu'il  eût  donnée  au  peuple  pendant  huit  an- 
nées de  règne. 

Staurace,  son  fils,  blessé  grièvement,  trouva  cependant  le 
moyen  %e  se  sauver,  suivi  de  quelques  cavaliers,  et  d'entrer 
dans  Andrinople.  Les  grands,  qui  le  méprisaient,  offrirent 
la  couronne  à  Michel  Rhangabé,  grand  maître  du  palais  et 
gendre  de  Nicéf  hore. 

Gomme  c§  général  la  méritait,  j]  la  refusa  :  l'armée  éclatait 
en  murmures  ;  Etienne,  qui  la  commandait,  la  ramena  mo- 
mentanément à  l'obéissance  ;  mais  bientôt  Staurace  augmenta 
le  mépris  des  soldats  pour  sa  personne,  en  cherchant  lâche- 
ment à  leur  plaire  par  de  violentes  et  indécentes  invectives 
contre  son  père.  -  * 

La  fille  de  Nicéphore,  Procopie,  qui  ternissais  quelques 
vertus  par  une  excessive  ambition,  persécutait  son  mari  pour 
qu'il  consentit  à  régner»  Michel  résistait  à  ses  instances  et  à 
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ses  séductions.  Le  vice  ne  çeut  jamais  croire  à  l'existence  de 
la  vertu  :  l'impératrice  Tfieophano,  digne  de  son  époux  par 
ses  vices  et  par  sa  méchanceté,  décida  Staurace  à  faire  périr 
Michel,  malgré  sa  fidélité. 

L'ordre  de  sa  mort  fut  donné;  mais  Etienne  lui-même  l'en 
prévint.  Michel,  indigné  de  tant  d'ingratitude  et  de  perfi- 
die, convoque  la  nuit  le  patriarche,  les  sénateurs,  les  officiers 
de  l'armée;  tous,  rassemblés  dans  l'hippodrome ,  le  procla- 
ment empereur.  Staurace ,  abandonné  par  ses  courtisans , 
par  sa  garde ,  se  sauve  dans  un  couvent ,  prend  l'habit  mo- 
nastique, et  tremble  pour  ses  jours.  Michel  et  Procopie  vin- 
rent l'y  trouver,  dissipèrent  ses  craintes,  et  lui  promirent 
qu'il  n'éprouverait  aucun  mauvais  traitement.  Procopie,  au 
comble  de  ses  vœux,  fut  couronnée  comme  son  époux,  reçut 
le  titre  d^ugUsta ,  et  s'en  montra  digne ,  en  comblant  de 
bienfaits  son  ennemie  Théophano ,  à  laquelle  elle  permit  de 
fonder  et  de  régir  un  monastère. 


CHAPITRE  IL 


MICHEL  RHANGABÉ. 

(Ans  de  J-C.  811-813.) 
Règne  vertueux  de  Michel  Rhangabé.  —  Son  areugle  confiance  dans  Léon  P  Armé- 
nien. —  Guerre  avec  les  Bulgares.  —  Bataille  entre  Michel  et  Cran,  roi  des  Bul- 
gares. —  Fuite  perfide  de  Léon.  —  Défaite  de  Michel.  —  Élection  de  Léon.  — 
Abdication  de  Michel.  —  Couronnement  de  Léon. 


Lorsque  Michel  entra  dans  le  palais  des  empereurs,  on  y 
vit  succéder  la  bienfaisance  à  l'avarice,  la  douceur  à  la 
cruauté,  la  sécurité  aux  alarmes,  la  justice  à  la  tyrannie. 
Mais  ses  sujets  n'étaient  pas  dignes  d'un  tel  prince,  et  ses 
vertus  se  trouvaient  déplacées  dans  son  siècle. 

Il  avait  surtout  une  disposition  à  la  confiance  qui  le  per- 
dit. Sa  générosité  rie  savait  ni  soupçonner  ni  prévoir  la  trahi- 
son. Il  rappela  d'exil  Léon  l'Arménien ,  général  habile,  brave, 
mais  artificieux,  dont  il  estimait  les  talents  et  l'intrépidité  ; 
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il  le  fit  patrice,  chef  de  l'armée  d'Orient,  se  livra  imprudem- 
ment à  cet  homme  rusé,  et  lui  donna  ainsi  les  armes  dont 
l'ingrat  ne  tarda  pas  à  se  servir  contre  lui. 

Léon  aspirait  au  trône  ;  par  ses  ordres,  un  moine  icono- 
claste disposait  à  une  révolution  l'esprit  des  Grecs,  toujours 
superstitieux.  Une  femme  qui  se  disait  possédée  était  gagnée 
et  apostée  par  le  moine;  elle  se  plaçait  fréquemment  sur  le 
passage  de  l'empereur ,  et  lui  disait  à  haute  voix  :  Prince^ 
écoute  les  arrêts  du  ciel;  descends  du  trône,  et  laisse  ta  place 
à  un  autre. 

Quelques  serviteurs  fidèles  voulaient  que  Michel  fit  re- 
chercher les  auteurs  de  cette  intrigue  ;  Léon  l'en  détourna. 

L'empereur  se  déclara  avec  fermeté,  mais  sans  intolérance, 
protecteur  de  l'orthodoxie  ;  sa  sagesse  rétablit  la  paix  dan$ 
l'Église.  ^  r 

U  conclut  un  traité  avec  Gharlemagne ,  et  délivré  paHà 
d'une  guerre  qui  occupait  sans  avantage  une  partie  de  ses 
forces,  il  marcha  contre  les  Bulgares. 

Malheureusement  l'ambitieuse  Procopie,  sa  femme,  obtint 
la  permission  de  le  suivre  ;  son  arrivée  dans  le  camp  indigna 
les  soldats;  ils  éclatèrent  en  murmures  :  «  Nous  ne  souffrirons 
«  jamais,  disaient-ils,  qu'une  femme  nous  range  en  bataille, 
«  et  que  nos  aigles  s'abaissent  aux  pieds  de  cette  nouvelle 
«  Sémiramis.  »  L'empereur  ne  céda  point  à  leurs  clameurs, 
mais  sa  fermeté  augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  les  ico- 
noclastes fomentaient  en  secret  le  mécontentement  ;  cet  çsprit 
d'insubordination  rendit  toute  grande  opération  impossible. 

Dans  le  même  temps,  Léon ,  en  Asie,  secondé  par  la  for- 
tune, voyait  croître  chaque  jour  sa  renommée  et  l'affection 
que  lui  portaient  les  troupes;  il  gagna  une  bataille  sur  les 
Sarrasins,  leur  tua  deux  mille  hommes,  et  revint  dans  la  ca- 
pitale, chargé  de  gloire  et  de  butin. 

L'empereur,  malgré  les  obstacles  que  lui  opposaient  les 
factieux,  inspira  assez  de  crainte  à  Crum  pour  réduire  ce 
prince  à  lui  demander  la  paix  ;  les  conditions  étaient  hono- 
rables pour  l'empire;  le  roi  des  Bulgares  exigeait  seulement 
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on  loi  rendfep  grand  nombre  de  transfuges.  L'empereur 
lit  utile  crocheter  à  ce  prix  une  paix  avantageuse  ; 
niais,  dans  le  sénat  et  dans  son  conseil,  les  prêtres  s'y  oppo- 
sèrent, sous  prétexte  que  ces  transfuges,  devenus  chrétiens, 
ne  pouvaient  être  livrés  aux  verceances  du  paganisme. 

Le  sénat  tout  entier  adopta  cW avis  ;  Cram  irrité  s'empara 
de  la  Ville  de  MésemUKe.  L'empereur  réunit  toutes  les  for- 
ce» de  T  empire,  et  marcha  contre  lui  (an  8-13). 

L'armée  entière  était  remplie  d'ardeur ,  à  l'exception  des 
Cappadociens  et  des  Arméniens,  que  Léon  commandait. 
Leur  maintien  triste  et  leur  silence  ressemblaient  à  ce  calme 
effrayant  qui  annonce  et  précède  les  tempêtes. 

L'orgueilleuse  Procopie  reparaît  de  nouveau  dans  le  camp  ; 
elle  harangue  l'armée,  et  l'irrite  encore  par  cette  audace. 

Bientôt  Crum  approche  et  offre  le  combat  :  Michel  vou- 
lait l'éviter,  parce  qu'il  savait  l'ennemi  dénué  de  vivres  ; 
l'artificieux  Léon  taxe  cette  habile  prudence  de  timidité. 

Excité  par  lui,  Âplacès,  chef  renommé  des  troupes  de  Ma- 
cédoine, leur  communique  sa  bouillante  ardeur  ;  et  l'armée 
entière,  entraînée  par  leur  exemple,  demande  à  grands  cris 
la  bataille.  L'empereur  ne  peut  plus  leur  résister;  il  donne 
le  signal. 

L'intrépide  Aplacès,  justifiant  son  audace  par  ses  exploits, 
enfonce  les  Bulgares  :  vainement  Crum  cherche  à  rallier  ses 
soldats  ;  la  frayeur  les  emporte,  ils  fuient  ;  la  victoire  paraît 
certaine,  lorsque  tout  à  coup  Léon  avec  son  corps  d'armée 
prend  aussi  la  fuite. 

Cette  lâcheté  apparente  rend  l'espoir  aux  Bulgares,  décou- 
rage les  Grecs:  la  fortune  change  ;  les  vaincus  se  raniment 
et  rétablissent  le  combat;  les  impériaux  plient,  se  retirent, 
se  débandent  et  sont  mis  enfin  en  pleine  déroute. 

La  bataille  avait  eu  lieu  près  d' Andrinople  ;  Michel  s'y  ré- 
fugie avec  les  débris  de  son  armée;  là,  il  accable  de  repro- 
ches les  soldats,  et  les  laisse  sous  les  ordres  de  Léon,  dont 
il  ignorait  encore  la  perfidie. 

Un  officier  osa  vainement  démasquer  l'auteur  de  ce  dé- 
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sastre.  L'empereur  justifia  lui-même  Léon,  le  combla  d'èHF* 
ges,  n'attribua  son  malheur  qu'à  la  lâcheté  des  troupes^ cf| 
partit  pour  Gonstantinople  ,  sans  soupçonner  le  coup  qu'en 
allait  lui  porter. 

A  peine  il  a  quitté  la  ville,  les  légions,  ameutées  et  furieu- 
ses, proclament  Léon  empereur  ;  le  perfide  s'oppose  quelque 
temps  à  leurs  vœux  ;  mais ,  après  unj  feinte  et  courte  rési- 
stance, il  se  laisse  vaincre  et  s'avance  à  leur*  tête  sous  les 
murs  de  Constantinonle. 

Les  grands,  le  sénat  et  le  peuple  voulaient  défendre  Mi- 
chel; la  justice  l'appuyait,  l'amour  l'environnait;  Procopie, 
prosternée  à  ses  pieds,  le  conjurait  de  défendre  son  trône  et 
sa  gloire.  Mais  Michel,  fatigué  du  poids  du  sceptre,  las  de  la 
corruption  du  siècle,  dégoûté  de  l'ingratitude  des  hommes, 
se  montre  insensible  à  leurs  prières.  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il, 
«  qu'on  verse  une  seule  goutte  du  sang  de  mes  sujets  pour 
«  me  conserver  un  rang  que  je  dédaigne  et  auquel  je  suis 
«  parvenu  malgré  moi.  » 

A  ces  mots,  il  dépose  son  diadème,  son  jnanteau  de  pour- 
pre, sa  chaussure  d'écarlate,  et  les  envoie  à  Léon,  en  lui 
déclarant  qu'il  peut  venir  dams  le  palais  et  se  placer  sans 
obstale  sur  le  trône. 

Le  lendemain  Léon  entra  dans  la  ville  et  se  fit  couronner 
à  Sainte-Sophie.  Au  milieu  de  cette  cérémonie,  on  remarqua 
qu'au  moment  où,  pour  se  revêtir  des  ornements  impériaux, 
il  quittait  son  habit  militaire,  qui  était  une  casaque  rouge, 
il  le  remit  dans  les  mains  de  Michel  le  Bègue,  qui  dans  la 
suite  devint  empereur. 

Une  funeste  coutume  semblait  condamner  les  princes  dé- 
trônés à  une  mort  violente.  Cependant  la  vertu  respectée  de 
Michel  Rhangabé  mit  un  frein  à  l'audace  criminelle  de  Léon  ; 
et,  n'osant  ni  trancher  ses  jours,  ni  le  priver  de  la  vue,  ni  le 
faire  mutiler,  il  le  relégua  dans  un  monastère  de  la  Propon- 
tide,  et  lui  assigna  une  pension  qui  fut  mal  payée  :  Michel , 
sous  le  nom  d'Atbanase,  expia  trente-deux  ans  dans  ce  cloî- 
tre son  aveugle  et  confiante  crédulité. 
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Léon  fit  ses  trois  enfants  eunuques,  et  leur  perm  rtde  vivre 
près  de  leur  père.  L'orgueilleuse  Procopie  fut  religieuse,  et 
sous  le  voile  elle  pleura  longtemps  le  diadème. 


CHAPITRE  III. 


LÉON  V,  DIT  L'ARMÉNIEN. 

(Ans  de  J.-C.  813-881.) 

legne  de  Léon  V.  —  Invasion  des  Bulgares.  — Perfidie  de  Léon.  —  Vengeance  et 
mort  de  Crum.  —  Bataille  entre  Léon  et  Deucom,  roi  des  Bulgares.  —  Victoire  de 
Léon —  Nouvelle  apparition  des  Bulgares.  —  Nouvelle  victoire  de  Léon.  — Mort 
de  Deucom. —  Horrible  vengeance  de  Léon  en  Bulgarie.  —  Léon  persécute  les 
orthodoxes.  —  Son  arrestation,  son  jugement  et  sa  condamnation.  —  Suspension 
de  son  suppliée.  —  Son  sage  gouvernement.  —  Ambition  de  Michel  le  Bègue.  — 
Mort  de  Léon.rr  Élévation  de  Michel  au  trône. 


Léon  s'était  élevé  au  trône  par  la  tflfrhison  ;  ses  artifices 
le  firent  nommer  parles  Grecs  le  Caméléon;  mais  il  sut 
toujours  se  montrer  généreux  quand  son  intérêt  l'exigeait  : 
il  récompensa  magnifiquement  ceux  qui  l'avaient  ser^i  avec 
zèle,  donna  le  commandement  dç  sa  garde  à  Michel  le  Bè- 
gue, autrefois  écuyer  de  Bardane  avec  lui,  et  confia  unfe 
armée  au  général  Thomas,  ancien  compagnon  de  son  en- 
fance. 

Manuel,  l'un  des  guerriers  les  plus  distingués  de  l'empire 
par  son  courage  et  par  ses,  vertus,  s'était  constamment  op- 
posé à  ses  projets  :  resté  fidèle  jusqu'au  dernier  moment  à 
l'empereur  détrôné,  il  devait  tout  craindre  de  son  successeur 
et  tout  redouter  dans  une  cour  où  Ton  regardait  habituelle- 
ment comme  des  crimes  le*  mérite,  le  talent  et  la  probité. 

Léon  le  manda  près  de  lui  :  «  Vous  m'avez  combattu,  lui 
t  dit-il,  et  vous  aimiez  mieux  obéir  à  Procopie  que  de  vous 

•  soumettre  à  moi.  »  «  Prince,  répondit  Manuel,  Michel  ré- 

•  gnait,  je  l'ai  défendu  :  vous  régnez  aujourd'hui  ;  à  présent 
t  que  vous  êtes  sur  le  trône,  regardez- vous  la  fidélité  comme 
«  un  délit  ou  comme  un  devoir  ?»  «  Vous  verrez,  reprit 
«  Léon,  comme  je  sais  me  vengçr  d'un  ennemi  tel  que  vous; 
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«  je  vous  donne  le  commandement  en  chef  des  troupes  d'Àr- 
«  ménie.  » 

L'empereur  se  vit  bientôt  au  moment  de  perdre  le  trône 
qu'il  venait  d'usurper;  le  roi  des  Bulgares,  parsouflfrt  la 
Thrace  sans  aucun  obstacle ,  la  livra  au  pillage ,  h 
frère  assiéger  Andrinople,  mit  en  déroute  un  faible  corpl 
troupes  qu'on  lui  opposa ;  et  parut  à  la  tête  d'une  an 
nombreuse  «ous  les  murs  de  Constantinoplè. 

La  consternation  régnait  dans  cette  ville  ;  on  négocia  : 
Crum  promit  d'accorder  la  paix,  pourvu  qu'on  lui  payât  tfn 
tribut  annuel,  qu'on  lui  envoyât  une  grande  quantité  de  ri- 
ckes  étoffes,  et  qu'on  lui  livrât  un  certajfi  nombre  déjeunes 
ftlles  grecques,  à  son  choix. 

Les  courages  étaient  tellement  abattus,  que^fs  conditions 
honteuses  auraient  été  acceptées;  mais  le  roi  en  ajouta  une 
autre  :  il  voulut ,  |par  prouver  qu'il  était  maître  d'entrer 
dans  te  fille  et  de  renverser  l'empire, ^pi'on  lu^ertnit  d'en- 
foncer sa  lance  dans  la  porte  Dorée  de  la  capitale. 
*  Lé«i,  indigné,  rejeta  cette  dernière  proposition ,  et,  dans 
le  dessein  de  se  défaire,  ptf  une  peifidie,  d'un  ennemi  qu'il 
ir  espérait  plus  repousser  par  la  force,  il  demanda  au  roi  des 
Bulgares  une  conférence  sur  les  bords  du  golfe  :  Crum  l'ac- 
corda, et  l'on  convint  que  les  deux  monarques  se  rendraient 
à  cette  conférence,  n'étant  suivis  chacun  que  de  six  person- 
nes désarmées. 

Le  fourbe  Léon  avait  fait  cacher  derrière  une  masure  trois 
archers  adroits,  chargés  de  tuer  le  prince  bulgare  au  moment 
qui  leur  serait  indiqué.  La  conférence  s'ouvre  :  Crum,  des- 
cendu de  cheval,  s'assied  à  terre  sans  méfiance  :  mais  bien- 
tôt, frappé  des  regards  farouches  de  l' empereur,  il  aperçoit 
un  signal  qui  l'inquiète,  s'élance  brusquement  sur  son  cour- 
sier, fuit  rapidement,  et  reçoit  dans  sa  course  plusieurs  bles- 
sures dont  aucune  ne  fut  mortelle. 

Un  historien  du  temps,  Théophane,  excuse  et  loue  même 
cette  trahison  ;  je  ne  sais  s'il  fut  digne  de  l'honneur  que  lui 
fit  l'Eglise  en  le  plaçant  parmi  les  saints;  mais  sa  basse  adu- 
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lafion,  dans  une  si  grave  circonstance,  mérite  qu'on  le  mette? 
an  nombre  des  écrivains  qui  oui  déshonoré  1*  histoire  parleur 
servilité. 

Si  le  crime  était  atroce,  la  vengeance  fut  terrible.  Crum 
livra  aux  flammes  toute  la  Thrace%  toutes  les  rives  du  Bos- 
phore, ruina  un  grand  nombre  de  villes,  s'empara  de  la  riche 
Àndrinople,  réduisi$  ses  habitants  en  esclavage,  et  emmena 
cinquante  mille  captifs  au  delà  du  Danube. 

Léon,  dans  sa  détresse,  implora  le  secours  deCharlemagae, 
qui  conclut  un  traité  avec  lui,  et  lui  envoya  pour  ambassa- 
deurs Norbert,  évêque  de  Rhége,  et  Ricoin,  comte  de  Poitiers. 

Cependant  Crum,  insatiable  de  vengeance,  ayant  rassem- 
blé une  immense  armée,  prit  Arcadiopolis ,  dont  il  enleva 
tous  les  habitants,  et  s'avança  rapidement  vers  Constanti- 
nople,  qu'il  était  résolu  de  piller  et  de  détruire.  Mais  le  sort 
ne^lui  permit  pas  d'accomplir  ce  dessein  ;  un  vomissement 
de  sang  termina  ses  jours,  et  délivra  l'empire  de  ce  formi- 
dable ennemi. 

Beucom,  son  successeur,  montra  la  même  haine,  mais  non 
le  même  génie  :  Léon,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  marcha 
à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  près  de  Mésembrie 
(an  844).  Dans  le  premier  moment  rien  ne  résiste  à  la  fureur 
des  Bulgares;  au  premier  choc  ils  enfoncent  les  Grecs,  fui 
fuient  de  toutes  parts  ;  mais  Léon,  dont  la  ruse  fit  toujours 
la  force,  ayant  prévu  cet  échec,  s'était  placé  avec  une  ré- 
serve sur  une  hauteur.  Dès  qu'il  voit  l'ennemi  en  désordre 
par  l'ardeur  de  sa  poursuite,  il  crie  aux  siens  :  «  Compa- 
•  gnons,  voici  le  moment  de  la  victoire  ;  elle  est  à  vous  si 
«  vous  secondez  mon  courage.  »  Soudain  il  charge  en  flanc 
les  Bulgares,  les  met  en  déroute,  en  fait  un  carnage  affreux, 
renverse  de  sa  main  Deucom,  que  ses  officiers  dérobent  avec 
peine  à  la  mort,. emmené  un  grand  nombre  de  captifs,  et, 
chargé  de  dépouilles,  revient  en  triomphe  dans  sa  capitale. 

L'année  suivante,  les  Bulgares  reparaissent  plus  nom- 
breux. Léon,  à  leur  approche,  se  retranche,  feint  d'être 
épouvanté,  et  disparait  avec  sa  garde. 
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La  'terreur  se  répand  dans  son  camp  ;  les  Bulgares,  se 
croyant  certains  de  s'en  emparerle  lendemain  sans  combat? 
se  livrent  à  la  débauche,  à  la  joie,  s'enivrent,  et  s'endorment 
dans  une  funeste  sécurité.  ^ 

Léon  était  caché  dans  un  bois  avec  un  corps  d'élite.  Au 
milieu  des  ténèbres,  il  fond  sur  le  camp  ennemi,  y  pénètre  ; 
les  Bulgares  passent  du  sommeil  à  la  mort;  l'empereur  appelle 
à  grands  cris  son  armée,  qui  ne  trouve  plus  que  des  vaincus 
à  poursuivre  et  des  fuyards  à  égorger. 

Deu&rai  périt  dans  ce  massacre.:  aucun  Bulgare  n'échappe 
au  carnage.  Après  cette  victoire,  Léon,  sans  laisser  à  l'en- 
nemi le  temps  de  se  relever,  entre  en  Bulgarie,  passe  au  fil 
de  Tépée  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  ré- 
duit leurs  femmes  en  servitude. 

Rien  ne  peut  être  CQmpahé  à  l'atrocité  de  cette  vengeance  : 
les  soldats  grecs,  furieux  des  outrages  qu'ils  avaient  reçus, 
n'écoutaient  ni  la  religion  ni  l'humanité,  ne  respectaientmi 
le  sexe,  ni  l'âge,  arrachaient  les  enfants  du  sein  de  leurs 
mères,  et  les  écrasaient  sous  leurs  pieds. 

Lorsqu'on  fut  las  de  détruire,  le  peu  de  Bulgares  qui  res- 
taient demandèrent  et  obtinrent  une  trêve  de  trente  ans. 
Pendant'soixante-quatorze  années  la  terreur  la  leur  fit  main- 
tenir; leurs  descendants  tremblaient  encore  à  la  vue  de  la 
colline  derrière  laquelle  l'empereur  s'était  retiré,  et  d'où  il 
s'était  élancé  pour  les  détruire.  Ils  la  nommèrent  colline  de 
Léon. 

Ce  prince,  enivré  de  sa  gloire,  s'imagina  que  rien  ne  pou- 
vait lui  résister.  Quelques  moines  fanatiques  lui  avaient  pré- 
dit un  long  règne  s'il  détruisait  l'idolâtrie  des  images  ;  per- 
suadé qu'il  pouvait  vaincre  l'Église  comme  il  avait  vaincu 
les  Bulgares,  il  persécuta  les  orthodoxes.  Le  patriarche  Ni- 
céphore  prit  leur  défense  et  convoqua  un  concile. 

Léon,  irrité  de  la  résistance  des  catholiques,  chassa  les 
évêques  de  cette  assemblée,  exila  Nicéphore,  et  fit  élire  à 
sa  place  Théodote,  soldat  fameux  par  ses  débauches;  un 
concile  d'iconoclastes  légalisa  les  persécutions;  les  prêtres 
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Catholiques  comparèrent  la  tyrannie  de  Léon  à  cette  de  Dio- 
ctétien. 

On  doit  cependant  convenir  que,  sous  tout  autre  rapport, 
ce  prince  gouvernait  l'empire  avec  justice  et  fermeté.  Il  abo- 
lit la  vénalité  des  charges,  éloigna  l'intrigue  de  sa  cour,  ho- 
nora le  mérite,  releva  la  discipline,  répara  les  forteresses, 
.  adoucit  les  impôts,  réforma  les  abus  et  fit  fleurir  les  lois. 

Un  sénateur  avait  enlevé  la  femme  d'un  citoyen  ;  il  le  li- 
vra aux  tribunaux,  et  déclara  incapable  d'exercer  aucun 
emploi  le  préfet  qui  avait  laissé  le  crime  impuni.  On  peut, 
avec  raison,  lui  reprocher  la  continuation  de  l'atroeité  des 
mutilations  et  des  supplices  auxquels  les  coupables  étaient 
condamnés;  mais  l'excès  de  la  corruption  du  siècle  semblait 
alors  forcer  la  justice  à  effrayer  ainsi  ceux  qui  la  bravaient. 

Michel  le  Bègue,  élevé  aux  premières  dignités  de  l'empire 
par  la  faveur  de  Léon,  travaillait  à  le  renverser,  intriguait 
contre  lui,  et  le  déchirait  sans  ménagement.  L'empereur, 
qui  l'avait  toujours  aimé,  crut  qu'il  suffirait  de  l'éloigner  de 
sa  cour.  Il  l'envoya  inspecter  les  troupes  de  l'Orient. 

Michel,  au  milieu  des  camps,  chercha  les  moyens  de  sou- 
lever l'armée,  et  ne  dissimula  plus  son  dessein  de  s'emparer 
du  trône.  Manuel,  aussi  fidèle  à  son  serment  qu'au  premier, 
découvrit  à  l'empereur  cette  conjuration.  Michel  fut  arrêté, 
jugé,  convaincu  et  condamné  à  être  brûlé  vif  dans  le  palais. 

C'était  la  veille  de  Noël;  l'exécution  devait  avoir  lieu  le. 
lendemain  ;  l'impératrice  Théodosie,  plus  vertueuse  que  po- 
litique, plus  généreuse  que  prudente,  accourt  et  se  jette  aux 
pieds  de  son  époux  :  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  songez  que  de- 
t  main  vous  communiez;  l'ordre  d'une  mort  sanglante  petit; 
«  il  sortir  d'une  bouche  qui  va  recevoir  un  Dieu  de  paix  ? 
t  Ne  profanez  pas  ce  saint  jour  par  un  supplice  affreux; 
t  soyez  clément  comme  la  Divinité.;  ou,  si  vous  ne  pouvez 
«  faire  grâce,  différez  le  châtiment,  et  que  les  cris  d'un  mou- 

•  rant  ne  se  mêlent  pas  aux  cantiques  religieux.  » 

•  Vous  le  voulez,  madame,  répondit  Léon,  je  cède  à  vos 

•  prières;  mais  ce  délai  sent  peut-être  funeste  à  vous  et  à 
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«  vos  enfants  :  vous  voulez  sauver  mon  âme,  et  vous  per-  x[ 
«  dez  mon  corps.  » 

L'empereur,  qui  craignait  les  partisans  nombreux  de  son 
ennemi,  est  agité  la  nuit  par  une  vive  inquiétude;  il  se  lève 
au  milieu  des  ténèbres,  et  pénètre  sans  bruit  dans  la  prison 
du  palais  :  il  y  aperçoit  Micbel  dégagé  de  ses  chaînes,  et 
couché  dans  le  lit  de  son  gardien;  un  autre  homme  assis 
sur  une  chaise  semblait  endormi  près  d'eux.  Léon  sort  avec 
un  geste  menaçant. 

Dès  qu'il  est  éloigné,  Théoctiste  se  lève  ;  c'était  le  nom 
de  cet  inconnu  renfermé  avec  Michel  son  ami,  et  qui  avait 
feint  de  dormir;  il  réveille  le  concierge,  l'avertit  de  l'ap- 
parition de  l'empereur,  et  le  menace  de  le  dénoncer  lui- 
même,  s'il  ne  l'aide  à  sortir  du  péril. 

Le  gçôlier  court  avertir  et  appeler  les  conjurés  :  suivant  la 
coutume,  les  prêtres  de  la  chapelle,  qui  ne  logeaient  pas 
dans  le  palais,  s'y  rendaient  tous  les  jours  à  quatre  heures 
du  matin  pour  y  chanter  les  matines.  L'usage  de  ce  siècle% 
religieux  faisait  aux  empereurs  les  moins  dévots  un  devoir 
d'y  assister,  et  Léon,  qui  tirait  vanité  de  sa  belle  voix,  n'y 
manquait  jamais. 

Les  amis  de  Michel,  réunis  par  le  concierge,  se  déguisent 
en  prêtres,  placent  des  poignards  sous  leurs  surplis,  et  se 
cachent  dans  la  chapelle.  Le  jour  se  lève,  les  prières  com- 
mencent; l'empereur  arrive  et  entonne  une  hymne,  les  con- 
jurés s'élancent  pour  l'attaquer,  se  trompent,  frappent  le 
doyen  du  clergé,  s'aperçoivent  de  leur  méprise,  et  poursui- 
vent Léon,  qui  s'était  réfugié  au  pied  de  l'autel. 

Ce  prince,  vaillant  et  doué  d'une  grande  force,  saisit  la 
croix;  avec  cette  arme  il  terrasse  plusieurs  de  ses  ennemis,  "^ 
et  combat  courageusement;  mais  enfin,  accablé  par  le  nom-   '" 
bre,  il  succombe,  et,  voyant  le  cimeterre  d'un  officier  levé 
sur  sa  tête,  il  demande  grâce  au  nom  de  la  croix. 

«  Ce  n'est  pas  le  moment  des  grâces,  répond  le  féroce 
o  conjuré,  c'est  celui  des  vengeances.  »  D'un  premier  coup  il 
lui  abat  la  main  qui  tenait  encore  la  croix  ;  du  second  il  lui 
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tranche  la  tête.  On  accole  d'outrages  la  victime  sanglante 
qu'on  encensait  la  veille,  on  traîne  son  eorps  au  cirque,  et 
on  le  livre  aux  insultes  de  la  populace. 

Michel  sort  du  cachot,  il  parait  en  maître  dans  le  palais; 
sa  tête,  qui  allait  être  abattue,  est  couronnée  ;  son  bras,  en- 
core chargé  de  fers,  reçoit  le  sceptre  ;  et  chacun  admire  en 
silence  ce  jeu  de  .la  fortune,  cette  brnsque  vicissitude  du 
sort,  ce  conti  >  et  de  pourpre,  de  mil 

sère  et  de  pi  de  l'étrange  condition 

des  princes  e  temps  affreux. 

Toute  la  v  :ç  stupeur  que  le  juge, 

le  souverain  pable  condamné  règne. 

Michel,  as  d'assassins  qui  compo- 

,  fait  rompre  à  coups  de  marteau  les  fers  qui 
?s  mains.  Dès  qu'elles  sont  libres,  il  reçoit  la 
ni  donne  le  patriarche  ;  il  ordonne  ia  mutila- 
fils  de  Léon,  et  les  embarque  avec  l'impéra- 
e,  sur  un  bateau,  qui  portait  dans  un  sac  le 
coupé  par  morceaux.  On  exila  les  infortunés 
dans  l'Ile  de  Proté.  Lorsque  l'ancien  patriarche  Nicéphore 
apprit  dans  sa  retraite  la  mort  de  Léon,  prononçant  d'avance 
l'arrêt  de  la  postérité,  il  s'écria  :  * -L'Église  est  délivrée 
■  d'an  granateanenij;  mais  l'empire  perd  un  grand  prince.  » 
'H         

CHAPITRE  IV. 

MICHEL  H,  niT  LE  BÈGUE. 


Loaia  le  Débonnaire.  —  Conquête  de  la  Crète  par  loi  Arabe».  —  CoTia.nmatinntt 
fuite  d'Kuphémmi.  —  Sojtalérilionao  trône  par  le  calife,  etaa  mort.  —  Conquête 
da  la  Sicile  par  lei  Barraimi.  —  Monde  Micael,  remplacé  par  ion  lit. 

Un  empereur  tel  que  Michel  semblait  destiné  à  rabaisser 
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les  Grecs  au  rang  des  Barbares,  et  à4es  faire  tomber  de  la 
civilisation  dans  l'état  sauvage.  Ce  guerrier,  né  dans  une 
classe  obscure  parmi  les  Attinghants,  peuplade  ignorante  et 
grossière,  ne  connaissait  que  les  camps,  les  chevaux  et  les 
armes;  il  méprisait  les  lettres,  bravait  la  religion;  aucune 
vertu  ne  compensait  ses  vices  ;  il  regardait  toute  débauche 
comme  permise,  traitait  audacieusement  de  fable  la  résur- 
rection du  Christ,  voulait  qu'on  observât  le  sabbat  des 
Juifs,  plaçait  Judas  au  nombre  des  saints,  et,  ne  croyant 
l'autorité  solide  qu'en  l'appuyant  sur  l'ignorance,  défendait 
qu'on  apprît  à  lire  aux  enfants  du  peuple. 

Tous  les  hommes  qui  conservaient  quelques  idée»  d'hon- 
neur et  de  liberté  gémissaient  de  se  voir  asservis  par  cet 
usurpateur.  Thomas,  l'ancien  ami  de  Léon*,  çomjjyyjda^ 
l'armée  d'Orient  :  furieux  de  l'assassinat  de  so$  bi 
et  brûlant  de  le  venger,  il  lève  l'étendard  (fte 
toute  la  jeunesse  belliqueuse  de  l'empire  a<$ou] 
drapeaux. 

Ses  cheveux  blancs,  sa  figure  vénérable,  sa  généi 
douceur,  inspiraient  le  respect  et  l'amour;  habile,  coura- 
geux, éloquent,  il  méritait  alors  le  trône  ;  mais  il  cessa  de 
s'en  montrer  digne  dès  qu'il  voulut  s'en  emparer.  Lfa|aj{une. 
en  le  favorisant,  le  corronipit. 

Les  Sarrasins  attaquaient  dans  ce  terrçps  1'. 
Thomas  fit  une  invasion  en  Syrie;  et  Jes  effraya  i^iËÉBpBi- 
version:  ils  négocièrent;  mais,  au  lieu  de  se  bornerTrleur 
accorder  la  paix,  égaré  par  son  ambition,  il  s'unit  avec  eux, 
et  leur  promit  un  tribut,  ainsi  que  la  cession  de  plusieurs 
villes,  à  condition  qu'ils  l'aideraient  à  détrôner  Michel. 

Les  Sarrasins  acceptèrent  ses  propositions ,  le  reçurent 
dans  Ântioche,  le  firent  couronner  par  Job,  patriarche  de 
cette  ville,  et  grossirent  son  armée  d'une  nuée  de  Barbases 
et  de  musulmans.  • 

Celui  qui,  sacrifiant  ses  devoirs  à  son  intérêt,  livre  son 
pays  à  l'étranger,  conserve  peu  de  vertu  :  cette  première  et 
capitale  faute  changea  et  dégrada  le  caractère  de  Thomas; 
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il  devint  débauché,  cruel,  avare,  et  livra  au  pillage  toutes 
les  villes  qui  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  far  ces 
violences,  et  surtout  par  son  alliance  avec  l'ennemi,  il  rendit 
beaucoup  de  partisans  à  Michel. 

Cependant  il  poursuit  sa  marche  et  ses  projets,  remporte 
quelques  avantages,  s'approche  de  la  capitale  et  l'assiège. 

Les  habitants  de  Gonstantinople,  à  la  vue  du  croissant 
qui  brillait  à  côté  des  aigles,  prennent  tous  les  armes,  et  se 
défendent  avec  intrépidité;*  Thomas  donne  inutilement  plu- 
sieurs assauts  ;  on  repousse  avec  fureur  l'allié  des  étrangers  ; 
ses  vaisseaux  sont  battus  par  la  flotte  impériale  :  malgré  cçs 
revers",  il  continuait  opiniâtréqpnt  le  siège,  lorsque  Marta- 
gon,  roi  des  Bulgares,  parut  à  la  tête  d'une  armée  pour  dé- 
fendre la  ville.  *      <*  • 

L'empereur  refusa  vainement  ce  secours  étranger,  cet  ap- 
pui dangereux.  Martagon,  dont  le  but  réel  était  de  s'enri- 
chir par  le  pillage,  livra  bataille  à  Thomas,  le  défit,  et  re- 
tourna dans  son  pays  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers 
et  de  riches  dépouilles. 

Thomas,  vaincu,  leva  le  sjége;  poursuivi  et  atteint  par 
Michel,  il  voulut  imiter  les  ruses  de  Léon,  son  ancien  maî- 
tre, parut  craindre  son  ennemi,  et  ordonna  à  son  armée  de 
se  retirer  dans  un  apparent  désordre,  dont  il  espérait  profi- 
ter. Mais  ses  troupes  étaient  frappées  de  crainte  ;  elles  l'a- 
bandonnèrent, et  leur  fuite,  au  lien  d'être  simulée,  ne  fut 
que  trop  réelle. 

Thomas  se  réfugia  dans  Andrinople;  il  s'y  défendit  cinq 
mois;  mais  enfin  les  habitants,  épuisés  par  la  disette  et  par 
les  fatigues  du  siège,  le  livrèrent  à  Michel.  L'empereur  le 
foula  sous  ses  pieds,  et  ne  lui  accorda  la  mort  qu'après  l'a- 
voir fait  promener  sur  un  âne  et  mutiler. 

Les  vengeances  du  vainqueur  furent  affreuses;  il  n'épar- 
gna aucun  des  partisans  de  son  rivai. 

Les  empereurs  grecs,  loin  de  chercher  à  combattre  les 
empereurs  d'Occident,  leur  montraient  alors  beaucoup  de 
déférence  et  de  respect.  Michel  informa  Louis  le  Débonnaire 
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des  victoires  qu'il  venait  de  remporter,  lui  demanda  le  re- 
nouvellement de  l'alliance  entre  les  deux  empires,  et  défen- 
dit vivement  près  de  lui  la  cause  des  iconoclastes. 

Louis  garda  le  silence  sur  l'apologie  des  hérétiques,  mais 
il  signa  le  traité  qu'on  lui  proposait  (an  823). 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Michel,  en  $24,  que  les  Arabes 
s'établirent  en  Crète;  après  avoir  battu  deux  armées  impé- 
riales, ils  achevèrent  la  conquête  de  eette  ile,  et  y  bâtirent 
la  ville  de  Çgndie. 

L'empire  gémissait  moins  encore  de  la  perte  d'une  riche 
province,  que  du  joug  honteux  qu'un  tyran  faisait  peser 
sur  lui.  Rien  ne  paraissait  jtssez  sacré  à  ce  prince  pour  ar- 
rêter ses  passions.  Après  la  mort  de  Thécla  sa  femme,  devenu 
follement  épris  ^'Ei(|hro^jpe,  Mie  de  Constantin  Porphyro- 
génète,  qui  était  religieuse,  il  contraignit  le  sénat  à  le  pres- 
ser de  conclure  ce'mariage  sacrilège,  et  força  le  patriarche  à 
le  bénir. 

Euphémius,  gouverneur  de  Sicile,  voulut  imiter  cet  exem- 
ple, et  enleva  une  religieuse.  L'empereur,  qui  regardait  sans 
doute  un  tel  crime  comme  uij_  privilège  impérial,  condamna 
Euphémius  à  la  mutilation,  mais  il  échappa  au  supplice  et 
se  sauva  chez  les  Sarrasins. 

Le  calife,  avec  dix  mille  hommes,  ramena  Euphémius  en 
Sicile,  battit  les  Grecs,  et  le  proclrfma  empereur.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  coupable  fortune  :  le  jour  même  où  il 
recevait  la  couronne,  deux  officiers  s'approchent  de  lui,  et 
tandis  que  l'un  saisit  sa  main  avec  respect,  l'autre  lui  abat 
la  tête  (an  827). 

Après  une  courte  guerre,  en  82S,  les  Sarrasins,  qui  rece- 
vaient toujours  des  renforts,  prirent  Syracuse,  et  conqui- 
rent la  Sicile,  qu'ils  gardèrent  deux  siècles.  Maîtres  de  cette 
fie,  ils  ravageaient  la  Calabre,  couraient  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  et  profitaient  de  la  division  qui  régnait  entre  les 
princes  chrétiens  pour  faire  des  conquêtes  en  Italie.  Le 
pape  Grégoire  IV,  continuellement  menacé  par  eux,  mit  un 
frein  à  leurs  incursions  en  fortifiant  la  ville  d'Ostie. 
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Lorsqu'on  apprit  à  Constantinople  la  perte  de  la  Sicile, 
Michel,  qui  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de  la  gloire  que  de  la 
vertu  et  de  la  religion,  dit  à  Irénée,  un  de  ses  principaux 
ministres  :  «  Je  tous  félicite  de  n'avoir  plus  besoin  d'admi- 
t  nistrer  une  île  si  éloignée  f  vous  voilà  délivré  d'un  grand 
t  fardeau.  —  Seigneur,  répondit  Irénée,  il  ne  vous  faut 
t  que  deux  ou  trois  soulagements  pareils  pour  être  vous- 
c  même  débarrassé  du  fardeau  de  l'empire.  » 

Michel  mourut  en  829,  d'une  colique  néphrétique;  il 
avait  opprimé  les  Grecs  neuf  ans.  L'empire  perdit  sous  ce 
règne  la  Crète,  la  Sicile  et  la  Dalmatie.  Théophile,  son  fils, 
lui  succéda. 

CHAPITRE  V. 


THÉOPHILE, 

(Ans  de  J*-C.  W-SttJ 
Règne  sévère  de  Théophile,  fils  de  Michel  II.  —  Son  mariage  avec  Théodora.  —  Sa 
sévérité  contre  les  concussions.  —  Sfcn  surnom  d'Infortuné.  —  Origine  de  Théo- 
phobe.  —  Son  commandement  chez  les  Perses -«-Succès  du  philosophe  Léon.-r- 
Célébrité  d'Alexis  Musèle.  —  Sa  disgrâce,  ses  souffrances,  ta  réhabilitation  et  sa 
retraite.  —  Magnificence  de  u  cour  de  Théophile.  —  Invasion  des  Sarrasins.  — 
Échec  de  Théophile.  —  Sa  victoire  sur  les  Arabes.  —  Nouvelle  apparition  des 
Sarrasins.  —  Bravoure  et  danger  de  Théophile.  —Hardiesse  de  Manuel.  —  Ingra- 
titude de  Théf  phile  envers  Manuel.  —  Fuite  de  Manuel  ches  le  calife.  —  Ses  ex- 
ploits.—  Remords  de  Théophile.  —Rappel  de  Manuel.  —  Sa  magnanimité.  —  Ré- 
volte des  Perses.  — ■  Guerre  entre  Théophile  et  le  calife.— Défaite  de  Théophile*  •- 
Mort  de  Théophobe.  —  Mort  de  l'empereur. 


Chaque  page  do  l'histoire  prouve  l'absurdité  de  ce  para- 
doxe cher  aux  courtisans,  que  Tordre)  incompatible  avec  la 
liberté,  ne  peut  exister  que  sous  le  pouvoir  absolu.  Le  règne 
des  lois  peut  seul  offrir  quelque  chose  de  fixe  dans  le  sort 
des  hommes;  sous  le  despotisme  rien  n'est  stable;  tout  y 
change  perpétuellement,  suivant  les  différents  caractères 
des  despotes  ;  la  destinée  des  hommes  y  dépend  de  la  volonté 
mobile  des  princes,  de  leurs  vices,  de  leurs  passions,  et 
môme  de  leurs  caprices. 


7     — 
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Lorsque  Théophile  monta  sur  le  trône,  tout  dans  l'empire 
prit  une  nouvelle  face.  Ce  prince,  frappé  du  mépris  qu'in- 
spiraient aux  peuples  les  défauts  de  son  père,  poussa  jusqu'à 
l'excès  les  qualités  contraires  à  ces  défauts.  Sa  justice  fut  de 
la  dureté,  son  courage  de  la  témérité. 

Michel  avait  dû  le  trône  à  l'assassinat  de  Léon  :  les  meur- 
triers s'attendaient  à  des  faveurs  ;  Théophile  les  envoya  au 
supplice. 

Honteux  du  mariage  sacrilège  contracté  par  son  père,  il 
contraignit  Euphrosine  à  rentrer  dans  son  monastère.  Le, 
nat,  toujours  servile,  approuva  le  châtiment  de  cette 
ratrice,  comme  il  avait  applaudi  à  son  élévation. 

Quelques  historiens  racontent  que  l'empereur,  voulant  se 
marier,  rassembla  dans  son  palais  un  grand  nombre  de  filles 
grecques,  choisit  la  plis  belle  nommée  Théodora,  et  déclara 
sa  préférence  pour  elle  en  lui  donnant  une  pomme  d'or. 
D'autres  croient  ce  récit  fabuleux  ;  mais  ce  qujL  est  certain, 
c'est  que  cet  usage,  autrefois  pratiqué  dans  quelques  cours 
d'Asie,  fui  suivi  dans  des  temps  plus  modernes  par  plu- 
sieurs souverains  de  la  Russie. 

Théophile,  actif  et  sévère,  se  rendait  accessible  aux  plain- 
tes de  tous  ses  sujets:  il  visitait  fréquemment  les  marchés  et 
les  lieux  publics,  et  maintenait  la  justice  avec  fermeté. 

Un  officier,  l'abordant  un  jour  hardiment,  réclama  comme 
sa  propriété  le  superbe  cheval  <fue  l'empereur  montait.  Une 
information  exacte  prouva  que  le  gouverneur  de  l'Hellespont, 
qui  s'en  était  emparé,  n'en  avait  fait  présent  au  prince  que 
dans  l'espoir  de  couvrir  ses  concussions. Le  cheval  fut  rendu  à 
son  maître,  et  le  gouverneur  reçut  le  châtiment  qu'il  méritait. 

L'empereur  contraignit  des  généraux  puissants  à  restituer 
des  terres  usurpées  sur  quelques  couvents.  Pétronas,  capt- 
taine  de  sa  garde,  avait  insulté,  maltraité  une  pauvre  femme  : 
Théophile  le  fit  battre  de  verges,  et  ce  qui  prouve  l'avilis- 
sement où  les  grands  étaient  alors  tombés,  c'est  qu'après  ce 
supplice,  Pétronas  n'en  conserva  pas  moins  sa  charge. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  faveurs,  quelques  emplois, 
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ou  des  exemptions  d'impôts,  au  homme  habfttné  à  la  cor- 
ruption de  la  cour  voulut  acheter  la  protection  de  l'impéra- 

\  trice  et  lui  envoya  un  vaisseau  chargé  de  riches  marehan- 

I  dises  phéniciennes  ;  l'empereur  se  les  ût  apporter,  les  vendit 
lui-même,  en  disant  :  «  Vous  voyez  que  ma  femme  veut  faire 

rj>  de  l'empereur  un  marchand.  »  Sa  rigueur  inspira  tant  de 
crainte  x[ue  Tordre  se  rétablit  partout,  et  que  bientôt  on 
n'eut  plus  de  plaintes  à  lui  porter* 

Le  recrutement  se  fit  «ans  obstacle;  l'armée  se  soumit  à 
la  discipline  sans  murmurer.  Ses  nombreuses  troupes  et  son 
courage  le  rendirent  souvent  victorieux  :  cependant  sa  té- 

1  mérité  et  l'inconstance  de  la  fortune  lui  firent  éprouver  as- 
sez dgrevers pour  qu' on  lui  donnât,  pendant  un  certain  temps, 
le  surnom  d'Infortuné* 
Plusieurs  généraux  habiles  illustrèrent  son  règne  :  le  plus 

!   marquant  fut  Manuel,  célèbre  par  «on  courage;  et  non  moins 

!  fameux  encote  par  son  incorruptible  fidélité.  Théopnobe, 
issu^les  rois  de  PeigttL  f  légalement  célèbre  par  ses  grandes 
jetions  et  par  ses  mameurs  :  le  pire  de  ce  vaillant  guerrier, 

i  s' étant  dérobé  au  fer  des  Sarrasins^  vécut  longtemps  pauvre 
et  inconnu  à  Constan$nople,  où  il  avait  épousé  une  maî- 
tresse d'auberge;  il  y  mourut.  Son  fils  Théophobe  fut  dé- 
couvert et  reconnu  par  des  nobles  Persans  qui  étaient  venus 
cherchera  lacour  d'Orient  iin  asile  contre  la  haine  des  Arabes. 
L'empereur  Michel,  informé  par  eux  de  l'existence  du  jeune 
prince  de  Perse,  lia  donna  dans  son  palais  une  éducation 
convenable  à  son  rang.  Il  partagea  les  études  et  les  jeux  de 
son  fils  Théophile  ;  celui-ci,  monté  sur  le  trône,  décora  du 
titre  de  patrice  le  compagnon  de  son  enfance,  et  lui  donna 
sa  sœur  Hélène  en  mariage. 

Quelque  temps  après,  trente  mille  Persans  se  révoltèrent 
contre  les  Sarrasins  :  leur  chef,  nommé  Babec,  périt  dans  un 
combat;  ils  appelèrent  à  leur  tête  Théophobe,  qui  justifia 
leur  choix  par  des  exploits  nombreux  ;  il  devint  bientôt  la 
terreur  des  Sarrasins,  et  conçut  l'espoir  de  relever  le  trône 
d'Artaxerce. 


VI. 


70  EM»I*K  D'ôftlKNT.  C***«4J] 

Ce  prince  offrait,  dit-oa,  dans  toute  sa  peifume,  un  mo- 
dèle accompli  de  talents,  de  grâce  et  de  vertus.  Théopfcaj 
l'envoya  au  secours  des  Abages,  contre  les  Sarrasins  :  la  vw 
toire  couronna  d'abord  ses  armes  ;  mais  l'empereur,  par  fai- 
blesse ou  pffr  jalousie,  lui  ayant  donné  pour  collègue  Bardas, 
frère  de  l'impératrice,  ce  général  ambitieux,  ignorant  et  ej^ 
vieux,  rompit  toutes  les  mesures  de  Théophobe;  l'epuemi  m 
profita,  et  les  Grecs  furent  battus  (an  833). 

Les  Arabes  perdirent  alors  le  calife  Almamoun,  célèbre 
par  son  amour  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres;  la  eour 
de  Bagdad  paraiss^dans  ce  temps  plus  éloignée  de  la  bar- 
barie que  celle  de  Constantinople.  Léqp,  na£($  mathémati- 
cien et  astronome,  vivait  ignoré  dans  une  cabane  à  rau  de 
distance  de  la  capitale  de  l'Orient.  Le  calife  écrivit  au  phi- 
losophe :  «  Le  mérite  est  obscur  chez  vous  :  venez  nous 
«  éclairer;  les  Aipbes  voife  respecteront  et  vous  rendront  plus 
<t  riche  que  les  favoris  de  vos  ptinces.  » 

Léon  ne  crut  point  pouvoir  m  re»4re  à  l'invitatio^  d'un 
ennemi,  sans  y  être  aut%risé;  il  en  informa  l'empereur  r  ^e 
son  côté,  le  calife  offrit  t  Théophils  la  paix  et  deux  mille  li- 
vres d'or,  s'il  voulait  lui  céder  ce  savant  homme. 

L'empefeur,  jaloux  de  conserver  un  philosophe  don^tel 
étrangers  lui  découvraient  la  renommée  et  le  prix,  refusa  1er 
propositions  du  calife,  chargea  Léon  de  l'éducation  de  kt 
jeune  noblesse  et  lui  donna  l'archevêché  de  Thessalonique. 

Ce  même  Léon,  qu'on  surnomma  le  philosophe,  ne  se  fit 
remarquer  dans  ses  nouvelles  et  importantes  fonctions  que 
par  sa  passion  pour  l'hérésie  des  iconoclastes  et  pour  l'astro- 
logie. Il  fut  dans  la  suite  chassé  de  son  siège,  regrettant  sans 
doute  une  gloire  que  la  pauvreté  lui  avait  donnée,  et  que  la 
fortune  lui  ôta.  On  peut  juger  de  l'épaisseur  des  ténèbres  qui 
s'étendaient  sur  l'Orient  dans  ce  siècle,  puisqu'un  homme 
aussi  médiocre  que  Léon  y  était  admiré  comme  une  lumière 
éclatante. 

Les  talents  militaires  périssent  les  derniers  dans  la  déca- 
dence des  peuples.  Alexis  Musèle,  envoyé  par  l'empereur  â 
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la  tète  d'une  armée  en  Sicile,  gagna  plusieurs  batailles,- prit 
^plusieurs  Tilles,  et  se  fit  une  telle  renommée,  que  Théophile 
Te  créa  patrice,  proconsul,  le  nomma  maître  des  offices,  lui  fit 
épouser  une  de  ses  filles  nommée  Marie,  et  le  décora  du  ti- 
tre de  César. 

1/ empereur  était  aussi  inconstant  qu'emporté  dans  ses  af- 
fections et  dans  ses  haines.  La  disgrâce  de  Musèle  succéda 
bientôt  à  sa  faveur  :  quelques  Siciliens  le  calomnièrent; 
Théophile,  déguisant  son  courroux  sous  des  protestations 
d'amitié,  le  manda  près  de  lui,  le  fit  battre  de  verges,  con- 
fisqua ses  biens,  et  le  jeta  dans  un  cachot,  bientôt  après,  re- 
connaissant son  erreur,  il  le  tira  de  prison,  lui  restitua  ses 
richesses,  et  voulut  lui  rendre  ses  dignités  ;  mais  Alexis,  dé- 
goûté d'une  fortune  dont  il  avait  éprouvé  si  rapidement  les 
vicissitudes,  se  retira  à  Chrysopolis,  où  il  fonda  un  monas- 
tère. 

La  puissance  et  la  richesse  des  grands  s'accroissent  tou- 
jours en  proportion  de  rabaissement  et  de  l'oppression  des 
peuples;  plus  les  nations  s'appauvrissent,  plus  les  cours  de- 
viennent somptueuses  :  rien  n'égalait  le  luxe  des  Grecs,  de- 
i«  que  la  vanité  remplaçait  chez  eux  l'indépendance  et  la 
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£"  TJh  ambassadeur  de  Théophile  étonna  par  sa  magnificence 

P^tstueuse  le  calife  Mutazem  :  dînant  un  jour  chez  le  prince 
arabe,  il  ordonna  à  l'un  de  ses  esclaves  de  laisser,  comme  par 
oubli,  dans  le  palais,  un  superbe  bassin  d'or  enrichi  depier- 
rerfes.  Il  était  facile  de  croire  que  ce  bassin  serait  pris;  en 

.effet  il  disparut.  Le  calife  voulait  découvrir  le  voleur;  Tarn? 
bassadeur  traita  ce  larcin  dé  bagatelle.  Invité  de  nouveau 

*  au  festin  royal,  il  y  porta  un  bassin  plus^magniflque  que  le 
premier.  Le  calife  lui  offrit.de  riches  présents;  il  les  re- 
fusa :  «  Eh  bien,  lui  dit  le  prince,  je  vais  vous  faire  un  don 
«  que  certainement  vous  accepterez.  »  Il  \xd  livra  cent  cap- 
tifs grecs  superbement  vêtus.  L'ambassadeur  les  reçut,  mais 
à  condition  que  le  calife  recevrait  en  retour  cent  prisonniers 
sarrasins,  dont  il  brisa  les  fers. 


**• 
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Ri*n  n'égalait  l'éclat  de  la  cour  de  Théophile  :  il  fit  bâtir 
à  Constantinople  un  palais  semblable  à  celui  des  califes  de 
Bagdad,  et  qui  le  surpassait  en  magnificence  :  l'immense 
quantité  de  colonnes  de  marbre  incrusté  d'or,  dévastes  bas- 
sins revêtus  de  lames  d'argent  et  remplis  de  fruits  qu'on 
prodiguait  au  peuple,  les  statues,  les  bronzes,  les  voûtes  do- 
rées, qui  décoraient  cet  édifice,  éblouissaient  les  regards. 
L'empereur  satisfaisait  la  vanité  des  Grées  et  leur  passion 
pour  les  jeux  publics;  il  n'épargnait  rien  pour  les  rendre  plus 
nombreux  et  plus  brillants.  Cette  nation,  frivole  et  corrom- 
pue, semblait  se  consoler  de  tant  de  provinces  et  de  villes 
perdues,  en  admirant  les  magnifiques  églises  et  les  riches  pa- 
lais qui  s'élevaient  chaque  jour  dans  ses  principales  cités. 

Si  Théophile  imita  le  luxe  des  anciens  rois  de  Perse,  il 
n'en  eut  ni  la  mollesse  ni  les  vices;  par  un  contraste  remar- 
quable, il  aima  toujours  les  fêtes  et  jamais  les  voluptés.  Son, 
caractère  était  porté  naturellement  à  la  générosité  et  même 
à  la  douceur;  cependant  les  iconoclastes  parvinrent  à  le  ren- 
dre cruel.  La  résistance  opiniâtre  des  catholiques  blessa  son 
orgueil  :  H  grossit  le  catalogue  de  leurs  martyrs,  et  il  mal- 
traita même  l'impératrice,  qui  favorisait  le  culte  des  images* 

Appelé  dans  les  camps  par  une  invasion  formidable  desl 
Sarrasins  <an  836),  il  méprisa  l'avis  de  ses  généraux,  qui  tuf* 
conseillaient  d'attaquer  les  Arabes  pendant  la  nuit,  afin  de  leu*4j 
cacher  le  petit  nombre  de  ses  troupes.  En  vain  il  se  signala 
par  des  prodiges  d'audace  et  de  valeur,  il  fut  battu  et  en- 
touré ;  sa  perte  semblait  inévitable  ;  lorsqu'au  milieu  de  la 
Huit,  par  l'ordre  de  Théophobe,  le  camp  retentit  de  cris  de 
joie,  d'acclamations  et  d'un  grand  bruit  de  trompettes;  les  ' 
Sarrasins,  surpris, .  épouvantés,   croient  qu'il  est  arrivé  un 
renfort  aux  Grecs  :  ils  se  retirent;  et  l'empereur,  ralliant  ses 
troupes,  revient  librement  dans  la  capitale.  . 

La  campagne  suivante  fut  plus  heureuse  pour  Théophile  : 
il  livra  bataille,  en  Cappadoce,  aux  Arabes,  remporta  la  vic- 
toire, .et,  suivi  de  vingt-cinq  mille  prisonniers,  rentra  en 
trioniphe^Hns  Constantinople. 
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L'année  d'apYès  (#38),  les  Sarrasins  reparurent  plus  nom* 
brèux  dans  la  même  province  :  l'empereur  les  combattit  en- 
core; mais,  toujours  entraîné,  par  son  ardeur  impétueuse,  il 
s'élança  presque  seul  au  milieu  des  ennemis.  Manuel,  qui  le 
voit  en  péril,  se  fait  jour  avec  quelques  braves,  et  s'appro- 
chant  de  lui  :  «  Prince,  lui  dit-il,  ce  sabre  va  vous  ouvrir  un 
«  large  passage  ;  ne  laissons  pas  aux  infidèles  l'honneur  de 
t  compter  un  empereur  panfû  leurs  prisonniers.  —  Il  se- 
t  rait  plus  honteux ]  répond  Théophile,  de  leur  donner  le 
t  spectacle  d'un  empereur  fuyant  devant  eux.  » 

À  cçs  mots,  il.se  précipite  encore  sur  leurs  rangs.  Manuel 
le  rçjoinf,  et,  posant  hardiment  la  pointe  de  son  sabre  sur 
la  poitrine  du  prince  :  «  Suivez-moi,  s'écria-t-il;  ou,  si  vous 
«  cherchez  la  mort,  recevez-la  d'un  Grec  et  non  d'un  Sarra- 
t  sin.  »  Théophile  cède  à  cette  audace,  suit  son  libérateur, 
et  retrouve  son  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  intimida  telle- 
ment les  Arabes,  qu'ils  refusèrent  un  second  combat. 

Quand  lajreconnaissance  n'est  pas  un  bonheur,  elle  devient 
un  fardeau.  L'ingrat  Théophile,  écoutant  sa  jalousie  et  la 
délation,  crut  que  Manuel,  qui  lui  avait  sauvé  deux  fois  la 
vie,  aspirait  à  son  trône  :  il  résolut  de  lui  faire  crever  les 
yeux.  Ce  général,  averti  à  temps  par  des  amis  fidèles,  prend 
la  fuite,  enlève  les  chevaux  de  toutes  les  postes,  leur  coupe 
les  jarrets,  se  sauve  chez  le  calife  et  lui  offre  de  le  servir, 
pourvu  qu'on  ne  le  force  gis  à  combattre  contre  sa  patrie. 

A  cette  époque  le  Korassan  s'était  révolté  contre  les  Ara- 
bes :  Manuel  ne  demande,  pour  réprimer  cette  rébellion, 
d'autres  forces  qu'une  troupes  de  prisonniers  grecs,  dont  il 
garantit  l'obéissance.  A  cette  condition  le  calife  les  délivre, 
les  arme  et  les  lui  conûe;  à  leur  tète  il  soumet  les  rebelles, 
subjugue  les  habitants  des  rives  de  l'Oxus,  et  extermine  une 
foule  de  lions  et  de  tigres  qui;  depuis  quelque  temps,  chan- 
geaient une  contrée  voisine  en  désert. 

La  gloire  de  ce  grand  homme  fit  naître  dans  l'ame  de  l'em- 
pereur les  regrets  et  les  remords  ;  il  l'invita  à  revenir  près  de 
lui.  Manuel  ne  savait  résister  ni  à  la  voix  de  son  prince  ni  à 

5. 
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l'amour  de  son  pays  ;  mais  pour  obéir  il  fallait  tromper  le  ca- 
life, qui  ne  voulait  pas  le  perdre.  Dissimulant  pour  la  pre- 
mière fois  ses  véritables  sentiments,  il  feint  d'ètye  irrité  con- 
tre les  Grecs,  et  conseille  au  prince  musulman  d'eqyoyer  en 
Cappadoce,  avecunearmée,  son  fils  Ouàtheg,  dont  il  demande 
d'être  lieutenant.         * 

On  suit  son  avis,  il  *part  ;  le  gouverneur  de  Cappadgpe,  se- 
crètement informé  de  son  dessein,  avait  fait  cacher  un  esca- 
dron grec  dans  un  bois.  Lorsque  les  Arabes  sont  arrivés  et 
campés  près  du  lieu  désigné,  Manftôl  sort  du  camp,  sous 
prétexte  d'une  partie  de  chasse  ;  le  fils  du  calife  éfciît  avec 
lui  ;  parvenu  à  la  lisière  du  bois,  il  appelle  les  Grecs,  qui  s'a- 
vancent ;  embrassant  alors  le  jeune  prince  arabe  :  «  ftassu- 
*  rez-vous,  lui-dit-il,  et  retournez  près  de  votre  père;  je  ae 
«  veux  point  vous  trahir,  je  ne  Vous  quitte  que  pour  obéir 
«  à  mon  souverain.  » 

Le  calife  voulut  se  venger  de  cette  désertion;  mais  ses  ef- 
forts n'eurent  aucun  succès.  Fendant  cette  campagne  sans 
résultat,  les  trente  mille  Perses  qui  servaient  dans  l'armé* 
grecque,  mécontents  de  voir  leur  solde  mal  payée,  se  révol- 
tent et  veulent  proclamer  empereur  Théophobe  :  ce  jeune 
prince,  aussi  fidèle  que  vaillant,  injjprme  Théophile  de  ce 
complot  :  sa  conduite  généreuse  ne  fut  payée  que  par  une 
reconnaissance  apparente  et  par  mte  haine  secrète. 

Gependant,  toutes  les  forces  de  l'empire  s'étant  réunies, 
l'empereur  envahit  la  Syrie,  défit  les  Sarrasins,  porta  ses 
armes  jusqu'à  l'Euphrate,  prit  un  grand  nombre  de  villes,  et 
malgré  les  supplications  du  calife,  livra  au  pillage  Sozo-Pétra, 
dans  laquelle  le  prince  arabe  était  né. 

Le  calife  furieux  appelle  aux  armes  tous  les  musulmans, 
même  ceux  de  l'Afrique,  assiège  Amorium,  patrie  de  Théo- 
phile, la  réduit  en  cendres,  et  livre  une  grande  bataille  aux 
Grées,  près  d'Azimène  en  Phrygie.  L'empereur  disputa  vail- 
lamment et  longtemps  la  victoire;  mais  enfin  il  fut  battu  et 
forcé  de  se  retirer  dans  son  camp.  Les  Perses,  de  nouveau 
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révoltés,  voulaient  le  livrer  aux  Sarrasins.  Manuet découvrit 
la  conspiration  et  fat  encore  son  sauveur. 

La  guerre  était  poursuivie  avec  fureur  par  les  chrétiens  et 
p4r  les  musulmans.  La  mort  du  calife  Mutazem  donna  aux 
4rrecsun  court  repos  (an  844).  Ouatheg  monta  sur  le  trône 
de  Bagdad.  L'empereur  jouit  peu  de  temps  de  cett§  trêve; 
l'affaiblissement  de  ses  forces  lui  annonçait  une  mort  pro- 
chain^ Comme  il  craignait  que  l'ambition  du  prince  persan 
n'enlevât  le  sceptre  à  son  fils,  avant  d'expirer,  il  ordonna  la 
mort  de  Théophobe  et  se  fit  apporter  sa  tête.  Peu'  de  mo- 
ments après  il  mourut,  agité,  dit-on,  par  Ifl* tourments  qui  sui- 
vent les  jouissances  trompeuses  d'une  vengeance  criminelle. 
Théophile  avait  régné  douze  ans.  Grand  dans  ses  déf&uts 
comme  dans  ses  qualités ,  il  rendit  quelque  éclat  au  sceptre 
et  quolpte  solidité  au  trône. 

#    •       

CHAPITRE  VI. 

MICHEL  m,  dit  L'IVROGNE. 

(Ans  de  J.-C.  842-867.) 
Règne  de  l'impératrice  Théodore Méprise  du  peuple  en  faveur  de  Manuel.—  Ma- 
gnanimité de  cePnéral.  —  Décret  pour  la  liberté  des  cultes.  —  Astuce  du  patriar- 
che Jean.  —  Sa  déposition  et  «on  départ.— Échec  et  victoires  des  Sarrasins.  — 
Histoire  de  Basile.-**  Succès  en  Egypte.— Traité  avec  les  Bulgares,—  Conversion 
de  ce  peuple.  —  Règne  tyrannique  de  Michel  III.  —  Son  départ  pour  l'armée  et  ses 
échecs.  —  Victoire  s«r  les  Sarrasins.  —  Mort  du  calife  Omar.  —  Apparition  et  in- 
vasion des  Rosses.  —  Intrigues  de  Basile.  —  Son  association  à  l'empire.  «-Mort 
de  rempereur.  m 

La  mort  de  Théophile  ne  laissait  d'autre  chef  à  l'empire 
qu'un  enfant.  L'empereur  Michel  était  âgé  de  trois  ans; 
mais  la  sage  prévoyance  du  prince  mourant  avait  conûé  le 
gouvernement  et  la  tutelle  de  son  fils  à  l'impératrice  Théo- 
dore, en  lui  associant  son  frère  Bardas,  le  patrice  Théoctiste 
et  Manuel,  dont  le  noble  caractère  ne  se  démentait  dans  au- 
cun temps  ni  dans  aucune  position. 

Cet  homme  intrépide,  habile,  vertueux  et  fidèle,  qui  dé- 
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fendatt  ses  princes  dans  le  malheur,  et  qui  les  sauvait  dans 
le  péril,  était  comme  l'ombre  de  fiin  des  héeos  d'Athènes 
ou  de  Sparte,  apparue  au  milieu  de  la  Grèce  corrompue  et 
asservie. 

Dès  que  Théophile  eut  fermé  les  yeux,  Manuel  convoqua  -v 
te  peuple  dans  le  cirque  et  l'invita  à  prêter  le  serment  d'usage; 
chacun  jugeant  ce  héros  digne  du  trône  crut  qu'il  y  montait, 
et  quec'était  à  lui  qu'on  devait  prêter  ce  serment:  l'air  reten- 
tit de  cette  acclamation  unanime  :  Vive  Manuel!  gtoire  et 
longues  ^innées  à  l'empereur  Manuel/  «  Arrêtez,  s'écria  le 
«  brave  et  modeste  guerrier  :  vous  avez  un  empereur;  votre 
«  devoir,  ainsi  que  le  mien,  est  de  lui  obéir;  mop  ambition 
«  se  borne  à  défendre  son  enfance;  le  seul  honneur  où  j'as- 
«  pire  est  celui  de  verser  mon  sang  pour  lui  conserver  le 
t  sceptre  que  le  vœu  de  son  père,  l'autorité  du  sém&ot  vos 
«  suffrages  lui  ont  transmis.  Vivent  Mich^çt  Théwtora!  t 

Ces  derniers  mots  furent  faiblement  répétés;  mais  enfin 
4e  peuple,  cédant  à  ses  instances,  prêta  le  serment,  et  se  re- 
tira rempli  de  respect  et  d'admiration  pour  cet  homme  gêné* 
reux,  qui  refusait  un  pouvoir  que  tant  d'autres,  dans  ces  jours 
de  désordre,  usurpaient  par  des  complots  et  achetaient  par 
des  crimes. 

L'empereur  Théophile,  passionné  jusqu'à  soft  dernier  sou- 
pir pour  la  cause  des  iconoclastes ,  avait  fait  jurer  à  Théo- 
dora  de  proscrire  te  culte  des  images;  cette  princesse ,  loin 
d'être  retenue  par  cette  promesse  contraire  à  ses  sentiments, 
et  sans  être  arrêtée  par  l'opposition  de  la  majorité  du  sénat 
et  de  la  cour ,  éloigna  d'abord  tle  son  palais  le  patriarche 
Jean.  La  violence  de  ce  prêtre  avait  causé  la  persécution  dont 
gémissait  l'empire  :  délivrée  de  cet  obstacle ,  elle  fit  discitfer 
en  sa  présence  par  les  deux  partis  cette  question  religieuse, 
si  puérile  aujourd'hui  à  nos  yeux,  mais  qui  alors  divisait  les 
Églises,  les  cités,  les  camps,  les  familles,  et  ensanglantait  la 
terre. 

Les  iconoclastes  furent  vaincus  dans  cette  conférence  ;  un 
décret  rétablit  le  culte  catholique  et  la  liberté  d'honorer  les 
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images.  L'impératrice  ordonna  an  patrtàfthe  de  faire  exé- 
cuter ce  décret,  en- le  menaçant  de  l'exil  s'il  persistait  dans 
son  erreur. 

Le  pontife  opiniâtre  était  fourbe  autant  que  fanatique  ;  il 
demande  du  temps  pour  méditer  sa  réponse ,  s'-ouvre  lui/. 
même  une  -veine,  appelle  du  secours,  et  s'écrie  que  Théo- 
dora  lui  a  envoyé  des  assassins.  Le  peuple,  toujours  crédule 
et  turbulent,  se  soulève;  «n  accourt  prés  de  lui,  on  veut 
voir  sa  blessure,  elfe  le  trahit;  l'imposture  est  découverte; 
■es  propres  domestiques  saisissent,  montrent  la  iantette  dont 
il  vient  de  se  servir;  l'Indignation  succède  à  la  pitié;  le  pa- 
triarche sort  de  la  capitale,  accablé  par  la  malédiction  pu- 
blique. Son  départ  fat  le  signal  de  la  liberté;  le  sang  cessa 
de  couler ,  les  victimes  respirèrent ,  les  caïliots  s' ouvrirent , 
les  bannis  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Méthodius ,  long- 
temps persécuté  par  lui ,  fut  choisi  pour  le  remplacer,.;  - 

Un  concile  convoqué  rétablit  solennellement  lé  culte  des 
images;  il  mit  fin  à  l'hérésie  des  iconoclastes,  qui  pendant 
cent  vingt  années  avait  été  la  cause  devant  de  querelles, 
de  combats,  de  persécutons  et 

Peu  de  victoires  sur  l' esprit 
elles  le  devraient,  au  profit  de 
nous  la  chute  d'une  erreur  n'e 
tre.  Les  orthodoxes,  cessant  d 
leur  tout  intolérants  :  ils  refusa 
pereur  défunt,  et  l'impératrice 
la  mémoire  de  son  époux,  qu' 

pieuse  :  Méthodius  déclara  gtae  ce  prince  expirant  lui  avait* 
mit  connaître,  par  des  soupirs  et  par  des  laipaes,  son  repeu* 
tir  et  sa  conversion. 

Les  Sarrasins  crurent  pouvoir  profiter  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  d'une  femme  pour  achever  ^t' ruine  de  l'em- 
'  pire.  Quatre  cents  vaisseaux,  envoyés  par  eux  contre  la  ca- 
pitale, furent  détruits  par  une  tempête  sur  la  cote.de  Lyçje. 
Sept  navires  seuls  échappèrent  à  ce  désastre. 

Les  armes  grecques  auraient  probablement  été  toujoursjieu- 
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reuses,  si  Manuetoût  commandes  lès  troupes;  mais  datées 
cours  le  médite  est  rarement  en  faveur,  lors  même  qu'il  est 
en  place?  Ihéodora  lui  pçgféra  Théoctiste ,  le  croyant  plgè 
dévoué,  parce  qu'il  était'  plus  souple  et  plus  complaisant. 
Théoctiste,"  plus  habile  courtisan  <fl*e  guerrier,  se  fit  battre 
par  les  Abages.  L'année  d'après  (844),  étant  descendu  en 
Crète  avec  une  armée,  il  se  laissa  tromper  par  la  fausse  nou- 
velle .d'une  révolution  survenue  dans  Gonstantinople  ;  il 
abandonna  ses  troupes  ;  les  Sarrasins,  auteurs  adroits  de  ce 
faux  bruit,  profitèreitf  du  désordre  produit  par  l'absence  du 
général,  et  détruisirent  presque  entièrement  l'armée  grecque. 
*  'Théodora  confia  encore  une  autre  armée  à  Théoctiste 
(an  845).  Il  livra  bataille  près  du  mont  Taurus,  fut  défait, 
perdit  quarante  iSUle  hommes,  rejeta  la  honte  de  ce  revers 
sur  Son  collègue  Bardas,  et  conserva  cependant  à  tel  point 
la  faveur  de  l'impératrice,  que,  pour  le  garantir  dé  la  haine 
publique,  elle  lui  donn&une  garde.     " 

Onr  convint  avec  les  Sarrasins  d'une  trêve  et  d'un  échange 
de  prisonniers  :  d^s  ce  même  temps  les  Esclavons  s'empa- 
rent de  la  Grèce  (an  846).  Le  premier  écuyer  de  Théodora, 
qui  portait  le  même  nqpp  que  Théoctiste,  se  montra  plus  Ê 
habile  que  lui,iet  chassa  tes  Barbares  de  cette  contrée.  ^ 

L#  patriarche  Méthodius  étant  mort,  Nicétas,  l'un  des  ils 
de  l'empereur  Michel  Bhaqgabé,  fut  élu  patriarche  et  prit 
le  nom  d'Ignace.  Tandis  que  l'empire  perdait  peu  à  peu  ses 
provinces,  l'Église  étendait  ses  conquêtes;  à  cette  époque, 
les  Kosars,  qui  habitaient  la  Tauride ,  furent  convertis  au 
iShristianisme  par  Cyrille.  Cet  apôtre  zélé  instruisait  austf;les 
Bsclavons,  et  fot,  dit-on,  l'inventeur  de  leur  alphabet. 

La  fortune,  qui  voulait  retarder  la  chute  de  F  empire  d'O- 
rient, commençait  alors  à  favoriser  un  homme  de  génie,  né 
dans  l'obscuritéfiet  qui  devait  passer  de  la  servitude  au 
trône.  Basile,  que  la  flatterie  s' efforça  depuis  de  faire  des- 
caftdre,  par  son  père,  des  Arsacides  et  par  sa  mère,  de  Con- 
stantin le  Grand,  avait  reçu  le  jour  dans  une  bourgade  près 
d' Aadrinople,  au  sein  d'une  famille  de  pauvres  artisans.  On 
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le  compta  dans  son  enfance  «au  noiflbre  des  captifg  que 
Grum  emmîna  en  Bulgarie.  Ces  esclaves  chrétiens,  per- 
sécutés jpar  les  successeurs  de  Crum,  brisèrent  leurs  chaînes, 
s'échappèrent,  battirent  les  Bulgares  qui  les  poursuivaient, 
et  défirent  ene&re  une  autre  peuplade  de  Barbares  nommés 
autiyfois  Onogours,  et  aujourcRiui  Hongrois,  Ces'triomphes, 
dus  au  courte  que  donne  H  désespoir,  les  ramenèrent  dans 
leur  patrie.  * 

Basile  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans;  on  admirait  en 
lui  une  vaillance  intrépide,  une  haute  taille,  une  grande 
beauté,  une  force  prodigieuse  ;  obligé  de  travailler  pour  vi- 
vre, Jmb  rangea  au  nombre  des  domestiques  du  gouverneur 
de  MSSCâohtf  ;  mais  comme  ses  gages  n'étaient  pas  suffi- 
sants pour  nourrir  lui,  sa  mère  et  tout*  sa  famille,  il  résolut 
de  chercher  fortune  Vans  la  capitale  :  l'homme  qui  devait 
bientôt  y  régner  s'y  rendit  et  pied,  y  entra  le  soir,  sans  ar- 
gefft ,  sans  protecteur,  sans  asile,  et  se  coucha  sur  les  mar- 
ches d'^ne  église. 

Le  gardien  du  monastèrel'aperçut,  lui  donna  l'hospitalité, 
et  le  recommanda  à  un  parent  de  l'empereur,  qui  le  prit 
pour  son  éeuyer.  Basile  suivit  son  nouveau  maître  dans  le 
Péloponèse,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure.  Tombé 
malade  à  Patras,  il  inspira  de  l'intérêt  à  une  veuve  nommée 
Daniel  is.  Cette  femme,  éprise  de  ses  grandes  qualités,  le 
combla  de  présents  et  lui  donna  des  terres  en  Macédoine, 
sous  la  seule  condition  qu'il  adopterait  un  fils  dont  elle  lui 
confia  l'enfance*. 

Basile,  revenu  à  Gonstantinople  près  de  son  maître,  assis- 
tait un  jour  à  un  festin  où  se  trouvait  l'ambassadeur  du  roi 
des  Bulgares.  Cet  envoyé  se  vantait  d'avoir  dans  sa  maison 
un  domestique  si  vigoureux  qu'aucun  homme  sur  la  terre 
n'avait  pu  le  renverser.  Basile,  invité  par  son  maître  à  lutter 
contre  le  Bulgare,  le  terrasse  ;  le  bruit  de  ce  triomphe  se  ré- 
pand dans  la  ville,  flatte  la  vanité  grecque,  excite  l'enthou- 
siasme du  peuple  :  partout  on  ne  parle  que?  de  l'audace  et  de 
la  force  du  jeune  et  beau  Macédonien . 


80  BMPIBB  d'oBIBNT.  [842-8^( 

Dans  ce  même  terrils,  l'entyereur  venait  d'acheter  un  che- 
val superbe,  mais  si  fougueux  qu'aucun  de  ses  écuyers  ne 
pouvait  le  monter. Basile  promit  qu'il  le  domptoçait;  U  y 


réussit,  et  la  charge  de  premier  écuyer  devint  le  prix  de  spji 
adresse.  Il  se* distingua  bientôt  à  la  cour  pa£son  esprit,  dans 
les  camps^ar  son  Courage,  tes  guerres  continuelles  lt^  don- 
nèrent l'occasion  fréquente  de*justifier  par  <^s  exploits  les 
faveurs  de  la  fortune. 

La  régence  de  Théodora.  fut  signalée  par  des  succès: 
lasse  ^es  pillage^  perpétuels  des  Sarrasins,  elle  envoya  une 
flotte  en  Egypte.  Les  Grecs  ravagèrent  cette  contrée,  pri- 
rent Damiette,  et  rapportèrent  en  Orient  un  riche  tatin. 

Bogoris ,  roi  des  Bulgares ,  croyait  vaincre  facilRront  un 
empire  gouverné  par  une  femme  :  il  déclara  la  guejje,  et  ac- 
compagna cette  déclaration  d'une  lettre  dédaigneuse  et  me- 
naçante. Théodora  lui  répondit:  «  J'irai  au-devant  de  vous; 
«  j'espère  la  victoire;  mais  si  je  suis  vaincue,  vous  rotlgirçz 
«  encore  de  n'avoir  triomphé  que  d'une  femme.  »  Sa  fer- 
meté surprit  le  Barbare  et  lui  plut;  il  négocia;  le  traité  fut 
conclu  :  l'impératrice  lui  demanda  la  liberté  d'un  moine 
nommé  Théodore ,  que  sa  piété  rendait  alors  célèbre  ;  en 
échange,  elle  brisa  les  chaînes  d'une  sœur  de  Bogoris,  prise, 
trente-huit  ans  auparavant  par  Léon  l'Arménien.  Cette  prin- 
cesse captive  était  devenue  chrétienne  ;  elle  convertit  son 
frère. 

Les  Bulgares  irrités  se  révoltent,  et  veulent  tuer  leur  roi 
pour  venger  leurs  dieux.  Ils  attaquent  en  foule  le  palais  ;  Bo- 
goris, portant -une  croix  sur  sa  poitrine,  sort  avec  cinquante 
hommes  dévoués,  fond  sur  les  rebelles,  les  étonne,  les  épou- 
vante et  les  disperse.  Ce  fut  alors  que  l'impératrice ,  infor- 
mée de  cet  événement,  envoya  Cyrille  aux  Bulgares;  la  fer- 
veur du  pontife  acheva  les  conversions  commencées  par  le 
courage  du  roi. 

Un  prince  français,  Louis ,  roi  de  Germanie,  jaloux  de 
cette  conquête  religieuse,  chargea  aussi  quelques  prêtres  de 
porter  l'Évangile  chez  ces  Barbares,  et  depuis  ce  temps,  les 
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Églises  grecque  et  latine  se  disputèrent  l'honneur  de  les 
avoir  convertis.  '    • 

Le  jeune  empereur  Michel,  en  grandissant,  annonçait  déjà 
le  règne  prochain  des  vices  et  de  la  tyrannie.  Sa  mère  vou- 
lut le  marier  avec:Eudoxie,  fille  d'un  patrice  ;  le  prince  n'ac- 
cepta sa  main  qu'à  condition  qu'il  garderait  en  même  temps 
pour  maîtresse  Ingérine,  fille  du  grand  trésorier  (an  854). 

Théodora  dut  prévoir,  lorsqu'elle  cessait  de  commander 
comme  mère,  qu'elle  ne  pourrait  plus  gouverner  comme  im- 
pératrice. L'intrigue ,  l'ambition  ,  la  flatterie  se  groupaient 
autour  du  jeune  empereur,  encourageaient  ses  vices,  cares 
saient  son  amour-propre,  irritaient  son  orgueil  ;  Bardas  et 
le  premier  chambellan  Damien  remplirent  le  palais  de  leurs 
eunuques  et  des  complices  de  leurs  débauches. 

Théoctiste,  accusé  de  conspiration,  fut  poignardé  en  pré. 
sence  de  l'empereur.  Michel   protégea  les  meurtriers;  le 
crime  régna,  la  vertu  disparut  de  la  cour.  Manuel,  indigné 
s'éloigna,  résolu  de  finir  pieusement  dans  la  retraite  une  vie 
héroïque. 

Théodora  descend  du  trône  ;  mais,  avant  de  quitter  le 
sceptre,  elle  accable  Bardas,  son  frère,  de  reproches  mérités, 
convoque  les  sénateurs,  rend  compte  de  son  administration 
et  dit  à  l'assemblée  :  «  Je  quitte  le  gouvernement;  on  vou- 

•  dra  vous  tromper  par  de  faux  rapports  sur  la  fortune  pu- 

•  blique  ;  pour  vous  éclairer,  j'ai  fait  venir  ici  les  receveurs 
1  des  finances  :  ils  vous  prouveront  que  je  laisse  dans  le  tré- 

•  sor  cent  quatre-vingt-dix  mille  livres  pesant  d'or  et  trois 
1  cent  mille  livres  en  argent.  » 

Ces  richesses  ne  tardèrent  pas  à  être  dissipées.  Michel  se 
livra  sans  frein  aux  plus  folles  dépenses,  aux  plus  honteuses 
débauches  :  bravant  les  lois,  la  religion  et  la  nature,  il  blas- 
phémait la  Divinité,  persécutait  les  Églises,  donnait,  dans 
ï ivresse,  au  gré  de  ses  fougueux  caprices,  l'ordre  de  déca- 
piter, de  mutiler,  de  brûler  les  hommes  qui  murmuraient 
ou  gémissaient  de  ses  désordres.  U  chassa  le  patriarche 
Ignace,  U  voulut  lui  crever  les  yeux.  Le  pape  prit  cette  vic- 
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timc  sous  sa  protection.  L'archevêque  de  Thessalonique  osa 
faire  des  remontrances  ;  le  tyran  insensé  lui  fit  casser  les 
dents.  Le  pape  Nicolas,  justement  irrité,  adressa  une  lettre 
menaçante  à  l'empereur  ;  mais  ,  aussi  peu  mesuré  dans  son 
style  que  le  prince  l'était  dans  sa  conduite,  il  lui  donnait  le 
nom  de  Goliath,  et  se  comparait  lui-même  à  David. 

Enfin ,  pour  marcher  complètement  sur  les  traces  des 
tyrans  les  plus  odieux,  l'empereur,  ajoutant  l'ingratitude  à 
ses  autres  vices,  insulta  sa  mère  et  la  fit  enfermer. 

Cependant  les  généraux  formés  sous  les  règnes  précé- 
dents maintenaient  encore  la  gloire  des  armes  grecques. 
Léon,  à  la  tête  d'une  armée  impériale,  venait  de  battre  en 
Asie  les  Sarrasins;  Michel,  jaloux  d'une  gloire  qu'il  ne  peut 
atteindre,  quitte  son  palais,  accompagné  de  Bardas,  paraît 
dans  les  camps,  prend  le  commandement  des  troupes,  as- 
siège Samosate,  et  livre  bataille  aux  Arabes,  qui  le  défont 
complètement.  Le  reste  de  cette  campagne  ne  fut  qu'une 
suite  de  revers.  Michel ,  poursuivi,  pressé  de  toutes  parts, 
perdit  sa  tente  et  ses  équipages.  Dans  sa  détresse^  il  se  sou- 
vint de  Manuel,  qui  vivait  encore,  et  le  conjura  de  venir  à 
son  secours. 

Cet  illustre  vieillard  oublie  son  âge,  ses  affronts,  les  vices 
de  la  cour,  l'ingratitude  du  prince;  il  quitte  sa  retraite,  re- 
parait dans  les  camps,  et  rend  le  courage  aux  soldats,  en  leur 
montrant  son  glaive  victorieux  et  son  front  paré  de  nobles 
cicatrices. 

On  reprend  l'offensive  ;  mais  dès  que  l'espoir  rentre  dans 
l'esprit  léger  de  l'empereur,  la  présomption  y  reparaît  égale- 
ment. Au  mépris  des  sages  avis  de  Manuel,  il  charge  impru- 
demment les  ennemis,  qui  le  trompent  par  une  fuite  simulée. 
Bientôt  il  se  voit  attaqué  de  toutes  parts,  enveloppé  et  au 
moment  de  perdre  la  vie  ou  la  liberté.  Alors  Manuel  re- 
trouve sa  jeunesse  :  habitué  à  vaincre  et  à  fixer  la  fortune, 
Il  s'élance  sur  les  Sarrasins  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes 
d'élite  ;  il  enfonce  les  Arabes,  dégage  l'empereur  et  protège 
sa  retraite. 
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Cette  bataille  avait  détruit  une  partie  de  l'armée  grecque  ; 
Omar,  profitant  de  sa  faiblesse,  dévasta  et  "changea  presque 
en  désert  la  Cappadoce,  le  Pont  et  la  Cilîcie.  Souvent  le  re- 
mède des  maux  se  trouve  dans  leur  excès.  Le  désespoir  ra- 
nima enfin  le  courage  des  chrétiens;  les  armes  étaient  la 
seule  richesse  qui  leur  restât. 

Ils  se  réunirent  en  foule  ;  commandés  par  Pétronas,  frère 
de  Bardas,  ils  marchèrent  en  862  contre  les  Sarrasins,  leur 
livrèrent  bataille  près  de  Damas  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète.  Omar  périt  dans  ce  combat.  Pétronas  porta 
la  tête  de  cet  émir  à  Gonstantinople,  et  reçut  dans  le  cirque 
les  honneurs  du  triomphe  (an  863). 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  l'Orient  entendit  parler  pour  la 
première  fois  d'un  nouvel  ennemi,  d'un  peuple  destiné  à  par- 
tager dans  la  suite  avee  les  Français ,  les  Allemands  et  les 
Anglais,  l'empire  du  monde. 

Les  Russes,  descendus  des  bords  glacés  de  la  mer  Bal- 
tique, après  avoir  conquis  les  vastes  contrées  situées  entre 
le  Volga,  le  Borysthène  et  la  mer  du  Nord,  parurent  tout 
à  coup  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  et,  la  traversant  avec 
témérité  sur  des  barques  légères ,  ils  entrèrent  dans  le  Bos- 
phore. Leurs  noms  inconnus  ,  leurs  costumes  sauvages,  leur 
vaillance  féroce,  répandirent  la  terreur  dans  la  Thrace;  ils 
la  parcoururent  comme  un  torrent,  ravagèrent  les  environs 
de  la  capitale,  se  rembarquèrent  chargés  de  butin,  et  emme- 
nèrent, au  nombre  de  leurs  captifs  ,  un  évêque  grec,  qui 
porta  en  Russie  les  lumières  du  christianisme  et  les  germes 
delà  civilisation. 

Cette  soudaine  et  menaçante  invasion,  aussi  rapide  qu'ef- 
frayante, eut  l'effet  terrible  et  le  peu  de  durée  d'une  tempête. 

La  cour  d'Orient  fut  bientôt  tourmentée  par  d'autres 

orages.  L'ambitieux  Basile,  dont  la  faveur  croissait  journel- 

;  lement,  suivait  pour  arriver  au  pouvoir  suprême  le  chemin 

!  tortueux  dé  l'intrigue  :  il  rampait  pour  s'élever,  et  commen- 

;  çait  avec  honte  une  longue  carrière  qu'il  remplit  et  termina 

avec  gloire. 
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Indifférent  sur  les  moyens  de  parvenir  à  son  but,  il  répu- 
dia sa  femme  Marie,  et  prit  pour  épouse  la  maîtresse  de  l'em- 
pereur, Ingérine,  dont  Michel  était  dégoûté.  Par  un  scan- 
daleux échange,  il  livra  à  ce  prince,  pour  concubine,  sa 
sœur-Thécla;  ces  liens  criminels  accrurent  et  affermirent  son 
crédit. 

Bardas  en  devint  jaloux  et  résolut  sa  perte  :  l'adroit  Basile 
le  prévient;  il  persuade  à  l'empereur  que  Bardas  veut  le  dé- 
trôner. Michel,  méfiant  et  cruel  par  faiblesse,  se  détermine 
à  faire  périr  son  oncle,  et  l'invite  à  se  rendre  dans  son  camp, 
en  Asie.  On  avertit  Bardas  du  piège  qui  lui  était  dressé; 
mais  cet  homme  orgueilleux,  méprisant  un  prince  inepte  et 
débauché,  compte  qu'il  l'intimidera  par  le  nombre  de  ses 
amis  et  par  le  crédit  qu'il  a  sur  l'armée.  Suivi  d'une  garde 
dévouée,  il  paraît  audacieusement  dans  la  tente  de  l'empe- 
reur; tous  les  courtisans  tremblent;  Michel,  effrayé,  dit  à 
Basile  :  «  Me  laisseras-tu  périr  victime  de  ce  traître?  »  Basile 
s'écrie  :  «  Sauvons  l'empereur  !  *  En  même  temps  il  tire  son 
glaive  et  J'enfonce  dans  le  sein  de  Bardas. 

Un  parti  nombreux  voulut  le  venger.  A  la  tête  des  mécon- 
tents, le  patriarche  Photius,  bravant  à  la  fois  le  pape  et  l'em- 
pereur, excommuniait  le  premier  comme  hérétique,  et  vou- 
lait renverser  le  second  du  trône.  La  fermeté  de  Basile 
réprima  les  factieux.  Michel  l'associa  à  l'empire.  Arrivé  à 
cette  élévation,  qu'il  avait  achetée  par  des  crimes,  Basile, 
quittant  le  masque  du  vice,  revint  aux  vertus  dont  l'ambi- 
tion seule  l'avait  éloigné  ;  mais  dès  qu'il  mérita  l'estime  pu- 
blique, il  perdit  la  faveur  de  Michel. 

Ce  prince  inconstant  poussa  les  caprices  de  son  despotisme 
jusqu'au  délire.  Livrant  sa  confiance  à  un  méprisable  mate- 
lot, complice  de  ses  honteuses  débauches,  il  le  nomma  em- 
pereur, et,  malgré  les  remontrances  de  l'impératrice,  qui 
s'opposait  à  cet  excès  d'extravagance,  il  présenta  ce  ridicule 
auguste  au  sénat. 

Les  sénateurs  consternés  gardèrent  le  silence;  le  siècle  était 
si  corrompu,  que  ce  silence  parut  alors  du  courage. 
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L'empereur  avait  déjà  tenté  de  faire  assassiner  Basile  à  la 
chasse.  Celui-ci,  certain  que  sa  perte  était  jurée,  résolut  la 
mort  du  tyralï/ 

La  mère  de  l'empereur  avait  invité  chez  elle,  pour  un  fes- 
tin, son  fils  avec  Ingérine,  te  nouvel  auguste  Basilicin,  et 
toute  la  cour.  Michel,  suivant  sa  coutume,  se  plonge  dans 
l'ivresse.  On  se  retire.  Le  prince  est  porté  sur  un  lit  dans 
une  chambre  éloignée.  Au  milieu  de  la  nuit.  Basile  y  pénè- 
tre, suivi  de  quelques  conjurés  ;  il  poignarde  Michel,  court 
s'emparer  du  palais  impérial,  y  fait  venir  Ingérine,  ordonne 
le  supplice  de  Basilicin,  renvoie  l'impératrice  Eudoxie  à  sa 
famille,  et  fait  enterrer  sans  pompe  l'empereur  dans  l'église 
de  Chrysopolis. 

Michel  mourut  dans  sa  vingt-neuvième  année.  Sous  son 
nom,  tous  les  vices  avaient  régné  vingt-cinq  ans. 


CHAPITRE  VIL 


BASILE,  dit  LE  MACÉDONIEN. 

(Ans  de  J.-C.  867-886.) 
Regae  de  Basile. —  Son  sage  gouvernement. —  Victoire  sur  les  Arabes.— Soumis- 
sion des  Esclavons.  —  Querelle  entre  les  deux  Églises.  —  Défaîte  des  Sarrasins. 

—  Guerre  avec  les  Pauliciens  et  les  Sarrasins. —  Intrépidité  et  danger  de  Basile. 

—  Dévouement  du  soldat  Théophylacle.  —  Sa  récompense.  —  Conquêtes  de  Ba- 
sile —  Nouvelle  attaque  des  Sarrasins.  —  Leur  défaite. —  Retour  et  triomphe  de 
Basile. —  Armement  de  Chrysocbire,  chef  des  Pauliciens  —  Sa  défaite  et  sa  mort. 

—  Conversion  des  Juifs  —  Danger  de  Basile  par  la  morsure  d'un  serpent.—- 
Nouvelles  victoires  sur  les  Sarrasins.—  Révolution  religieuse  à  Constantinople. — 
Nouvelle  attaque  des  Sarrasios. —  Défaite  d'Abdalla.  —  Succès  des  Arabes  en  Si- 
cile.—  PerGdie  du  lieutenant  Léon.  —  Sa  victoire  sur  les  Arabes.  —  Son  retour 
à  Constantinople  et  sa  punition. —  Chagrins  domestiques  de  Basile.—  Intrigte 
d'anjurêtre  contre  Léon,  fils  de  l'empereur. —  Justification  de  Léon. —  Chute  do 
Basile  à  la  chasse.  —  Son' délire  et  sa  mort. 


-  i 


L'empire,  au  moment  de  périr  dans  une  longue  agonie,  se 
voyait  de  temps  en  temps  relevé  par  quelques  guerriers  d'un 
grand  caractère.  Basile  fut  l'un  de  ces  hommes. 

Tiré,  par  le  sort,  de  la  misère  et  de  l' obscuHté  pour  monter 
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sur  le  premier  trône  de  l'Orient,  il  sut  faire  oublier,  par  de 
grandes  qualités,  les  intrigues  qui  l'avaient  conduit  à  cette 
élévation  et  les  crimes  qui  l'avaient  couronné* 

Exemple  rare  parmi  les  ambitieux!  il  jouit  noblement 
d'une  grandeur  mal  acquise,  et  la  fortune,  loin  de  le  cor- 
rompre, l'épura.  Si  Ton  vit  encore  quelques  taches  dans  son 
caractère,  elles  appartinrent  plus  à  son  siècle  qu'à  lui. 

Sous  son  règne,  l'empire  parut  reprendre  sa  jeunesse  et  sa 
vigueur.  Basile  ferma  pour  quelque  temps  ses  nombreuses 
plaies.  Le  désordre  des  finances  fut  la  première  blessure  qu'il 
sonda  et  qu'il  guérit. 

En  présence  du  sénat  le  trésor  fut  ouvert;  on  n'y  trouva 
que  trois  cents  livres  pesant  d'or.  Les  registres  montrèrent 
la  fortune  publique  épuisée  par  des  profusions  extravagan- 
tes ;  le  sénat  voulait  faire  restituer  totalement  des  dons  si 
scandaleux.  L'empereur,  opposé  à  une  si  violente  réaction, 
obligea  seulement  les  spoliateurs  de  la  richesse  du  peuple  à 
rendre  la  moitié  de  ce  qu'ils  avaient  reçu.  Cette  restitu- 
tion fut  encore  immense.  Il  prit  ensuite  une  mesure  plus 
sage  et  plus  productive  pour  enrichir  le  fisc  en  diminuant 
les  impôts;  il  fit  une  sévère  réforme  de  toutes  les  dépenses 
inutiles. 

Le  sort  sembla  vouloir  aussi  seconder  ses  vues  ;  on  décou- 
vrit dans  la  terre,  en  plusieurs  endroits,  de  nouveaux  trésors 
que  la  tyrannie  et  la  terreur  y  avaient  fait  enfouir.  Gomme 
ils  n'avaient  plus  de  maîtres  connus,  la  caisse  publique  en 
profita. 

La  justice  était  depuis  longtemps  vénale;  elle  cessa  de  l'ê- 
tre: l'estime  générale  dicta  le  choix  des  juges.  L'empereur 
leur  assigna,  ainsi  qu'aux  avocats,  des  traitements  convena- 
bles, afin  qu'ils  pussent  défendre  gratuitement  le  faible  con- 
tre le  puissant,  le  pauvre  contre  le  riche. 

Il  plaça  même  des  fonds  destinés  à  faire  subsister  le  plai- 
deur indigent  jusqu'au  jugement  de  son  procès.  Basile,  ac- 
cessible à  toutes  les  plaintes,  ne  déployait  la  force  de  son 
autorité  que  pour  garantir  le  peuple  de  l'oppression  des 
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grands.  Il  contraignit  les  receveurs  à  éclairer  le  style  de  leurs 
ordonnances,  dont  la  perfide  obscurité  tendait  un  piège  aux 
contribuables. 

Ce  prince  juste  et  vigilant  porta  la  lumière  dans  le  chaos 
des  lois,  les  abrégea,  les  réforma,  les  accorda,  les, classa  dans 
un  ordre  méthodique,  et  les  fit  traduire  en  grec;  on  appela 
ce  recueil  les  Basiliques. 

Son  administration  active,  prévoyante  et  ferme,  fit  renaî- 
tre l'abondance  par  la  sécurité,  et  la  circulation  des  richesses 
par  la  liberté.  Il  jouit  promptement  du  fruit  de  ses  travaux. 
Un  jour,  selon  sa  coutume,  s'étant  rendu  dans  la  salle  d'au- 
dience, personne  ne  se  présenta  pour  lui  porter  des  plaintes. 
Une  si  rapide  destruction  des  abus  lui  parut  peu  vraisem- 
blable :  il  soupçonna  quelques  hommes  puissants  du  projet 
d'écarter  de  lui  la  vérité,  et  envoya,  pour  la  connaître,  dans 
les  provinces,  des  commissaires  fidèles;  mais  leurs  informa- 
tions lui  apprirent  que  partout  en  effet  la  crainte  de  sa  jus- 
tice avait  fait  cesser  tout  sujet  de  plaintes.  Il  en  rendit  à 
Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  ;  acte  pieux  et  rare, 
le  plus  digne  sans  doute  d'honorer  la  Divinité  et  le  mo- 
narque ! 

Le  patriarche  Photius  fut  chassé  et  remplacé  par  Ignace, 
qu'on  rappela.  Un  concile  général  condamna  les  iconoclastes, 
cassa  les  décrets  du  concile  de  Photius,  et  rétablit  ainsi  la  paix 
dans  l'Eglise,  que  gouvernait  alors  le  pape  Adrien  II. 

L'empereur,  ayant  ainsi  replacé  le  trône  sur  des  bases 

plus  solides,  se  sentit  assez  ferme  pour  s'élancer  au  dehors, 

et  pour  repousser  les  ennemis  nombreux  qui  menaçaient 
l'empire. 

L'armée  n'offrait  à  ses  regards  qu'une  milice  nombreuse, 
mais  avilie,  mal  payée,  mal  armée,  sans  instruction  et  sans 
courage.  Ses  largesses  rappelèrent  sous  les  drapeaux  les  an- 
ciens soldats;  il  rétablit  la  discipline,  régla  la  solde,  et  remit 
en  usage  les  exercices  antiques.  Depuis  quelque  temps  les 
manichéens,  en  grand  nombre,  étaient  parvenus,  sous  le 
nom  de  Pauliciens,  à  se  former  en  nation  et  en  armée  ;  unis 
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aux  Arabes,  ils  exerçaient  en  Orient  d'affreux  ravages;  l'Oc- 
cident était  .en  proie  aux  fureurs  des  Sarrasins,  qui  dévas- 
taient les  côtes  d'Italie.  Ces  fiers  musulmans*  profitant  de  la 
révolte  des  Croates  et  des  Esclavons,  firent  partir  dû  port  de 
Carthage  des  flottes  et  des  troupes  qui  envahirent  la  Daim** 
tie  et  assiégèrent  même  Baguse.  Basile  arma  cent  vaisseaux, 
le  patrice  Oryphas  les  commanda;  il  battit  les  Arabes,  déli- 
vra Raguse,  contraignit  les  musulmans  à  retourner  en  Afri- 
que, et  inspira  tant  de  crainte  aux  Esclavons  qu'ils  se  recon- 
nurent sujets  de  l'empire.  Cette  rapide  conquête  faisait 
espéref  aux  ambitieux  des  emplois,  des  gouvernements,  des 
gains  illicites.  Basile  possédait  l'art  peu  connu  de  conserver 
par  la  justice  ce  qu'il  avait  acquis  par  la  force.  Il  permit  à  ses 
nouveaux  sujets  de  choisir  eux-mêmes  leurs  préfets  et  leurs 
magistrats,  et  par  là  il  s'attacha  tellement  ces  peuples  belli- 
queux, que  ces  anciens  ennemis  de  l'empire  devinrent  ses 
plus  zélés  défenseurs. 

*'  Leroi  des  Bulgares,  Bogoris,  nouvellement  converti,  envoya 
des  évéques  au  concile  de  Constantinople.  Cette  soumission 
à  l'Église  grecque  le  brouilla  avec  l'Église  latine,  et  devint  un 
long  sujet  de  querelle  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Le  concile 
avait  décidé  que  la  Bulgarie,  qui  faisait  partie  de  l'empire 
grec,  en  dépendrait  aussi  sous  le  rapport  de  la  religion  ;  le 
pape  soutenait  que  les  Bulgares,  comme  chrétiens,  s'étaient 
rangés  sous  sa  juridiction  :  il  menaça  le  patriarche  d'excom- 
munication. Les  empereurs  français  soutenaient  les  préten- 
tions de  Borne  ;  Basile,  employant  tour  à  tour  l'adresse  et  la 
fermeté,  prévint  les  effets  de  cette  mésintelligence.  Les  petits 
princes  d'Italie,  divisés  entre  eux,  appelaient  stupidement 
dans  leurs  querelles  intestines  l'intervention  des  Sarrasins; 
ceux-ci,  sortant  en  foule  de  Sicile  et  d'Afrique,  s'emparèrent 
d'une  partie  de  la  Calabre,  de  Tarente  et  de  Bari.  Césaire, 
duc  de  Naples,  et  lieutenant  de  Basile,  les  combattit  et  les 
défit;  mais  cet  échec  ne  les  empêcha  pas  d'assiéger  Gaê'te, 
qu'ils  auraient  infailliblement  prise,  si  une  tempête  n'eût  pas 
détruit  leurs  vaisseaux  (an  871).  Louis,  empereur  d'Occident, 
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chassa  les  Arabes  de  Bénévent  ;  mais  il  ne  put  les  empêcher 
d'envahir  la  Toscane  et  de  piller  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née; ayant  tenté  vivement  le  siège  de  Bari,  il  fut  repoussé 
par  les  Sarrasins,  qui  ravagèrent  le  territoire  de  Naples  et  le 
duché  de  Bénévent.  Le  danger  commun  fait  oublier  toute 
rivalité  :  l'empereur  Louis,  qui  craignait  de  perdre  l'Italie, 
s'allia  avec  Basile,  qui  lui  envoya  Oryphas,  et  une  flotte  pour 
le  seconder.  Leurs  armées  combinées  prirent  Bari;  les  Sar- 
rasins furent  chassés;  Constantinople  reçut  leurs  dépouilles, 
mais  le  général  musulman  et  la  garnison  prisonnière  restè- 
rent au  pouvoir  de  l'empereur  d'Occident.  Cette  victoire, 
alors  très-fameuse,  devint  un  grand  objet  de  jalousie  et  de 
contestation  entre  les  deux  empereurs.  Ils  se  disputèrent 
f  honneur  de  ce  triomphe.  Basile  reprocha  vivement  à  Louis 
l'audace  avec  laquelle  il  s'arrogeait  le  titred'  empereur  romain, 
qui  n'appartenait  de  droit  qu'au  successeur  d'Auguste  et  de 
Constantin.  Louis  répondit  avec  justice  et  fierté  que  son  titre 
était  d'autant  plus  légitime  qu'il  le  devait  au  choix  libre  des 
Romains;  il  invitait  l'empereur  d'Orient  à  cesser  ces  vains 
débats,  à  chasser  l'ennemi  commun  de  la  mer  Adriatique, 
se  chargeant  lui  seul,  disait-il,  de  reprendre  sur  les  Sarra- 
sins la  Calabre  et  la  Sicile.  Depuis  ce  moment  Basile,  redou- 
tant plus  dans  l'Occident  l'ambition  des  Français  que  celle 
des  Arabes,  favorisa  secrètement  les  efforts  des  princes  d'I- 
talie, qui  voulaient  s'affranchir  du  joug  de  Louis.  L'empe- 
reur se  dédommagea  en  Orient,  par  de  grands  succès, 
du  peu  d'avantages  qu'il  avait  retirés  de  son  expédition 
d'Italie. 

U  conclut  avec  les  Russes  un  traité  de  paix,  et  adoucit  les 
mœurs  de  ces  belliqueux  enfants  du  Nord  en  propageant 
l'Évangile  dans  leur  pays.  Il  négocia  aussi  avec  les  Fauli- 
ciens;  mais  l' opiniâtreté  de  ces  sectaires  rendit  vaine  toute 
démarche  pacifique.  Ligués  avec  les  Sarrasins,  ils  portèrent 
leurs  ravages  jusqu'au  pied  des  murs  d'Éphèse  et  de  Nicomé- 
die.  Leurs  princes,  Casbéas  et  Chrysochire,  se  montraient  à 
la  fois  audacieux  et  habiles.  Lorsque  Basile  leur  offrit  la  paix 

6. 
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pour  épargner  l'or  et  le  sang  de  ses  peuples,  ils  lui  répondi- 
rent insolemment  que,  s'il  ne  voulait  pas  se  contenter  de  ré- 
gner sur  les  pays  situés  au  delà  du  Bosphore,  leurs  armes 
sauraient  l'y  contraindre.  L'empereur,  irrité  de  cette  insulte 
et  d'une  nouvelle  invasion  qu'ils  firent  dans  le  font,  mar- 
cha contre  eux.  Son  début  ne  fût  pas  heureux  :  il  éprouva 
plusieurs  échecs;  et  même  dans  l'un  de  ces  combats,  em- 
porté par  un  courage  trop  ardent,  s' étant  élancé  dans  les 
rangs  des  Arabes,  il  se  vit  entouré,  pressé,  accablé,  et  au 
moment  d'être  pris  ou  tué.  Tout  à  coup  un  soldat  inconnu, 
perçant  la  foule  des  combattants,  étonne  l'ennemi  par  des 
prodiges  de  force  et  de  courage,  l'écarté  et  sauve  à  l'empe- 
reur la  vie  et  la  liberté.  Basile,  comme  tous  les  grands  hom- 
mes, s'éclaira  par  ses  revers,  lutta  contre  la  fortune,  la 
dompta,  rallia  ses  forces,  vainquit  ses  ennemis,  les  chassa 
de  leurs  conquêtes,  et  revint  dans  sa  capitale  avec  un  grand 
nombre  de  dépouilles  et  de  prisonniers.  La  reconnaissance 
de  Basile  était  active  comme  son  courage  ;  il  fit  chercher  par- 
tout le  soldat  qui  avait  modestement  disparu  après  l'avoir  si 
vaillamment  délivré  ;  à  force  de  soins  on  le  découvrit  :  c'é- 
tait un  Arménien  nommé  Théophytacte  ;  l'empereur  lui  of- 
frit d'éclatantes  récompenses  :  «  Seigneur,  lui  dit  ce  modeste 
«  héros,  je  suis  né  pauvre;  le  sort  ne  m'a  point  destiné  aux 
«  dignités  dont  vous  voulez  m'honorer.  Je  n'ai  point  d'am* 
«  biiion,  et  je  préfère  à  '  toutes  les  faveurs  de  la  fortune 
•  l'honneur  de  vous  avoir  servi  ;  en  exposant  ma  vie  pour 
«  sauver  la  vôtre,  je  n'ai  fait  que  tenir  mon  serment  et  rem* 
«  plir  mon  devoir.  Si  cependant  votre  générosité  veut  que 
«  je  reçoive  un  prix  pour  une  action  si  simple,  je  ne  vous 
«  demande  que  quelques  arpents  de  terre  pour  faire  subsis- 
a  ter  ma  famille.  » 

L'empereur  lui  donna  un  domaine  impérial  (an  874);  et 
dans  la  suite,  le  sort,  comme  s'il  eût  voulu  récompenser 
malgré  lui  son  courage  désintéressé,  éleva  au  trône  son  fils 
Romain  Lécapène. 

Les  exploits  de  Basile  étendaient  sa  renommée  dan»  l'O- 
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rient.  Plusieurs  p rinces,  plusieurs  villes  secouèrent  le  joug 
dn  calife,  et  se  soumirent  aux  lois  de  l'empereur.  L'année 
suivante  (872),  Christophe,  parent  de  Basile,  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  prouva  qu'il  devait  son  grade  à  son  mérite 
plus  qu'à  la  laveur.  Il  défit  les  musulmans,  prit  d'assaut 
Sozo-Pétra,  et  s'empara  de  Samosate.  Suivi  d'une  foule  de 
Grecs  délivrés  et  armés  par  lui,  il  rejoignit  l'empereur,  dont 
1'àfmée  campait  sur  les  bords  de  f  Euphrate,  Basile,  décidé 
à  porter  au  delà  de  ce  fleuve  les  aigles  inpériales,  qui  de- 
puis longtemps  n'avaient  osé  en  approcher,  ne  se  laissa 
effrayer  ni  par  la  rapidité  de  la  rivière,  ni  par  le  nombre  des 
ennemis  qui  en  défendaient  le  passage.  Semblable  à  Tra- 
jan,  à  Probus,  à  Julien,  il  encourageait  les  soldats  par  son 
exemple,  portait  comme  eux  de  lourds  fardeaux,  bravait  la 
fatigue  des  marches  et  la  chaleur  du  jour.  Nul  Posait  se 
plaindre  des  travaux  que  le  prince  partageait,  ni  mesurer 
les  périls  auxquels  il  s'exposait  le  premier.  Enflammant 
toute  l'année  par  son  exemple  et  par  son  courage*  il  fran- 
chit le  fleuve,  vainquit  ses  ennemis,  emporta  Rhapsaque 
d'assaut,  se  fendit  maître  de  plusieurs  places,  ravagea  de 
vastes  contrées,  et  fit  renaître  jusqu'au  fond  de  la  Mésopo- 
tamie cet  antique  respect  pour  le  nom  romain,  dont  ses 
prédécesseurs  affectaient  ridiculement  de  se  parer,  et  qu'il 
se  montrait  seul  digne#de  porter. 

Au  bruit  des  ravages  de  ce  torrent,  les  Sarrasins  irrités 
réunissent  toutes  leurs  forces  près  de  Malatio,  s'avancent 
pour  l'attaquer,  le  rencontrent,  lui  présentent  la  bataille,  et, 
parla  violence  de  leurs  cris,  annoncent  la  fureur  du  combat. 
L'impétuosité  des  Arabes  étonne  les  Grecs;  ils  plient  :  Ba- 
sile, à  la  tète  de  quelques  escadrons,  les  presse  vainement 
de  reprendre  l'offensive;  croyant  l'exemple  plus  impérieux 
que  le  commandement,  il  s'élance,  le  sabre  à  la  main,  au 
milieu  des  musulmans,  les  braves  qui  le  suivent  succombent 
sous  la  foule  des  Sarrasins.  L'empereur,  assailli  de  toutes 
parts,  après  des  prodiges  de  bravoure,  va  périr  au  milieu 

des  victimes  nombreuses  immolées  par  son  glaive;  mais,  à  la 
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vue  de  son  danger,  les  Grecs,  honteux  de  leur  crainte,  se 
précipitent  pour  le  délivrer.  Leur  terreur  disparaît;  leur, 
courage  se  réveille;  toute  l'armée  fond  avec  furie  sur  letfff 
Sarrasins,  les  enfonce,  les  disperse,  les  poursuit,  et  massa- 
cre tous  ceux  qui  ne  rendent  pas  leurs  armes.  Après  cette 
victoire  complète,  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  avait  été 
plus  disputée,  l'empereur  revint  en  triomphe  dans  sa  capi- 
tale; il  y  reçut,  de  la  main  du  patriarche,  une  couronne  de 
laurier. 

Chrysochire  était  vaincu,  mais  non  subjugué;  ce  redouta- 
ble chef  des  Pauliciens  joignait  à  l'ardeur  d'un  soldat  l'opi- 
niâtreté d'un  sectaire,  li  leva  de  nouvelles  troupes,  et  repa- 
rut bientôt  en  Cappadoce.  L'empereur  haïssait,  méprisait 
cet  ennemi,  et  le  regardait  comme  un  brigand  ;  dans  l'excès 
de  sa  colère,  il  lui  échappa  un  trait  de  férocité  qu'on  .aurait 
cru  incompatible  avec  un  si  noble  caractère,  et  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  les  mœurs  tt  par  la  superstition  de 
ce  siècle,  à  la  fois  religieux  et  barbare.  Jl  demanda  solen- 
nellement à  Dieu,  à  saint  Michel  et  au  prophète  Ëlie,  la  fa- 
veur de  prolonger  sa  vie  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 
voir  périr  Chrysochire,  et  enfoncer  lui-même  trois  flèches 
dans  sa  tête. 

Par  ses  ordres  Christophe,  chargé  de  combattre  les  Pau- 
liciens, laissa  Chrysochire  consumer  ses  vivres,  épuiser  ses 
forces  dans  une  guerre  de  chicane  qu'il  réduisit  en  affaires 
de  postes,  évitant  habilement  tout  combat  décisif.  Cette 
sage  temporisation  eut  nn  plein  succès;  bientôt  l'ennemi, 
dépourvu  de  subsistances  et  toujours  harcelé,  se  vit  forcé  à 
la  retraite  ;  alors  le  général  grec  le  poursuivit,  attaqua  sans 
cesse  son  arrière-garde,  et,  après  avoir  envoyé  sur  ses  der- 
rières un  fort  détachement,  se  précipita  impétueusement  an 
milieu  de  la  nuit  sur  son  camp.  Les  Pauliciens,  surpris  et 
battus,  cherchent  vainement  leur  salut  dans  la  fuite;  ils 
trouvent  partout  l'ennemi  et  la  mort.  Chrysochire  seul,  monté 
sur  un  coursier  rapide,  se  fait  jour  et  croit  échapper  à  la 
fureur  des  Grecs;  mais  une  profonde  ravine  l'arrête;  un  des 
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guerriers  qui  le  poursuivaient  l'atteint,  le  renverse  d'un 
coup  de  lance,  lui  coupe  la  tête  et  la  porte  à  l'empereur, 
qui,  voyant  son  vœu  exaucé,  se  hâte  de  l'accomplir,  et 
perce  cruellement  de  trois  coups  de  flèche  la  tête  sanglante 
d'un  ennemi  dont  la  mort  aurait  dû  désarmer  sa  vengeance. 
Basile,  entrafné  par  la  passion  de  son  temps,  aimait  à 
convertir  comme  à  vaincre  ;  il  essaya  la  force,  la  séduction, 
l'appât  des  honneurs  et  celui  des  récompenses  pour  engager 
les  Juifs  à  embrasser  le  christianisme  ;  plusieurs  reçurent  le 
baptême  :  mais  l'autorité,  qui  peut  tout  sur  les  actions, 
jerd  sa  force  contre  la  pensée,  et  la  plupart  de  ces  conver- 
sions apparentes  ne  durèrent  pas  plus  que  le  règne  de  l'em- 
pereur. 

Ce  prince,  échappé  comme  par  miracle  aux  plus  redouta- 
bles dangers  de  la  guerre,  se  vit,  dans  le  sein  de  la  paix,  au 
moment  de  périr  par  le  plus  étrange  accident  :  il  visitait  les 
travaux  d'une  église  bâtie  par  ses  ordres,  et  y  faisaittrans- 
porter  un  grand  nombre  de  colonnes  et  de  statues.  L'une  de 
ees  statues  représentait  un  évéque  dont  le  bâton  pastoral 
était  entouré  d'un  serpent  de  bronze;  l'empereur,  ayant  mis 
par  hasard  son  doigt  dans  la  gueule  de  ce  faux  serpent,  fut 
mordu  par  un  serpent  véritable  qui  s'y  était  caché.  L'art 
des  médecins  lutta  quelques  jours  inutilement  contre  le  ve- 
nin de  cette  blessure,  dont  la  guérison  fut  aussi  lente  que 
difficile. 

Lorsque  le  prince  fut  rétabli,  en  875,  il  reprit  les  armes, 
marcha  en  Cappadoee  contre  les  Sarrasins,  avec  Constantin, 
son  fils,  les  défit  partout  où  il  les  rencontra,  mit  en  fuite 
l'émir  Àpasdèle,  jusque-là  l'effroi  de  l'Asie,  pénétra  dans 
les  gorges  du  mont  Taurus,  et  contraignit  un  autre  émir, 
nommé  Scémas,  de  se  rendre  à  lui.  Les  Sarrasins,  amollis 
par  la  fortune,  ne  montraient  déjà  plus  la  même  habileté  et 
la  même  vigueur  que  leurs  aïeux  :  ils  combattafent  sans  or- 
dre, comme  les  Turcs  le  font  aujourd'hui.  Leur  armée  n'é- 
tait qu'une  milice  mal  organisée.  Méprisant  la  science,  con- 
fiant tout  au  destin,  hardis  dans  les  succès,  abattus  dans 
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les  revers,  une  défaite  les  décourageait,  parce  qu'ils  l'attri- 
buaient an  courroux  de  Dieu.  De  tels  ennemis  n'opposaient 
que  d'Impuissants  efforts  à  un  prince  habile,  qui  les  atta- 
quait avec  tout  l'art  d'une  tactique  savante  et  toute  la  force 
de  l'antique  discipline.  La  difficulté  des  lieux  rendit  leur 
résistance  plus  longue  dans  la  Ciliciê  ;  mais  ces  obstacles  ne 
purent  arrêter  l'infatigable  Basile;  il  gravit  les  rocs,  sur- 
monta les  torrents,  franchit  les  précipices  ;  on  eût  dit  qu'il 
donnait  des  ailés  à  son  armée  ;  il  s'empara  de  toutes  les  for- 
teresses, ravagea  le  pays,  força  l'émir  qui  le  gouvernait  à  la 
soumission,  et  revint  à  Constantinople  chargé  de  riches  dé- 
pouilles (an  876). 

André  le  Scythe,  son  lieutenant,  battit  aussi  les  Sarrasins 
en  Bithynie;  un  autre  corps  d'armée  défit  les  Curdes,  peuple 
barbare  qui  avait  dévasté  les  rives  de  FEuphrate.  Un  seul 
revers,  suite  d'un  mauvais  choix,  interrompit  le  cours  de 
ses  triomphes.  S'étant  laissé  Séduire  par  la  jactance  d'un 
eourtîsan  nommé  Stypiot,  qui  s'était  vanté  de  prendre  la 
viHe  de  Tarse,  û  lui  confia  des  troupes  :  ce  général  malha- 
bile les  fit  battre  à  la  première  rencontre,  et  leur  donna 
lui-même  le  honteux  exemple  de  la  fuite.  L'Occident  était 
alots  plus  déchiré  que  jamais  par  les  guerres  étrangères  et 
civiles.  Les  Grecs  de  Naples  et  de  Salerne  s'unirent  aux  Sar- 
rasins pour  piller  le  territoire  de  Home.  On  vit  même  f  évé- 
que  de  Naples  se  liguer  avec  les  musulmans.  Le  pape,  forcé 
à  regret  d'opposer  à  ses  périls  les  armes  des  Français,  dont 
il  redoutait  l'ambition,  courut  en  France  implorer  la  protec- 
tion de  Louis  le  Bègue  contre  les  Arabes  et  contre  les  Grecs. 

A  cette  époque  l'Église  de  Constantinople  éprouva  une 
étrange  révolution  i  le  patriarche  Ignace  venait  de  mourir; 
Photius,  hérétique  condamné  et  déposé,  n'avait  perdu  ni 
l'espoir  ni  1q  courage;  dévoré  d'ambition,  il  n'était  effrayé 
par  aucun  obstacle.  Son  caractère,  à  la  fois  audacieux  et 
souple,  savait  braver  toutes  les  résistances  et  prendre  tous 
les  masques.  Feignant  un  grand  repentir  de  ses  erreurs,  il 
fléchit  le  pape,  affectant  un  zèle  ardent  pour  le  prince  au- 
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trefois  son  ennemi,  son  artifice  trompa  l'empereur;  tons 
dent  lui  rendirent  la  dignité  de  patriarche;  enhardi  par 
ce  succès,  il  osa  paraître  dans  un  concile  où  tout  semblait 
loi  présager  un  accueil  humiliant  ;  mais  l'adresse  de  ses  dis- 
cours et  son  éloquence  persuasive  fascinèrent  tellement  les 
esprits,  qu'au  lieu  de  reproches  mérités  il  ne  reçut  que  des 
éloges  et  des  hommages  (an  880). 

Tandis  que  ses  intrigues  enlevaient  à  Basile  un  temps 
précieux,  les  Sarrasins,  croyant  l'occasion  favorable,  atta- 
quèrent de  nouveau  l'empire.  Abdalla,  lieutenant  du  calife, 
entra  en  Gappadoce  et  en  Cilicie  ;  mais,  loin  de  surprendre 
les  Grecs,  comme  il  l'espérait,  il  trouva  toutes  les  positions 
fortes  occupées,  et  toutes  les  villes  en  état  de  défense.  Forcé 
à  la  retraite,  il  fut  poursuivi,  enveloppé  et  pris.  Toutes  ses 
troupes  périrent  dans  le  combat,  à  l'exception  de  cinq  cents 
hommes  déterminés,  qui  s'ouvrirent  un  passage  le  cimeterre 
à  la  main* 

Les  Arabes,  plus  heureux  en  Sicile,  se  rendirent  maîtres 
de  Syracuse,  en  880  :  la  négligence  de  l'amiral  Adrien  avait 
été  la  cause  de  cet  échec;  l'empereur  le  destitua  et  le  ban- 
nit. Les  musulmans,  fiers  de  ce  triomphe,  parcoururent 
l'Archipel  avec  une  flotte  nombreuse,  et  menacèrent  Con* 
rtantinople.  Nicétas,  commandant  la  flotte  impériale,  les 
atteignit  près  de  Candie,  les  mit  en  déroute  et  leur  brûla 
vingt  vaisseaux;  une  autre  escadre  musulmane  fut  battue 
et  détruite  sur  les  côtes  de  Calabre.  Enfin  Procope,  descendu 
en  Italie,  chassa  les  Arabes  de  presque  toutes  les  places  dont 
H»  s'étaient  rendus  maîtres.  Les  Sarrasins,  pour  réparer  ces 
revers,  réunissent  toutes  leurs  forces,  tentent  un  dernier 
dfort,  et  livrent  bataille  aux  Grecs.  Le  lieutenant  de  Pro- 
cope,  nommé  Léon,  était  habile,  brave,  mais  ambitieux  et 
jaloux;  il  commandait  une  aile  de  l'armée,  composée  des 
troupes  de  Thraee  et  de  Macédoine  :  au  moment  où  les  ma- 
nœuvres savantes  et  le  courage  de  Procope  allaient  décider 
la  Victoire,  le  perfide  Léon  se  retire  et  dégarnit  son  flanc 
par  cette  défection  ;  les  Sarrasins  se  raniment,  reprennent 
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l'avantage,  enfoncent  les  Grecs.  Procope  est  vaincu  et  tué. 
Les  Arabes  poursuivent  les  fuyards  ;  Léon  revient  dans  ce 
moment  contre  eux,  les  charge,  les  défait,  les  détruit,  prend 
Tarente  d'assaut,  et  revient  glorieux  à  Constantinople,  où  il 
s'attendait  à  de  magnifiques  récompenses;  mais  Basile,  in- 
formé de  sa  trahison,  le  reçoit  avec  mépris,  et  le  condamne 
à  l'exil  (an  884).  Léon,  furieux  de  voir  ses  espérances  ren- 
versées, s'arme  avec  ses  fils,  assassine  les  officiers  qui  l'a- 
vaient dénoncé,  et  prend  la  fuite  dans  le  dessein  de  cher- 
cher un  refuge  chez  le  calife.  On  le  poursuit,  on  l'atteint  ;  il 
se  défend  avec  opiniâtreté,  ses  fils  périssent  dans  le  com- 
bat ;  il  cède  enfin  au  nombre,  et  revient  enchaîné  à  Con- 
stantinople. L'empereur  lui  fit  grâce  de  la  vie  :  la  perte 
d'un  œil  et  celle  de  la  main  droite  le  punirent  de  ses  perfi- 
dies (an  885). 

Une  nouvelle  expédition,  dirigée  par  Nicéphore,  délivra 
enfin  l'Italie,  et  en  chassa  totalement  les  Sarrasins. 

L'empereur  victorieux,  régénérateur  de  l'empire,  craint 
par  ses  ennemis,  respecté  par  ses  peuples,  aurait  joui  plei- 
nement d'une  gloire  égale  à  celle  de  ses  plus  illustres  pré- 
décesseurs, si  la  fortune  n'eût  empoisonné  son  bonheur  par 
des  chagrins  domestiques  d'autant  plus  amers  qu'ils  étaient 
mêlés  de  remords  ;  ils  lui  rappelaient  cruellement  les  sacri- 
fices qu'autrefois  l'ambition  avait  arrachés  à  sa  vertu.  Sa 
sœur  Tbécla,  livrée  par  lui-même  à  l'empereur  Michel,  scan- 
dalisait la  cour  par  ses  débauches.  L'impératrice  Ingérine, 
ancienne  concubine  de  Michel,  ne  montra  pas  plus  de  dé- 
cence sur  le  trône  que  dans  sa  vie  privée.  L'empereur  dé- 
couvrit ses  liaisons  criminelles  avec  un  officier  subalterne  de 
son  palais.  Basile  ne  voulut  pas  la  punir,  n'attribuant  qu'à 
lui-même  les  malheurs  qui  suivaient  la  honte  d'un  tel 
chtfix. 

La  mort  lui  enleva  Constantin,  son  fils  aine.  Formé  par 
ses  leçons  et  par  son  exemple  à  la  science  des  combats  et  du 
gouvernement,  ce  prince  fut  vivement  regretté  ;  on  admirait 
en  lui  les  vertus  et  les  talents  de  son  père,  et  sa  jeunesse 
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était  exempte  des  erreurs  qui  avaient  terni  le  commencement 
de  la  vie  de  Basile.  Son  frère  Léon ,  devenu  l' héritier  du  trône, 
s'attiraH,  à  dix-neuf  ans,  l'affection  publique.  Un  prêtre  in- 
trigant et  fourbe  nommé  Santabarène,  vil  agent  du  patriar- 
che Photius,  haïssait  ce  prince  qui  le  méprisait.  Le  scélérat, 
par  son  adresse,  s'était  insinué  dans  l'esprit  de  l'empereur,  et 
prévoyant  une  disgrâce  certaine  si  Léon  régnait,  il  résolut  de  le 
perdre.  Sa  haine  prit  le  masque  perfide  de  l'amitié  ;  ses  assi- 
duités, sa  soumission  apparente,  vainquirent  peu  à  peu  les  ré- 
pugnances du  prince;  affectant  un  zèle  ardent,  il  lui  représen- 
tait que  l'empereur,  au  milieu  d'une  cour  corrompue  où  le 
poignard  avait  fait  tant  de  révolutions,  exposait  trop  sou- 
vent sa  vie  aux  pièges  des  ambitieux,  au  fer  des  assassins, 
i  Les  forêts,  dit  ce  prêtre  à  Léon,  sont  remplies  de  brigands, 

•  triste  fruit  de  nos  guerres  civiles.  Un  usage  ancien  et  ab- 
c  surde  veut  qu'aucun  de  ceux  qui  suivent  l'empereur  à  la 
<  chasse  ne  porte  des  armes;  les  princes  eux-mêmes  sont 

•  soumis  à  cette  loi.  Je  tremble  pour  les  jours  de  votre  père; 
i  votre  devoir  est  de  le  défendre  contre  des  ennemis  secrets 
i  et  contre  sa  propre  imprudence;  croyez-moi,  veillez  sur 

•  sa  vie.  Sans  lui  donner  d'alarmes,  suivez  le,  ne  le  quittez 

•  pas,  et  portez  toujours  sur  vous  quelque  arme  cachée.» 
Léon  suivit  son  conseil,  et  la  première  fois  qu'il  sortit 

pour  accompagner  son  père  à  la  chasse,  il  cacha  un  poignard 
dans  sa  botte.  Dès  que  le  traître  le  voit  entrer  dans  la  forêt, 
il  accourt  précipitamment  près  de  l'empereur  :  «  Seigneur, 

•  lui  dit-il  avec  tous  les  signes  du  plus  grand  effroi,  sauvez- 

•  vous;  votre  fils,  impatient  de  régner,  s'est  armé  contre 
i  vous.»  Basile,  avec  cette  impétuosité,  défaut  commun  aux 
grands  caractères,  fait  arrêter  Léon  :  on  visite  ses  vête- 
ments, on  trouve  le  poignard  :  l'empereur,  sans  vouloir  l'é- 
couter, lui  arrrche  tes  ornements  impériaux,  et  le  fait  jeter 
dans  une  prisen. 

Santabarène  voulait  qu'on  lui  crevât  les  yeux;  mais  les 
instances  et  les  larmes  de  plusieurs  sénateurs  obtinrent  que 
le  supplice  fût  différé.  Les  tortures  n'arrachèrent  aux  offi- 
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ciers  du  prince  et  à  son  favori  Nicètas  que  des  témoignages 
de  l'innocence  de  Léon  et  de  son  amour  pour  son  père.  La 
gloire  et  la  probité  d'André  le  Scythe  ne  l'exemptèrent  point 
delà  disgrâce  que  lui  attira  l'amitié  du  prince.  Le  malheu- 
reux Léon  écrivait  sans  cesse  les  lettres  les  plus'  touchantes 
à  l'empereur;  Basile  refusait  de  les  lire.  Tout  le  palais  gé- 
missait de  sa  rigueur.  Santabarène  l'obsédait  .*  c'était  un 
mur  impénétrable  entre  le  monarque  et  la  vérité. 

Un  jour  l'empereur,  cherchant  à  se  distraire  de  sa  mélan- 
colie, donna  un  festin  aux  grands  de  sa  cour;  tout  à  coup 
un  perroquet,  perché  vis-à-vis  de  lui,  répétant  ce  qu'ilenten* 
dait  dire  de  toutes  parts  depuis  trois  mois,  s'écrie  :  Hélas! 
hélas  !  innocent  et  infortuné  Léon!  Ces  accents  frappent  tous 
les  convives  ;  Us  restent  immobiles,  silencieux,  les  regards 
fixés  sur  la  terre;  on  n'entend  sortir  de  leurs  lèvres  que  des 
soupirs»  L'empereur,  saisi  de  surprise,  les  regarde  avec  émo- 
tion; enfin  l'un  d'eux,  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids 
qui  l'oppressait,  éclate  et  dit  :  «  Seigneur,  la  voix  de  cet  oi- 
«  seau  nous  condamne;  devrions-nous  nous  livrer  à  la  joie 
«  des  festins,  quand  l'héritier  du  trône  gémit  dans  un  cachot? 
«  S'il  est  criminel,  nous  devons  le  punir;  s'il  est  innocent, 
«  notre  silence  est  coupable.  Écoutez  votre  fils,  jugez-le, 
«  et  qu'il  cesse  de  mourir  à  chaque  instant,  victime  peat- 
«  être  d'une  noire  calomnie.  » 

Cette  voix  courageuse  réveille  dans  l'âme  de  l'empereur 
celle  de  la  nature  ;  son  fils,  amené  en  sa  présence,  lui  parle 
avec  la  fermeté  de  la  vertu.  L'empereur,  éclairé,  reconnaît 
l'imposteur  qui  l'a  trompé  ;  il  embrasse  Léon,  lui  rend  sa 
tendresse,  ses  honneurs,  et  rétablit  André  dans  ses  dignités. 
Le  lâche  Santabarène  échappe  par  une  prompte  fuite  au  cour- 
roux de  l'empereur;  et  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
que  les  intrigues  de  Fhotius  obtinrent  peu  de  temps  après  la 
grâce  du  traître  :  l'exil  fut  son  seul  châtiment. 

L'empereur  survécut  peu  à  cette  réconciliation  avec  son 
fils.  Un  vieux  cerf,  vivement  poursuivi,  s'élança  un  Jour  sur 
lui,  perça  sa  ceinture  avec  son  bolset  l'enleva  de  cheval  ;  un 
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veneur,  en  coupant  cette  ceinture  d'un  coup  de  sabre,  le  dé- 
gagea; mais  la  commotion  de  sa  chute  et  la  violence  du  coup 
qu'il  avait  reçu  lui  donnèrent  un  fièvre  ardente  :  au  milieu 
de  son  délire,  il  ordonne  la  mort  du  veneur  qui  a  levé  le  sa- 
bre sur  lui;  cet  ordre  barbare  est  exécuté;  car  les  hommes 
avilis  obéissent  au  despotisme,  même  lorsqu'il  a  perdu  la 
raison. 

On  dit  que  l'empereur,  près  de  sa  fin,  agité  par  la  fièvre 
et  déchiré  par  le  souvenir  de  l'assassinat  qui  l'avait  placé 
sur  le  trône,  croyait  sans  cesse  voir  devant  lui  l'empereur 
Michel,  couvert  de  sang,  qui  lui  découvrait  sa  blessure  et 
s'écriait  d'une  voix  formidable  :  «  Que  t'ai-je  fait,  Basile, 
i  pour  m' égorger  si  cruellement?  »  Au  moment  de  perdre  la 
vie,  ce  prince,  retrouvant  sa  raison,  dit  à  Léon  et  à  ses  autres 
enfants  :  «  Défiez- vous  dePhotius  et  de  Santabarène;  leurs 
«  artifices  et  leurs  calomnies  ont  creusé  sous  mon  trône  un 
i  affreux  abîme.  »  Après  ces  mots  il  expira  :  son  règne  avait 
duré  dix-huit  ans  (an  886). 

Basile,  avare  du  sang  et  de  l'or  de  ses  peuples,  se  montra 
toujours  ennemi  de  ce  luxe  des  princes  payé  par  la  misère  de 
leurs  sujets.  «  Un  trésor  acquis  par  de  lourds  impôts,  disait- 
«  il,  n'est  qu'une  paille  que  le  feu  consume  promptcment,  et 
•  elle  embrase  tout  l'édifice  qui  la  renferme.  »  11  ne  voulut 
devoir  sa  richesse  qu'à  son  économie,  sa  grandeur  qu'à  ses 
actions,  son  éclat  qu'à  son  caractère.  Si  on  ne  le  vit  pas  to- 
talement exempt  de  la  superstition  de  son  siècle,  il  le  fut  au 
moins  d'intolérance. 

Loin  de  céder  à  l'ivresse  orgueilleuse  que  donnent  aux  es- 
prits vulgaires  une  grande  fortune  et  une  élévation  impré- 
vue, il  se  plut  à  perpétuer  la  mémoire  de  son  ancienne  obs- 
curité. Au  milieu  de  la  salle  la  plus  magnifique  du  palais,  se 
trouvait  un  tableau  où  il  avait  fiait  peindre  son  triomphe  ; 
.  on  l'y  voyait  à  genoux  avec  sa  famille,  remerciant  Dieu  de 
l'avoir  tiré  comme  David  de  la  pauvreté  pour  le  placer  sur 
le  trône. 

Le  temps  nous  a  conservé  un  de  ses  ouvrages  portant  ce 
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litre  :  Avis  de  l'empereur  Basile  à  Léànyson  citer  fils  et  son 
collègue.  Cet  écrit  était  regardé  comme  égal  à  celui  d'Épic- 
tète  pour  la  pureté  du  style,  et  supérieur  par  l'élévation 
des  pensées.  Cependant  le  mauvais  goût  des  Grées  de  ce 
temps  s'y  fait  voir  par  une  frivolité  de  formes  qui  cofltraste 
étrangement  avec  la  gravité  du  fon'd  :  chacun  des  soixante- 
six  articles  que  contient  cet  écrit  commence  par  une  lettre 
des  mots  de  son  titre. 

Parmi  les  grandes  qualités  de  ce  prince,  on  doit  compter 
la  reconnaissance',  vertu  que  les  esprits  vulgaires  regardent 
comme  un  fardeau,  et  les  grands  caractères  comme  la  plus 
douce  jouissance.  Basile,  monté  sur  le  premier  trône  du 
monde,  n'oublia  pas  l'obscur  gardien  qui  l'avait  accueilli 
pauvre  sur  les  marches  de  son  église;  il  lui  donna  l'adminis- 
tration de  Sainte-Sophie,  et  enrichit  se  famille.  La  veuve  Da- 
niélis,  qui  l'avait  protégé,  reçut  dans  Gonstantinople  les  plus 
grands  honneurs;  il  la  traita  comme  sa  mère;  son  fils  ob- 
tint une  grande  dignité. 

L'histoire,  souvent  sévère  parce  qu'elle  est  juste,  ne  doit- 
elle  pas  de  légitimes  éloges  à  la  gloire  d'un  prince  qui,  dans 
ce  siècle  de  lâcheté,  de  décadence,  d'ignorance,  de  corrup- 
tion et  de  crimes,  se  montra  vaillant,  habile,  économe,  gé- 
néreux, juste,  modeste  et  reconnaissant?  . 


CHAPITRE  VIII. 


LÉON  VI,  dit  LE  PHILOSOPHE. 

(4ns  de  J.-C  886-911.) 
Règne  de  Léon  VI.  —  Son  amour  pour  Zoé.  —  PouToirde  Styfoea,  père  de  Zoé.  — 
Conquêtes  des  Hongrois.  —  Complot  de  Stylien  contre  Léon*  —  Mort  de  l'impé- 
ratrice Tbcopbanie.— Mariage  et  mort  de  Zoé. —  Nouveaux  complots  contre  Léon. 
—  Son  amour  pour  une  autre  Zoé. — Naissance  de  Constantin  VU.—  Prise  de  Thes- 
salonique  parles  Sarrasins.  —  DisgiAcc,  exil  et  mort  d*JCndronic  Ducaa.  —  Vic- 
toires de  Constantin  Docas. —  Régence  d'Alexandre,  frère  de  Léon.  —  Mort  de 
Léon. 


Basile,  en  laissant  le  trône  à'  l'aîné  de  ses  fils,  lui  avait 
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associé  son  frère  Alexandre.  Cependant  Léon  régna  seul  : 
Alexandre  se  contenta  de  faire  inscrire  son  nom  sur  les  lois 
et  sur  les  monnaies,  et  de  pouvoir  se  livrer  sans  frein  aux 
plus  excessives  débauches. 

Le  patriarche  Photius  fut  déposé,  et  Etienne,  le  troisième 
fils  de  Basile,  le  remplaça.  L'empereur  chargea  André  le  Scy- 
the, et  plusieurs  patrices,  d'interroger  Photius  et  Santaba- 
réne,  dont  il  voulait  se  venger;  on  ne  put  trouver  aucune 
preuve  contre  le  patriarche.  Santabarène,  qui  l'avait  dénoncé 
comme  instigateur  du  complot  tramé  contre  les  jours  du 
prince,  se  rétracta;  Léon,  sans  autre  forme  de  jugement, 
envoya  Photius  en  prison  ;  Santabarène  fut  frappé  de  ver- 
ges, et  on  lui  creva  les  yeux  :  tous  deux  étaient  coupables, 
mais  on  blâma  leur  chàtiment^parce  que.,  leur  condamna- 
tion, étant  illégale,  prétait  à  la  justice  les  couleurs  de  la  haine 
et  de  la  vengeance. 

Les  courtisans  donnèrent  à  Léon  le  surnom  de  Philosophe. 
Un  amour  médiocre  pour  l'étude  justifiait  peu  ce  titre,  que 
ses  mœurs  le  rendaient  indigne  de  porter. 

L'impératrice  Théophanie  fut  méprisée  par  lui,  malgré 
ses  douces  vertus;  il  prit  publiquemeut  sous  ses  yeux  une 
foule  de  concubines,  et  devint  éperdument  amoureux  de 
l'une  d'elles,  nommée  Zoé,  aussi  fameuse  par  ses  vices  que 
par  sa  beauté. 

Zoé  était  mariée  au  patrice  Théodore  ;  elle  l'empoisonna, 
afin  de  se  livrer  sans  obstacle  aux  désirs  du  prince.  Le  père 
de  cette  femme  impudique  occupait  dans  le  palais  une  charge 
d'huissier,  que  les  Grecs  nommaient  zaoutra,  mot  dont  les 
Ottomans  ont  fait  depuis  celui  de  chiaoux. 

Léon  vivait  sous  le  joug  de  Zoé  ;  elle  était  aveuglément 
soumise  aux  volontés  de  Stylien,  son  père;  et  Stylien,  en  fa- 
vorisant la  criminelle  intrigue  de  sa  fille,  gouverna  l'empire. 
Le  chef  de  l'État  n'était  plus  celui  de  l'armée;  cependant, 
avec  des  succès  balancés,  quelques  généraux,  formés  a  l'é- 
cole de  Basile,  soutinrent  la  vigueur  militaire.  Nicéphore 
repoussa  les  Sarrasins  en  Asie  ;  son  éloignement  de  l'ita- 
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Ile  en  augmenta  les  troubles  ;  la  flotte  grecque  fut  battue  par 
les  Sarrasins. 

L'année  de  Macédoine  éprouva  un  grand  désastre  ;  son 
général  fut  vaincu  par  les  Bulgares  et  tué.  On  vît  revenir 
dans  la  capitale  une  foule  de  prisonniers  grecs  que  les  Bul- 
gares renvoyaient  avec  mépris  après  leur  avoir  fait  couper  le 
nez  (an  889) . 

La  Mésie  et  la  Pannonie  tombèrent  au  pouvoir  des  Hon- 
grois; ces  hommes  à  demi  sauvages,  descendants  des  anciens 
Huns,  étaient  les  plus  féroces  des  Barbares.  Cette  nation,  di- 
visée en  cent  huit  tribus  de  deux  mille  hommes  chacune, 
combattait  toujours  à  cheval  :  ils  vivaient  sans  religion  et 
sans  lois;  dans  leur  enfance,  leurs  mères  tajïla^àient  leurs 
visages,  afin  de  les  accoutumer  à  braver  la  douleur.  Ils  mar- 
chaient presque  nus,  et  se  nourrissaient  de  chair  humaine  ou 
de  viande.  Sombres,  séditieux,  rusés,  plus  prompts  à  frap- 
per qu'à  parler,  atroces  après  la  victoire,  opiniâtres  dans  les 
revers,  infidèles  à  leurs  traités,  n'estimant  que  leurs  compa- 
triotes, méprisant  tous  les  autres  peuples,  ils  furent  pendant 
un  siècle  la  terreur  de  l'empire  et  du  nord  de  l'Italie  :  on  eût 
dit  que  l'ombre  d'Attila  s'étendait  aveceuxsur  la  terre  pour 
la  ravager. 

Léon,  n'osant  les  combattre,  négocia  secrètement  avec 
eux,  sut,  au  moyen  d'un  fort  subside,  les  déterminer  à  enva- 
hir le  pays  des  Bulgares,  tandis  qu'il  trompait  ceux-ci  par 
des  démarches  pacifiques. 

Il  tira  peu  de  fruit  de  ses  artifices.  Siméon,  roi  des  Bul- 
gares, d'abord  surpris  et  battu,  reprit  l'offensive,  ravagea  la 
Hongrie,  et  contraignit  ensuite  l'empereur  à  signer  une  paix 
honteuse. 

Léon  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  intrigues  intérieures 
que  dans  sa  politique  :  espérant  couvrir  son  concubinage  d'un 
voile,  il  voulut,  par  de  séduisantes  promesses,  engager  le 
patrice  Nicéphore  à  épouser  Zoé  ;  ce  général,  digne  des  an- 
ciens temps,  refusa  ces  viles  faveurs,  perdit  tous  ses  emplois 
et  conserva  son  honneur.  Bientôt  les  périls  de  FÉtat  le  firent 
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rappeler.  II  repoussa  les  Sarrasins  en  Syrie  :  l'empire,  que 
ce  généreux  guerrier  défendit  encore  longtemps,  honora  sa 
vie  et  pleura  sa  mort. 

Un  autre  général,  nommé  Symbatice,  reconquit  presque 
tout  le  midi  de  l'Italie.  Mais,  voulant  gouverner  arbitrairement 
les  peuples  comme  les  troupes,  sa  tyrannie  excita  des  soulè- 
vements qui  lui  firent  perdre  bientôt  les  conquêtes  dues 
à  son  courage  (an  892). 

Une  nouvelle  guerre  avec  les  Bulgares  fut  signalée  par  de 
grands  revers.  Théodose  se  fit  battre  par  eux;  il  périt  dans  le 
combat,  et  son  armée  fut  détruite. 

Le  despotisme  a  besoin  de  gloire  pour  se  soutenir;  comme 
il  a  pour  base  la  crainte  et  non  l'affection,  les  ambitieux  as- 
pirent à  le  renverser  dès  que  la  fortune  l'abandonne,  Sty- 
lien  et  son  fils,  profitant  du  mécontentement  que  la  der- 
nière défaite  avait  excité  dans  le  peuple,  trament  un  com- 
plot pour  tuer  l'empereur  la  nuit,  dans  une  de  ses  maisons 
de  plaisance.  Zoé,  avertie  par  un  léger  bruit  de  l'approche 
des  conjurés,  réveille  ^empereur,  qui  se  jette  presque  nu 
dans  une  barque  et  se  sauve  à  Constantinople.  La  vigilance 
de  Zoé  avait  prévenu  le  crime  ;  son  crédit  sauva  les  cou- 
pables. 

Bans  cç  même  temps,  l'impératrice  Tbéophanie  mourut. 
Ses  vertus  formaient  un  parfait  contraste  avec  les  mœurs 
du  siècle  et  les  vices  de  la  cour.  Léon  honora  plus  sa  mé- 
moire qu'il  n'avait  respecté  sa  personne;  il  fit  bâtir  une 
église  et  la  décora  du  nom  de  cette  princesse.  Mais  ses  re- 
grets durèrent  peu.  L'année  d'après  il  épousa  Zoé,  qui  ne 
jouit  de  son  élévation  que  vingt  mois;  au  moment  où  l'on 
voulait  la  placer  dans  le  cercueil,  on  y  lut  ces  mots  tracés 
par  une  main  inconnue  :  Ci-gît  une  malheureuse  fille  de 
Babylone. 

Stylien,  son  père,  n'étant  plus  soutenu  par  die,  fut  con- 
vaincu de  concussion  et  enfermé  dans  un  monastère.  De  nou- 
veaux complots  menacèrent  les  jours  de  l'empereur  :  Samo- 
nas,  qui  les  découvrit,  devint  patrice,  grand  chambellan  et 
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favori.  D'autres  conjurés  attaquèrent  Léon  lorsqu'il  entrait 
dans  une  église,  et  le  blessèrent  légèrement  à  la  tête  :  sa  garde 
le  sauva  et  les  punit. 

L'empereur,  après  avoir  encore  épousé  et  perdu  une  Phry- 
gienne nommée  Eudoxie,  devint  épris  d'une  nouvelle  Zoé  : 
il  en  eut  un  fils  nommé  Constantin,  et  éleva  sa  maîtresse  au 
rang  d'impératrice,  au  mépris  des  règles  de  l'Église,  qui  dé- 
fendaient non-seulement  les  quatrièmes,  mais  les  troisièmes 
noces.  Le  patriarche  Etienne  fut  déposé,  pour  le  punir  de 
ses  remontrances.  *■ 

Tandis  que  ces  inconstantes  amours  occupaient  toutes  les 
pensées  de  l'empereur,  les  Sarrasins,  après  avoir  dévasté  la 
Sicile  et  pillé  l'Archipel,  attaquèrent  Thessalonique.  Nicétas 
la  défendit  avec  bravoure.  Léon  vint  animer  par  sa  présence 
les  assiégés;  mais  il  y  arriva  en  litière,  et  la  ville  fut  prise  : 
c'était  à  cheval  que  Basile  décidait  la  victoire. 

L'empereur  s'était  retiré  ;  les  Sarrasins,  après  plusieurs 
assauts  furieux  et  inutiles,  approchèrent  des  murailles  leurs 
vaisseaux  sur  lesquels  se  trouvaient  des  tours  élevées  ;  Thes- 
salonique, emportée  de  vive  force,  fut  livrée  au  pillage.  Les 
Arabes  y  commirent  d'affreux  excès  et  se  retirèrent  avec  un 
énorme  butin  (an  904). 

Eustache,  général  grec,  aïeul  de  Romain  Argire,  qui  fut 
depuis  empereur,  répara  ces  revers  :  il  battit  sur  mer  et 
sur  terre  les  Sarrasins.  Un  autre  guerrier,  Andronic  Bucas, 
défendait  aussi  avec  gloire  les  frontières  de  l'empire  ;  mais 
Samonas,  favori  du  prince  et  ennemi  de  toute  vertu,  le 
rendit  suspect  à  Léon,  et  le  fit  exiler.- L'empereur,  tardive- 
ment éclairé  sur  cette  injustice,  lui  écrivit  pour  le  rappeler. 
Un  Arabe  intercepta  la  lettre;  le  calife,  prévenu  par  le  déla- 
teur Samonas,  envoya  un  détachement  dans  le  lieu  où  rési- 
dait Andronic  (907).  Ce  général  tomba  dans  les  mains  des 
Sarrasins,  et  y  mourut  de  misère.  Son  fils  Constantin  Bucas, 
plus  heureux,  se  sauva,  revint  commander  en  Asie,  et  vengea 
son  père  par  de  nombreuses  victoires. 

Léon,  affaibli  par  l'excès  de  ses  débauches,  périt  d'une 
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étyssenterie,  triste  fruit  de  son  intempérance.  Le  dernier 
événement  de  son  règne  fut  une  défaite  de  sa  flotte  par  les 
Arabes  (909).  Au  moment  de  mourir,  il  conjura  les  sénateurs 
et  les  grands  de  se  souvenir  d'un  prince  qui  les  avait  gouver- 
nés avec  douceur;  il  donna  la  tutelle  de  son  fils  à  son  frère 
Alexandre. 

Léon  mourut* dans  sa  quarante-sixième  année;  il  avait 
régné  vingt-cinq  ans.  Ses  vices  comme  ses  qualités  n'a- 
vaient rien  de  grand,  il  dut  ses  succès  à  ses  généraux,  et  ses 
fautes  à  ses  maîtresses.  Le  temps  nous  a  conservé  un  ouvrage 
de  lui  sur  la  tactique  ;  cet  écrit,  peu  utile  au  progrès  de  la 
science  militaire,  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  faire  con- 
naître avec  quelques  détails  les  usages  et  les  mœurs  de  ce 
siècle. 


CHAPITRE  IX. 

ALEXANDRE,  CONSTANTIN  VII  , 
t  dit  PORPHYROGÉNÈTE  II. 

(Ans  de  J.-C.  911-920.) 

Régence  el  mort  d'Alexandre.  — Élection  et  mort  de  Constantin  Ducas.  — *  Massacre 
de  ses  partisans.  — Rappel  et  gouvernement  de  Zoé,  mère  de  Pempereur.  — • 
Çuerre  avec  las  Bulgares.  —  Défaite  des  Grecs  causée  par  un  accident.  —  Fuite 
du  général  Léon  Phocas.  —  Prétemions  de  Romain  Lécapène  et  de  Léon  an 
pouvoir.  —  Révolte  de  l'armée  contre  Léon.  —  Punition  de  Zoé.  —  Élévation 
de  Romain  an  trône. 

Constantin,  né  dans  la  fameuse  chambre  de  porphyre  du 
palais  impérial,  n'avait  que  six  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Son  oncle  Alexandre  devait  gouverner  pour  lui,  et 
n'en  était  pas  plus  capable  ;  chargé  d'un  sceptre  trop  pe- 
sant, il  le  laissa  tomber  dans  la  fange.  Par  lui  ¥  admi- 
nistration lut  changée  en  anarchie,  et  la  cour  en  mau- 
vais lieu. 

Ce  prince,  ignorant  et  débauché,  donna  les  principales 
fonctions  de  l'État  à  des  prêtres  libertins  et  à  des  eunuques 
complices  de  se»  vils  plaisirs.  Il  remplit  son  conseil  de  char- 
vi.  i 


406  BMPIBB  DOKIEWT.  tf>tf-%fft] 

latans  et  d'astrologues,  exila  le  patriarche  Euthymiu9,£t 
pela  Nicolas  pour  le  remplacer. 

Siméon,  roi  des  Bulgares,  lui  demanda  son  amitié.  Alexan- 
dre' montra  dans  sa  réponse  l'orgueil  de  l'ignorance  et 
l'insolence  de  la  lâcheté.  La  guerre  se  ralluma  :  Alexandre 
n'aurait  pu  la  soutenir  :  une  hémorrhagie  termina  au  bout 
d'un  an  ce  règne  honteux,  qui,  s'il  eût  duré,  aurait  proba- 
blement été  le  dernier  des  empereurs  grecs  (an  942).  Avant 
de  mourir,  il  donna  pour  tuteurs  à  son  neveu  sept  hommes 
incapables  de  gouverner;  ce  choix  et  les  préparatifs  hostiles 
du  roi  des  Bulgares  répandirent  le  trouble  et  l'alarme  dans 
Gonstantinople. 

Le  patriarche  Nicolas,  l'un  des  tuteurs  du  jeune  prince, 
redoutait  encore  plus  l'ambition  de  Constantin  Ducas,  gé- 
néral de  l'armée  d'Asie,  qu'il  ne  craignait  l'invasion  des 
Bulgares.  Ses  collègues,  saisis  de  la  même  frayeur,  écrivi- 
rent à  Ducas  pour  le  tromper,  l'attirer  et  le  perdre;  ils  l'en- 
gageaient à  sauver  l'empire,  à  se  décorer  de  la  pourpre,  et 
à  venir  dans  la  capitale  partager  le  trône  avec  le  jeune 
empereur.  Ducas,  se  méfiant  de  leur  sincérité,  répondit 
d'abord  avec  une  modestie  feinte,  et  refusa  les  propositions 
des  tuteurs  ;  ceux-ci  insistent,  et  par  un  serment  dissipent 
ses  doutes.  Ducas,  rassuré,  arrive  avec  un  corps  de  cavale- 
rie, entre  la  nuit  dans  la  ville  et  attend  chez  son  beau-père 
les  tuteurs  qu'il  invite  à  s'y  rendre,  Ils  ne  viennent  pas; 
Ducas,  certain  de  leur  perfidie,  se  rend  au  cirque;  on  lui  en 
défend  l'entrée.  Cependant,  en  dépit  de  tout  obstacle,  les 
sénateurs  et  le  peuple  le  proclament  empereur.  Il  marche  au 
palais  ;  mais,  par  une  modération  impolitique  qui  aurait  dû 
suivre  et  non  précéder  la  victoire,  en  ordonnant  d'enfoncer 
les  portes,  ii  défend  de  tuer  ceux  qui  les  gardent.  Cette  hé- 
sitation encourage  les  assiégés.  Jean  Éladas,  à  la  léte  d'une 
foule  de  soldats  et  de  matelots,  l'attaque  et  le  repousse  ;  au 
milieu  de  la  mêlée  son  cheval  s'abat,  Ducas  tombe  blessé  : 
enfin,  un  soldat  lui  tranche  la  tête  :  trois  mille  de  ses  parti- 
sans,  ainsi  que  plusieurs  patriees,  furent  décapités,  d'autns 
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furent  mutilés.  Nicétas,  complice  de  la  rébellion,  se  sauva.  Le 
rivage  de  la  mer  et  les  rues  qui  conduisaient  au  palais  étaient 
bordés  de  potences;  on  y  vit  suspendu  le  brave  patrice 
Ëgidas,  ainsi  qu'on  grand  nombre  de  sénateurs  et  d'officiers  : 
galerie  sanglante,  affreux  portique,  emblème  borribledu  nou- 
veau règne! 

Ces  querelles  intestines  permettaient  peu  de  s'occuper 
des  dangers  extérieurs.  Siméon  vint  assiéger  Cotostanti- 
nople,  mais,  comme  il  n'espérait  pas  prendre  d'assaut  une 
ville  si  forte,  il  négocia;  et  le  patriarche,  au  moyen  de  ri- 
ches présents,  persuada  à  ces  Barbares  de  se  retirer  en 
Bulgarie. 

Dans  le  même  temps,  le  nouveau  doge  de  Venise,  Par* 
ticipate  III,  arriva  dans  la  capitale  de  l'Orient  pour  faire 
cofirmer  son  élection;  quand  il  retourna  dans  son  pays, 
les  Bulgares  l'arrêtèrent*  et  l'on  fut  obligé  de  racheter  sa 
liberté. 

Le  jeune  empereur  redemandait  toujours  sa  mère  Zoé, 
exilée  par  Alexandre;  les  tuteurs  cédèrent  imprudemment 
aux  vœux  de  cet  enfant,  et  l'arrivée  de  cette  femme  ambitieuse 
fit  une  révolution  (an  94  4  ) . 

En  entrant  dans  le  palais,  Zoé  s'empare  hardiment  de  l'em- 
pire, donne  Tordre  au  patriarche  de  ne  se  mêler  que  des  af- 
faires religieuses  ;  elle  chasse  les  tuteurs,  ne  garde  près  d'elle 
que  Jean  Éladas,  son  complice.  Zoé  ne  tarda  pas  même  à 
briser  cet  instrument  fragile  ;  Éladas  ne  put  supporter  sa  dis- 
grâce et  mourut  de  chagrin. 

L'impératrice  distribua  les  grandes  charges  de  l'État  à  son 
frère  Anastase  et  à  quatre  autres  favoris. 

La  guerre  avec  les  Bulgares  continuait;  Andrinople,  trop 
populeuse  pour  être  prise  par  la  force,  fut  livrée  par  la  trahi- 
soi.  Zoé  se  servit  du  même  moyen  pour  la  reprendre. 

Depuis  longtemps  l'empire  affaibli  se  défendait  contre  les 
Barbares  plutôt  en  les  divisant  qu'en  les  combattant  :  les 
Petchénégues,  peuple  belliqueux,  occupaient  alors  les  con- 
trées situées  entre  le  Jaïk,  le  Don  et  le  Borysthène;  ils 
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franchirent  ce  dernier  fleuve.  Zoé  se  servit  de  leurs  ar? 
mes  contre  les  Hongrois,  les  Bulgares  et  les  Russes.  Mais^ 
elle  paya  cher  leur  secours;  ces  nouveaux  alliés  deman- 
daient avec  audace  ce  que  les  Grecs  timide»  n'osaient  re- 
fuser. 

L'impératrice,  entourée  d'ennemis,  se  délivra  des  plus 
redoutables  en  signant  une  paix  honteuse  avec  les  Arabes 
d'Afriqufe  :  elle  leur  paya  un  tribut  annuel  de  vingt-deux 
mille  pièces  d'or.  On  conclut  avec  le  calife  de  Bagdad  un  traité 
plu»  honorable  :  les  prisonniers  furent  rendus  de  part  et 
d'autre,  et  comme  le  nombre  des  Sarrasins  captifs  surpassait 
celui  des  chrétiens,  cet  échange  coûta  au  calife  cent  vingt 
mille  pièces  d'or. 

Les  troupes  grecques,  débarrassées  de  toute  crainte  de  ce 
côté,  marchèrent  contre  les  Bulgares  ;  on  leur  donna  pour 
généraux  Léon  Fhocas,  fils  du  vaillant  Nicéphore,  et  Con- 
stantin l'Africain,  échappés  au  massacre  des  complices  de 
Ducas(947). 

La  virile  Zoé  inspecta  les  légions,  et  leur  fit  jurer  sur  la 
vraie  croix  de  vaincre  ou  de  mourir.  Six  jours  après,  on  at- 
teignit l'ennemi  près  du  fort  d'Achéloiis,  sur  les  bords  du 
Danube.  Les  Grecs  enfoncèrent  d'abord  les  Barbares,  et  se 
croyaient  déjà  triomphants,  lorsqu'un  accident  imprévu 
leur  enleva  la  victoire.  Le  général  Léon,  accablé  de  soif, 
étant  descendu  de  cheval  près  d'une  fontaine,  son  coursier 
s'échappa  ;  les  Grecs ,  voyant*  cet  animal  sans  maître,  cru- 
rent leur  chef  tué  ;  le  désordre  suivit  la  consternation  f  de 
répandait  cette  fausse  nouvelle.  Siméon,  qui  se  retirait,  s'a- 
perçut de  ce  trouble ,  recommença  Je  combat ,  trouva  les 
Grecs  découragés ,  les  mit  en  déroute  et  en  fit  un  horrible 
carnage.  Les  plus  braves  officiers,  et  parmi  eux  Constantin 
l'Africain,  périrent  dans  la  mêlée,  Léon  se  sauva.    ~        « 

Quelques  historiens  attribuent  ce  désastre  à  une  autre 
cause;  ils  disent  que,  pendant  le  combat,  Léon  apprit  que 
Romain  Lécapène,  commandant  de  la  flotte ,  s'était  éloigné 
du  Danube  pour  marcher  sur  Constantinople,  dans  le  des- 
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sein  d'usurper  l'empire,  et  que,  troublé  par  cette  fausse 
nouvelle,  il  avait  donné  le  signal  de  la  retraite.  Ce  qui  était 
vrai,  c'est  que  Romain,  brouillé  avec  Jean  Bogas,  qui  ame- 
nait les  Itetchénègues  à  son  secours,  avait  quitté  par  mécon- 
tentement les  bords  du  Danube. 

Le  sénat  jugea  Romain,  et  le  condamna,  comme  traître, 
à  perdre  la  vue.  Sa  faute  compromettait  l'empire  ;  mais  Zoé 
avait  vu  l'accusé,  et  la  beauté  du  coupable  le  sauva. 

Siméon  s'approcha  de  la  capitale  ;  Zoé  fit  sortir  contre  lui 
des  troupes  qui  le  repoussèrent,  et  Romain,  par  son  courage, 
réha&tita  sa  renommée  (919). 

L'empire,  gouverné  par  une  femme  et  par  un  enfant, 
semblait  offrir  une  proie  facile  aux  ambitieux.  Léon  et  Ro- 
main aspiraient  tous  deux  au  pouvoir  suprême;  l'un  com- 
mandait la  flotte,* et  l'autre  l'armée:  Léon  avait  pour  lui  sa 
naissance  et  un  grand  crédit  sur  le  sénat,  ainsi  que  sur  les 
troupes;  Romain ,  remarquable  par  sa  force,  qu'il  avait  si- 
gnalée en  terrassant  un  lion,  joignait  à  un  grand  courage 
m  esprit  souple  et  rusé  ;  le  chef  des  eunuques  lui  livrait  le 
palais,  l'apiour  lui  soumettait  l'impératrice. 

Théodore ,  gouverneur  du  jeune  empereur,  lui  conseilla, 
pour  se  mettre  à  l'abr^  de  l'ambition  de  Léon,  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  Romain  ;  celui-ci,  jurant  un  dévouement 
sans  bornes,  promit  de  s'opposer  ouvertement  à  Léon. 

Le  grand  chambellan,  qUi  jusque-là  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  principal  ministre,  présumant  trop  de  son  autorité, 
se  rendit  imprudemment  sur  la  flotte,  dans  le  dessein  d'exi- 
ler Romain;  mais  l'amiral  le  fit  jeter  dans  les  fers. 

Zoé,  surprise  de  cette  audace,  redemande  vainement  son 
grand  officier;  ses  envoyés  sont  reçus  à  coups  de  pierres;  un 
grand  trouble  éclate  dans  sa  cour,  l'empereur  déclare  qu'il 
vent  gouverner  lui-même  ;  il  rappelle  le  patriarche  Nicolas, 
ainsi  que  son  tuteur  Etienne,  qui  ordonnent  à  Zoé  de  sortir 
du  palais. 

L'impératrice,  au  lieu  d'obéir ,  court  à  son  fils,  l'étonné 
par  son  audace ,  le  touche  par  ses  prières ,  l'émeut  par  ses 
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larmes,  le  faible  prince  lai  permet  de  rester,  dépouille  Léon 
de  toutes  ses  charges,  et  par  là  unit  contre  son  autorité  ses 
deux  ennemis  les  pius  redoutables. 

Léon  se  rend  près  de  Romain,  qui  F  accueille  avec  une 
fausse  cordialité;  le  même  Romain,  couvrant  ses  vue»  ambi- 
tieuses du  voile  de  la  soumission,  demande  à  se  justifier,  et 
en  môme  temps  s'avance  hardiment  avec  sa  flotte,  qui  jette 
l'ancre  au  pied  des  murs  du  palais. 

L'empereur,  effrayé,  se  voit  contraint  de  traiter  Romain 
avec  honneur;  il  reçoit  son  serment  et  lui  confie  le  comman- 
dement de  la  garde  étrangère.  L'ambitieux  général  pousse 
adroitement  ses  avantages ,  enflamme  le  jeune  prince  pour 
sa  fille  Hélène,  la  lui  fait  épouser,  et  reçoit  solennellement  le 
titre  de  père  de  l'empereur  (an  919). 

Léon  Fhocas ,  jaloux  de  cette  élévation',  réunit  ses  trou- 
pes ,  prend  une  attitude  menaçante ,  et  couvre  de  soldats 
les  rives  du  Bosphore.  Tandis  qu'il  travaille  à  les  animer 
contre  l'usurpation  de  son  rival,  un  secrétaire  de  la  eour, 
déguisé,  répand  dans  le  camp  une  proclamation  impériale 
qui  apprend  aux  légions  qu'on  les  trompe,  qu'on  leur  fait 
attaquer  le  trône  qu'elles  croient  défendre,  qu'elles  doivent 
regarder  Romain,  non  comme  l'ennemi,  mais  comme  le  père 
de  l'empereur,  et  qu'enfin  Léon  est  le  seul  traître  à  punir. 

Le  succès  de  cet  artifice  fut  complet,  l'armée  soulevée 
arrêta  Léon  et  lui  creva  les  yeux.  Trois  officiers  de  son  ar- 
mée s'étaient  rendus  au  palais  pour  assassiner  Romain ,  ils 
furent  découverts  et  punis. 

Depuis  longtemps  l'ingrat  Romain  avait  sacrifié  l'amour  à 
son  ambition.  Zoé,  furieuse,  voulut  l'empoisonner,  elle  fut 
trahie,  rasée  et  renfermée  dans  un  cloître. 

Romain  brisait  tous  ses  appuis  dès  qu'ils  cessaient  de  lui 
être  utiles,  il  exila  le  gouverneur  Théodore,  qui  avait  com- 
mencé sa  fortune.  Maître  absolu  de  l'esprit  d'un  empereur 
âgé  de  quinze  ans,  le  sceptre  manquait  seul  à  ses  désirs,  son 
jeune  et  faible  maitre  le  lui  donna,  et  le  fit  couronner  par  le 
patriarche. 
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Depuis  ce  moment  Romain  gouverna  seul  et  laissa  le 
jeune  Constantin  se  livrer  à  F  étude  dans  une  retraite  paisi- 
ble. On  la  lui  fit  seulement  quitter  pour  assister,  comme  un 
simulacre  d'empereur,  au  couronnement  de  Théodora,  femme 
de  Romain,  et  à  celui  de  Christophore,  leur  fils. 


CHAPITRE  X- 


MM  AIN  LÉCÀPÊPŒ. 

(Àn§  de  J.-C  990-945.) 

Règne  de  Romain  Lécapène.  —  Conspiration  contre  lat.  —  Événements  en  dehors. 
—  Entrevue  de  Romain  et  de  Siméon,  roi  des.  Bulgares.  —  Association  des  fils  de 
Romain  à  l'empire.  —  Triste  sort  de  Porphyrogénète .  —  Révolte  des  Mainotes. — 
Lear  défaite.  —  Nouvelle  guerre  avec  les  Bulgares.  —  Mort  de  Siméon.  —  Pais 
avec  le*  Bulgares.  —  Théophy lacté,  fils  de  Romain,  est  élu  patriarche.  —  Sa 
conduite  scandaleuse.  —  Invasion  des  Russes.  —  Leur  défaite  sur  mer  et  sur 
terre.  —  Baptême  d'Olga,  veuve  du  cxar.  —  Exploits  et  disgrâce  de  Curcuas.  — 
Conspiration  contre  Romain.  —  Sa  déchéance  et  son  enlèvement.  —  AéinstalhUioa 

„  de  Constantin  Porpbjrogénète  sur  le  trône. 


Romain  employa  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  concorde 
entre  l'Église  grecque  et  le  pape  Jean  X.  L'élévation  de  cet 
ambitieux  guerrier  avait  été  trop  rapide  pour  ne  pas  exci- 
ter de  vifs  mécontentements.  Plusieurs  conspirations  en  fu- 
rent la  suite.  On  les  découvrit  et  Ton  en  punit  les  auteurs. 

La  fortune  ne  favorisa  point  les  armes  du  nouvel  auguste. 
Les  Bulgares  battirent  deux  fois  les  Grecs.  Une  révolte  en- 
leva momentanément  la  Calabre  à  l'empire.  Un  autre  sou- 
lèvement troubla  le  repos  de  l'Asie  ;  mais  le  patrice  Bardas 
Bogas,  chef  des  rebelles,  se  laissa  vaincre  et  désarmer. 

L'empereur  avait  cessé  d'être  heureux  depuis  qu'il  était 
couronné.  Sa  femme  Théodora  mourut;  Siméon  assiégea 
Andrinople  et  s'en  empara.  Une  victoire  sur  la  flotte  d'Afri- 
que, près'deLemnos,  parut  une  faible  compensation  pour  tant 
de  revers. 

Le  désir  de  terminer  une  guerre  désastreuse  décida  Ro- 
main à  demander  une  entrevue  au  roi  des  Bulgares.  Elle  eut 
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lieu  ;  les  Grecs  y  portèrent  un  luxe  orgueilleux,  et  les  Bulga- 
res une  sauvage  fierté.  Gomme  Siméon  était  converti,  l'em- 
pereur employa  contre  lui  les  armes  delà  religion,  et  le  con- 
jura au  nom  du  Christ  de  ne  pas  verser  le  sang  des  chrétiens. 
Siméon,  touché  de  ses  prières,  promit  de  signer  la  paix  et  s»» 
retira  (an  926). 

Romain,  croyant  consolider  son  trône,  associa  à  l'empire, 
Ghristophore  étant  mort,  deux  de  ses  fils,  Etienne  et  Con- 
stantin. Porphyrogénète,  dépouillé  par  eux,  se  résignait  alors 
à  son  infortune,  et  semblait,  par  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
plutôt  né  pour  la  vie  privée  que  pour  la  pourpre. 

Romain,  abusant  de  sa  douceur,  ne  lui  accordait  qu'un 
traitement  si  modique,  que  ce  jeune  prince  se  voyait  réduit 
à  vivre  de  son  talent,  comme  un  simple  artiste,  et  à  vendre 
ses  tableaux  pour  satisfaire  à  ses  besoins. 

On  vit  à  cette  époque  un  peuple,  autrefois  célèbre,  sortir 
de  fa  longue  obscurité  et  jeter  encore  quelque  éclat.  Les  des- 
cendants des  Spartiates,  mêlés  à  des  Esclavons  établis  dans 
leur  pays,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  \  ils  avaient  long- 
temps défendu  leurs  dieux  et  leur  liberté.  Quelquefois  vain- 
cus ,  jamais  soumis,  ils  résistèrent  aux  forces  de  l'empire. 
Ces  peuples,  dès  lors  cantonnés  dans  les  défilés  du  mont 
Taygète,  sous  le  nom  de  Mainotes,  payèrent  un  tribut  à 
l'empereur  et  gardèrent  leur  indépendance.  Ils  sont  encore 
aujourd'hui  séparés  des  autres  nations  :  on  dirait  que  l'air 
de  leurs  montagnes  conserve  en  eux  l'esprit  libre  et  fier  de 
leurs  ancêtres;  la  puissance  ottomane,  qui  entoure  ces  âpres 
républicains,  les  comprime,  mais  ne  peut  les  subjuguer. 

Romain,  après  les  avoir  combattus,  porta  de  nouveau  ses 
armes  contre  les  Bulgares,  qui  lui  disputaient  la  Servie  :  Si- 
méon perdit  une  bataille  en  Croatie ,  et  en  mourut  de  cha- 
grin. Son  fils  Pierre  épousa  Marie,  petite-fille  de  Romain; 
elle  fut  le  gage  de  la  paix  entre  les  deux  nations. 

Les  souverains  de  l'Orient  ne  respectaient  guère  plus  les. 
lois  religieuses  que  les  lois  civiles.  La  dignité  de  patriarche 
étant  devenue  vacante ,  Romain  y  nomma  un  de  ses  fils , 
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Thé  ophyl  acte,  quoiqu'il  fûticneore  enfant.  Ce  jeune  pontife, 
qui  ne  connaissait  de  culte  que  celui  du  pli 
dans  les  offices,  pour  en  écarter  l'ennui,  t 
MHets  et  des  hymnes  profanes,  et  cet  étrange 
pendant  près  de  deux  siècles,  l'Église  grecq 

Rien  n'égalait,  dit-on,  le  luxe  indécent  de  c 
ehe;  ses  écuries  renfermaient  deux  raille  cl 
sieurs  fois  il  interrompit  le  sacrifice  divin  pour  allerles  visiter. 

Sous  ce  règne  si  peu  glorieux ,  un  seul  général,  nommé 
Curcuas,  fut  pour  l'empire  une  barrière  inébranlable  contre 
les  Sarrasins. 

Bientôt  un  orage  formidable,  venu  des  glaces  du  Nord, 
IHoaca  de  nouveau  Gonttantinople;  les  Russes,  conduits  par 
les' princes  de  Novogorod  et  de  Kietf,  descendirent  le  Bory^ 
Aliène,  franchirent  les  cataractes  de  ce  fleuve,  et,  bravant 
sur  leurs  barques  légères  les  tempêtes  de  la  mer  Noire,  pa- 
rurent &  l'entrée  du  Bosphore.  Une  partie  de  leurs  forces 
châtia  les  Fetchénègues  qui  avaient  pillé  leurs,  commerçants. 
Igor,  czar  des  Busses,  débarqua  une  autre  armée  en  Tliracc, 
et  y  renouvela  les  horribles  férocités  des  Huns. 

Théophane,  commandant  de  la  flotte  grecque,  l'arme  en 
diligence,  fond  à  l'improviste  au  milieu  des  barques  russes, 
;  lance  le  feu  grégeois,  et  les  détruit  entièrement.  Au  même 
moment  Curcuas,  arrivant  à  la  tète  des  troupes  d'Asie,  atta- 
que les  Busses  débarqués,  et  en  fait  un  grand  carnage  ;  à 
peine  quelques-uns  d'entre  eux ,  échappés  à  ce  massacre , 
purent  porter  en  Bussie  la  nouvelle  de  ce  désastre. 

Quatre  ans  après  Olga,  veuve  d'Igor,  vint  pacifiquement  à 
Constanttnopie,  reçut  le  baptême  et  prit  le  nom  d'Hélène. 
Curcuas,  vainqueur  des  Sarrasins  et  des  Russes,  continua  ses 
brillants  exploits,  s'empara  de  plus  de  mille  forteresses, 
étendit  les  frontières  des  Grecs  jusqu'au  Tigre,  et  fut  décoré 
par  ses  soldats  du  titre  de  nouveau  Bélisaire. 

Son  frère  Théophile  imita  sa  valeur  brillante,  partagea  sa 
gloire,  et  mérita  le  surnom  de  Salomon  de  l'Asie.  Il  fut  aïeul 
de  Jean  Zimiscès,  qui  régna  dans  la  suite. 
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Les  campa  étaient  alors  le  vestibule  du  palais  impérial.  La 
gloire  de  Curcuas  excita  la  jalousie  et  la  crainte  de  Romain. 
Ce  prince  le  priva  de  ses  emplois  et  lui  donna  pour  succes- 
seur Panthérîus,  dont  la  naissance  était  le  seul  mérite. 

Les  Sarrasins  faisaient  avec  succès  la  guerre  contre  Hu- 
gues,roi  d'Italie,  l'empereur  lui  envoya  des  secours,  et  voulant 
avilir  son  ancien  maître,  qu'il  avait  dépouillé,  il  força  le  fils 
de  Porphyrogénète  à  épouser  la  fille  naturelle  de  Hugues. 

Cependant  Romain  perdait  ses  forces,  et  commençait,  dans 
sa  vieillesse,  à  connaître  la  dévotion  et  les  remords.  A  la 
même  époque,  Constantin  Porphyrogénète,  ennuyé  de  sa 
honte,  voulut  sortir  de  sa  retraite  et  ressaisir  le  sceptre,  ses 
intrigues  réussirent  à  engager  Etienne,  fils  de  Romain,  à 
conspirer  contre  son  père.  Un  moine,  nommé  Basile,  âme  du 
complot,  y  fit  entrer  plusieurs  grands  de  l'empire. 

Un  voile  impénétrable  couvre  la  conjuration.  Au  milieu  de 
la  nuit,  Etienne,  avec  ses  complices,  pénètre  dans  l'appar- 
tement de  son  père,  le  menacé  de  la  mort  s'il  jette  un  cri, 
J'enveloppe  dans  son  manteau,  et  l'emporte  dans  l'Ile  de 
Proté,  où  on  le  contraint  de  prendre  l'habit  monastique 
(945.) 

Un  frère  d'Etienne,  nommé  Constantin,  avait  refusé  d'en* 
trer  dans  la  conspiration.  Dès  qu'il  en  apprit  le  succès,  il 
accourut  pour  en  profiter.  Ces  deux  rebelles  croyaient  ré- 
gner ;  mais  le  peuple,  sur  le  faux  bruit  de  l'assasinat  de  Por- 
phyrogénète, se  souleva,  s'arma,  pour  le  venger,  et  ne  s'a- 
paisa qu'en  le  voyant  paraître. 

L'empereur,  rétabli  dans  son  pouvoir  par  le  vœu  una- 
nime des  peuples,  laissa  aux  enfants  de  Romain  le  titre  de 
césar,  ses  propres  fils  reprirent  sur  eux  le  rang  que  l'usur- 
pateur leur  avait  ôté. 

Romain  jouit,  dit-on,  dans  sa  retraite,  avec  résignation, 
d'un  repos  et  d'un  bonheur  qu'il  avait  vainement  espérés 
sur  le  trône  pendant  vingt-cinq  ans. 
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CHAPITRE  XI. 

CONSTANTIN  VII,  dit  PORPHYROGÉNÈTE  II. 

(Ans  de  J.-C  945-959. j 

Portrait  de  Constantin  VU.  —  Punition  des  fils  de  Romain.  —  Pénitence  et  mort 
de  Romain.  — Conspiration  et  exil  de  ses  fils.  — Sage  gouvernement  de  Con- 
stantin. —  Ambassade  de  Béranger,  roi  d'Italie!  i  l'empereur .  «-Tableau  du  laie 
de  la  cour  lors  de  cette  réception. —  Mariage  de  Romain  le  Jeune.  — Action 
remarquable  d'un  curé.  —  Succès  et  revers  des  Sarrasins.  —  Solennité  du 
triomphe  renouvelée  par  Constantin  -—  Empoisonnement  de  l'empereur.  — 
Victoire  sur  lea  Hongrois. 

Le  gouvernement  d'un  ancien  prince,  décoré  depuis  trente- 
trois  ans  du  titre  impérial  sans  en  exercer  l'autorité,  offrit 
aux  hommes  un  spectacle  nouveau  :  on  avait  vu  le  trône 
occupé  quelquefois  par  des  orateurs,  par  des  magistrats, 
rarement  par  des  philosophes,  plusieurs  fois  par  des  femmes 
ambitieuses,  presque  toujours  par  d'audacieux  guerriers, 
Constantin  fut  un  empereur  artiste. 

Peintre,  poëte,  compilateur,  musicien,  il  préférait  la  lyre, 
la  plume  et  le  pinceau  au  glaive,  l'étude  à  l'ambition,  et  les 
livres  aux  lois. 

Gomme  il  était  humain  et  juste,  on  l'aima,  et  tout  ce  qui 
émanait  de  sa  propre  volonté  fut  approuvé;  mais  il  fit  peu  de 
chose  par  lui-même,  les  petits  dédails  absorbaient  son  es- 
prit minutieux,  et  son  caractère  trop  faible  laissa  les  choix 
importants  et  les  grandes  affaires  à  la  merci  des  volontés 
hautaines  de  sa  femme  Hélène  et  de  quelques  favoris  puis- 
sants. 

Les  partisans  de  Romain  furent  éloignés;  Bardas  Phocas. 
dont  le  fils  Nicéphore  monta  dans  la  suite  sur  le  trône,  fut 
placé  à  la  tète  des  armées. 

Les  fils  de  Romain,  Etienne  et  Constantin,  qui  tous  deux 
étaient  césars,  aspiraient  secrètement  à  l'empire.  Hélène  les 
avait  aimés  comme  sœur,  mais  elle  les  craignait  comme  im- 
pératrice, prévoyant  qu'ils  renverseraient  son  époux  avec 
moins  de  scrupule  encore  qu'ils  n'avaient  détrôné  leurpère. 
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Porphyrogéoète  partagea  ses  craintes  :  docile  à  ses  cou* 
seils,  il  les  invita  à  un  festin,  les  fit  arrêter,  raser,  et  les  ; 
contraignit  de  prendre  l'habit  monastique.  Ces  deux  fils  in- 
grats, et  presque  parricides,  furent  envoyés  dans  le  mémgb 
couvent  où  Romain  avait  été  relégué  par  leur  ambition  ojH 
minelle.  m  -         ' 

Cet  empereur  détrôné,  plus  estimable  sous  le  froc  que'sou*,. 
la  pourpre,  vivait  tranquille  dans  sa  retraite  fil  reçut  avec  ! 
une  bonté  maligne  ses  fils  coupables  et  consternés,  les  ap- 
pela en  riant  ses  confrères,  et  leur  offrit  de  partager  avec  W" 
son  eau  fraîche  et  ses  légumes,  comme  il  avait  partagé  au» 
trefois  l'empire  avec  eux;  prenant  ensuite  un  ton  plus  grave 
il  leur  dit  :  «  Bans  mon  humble  état  servant  Dieu  èfJw  pan- 
«  vres,  je  me  -trouve  plus  roi  que  sur  le  trône,  car  alors  mes 
«  passions  me  dominaient,  et  aujourd'hui  je  règne  sur  elles; 
«  autrefois  j'étais  l'esclave  deiynéchants  asservis  et  corrom* 
«  pu£  que  je  croyais  commander,  à  présent  mon  âmetsat 
«  libre  et  n'obéit  qu'à  la  Divinité.  » 

Le  changement  opéré  en  lui  par  les  vicissitudes  dé  la  for- 
tune fut  sincère  et  total.  11  passa  subitement  d'un  orgueil 
extrême  aune  extrême  humilité,  et  l'on  assure  qu'ayant 
mandé  et  rassemblé  autour  de  lui  trois  cents  moines  de  dif- 
férents monastères  de  l'empire,  il  avoua,  en  leur  présence, 
tous  ses  crimes  pour  les  expier,  et  qu'après  cette  confession 
publique  il  se  soumit  aux  pénitences  les  plus  sévères.  Qua- 
tre ans  après  sa  chute  du  trône,  il  mourut  ;  ses  fils,  moins 
résignés  que  lui,  tramèrent  une  conspiration  pour  ressaisir  le 
sceptre;  on  la  découvrit  :  ils  furent  flagellés  et  bannis.  Le 
patriarche  Théophylacte,  leur  frère,  trouva  seul  grâce  aux  ; 
yeux  de  l'empereur. 

Constantin  continuait  à  se  livrer,  sur  le  trône,  aux  lettres, 
à  l'étude  et  aux  arts  ;  s'il  ne  fit  pas  la  guerre  aux  Barbares 
avec  éclat,  il  combattit  au  moins  avec  honneur  le  fanatisme 
et  l'ignorance,  remit  les  sciences  en  crédit,  encouragea  la 
jeunesse  à  s'instruire,  récompensa  les  savants,  les  admit  à  sa  l 
table,  en  plaça  plusieurs  dans  le  sénat,  et  rendit  quelque 
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vigueur  à  la  jtistice  par  son  exemple  ainsi  que  par  ses  dé- 
crets. 

Sa  douceur  et  sa  générosité  compensèrent  en  lui  le  défaut 
Ile  talent  et  de  force,  son  œil  bienveillant  franchissait  l'es- 
taace  qui  sépare  les  pauvres  du  trône  ;  il  surveillait  les  tri- 
bunaux, écoutait  les  plaintes,  visitait  les  hospices  et  les 
[.prisons  ;  ses  bienfaits,  répandus  avec  discernement,  répa- 
■  rèrent  les  maux  causés  par  de  longues  guerres  et  par  de  fré- 
;  quents  incendies.  Si  l'histoire  'ui  a  laissé  une  place  peu  dis* 
tinguée  dans  ses  fastes,  il  en  mérita  une  honorable  dans  Je 
cœur  de  ses  sujets. 

La  faiblesse  de  <5e  prince  était  son  seul  vice,  sa  femme 
lui  fit  souvent  préférer,  pour  les  grands  emplois,  la  médio- 
crité an  mérite  ;  aussi  ses  armées  ne  s'illustrèrent  par  aucun 
succès  brillant  :  cependant  elles  continrent  les  Sarrasins  en 
Asie,  et  les  Bulgares  en  Europe. 

fiéranger,  roi  d'Italie,  lui  envoya  un  ambassadeur.  Luit- 
prand,  chargé  de  cette  mission,  nous  a  fait  connaître,  par 
ï histoire  de  son  ambassade,  le  luxe  de  cette  cour  d'Orient, 
où  l'étiquette  avait  succédé  à  la  puissance,  et  la  vanité  grec- 
qpe  à  la  grandeur  romaine. 

Tout  y  brillait  d'un  éclat  ridicule.  Au  milieu  du  palais  des 
Césars,  dans  de  vastes  salles  revêtues  de  marbre,  décorées 
de  porphyre,  enrichies  d'or,  les  princes,  les  généraux,  les  pa- 
triees,  les  sénateurs,  couchés  sur  des  lits  magnifiques,  con- 
sumaient une  partie  des  jours  et  des  nuits  dans  des  festins 
somptueux. 

Une  foule  de  vases  précieux,  suspendus  au  plafond  par 
des  chaînes  d'or,  descendaient  doucement  pour  se  placer 
avec  symétrie  devant  les  convives,  livrés  à  tous  les  genres 
d'ivresse. 

Une  musique  harmonieuse,  des  danseuses  élégantes,  des 
chœurs  nombreux,  des  courtisanes  voluptueuses,  des  panto- 
mimes licencieuses,  variaient  et  prolongeaient  les  plaisirs. 
La  pompe  des.  audiences,  aussi  magnifiques,  n'était  guère 
plus  grave.  En  face  de  l'empereur,  on  voyait  un  grand  arbre 

VI.  s 
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de  cuivre  doré,  sur  lequel  des  oiseaux  du  même  métal  imi- 
taient, par  une  mécanique  ingénieuse,  leur  ramage  naturel; 
par  le  même  moyen,  deux  lions  de  bronze,  semblant  obéir  atoc 
ordres  du  maître  des  cérémonies,  rugissaient  à  l'approche  de 
l'ambassadeur.  *• 

Cet  envoyé,  soutenu  sur  les  épaules  de  deux  eunuques,  se 
prosternait  au  pied  du  trône,  et  apercevait,  en  relevant  se 
tête,  ce  trône  qui  s'élevait  rapidement  jusqu'au  plafond* 
Pendant  cette  ascension,  les  vêtements  de  l'empereur  tom- 
baient, et  paraissaient  magiquement  remplacés  par  un  habit 
plus jnagnifique.  L'histoire  mépriserait  ces  détails  puérils, , 
s'ils  ne  peignaient  pas  les  mœurs,  dont  la  décadence  est  in* 
séparablement  liée  à  celle  des  empires. 

L'alliance  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse,  quoique  naturelle 
et  fréquente,  étonne  toujours.  Le  fils  de  l'empereur,  qu'on 
nommait  Romain  le  Jeune,  et  qui  avait  épousé  une  Française,* 
Berthe,  fille  naturelle  de  Hugues,  étant  devenu  veuf,  se  maria 
en  949,  avec  la  fille  d'un  cabaretier,  dont  il  était  éperdu- 
ment  amoureux;  Théopbanie,  c'était  le  nom  de  cette  femigp, 
conserva  sur  le  trône  les  vices  et  les  habitudes  de  sa  jeuneâtfb 

À  cette  même  époque  où  l'Église  avait  perdu  sa  décence, 
comme  la  cour  sa  dignité,  un  curé  d'une  bourgade  d'Adb, 
plus  brave  que  pieux,  donna  un  singulier  exemple,  d'abord 
de  courage,  et  ensuite  d'inconstance  et  de  férocité.  Un  dé- 
tachement de  Sarrasins  entre  dans  son  bourg  pour  le  piller; 
le  curé,  qui  officiait  alors,  interrompt  la  messe,  saisit  un  lourd 
marteau  qui  servait  de  cloche,  et,  couvert  des  habits  sacer- 
dotaux, il  s'élance  sur  les  musulmans,  les  étonne  par  eette 
étrange  apparition,  en  blesse,  en  assomme  plusieurs,  et  met 
le  reste  en  fuite. 

Son  évêque,  trouvant  ce  zèle  plus  militaire  que  religieux, 
l'interdit.  Le  fougueux  prêtre  abjure  l'Évangile,  arbore  le 
turban,  s'enrôle  parmi  les  Arabes,  parvient  à  les  comman- 
der, combat  les  chrétiens  avec  furie,  dévaste  la  Cappadoce, 
et  remplit  l'Asie  Mineure  de  carnage  et  de  désolation  ;  cet  | 
apostat  se  nommait  Themel  (an  952). 
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Bardas  Phocas  marcha  contre  lui,  et  vit  ternir  par  une  dé- 
faîte son  ancienne  renommée.  Vaincu  et  blessé,  ii  futdesti-* 
tué  par  l'empereur;  mais  son  fils  Nicéphore,  ainsi  que  deux 
autres  de  ses  enfants,  héritèrent  de  ses  emplois,  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  faveur.  ,*  * 

Nicéphore  débuta  cependant  par  un  revers  ;  il  perdit  près 
d'Alep  une  sanglante  bataille  contre  Ghabdan,  chef  des 
musulmans;  depuis  il  répara  cet  échec  par  de  nombreux  ex- 
ploits. 

Les  Sarrasins,  vaincu  s  plusieurs  fois  par  lui  en  Orient,  le 
furent  également  en  Italie  et  en  Sicile.  Basile,  amiral  de 
Constantin,  brûla  et  coula  à  fond,  survies  côtés  de  Lycie, 
une  flotte  mahométane. 

L'empereur  fit  revivre  à  cette  occasion  dans  sa  capitale 
l'ancienne  solennité  du  triomphe^  il  y  parut  traînant  à  la 
suite  de  son  char  un  grand  nombre  d'Arabes  enchaînés*  Une 
entreprise  formée  par  lui  pour  reprendre  l'Ile  cle  Crète 
échoua  ;  Nicéphore,  plus  heureux,  s'empara  de  Samosate. 
Les  califes  d'Afrique  et  d'Asie,  effrayés  de  ses  succès,  con- 
clurent la  paix.  * 

Constantin  en  jouit  peu  ;  Théophanie,  impatiente  de  ré- 
gner, décida  Romain  le  Jeune  à  terminer  la  vie  de  l'auteur 
de  ses  jours  :  un  vil  scélérat,  exécutant  les  ordres  de  ce  cou- 
ple impie,  présenta  à  l'empereur  une  coupe  empoisonnée^ 
Un  accident  la  fit  tomber,  mais  trop  tard  ;  Constantin  avait 
assez  pris  de  ce  fatal  breuvage  pour  être  atteint  d'un  mal 
qui,  après  un  an  de  langueur,  le  fit  mourir. 

Avant  d'expirer,  il  reçut  au  mont  Olympe,  en  Bithynie, 
où  ses  médecins  l'avaient  transporté,  la  nouvelle  de  la  dé- 
faîte d'une  armée  hongroise  qui,  traversant  avec  impétuosité 
la  Thrace,  était  apparue  soudainement  aux  portes  de  la  ca- 
pitale. Argyre,  commandant  de  la  garde  impériale,  attaqua 
ces  Barbares,  les  enfonça,  s'empara  de  leur  camp  et  les  dé- 
truisit presque  entièrement. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que  cette  nation  em- 
brassa le  christianisme;  l'idolâtrie  fut  vaincue,  chez  presque 
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toutes  les  nations  barbares,  par  les  chrétiens  qui  tombaient 
dans  leurs  fers.  Ainsi  les  défaitesde  l'empire  propagèrent  le* 
triomphes  de  l'Église. 

Constantin  mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  en  939;  fl 
a\ait  régné  treize  mois  avec  son  oncle  Alexandre,  sept  an* 
sous  les  lois  de  Zoé  sa  mère,  vingt-cinq  ans  sous  le  joug  de 
Romain,  et  seul  quinze  années. 

11  laissa  plusieurs  ouvrages  estimés,  une  description  géo- 
graphique de  l'empire,  une  histoire  de  son  temps,  des  maxi- 
mes pour  instruire  son  fils  dans  l'art  du  gouvernement;  en- 
fin  il  compléta  les  Basiliques.  On  lui  rendit  justice,  et  s'il  ne  \ 
s'attira  point  l'admiration  due  aux  grands  monarques,  il  re- 
cueillit l'amour  qu'inspirent  les  bons  princes. 

Lorsqu'on  célébra  ses  obsèques,  le  clergé,  les  grands,  les 
patrices,  le  sénat,  vinrent,  suivant  l'usage,  embrasser  ses  dé- 
pouilles mortelles.  Au  moment  où  le  maître  dés  cérémonies  ; 
s'écria  :  «  Sortez,  empereur,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  ! 
«  seigneurs  vous  appelle,  »  tous  les  assistants  éclatèrent  es  j 
sanglots,  et  les  gémissements  sincères  du  peuple  furent,  pour 
un  empereur  modeste,  bumain  et  chéri,  la  plus  digne  oraison 
funèbre. 

CHAPITRE  XII. 

ROMAIN  II,  dit  LE  JEUNE. 

(Ans  de  J.-C  959-963.) 
Règne  honteux  de  Romain  le  Jeune.  — Ses  occupations.  — Sa  coadaite  mven 
sa  mère  et  ses  sœurs.  —  Conquête  de  l'île  de  Crète  par  Nicépbore.  —  Couronne- 
ment des  fils  de  Romain  —  Nouveaux  exploits  de  Nicépbore.  —  Sa  disgrâce  et  sa 
retraite  volontaire.  —  Mort  de  Romain. 

Le  règne  de  Romain  fut  honteux;  il  n'eut  d'autre  mérite 
aux  yeux  du  peuple  que  d'être  court.  Ce  prince,  né  avec 
d'heureuses  qualités,  formé  par  de  sages  leçons,  avait  été 
perverti  par  les  intrigues  de  ses  flatteurs  et  parles  vices  desa 
femme.  Dans  sa  cour  la  vertu  devint  une  cause  de  disgrâce, 
et  la  débauebe  un  droit  aux  honneurs. 
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Les  hommes  les  plus  diffamés  se  partagèrent  toutes  les 
charges.  Un  moine  eunuque,  enfermé  par  Constantin  pour 
le  punir  de  ses  crimes,  et  le  grand  chambellan  Bringas,  gou- 
vernèrent l'empire.  Romain  ne  s'entourait  que  de  bouffons 
et  de  courtisanes.  Il  s'enorgueillissait  autant  de  la  variété  de 
ses  amusements  et  de  son  activité  dans  les  plaisirs,  que  Cé- 
sar et  Trajan  du  nombre  de  leurs  conquêtes  et  de  la  rapidité 
de  leurs  victoires. 

Un  historien  nous  a  conservé  le  détail  d'une  de  ces  jour- 
nées perdues,  qu'il  croyait  remplies  :  le  matin  il  présida  aux 
jeux  du  cirque,  donna  ensuite  un  festin  aux  sénateurs,  dis- 
tribua des  présents  au  peuple,  joua  à  la  paume,  traversa  le 
Bosphore,  chassa,  tua  quatre  grand;  sangliers,  et  revint  le 
soir  dans  son  palais  g: ûter  les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la 
musique. 

Docile  aux  conseils  de  Théophanie  sa  femme,  il  donna 
Tordre  à  sa  mère  et  à  ses  cinq  sœurs  de  se  retirer  dans  un 
monastère  :  toutes  obéirent,  hors  l'impérieuse  Hélène,  qui, 
par  ses  reproches  et  par  ses  menaces,  épouvanta  ce  fils  ti- 
mide autant  qu'ingrat. 

Cette  époque,  honteuse  pour  l'empereur,  fut  glorieuse  pour 
l'empire;  Nicéphore  Phocas  et  Léon  son  frère  l'illustrèrent 
par  leurs  victoires.  Depuis  trente-cinq  ans  les  Sarrasins 
étaient  maîtres  de  l'île  de  Crète  :  Nicéphore  en  entreprit 
la  conquête;  il  joignit  à  l'armée  grecque  des  corps  soldés  de 
Busses  et  d'EscIavons,  débarqua  dans  l'île,  chargea  les  mu- 
sulmans, les  vainquit,  et  investit  Candie.  Ce  siège  fut  mé- 
morable; il  fallait  surmonter  la  difficulté  des  lieux,  le 
fanatisme  des  assiégés,  l'apreté  d'un  hiver  rigoureux  et  la 
privation  de  vivres.  Après  dix  mois  d'efforts  sanglants  et  ré- 
pétés, lorsque  la  faim  et  la  fatigue  eurent  épuisé  les  Arabes, 
Nicéphore  prit  la  ville  d'assaut,  en  rapporta  un  butin  im- 
mense, emmena  une  foule  de  captifs,  et  triompha  dans  le 
cirque,  traînant  après  lui  les  émirs  Curupas  et  Anémas.  Ces 
guerriers  vaincus  montraient  dans  l'infortune  une  indomp- 
|  ble  fierté  qui  rehaussait  la  gloire  du  vainqueur. 
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Léon,  digfie  émule  de  son  frère,  gagna  une  grande  bataille 
en  Galatie,  mit  en  fuite  Ghabdan,  et  renvoya  dans  la  capi- 
tale un  grand  nombre  de  captifs  (963.) 

L'empereur  fit  couronner  ses  deux  fils,  Basile  et  Constan- 
tin :  car  on  tendait  toujours  à  rendre  le  trône  héréditaires 
les  princes  se  transmettaient  perpétuellement  le  sceptre,  mais 
rarement  l'autorité.  La  raison  voulait  la  fixité,  mais  le* 
mœurs  multipliaient  les  révolutions. 

L'année  suivante,  Nicéphore,  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée, marcha  en  Asie,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  Ghab- 
dan, prit  plusieurs  villes,  s'empara  d'Alep,  et  poussa  les 
Sarrasins  jusqu'à  TEuphrate. 

Un  fait  consigné  dans  les  relations  de  cette  campagne^ 
prouve  à  quel  point  les  anciennes  habitudes  militaires  étaient 
oubliées  :  autrefois  les  Romains  portaient  tous  dans  leurs 
longues  marches  une  armure  lourde  et  complète,  des  vivra 
pour  plusieurs  jours,  les  piquets  de  ieuj-  tente,  des  outil» 
pour  travailler  aux  fortifications  de  leur  camp  :  et  dans  ee.i 
siècle  de  décadence  les  historiens  rapportent,  comme  une  j 
chose  digne  d'éloges,  que  sur  deux  cent  mille  hommes  coin*  | 
mandés  par  Nicéphore,  on  en  compta  trente  mille  qui  pot» 
taient  des  cuirasses. 

La  gloire  des  guerriers  humilie  les  courtisans.  Bringa% 
jaloux  de  Nicéphore,  le  rendit  suspect  à  l'empereur;  ce  gé* 
néral,  pour  éviter  la  proscription  qui  le  qaeqgcftit,  congédia 
son  armée  et  vécut  retiré  en  Asie.  *& 

Romain  mourut  à  la  fin  de  la  troisième  jpnéé'de  son  règne  ; 
les  uns  attribuèrent  sa  mort  à  la  débauche,  les  autres  an 
poison  que  Théophanie  lui  donna,  dans  l'espoir  de  gouver- 
ner l'empire  sous  le  nom  de  ses  fils  (an  963). 

Romain  était  âgé  de  vingt-quatre  ans;  dans  ses  derniers 
moments,  il  s'occupa  pour  la  première  fois  de  l'intérêt  public, 
et  rendit  à  Nicéphore  le  commandement  des  armées. 
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CHAPITRE  XIII. 

NICÉPHORE  H,  JEAN  ZMISCÊS. 

(Ans  de  J.-C  963-976.) 
ftégenee  de  de  Tbéophanie.— Retour  de  Nicéphore  à  ConsUntiiople— Son  élération 
m  trône.  «—  Son  mariage  arep  Tbéophanie.  —  Exploit!  de  Zimisces.  —  Tyranaie 
de  Nicéphore.  —  Troubles  ecclésiastiques  à  Rome.  —  Expédition  d'Othoa  en  Italie 
Son  ambasae.de  à  Ificépbore.  —  S*  rengeance.  —  Conspiration  contre  Nicéphore. 
—Intriguée  de  Tbéophanie.  —  Mort  de  Nioéphore. — Ziniaeèi  est  proclamé  empe- 
rear.  — Déchéance  de  Tnéophame.— Victoire  sur  les  Arabes.— -Exploits  de  Sel  ères, 
beau-frère  de  Zimiscès.— Victoire  sur  les  Russes.— Empoisonnement  de  Zimisoès. 


Deux  enfants,  l'un  âgé  de  cinq  ans  et  l'autre  de  deux,  tous 
deux  couronnés,  occupaient  le  trône  sous  la  tutelle  de  Théq- 

m 

phanie. 

Nicéphore,  croyant  la  puissance  de  Bringas  éteinte  avec 
son  maître,  revint  à  Constantinople,  où  il  reçut  les  honneurs 
du  triomphe;  mais  Bringas  était  toujours  ministre;  il  vou- 
lut faire  condamner  le  triomphateur  à  perdre  la  vue.  Nicé- 
phore, averti,  trompe  le  courtisan,  gagne  du  temps,  feint 
d'être  dégoûté  des  grandeurs  du  monde,  affecte  une  dévo- 
tion ardente,  et  gagne  si  bien  l'affection  du  patriarche  Po- 
lyeucte,  que  ce  pontife  fait  son  éloge  en  plein  sénat  et  décide 
Théophanie  à  lui  confier  l'armée  d'Asie  avec  de  pleins  pou- 
voirs,  sous  la  condition  de  jurer  une  inviolable  fidélité  aux 
deux  empereurs. 

Nicéphore,  sans  perdre  de  temps,  rejoint  ses  troupes.  Brin- 
gas, déçu  dans  ses  projets,  mais  non  découragé,  écrit  à  deux 
généraux,  Jean  Zimiscès  et  Gurcuas,  pour  les  engager  à  le 
délivrer  de  Nicéphore  par  un  assassinat.  Ces  guerriers  mé- 
prisent cet  ordre,  montrent  la  lettre  du  ministre  à  leur  gé- 
néral, lui  donnent  le  sceptre  au  lieu  de  le  frapper, du  poi- 
gnard, et  le  font  proclamer  empereur  par  l'armée. 

Nicéphore,  suivi  de  ses  légions,  revient  à  Constantinople, 
Bringas  s'était  rendu  odieux  par  ses  violences.  1/ opinion  pu- 
blique se  déclare  pour  Nicéphore  :  le  peuple  le  proclame,  le 
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patriarche,  le  couronne.  Nicéphore,  qui  ne  craignait  pas  saafl 
doute  le  poison  plus  que  les  combats,  épouse  Théophanie, 
nomme  curopalate  son  frère  Léon,  et  confie  l'armée  d'Orient 
à  Zimiscès.  Bringas  attendait  la  mort  ;  il  ne  fut  condamné 
qu'à  l'exil. 

Cependant  le  patriarche  s'opposait  au  mariage  de  l'impé- 
ratrice, qu'il  trouvait  contraire  aux  lois  de  l'Église,  parce 
que  Nicéphore  était  parrain  de  l'un  des  fils  de  Théophanie. 
Pour  lever  ce  scrupule,  les  deux  époux  nièrent  par  serment 
ce  lien  publiquement  constaté.  Cette  fraude  calma  la  con- 
science du  prêtre,  et  la  désobéissance  fut  légitimée  par  le 
mensonge. 

Un  grand  succès,  suivi  d'un  plus  grand  revers,  signala  h  ; 
commencement  de  ce  règne  ;  un  général,  nommé  Manuel^ 
fit  une  descente  en  Sicile,  battit  les  musulmans,  prit  Hi- 
mère,  plusieurs  autres  villes,  Syracuse  même;  poursuivit 
les  Sarrasins  trop  vivement,  se  vit  entouré  par  eux  dans  un 
défilé,  et  fut  décapité  par  les  Arabes,  qui  détruisirent  sa 
flotte  et  son  armée. 

Zimiscès,  plus  heureux,  remporta  en  Cilicie  une  grande 
victoire  sur  l'élite  des  armées  musulmanes.  Nicéphore,  ja- 
loux de  la  gloire  de  son  lieutenant,  et  ne  voulant  pas  laisser 
affaiblir  la  sienne,  reparut  à  la  tête  de  l'armée,  passa  le 
mont  Amanus,  dévasta  la  Syrie  et  s'empara  de  Tarse.  Après  , 
avoir  poursuivi  les  ennemis  depuis  les  côtes  de  la  Fhénicie 
jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate,  il  conquit  Alep,  Laodicée, 
conclut  un  échange  de  prisonniers  et  revint  dans  la  capitale 
(an  964). 

Il  avait  laissé  l'armée  sous  les  murs  d' Antioche  pour  b 
bloquer,  défendant  expressément  d'acheter  cette  conquête 
par  une  trop  grande  effusion  de  sang.  Mais  dès  qu'il  fut 
parti,  au  mépris  de  ses  ordres,  Zimiscès  prit  la  ville  d'assaut. 

Au  lieu  de  récompenser  tes  généraux  vainqueurs,  Nicé- 
phore les  punit  et  en  destitua  plusieurs  ;  cet  acte  de  sévé- 
rité, qu'on  eût  loué  dans  l'antique  Rome,  excita  dans  l'ar- 
mée grecque  un  murmure  général.  Nicéphore,  par  un  excès 


[963-976]  NIGBPHOBB   II.  425 

contraire,  acheva  de  se  rendre  odieux  au  peuple,  en  per- 
mettant aux  troupes  la  licence  et  le  pillage.  11  mécontenta 
aussi  le  clergé  en  prenant  une  partie  de  ses  biens  pour  payer 
les  frais  de  la  guerre. 

Son  audace  téméraire  fut  bientôt  suivie  d'une  crainte 
superstitieuse  et  puérile.  Un  astrologue  lui  avait  prédit  qu'il 
serait  assassiné  dans  son  palais.  11  fit  de  ce  palais  une  cita* 
délie,  et  ordonna  d'abattre  tous  les  édifices  voisins.  Au  mi- 
lieu d'une  nuit  sombre,  il  frémit  en  eutendant  une  voix  qui 
s'écriait  :  •  Nicéphore  !  Nicéphore  !  environne  toi  de  hautes 
c  murailles,  élève-les  jusqu'au  ciel;  ton  destin  s'y  enferme 
t  avec  toi,  tu  ne  lui  échapperas  pas.  » 

Son  frère  Léon,  imitant  sa  cupidité,  accablait  le  peuple 
d'impôts;  les  murmures  d'une  nation  opprimée  étaient  un 
présage  de  révolution  plus  certain  que  les  prédictions  des 
astrologues  et  que  les  prestiges  des  apparitions. 

Sous  le  règne  précédent,  la  mésintelligence  s'était  aigrie 
entre  les  deux  empires;  Nicéphore,  craignant  l'ambition 
d'Othon,  empereur  d'Occident,  envoya  une  armée  contre 
lui.  En  même  temps  il  conclut  une  alliance  avec  Sviastoslaff, 
prince,  césar  ou  czar  des  Russes,  qui  entrèrent  en  Bulgarie, 
la  dévastèrent  et  défendirent  l'empire  contre  les  Hongrois. 

Borne  était  alors  le  théâtre  de  grands  troubles.  Jean  XIII, 
élevé  au  saint-siége  par  l'empereur  d'Occident,  déplut  aux 
Romains  :  ils  l'enfermèrent  et  ensuite  le  chassèrent.  Othon 
marcha  en  Italie,  rétablit  le  pape  sur  son  trône,  et  livra  les 
séditieux  au  supplice. 

Avant  d'arriver  jusqu'à  Rome,  il  avait  vaincu  et  pris  Bé- 
ranger  II,  roi  d'Italie,  qui  mourut  en  captivité;  Adalbert, 
fils  de  ce  prince  détrôné,  vint  chercher  un  asile  près  dé  Ni- 
céphore, et  lui  promit  d'armer  en  Italie  un  parti  puissant 
en  faveur  des  Grecs. 

Othon,  alarmé  de  ces  projets,  envoya  comme  ambassa- 
deur à  Constantinople  l'historien  Luitprand,  évêque  de 
Crémone,  avec  Tordre  de  demander  en  mariage  la  fille  de 
Théophanie,  et  pour  6a  dot,  la  Pouille  ainsi  que  la  Calabre. 

8. 
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Nicéphore  reprocha  vivement  à  Othon  l'usurpation  de 
l'Italie  et  de  Rome.  L'empereur  d'Occident  répondit  que, 
la  faiblesse  des  Grecs  ayant  laissé  ces  contrées  sans  secours 
-  et  livrées  à  l'anarchie,  Borne  l'avait  élu  librement  ;  qu'en 
délivrant  l'Italie  de  tyrans"  débauchés  et  cruels,  et  en  y  ré- 
tablissant les  lois  et  la  religion,  il  n'avait  fait  que  suivre  les 
exemples  fameux  de  Théodose,  de  Valentinien  et  de  Jus- 
tinien. 

l<a  relation  que  fit  Luitprand  de  son  ambassade  était  dic- 
tée par  l'humeur,  et  ressemblait  plus  à  la  satire  qu'à  l'his- 
toire. Les  deux  empereurs  s'insultèrent  réciproquement; 
comme  l'un  voulait  une  riche  dot  et  l'autre  une  restitution, 
ils  ne  pouvaient  s'accorder.  L'ambassadeur  fut  traité  sans 
égard  :  dans  une  cérémonie,  on  plaça  au-dessus  de  lui  les 
députés  des  Bulgares;  mais  comme  on  apprit  qu' Othon  se 
disposait  à  entrer  dans  la  Pouille,  la  cour  de  Constantinopie 
abaissa  son  orgueil,  négocia,  et  l'on  convint  de  part  et  d'au- 
tre de  cesser  les  hostilités. 

Pendant  ce  temps  Nicéphore,  toujours  victorieux,  par- 
courut la  Syrie,  l'Arménie,  ravagea  la  Mésopotamie,  et  ré- 
duisit Édesse  en  cendres.  Au  milieu  de  ses  conquêtes,  il  ap- 
prit avec  courroux  que  le  pape,  dans  ses  actes,  prenait  le 
titre  d'universel,  et  donnait  à  Othon  celui  d'empereur  des 
Romains.  Luitprand,  voulant  justifier  le  pape,  se  servit  d'un 
argument  plus  propre  à  irriter  qu'à  calmer.  «  Le  pontife, 
«  dit-il  à  l'empereur,  a  cru  que  vous  aviez  renoncé  au  nom 
«  des  Romains,  comme  à  leur  habit  et  à  leur  langage.  > 

L'ambassadeur  fut  congédié;  on  trouva  sur  les  murs  de 
son  appartement  des  épigrammes  qu'il  avait  composées  con- 
tre les  Grecs.  Cependant,  au  moment  de  son  départ,  Nicé- 
phore lui  promit  d'accomplir  le  mariage  projeté*  Mais  lors- 
que les  seigneurs  chargés  par  Othon  d'aller  au-devant  de 
la  princesse  arrivèrent  en  Calabre,  les  uns  furent  jetés  en 
prison  par  les  Grecs,  et  les  autres  massacrés. 

Othon,  furieux,  entra  dans  la  Pouille,  défit  en  bataille 
rangée  une  armée  grecque,  quoiqu'elle  eût  appelé  les  Sarra- 
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sins  à  son  secours,  ravagea  les  environs  de  Naples,  s'empara 
de  Bovino,  et  revint  à  Ravenne  avec  an  riche  butin  (an  969)  • 
A  cette  époque  les  Russes,  fidèles  à  Nicéphore,  rempor- 
tèrent une  nouvelle  victoire  sur  le  roi  des  Bulgares,  qui  en 
mourut  de  chagrin. 

L'empereur  jouit  peu  de  ce  succès;  sa  vie  et  sa  puissance 
avaient  dans  l'intérieur  de  son  palais  des  ennemis  plus  re- 
doutables que  les  Barbares.  Un  inconnu,  sous  l'habit  d'er- 
mite, lui  apporta  une  lettre  par  laquelle  on  lui  annonçait 
que  le  mois  de  décembre  terminerait  ses  jours  et  son  règne. 
Tandis  qu'il  la  lisait,  le  mystérieux  messager  disparut. 

Depuis  longtemps  Nicéphore  négligeait  Théophanie  ;  cette 
femme,  qui  ne  se  montra  jamqjs  constante  que  pour  la  dé- 
bauche et  pour  le  crime,  s'était  enflammée  d'un  nouvel 
amour  :  le  vaillant  Zimiscès,  alors  exilé,  en  était  l'objet. 
L'impératrice  obtint  pour  lui  la  permission  de  venir  habiter 
Ghalcédoine  ;  de  là  il  traversait  toutes  les  nuits  le  canal  pour 
se  rendre  secrètement  chez  elle.  La  nouvelle  Messaline, 
lasse  de  ce  mystère  et  de  cette  contrainte,  qui  gênaient  ses 
plaisirs  criminels,  décida  son  amant  à  s'emparer  du  trône . 
On  avertit  Nicéphore  que  la  nuit  prochaine  il  devait  être 
assassiné,  et  que  les  meurtriers  étaient  cachés  dans  le  palais 
de  l'impératrice.  Par  les  ordres  de  l'empereur,  la  garde  visita 
les  appartements;  mais,  soit  hasard,  négligence  ou  compli- 
cité, on  examina  tout,  hors  la  chambre  qui  recelait  les  con- 
jurés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  Zimiscès  et  quelques  officiers  des- 
titués pour  la  prise  d'Antioche  débarquent  près  du  palais  ; 
les  femmes  de  l'impératrice  les  tirent  et  les  élèvent  dans  des 
paniers  sur  la  muraille.  Ils  se  joignent  aux  conjurés  ;  tous 
ensemble  pénètrent  dans  la  forteresse  impériale,  dont  les 
intrigues  de  Théophanie  leur  avaient  d'avance  facilité  l'accès. 
Ils  trouvent  Nicéphore  reposant  à  terre  sur  une  peau  d'ours. . 
Léon,  surnommé  Valens  ou  le  fort,  lui  frappe  la  tête  d'un 
coup  de  cimeterre;  on  le  traîne  devant  Zimiscès,  qui  l'acca- 
ble de  reproches  ;  on  lui  brise  les  os  à  coups  de  pommeau 
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d'épée;  enfin,  au  moment  où  l'infortuné  prince  invoquait  le 
nom  de  Dieu,  un  conjuré  lui  passa  sa  lance  au  travers  du 
corps. 

Cependant  le  peuple,  attiré  par  ce  tumulte,  s'attroupait 
et  accourait  pour  défendre  l'empereur  :  on  ouvre  les  portes, 
on  lui  montre,  à  la  lueur  des  flambeaux,  la  tête  sanglante  de 
Nicéphore  ;  à  cet  aspect  horrible,  tout  fuît,  tout  se  disperse, 
et  Zimiscès,  maître  du  palais,  le  devient  par  là  de  l'empire; 
car  dans  les  pays  despotiques  la  cour  est  tout,  la  nation  n'est 
rien.  Par  la  mort  de  Nicéphore  l'armée  perdit  un  grand  gé- 
néral, et  l'empire  un  mauvais  prince.  Tbéopbanie,  qui  fit  sa 
honte  et  sa  grandeur,  souilla  sa  gloire  en  le  couronnant, 
l'excita  au  crime  et  l'en  punit. 

Ce  prince  infortuné  avait  écrit,  peu  d'heures  avant,  à  son 
frère  Léon  d'amener  au  palais  un  corps  d'élite.  Léon>  en- 
traîné par  la  passion  du  jeu,  différa  d'ouvrir  cette  lettre;  il 
la  lut  enfin,  mais  trop  tard.  Lorsque,  voulant  obéir,  il  ap- 
procha du  cirque  avec  ses  soldats,  on  lui  apprit  à  la  fois  le 
succès  de  la  conjuration,  la  mort  de  son  frère  et  le  triomphe 
de  Zimiscès.  Ses  troupes  l'abandonnèrent,  et  il  courut  avee 
son  fils  chercher  un  asile  aux  pieds  des  autels  de  Sainte- 
Sophie  (an  9  09). 

Les  conjurés  traînant  après  eux  les  deux  jeunes  augustes , 
Basile  et  Constantin,  rassemblèrent  le  peuple,  qui  proclama 
empereur  Jean  Zimiscès. 

"  Ce  guerrier  avait  une  taille  fort  petite,  une  grande  bra- 
voure et  une  force  singulière  :  son  mérite  l'aurait  fait  juger 
digne  du  trône,  s'il  n'y  fût  pas  monté  par  un  crime. 

Il  dépouilla  de  leurs  emplois  les  partisans  de  Nicéphore  : 
un  seul,  grand  officier  de  cet  empereur,  conserva  son  crédit, 
et  devint  même  premier  ministre,  c'était  l'eunuque  Basile; 
il  avait  le  premier  abandonné  son  maître,  et  cette  lâcheté 
fut  la  cause  de  son  élévation. 

Lorsque  Zimiscès  se  présenta  devant  le  patriarche  pour  être 
couronné,  Polyeucte  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  permettre 
l'entrée  de  l'église, à  un  prince  couvert  du  sang  de  son  em- 
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pereur  et  de  son  parent,  avant  qu'il  eût  expié  le  meurtre 
en  punissant  les  complices,  et  en  chassant  du  palais  une  im- 
pératrice parricide. 

Zimiscès  obéit,  sacrifia,  pour  conserver  sa  couronne,  les 
traîtres  qui  la  lui  avaient  donnée,  jura  que  sa  main  n'avait 
point  versé  le  sang  de  Nicéphore,  et  déclara  que  les  assas- 
sins étaient  Léon  Valens,  ainsi  que  Théodore  le  Noir. 

Théophanie,  qui  s'attendait  à  régner,  ne  recueillit  de  son 
dernier  forfait  que  la  honte  de  l'avoir  commis,  et  la  haine 
qu'il  méritait.  Elle  fut  enfermée  dans  un  monastère  en  Ar- 
ménie :  avant  de  partir,  cette  femme  furieuse  reprocha  au 
nouvel  empereur  son  amour,  ses  crimes,  son  élévation,  son 
ingratitude;  et,  voyant  près  de  lui  son  propre  fils,  le  jeune 
Basile,  elle  se  précipita  sur  lui,  l'appela  Scythe,  Barbare,  et 
Faurait  étranglé  si  on  ne  l'eût  arraché  de  ses  mains. 

Le  patriarche  couronna  Zimiscès.  Le  nouvel  empereur 
annula  les  décrets  de  son  prédécesseur  qui  étaient  contraires 
aux  intérêts  et  à  la  discipline  des  églises.  Il  se  montra  gé- 
néreux, charitable,  libéral,  populaire,  et  affaiblit,  par  la  jus- 
tice de  son  administration,  l'impression  produite  par  ses 
crimes. 

Polyeucte  mourut;  il  fut  remplacé  par  Basile,  moine  dont 
la  piété  était  alors  célèbre.  Le  siège  d'Antioche  devint  va- 
cant; l'empereur  y  nomma  un  ermite  appelé  Théodore,  qui 
lui  avait  prédit  sou  élévation,  mais  en  lui  conseillant  de  l'at- 
tendre de  l'opinion  publique  et  de  ne  point  le  hâter  par  un 
crime.  Cet  ermite  lui  avait  même  annoncé,  dit-on,  que,  s'il 
écoutait  une  ambition  coupable,  elle  abrégerait  ses  jours. 
Zimiscès  négligea  son  avis,  mais  lui  conserva  son  estime. 

Les  mahométans,  consternés  de  la  perte  d'Antioche,  s'é- 
taient tous  ligués  pour  la  reprendre.  Leur  armée  ,  de  cent 
mille  combattants  commandés  par  l'Africain  Zocgar ,  vail- 
lant capitaine,  vint  assiéger  cette  ville.  D'un  autre  côté,  les 
Russes,  vainqueurs  des  Bulgares,  menaçaient  la  Grèce. 

Zimiscès  rassembla  contre  eux  toutes  les  troupes  de  l'O- 
rient; Nicolas,  général  habile,  quoique  eunuque,  marcha 
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contre  les  Arabes,  leur  livra  bataille,  les  défit,  et,  par  une 
seule  victoire,  dissipa  cette  formidable  ligue  (an  970). 

L'empereur  écrivit  au  prince  russe  qu'ayant  reçu  la  ré* 
compense  promise  pour  ses  services,  il  devait  retourner  dans 
son  pays.  Sviatoslaff  répliqua  qu'il  porterait  sa  réponse  dans 
la  capitale  de  l'empire. 

Bardas  Sciérus,  beau-frère  de  Zimiscès,  reçut  Tordre  de 
couvrir  la  Thrace  avec  dix  mille  hommes  ;  mais  trente  mille 
Russes  le  prévinrent,  ravagèrent  cette  province,  et  campè- 
rent près  d'Andrinople,  où  Sciérus  s'était  renfermé. 

Ce  général,  pour  leur  tendre  un  piège,  feint  d'être  épou- 
vanté par  leur  nombre  et  par  leur  audace  ;  il  ne  fait  point  de 
sorties,  et  ne  répond,  rien  à  leurs  insultes  et  à  leurs  brava- 
des. Les  Barbares,  sans  défiance,  négligent  de  se  garder, 
parcourent  en  désordre  les  campagnes,  se  livrent  le  jour  au 
pillage  et  la  nuit  à  la  débauche. 

Sciérus  alors,  ayant  placé  une  partie  de  ses  troupes  en 
embuseade ,  fait  tourner  l'ennemi  par  un  autre  corps ,  et 
charge  quelques  troupes  légères  de  le  harceler  et  d'attirer 
sur  elles  les  Petehénêgues,  les  Hongrois  et  les  Busses. 

Cette  ruse  réussit  complètement  :  les  Barbares  tombent 
dans  l'embuscade;  on  se  précipite  sur  eux;  leur  cavalerie 
épouvantée  jette  le  désordre  dans  leur  infanterie  ;  cependant 
un  guerrier  russe,  remarquable  par  sa  taille  colossale,  parla 
vigueur  de  son  courage,  rétablit  le  combat,  s'élance  sur  Scié- 
rus, et  frappe  sa  tête  d'un  coup  terrible  ;  le  casque  résiste. 
Sciérus,  d'un  revers,  fend  le  crâne  du  Barbare.  Son  frère 
Constantin,  par  un  coup  encore  plus  prodigieux,  abat  la  tête 
du  cheval  d'un  général.  Ces  traits  de  force  et  de  valeur  en- 
flamment les  Grès  ;  ils  enfoncent,  dispersent  les  ennemis,  et 
leur  tuent  plus  de  vingt  mille  hommes. 

Après  cette  victoire ,  Sciérus  marcha  contre  un  banni , 
Bardas  Phocas,  qui,  s' étant  révolté,  venait  de  prendre  Césa- 
rée  ;  Phocas  se  défendit  vaillamment,  mais  ses  troupes  l'a- 
bandonnèrent. Poursuivi  et  atteint,  il  tua  d'un  coup  de 
masse  le  capitaine  qui  voulait  se  saisir  de  lui,  se  sauva  dans 
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une  forteresse,  et  capitula.  L'empereur  lui  laissa  la  vie  et  le 
fit  moine. 

Zimiscès,  veuf  de  la  sœur  de  Sclérus,  épousa  la  fille  de 
Constantin  Porphyrogénête,  riommée  Théodora.  Entrant  en- 
suite en  Bulgarie,  il  livra  bataille  aux  Russes,  et  les  battit 
complètement.  Le  jeune  empereur  Basile  vint  dans  le  camp 
jouir  de  cette  victoire,  et  assista  à  la  prise  de  la  capitale  du 
pays  des  Bulgares,  où  Ton  trouva  l'ancien  roi  Borizés,  qui 
était  retenu  captif  avec  sa  femme  et  ses  fils. 

On  poursuivit  ensuite  Tannée  russe,  et  on  l'atteignit  près 
de  Dristra  ;  elle  était  forte  de  soixante-dix  mille  hommes  ;  la 
bataille  dura  tout  un  jour;  les  Grecs  demeurèrent  vain- 
queurs. Après  plusieurs  autres  combats  et  plusieurs  sorties 
de  la  garnison,  le  czar  de  Russie  fut  obligé  de  capituler,  de 
rendre  Dristra,  de  conclure  la  paix  et  de  se  retirer.  Vingt 
mille  Russes  seuls  retournèrent  dans  leur  pays.  Sviastoslaff 
périt  en  route.  Son  successeur  Vladimir  épousa  la  princesse 
Anne,  sœur  du  jeune  empereur  Basile  ;  elle  acheva  d'établir 
le  christianisme  en  Russie  (an  974). 

Zimiscès  triompha  dans  le  cirque  :  tout  succédait  au  gré 
de  ses  désirs.  Qthon,  empereur  d'Occident,  rechercha*  son 
amitié,  et  conclut,  à  Rome,  l'hymen  projeté  avec  la  prin- 
cesse Théophanie  (an  972). 

L'année  suivante,  un  grand  officier  de  l'empire,  chargé 
de  continuer  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  les  poussa  jus- 
qu'au Tigre,  s'avança  trop  imprudemment,  fut  battu,  et 
perdit  ses  conquêtes. 

L'empereur  vint  réparer  cet  échec  par  d'éclatantes  vic- 
toires. Il  résistait  aux  prétentions  de  l'Église  comme  aux  ef- 
forts des  ennemis  de  l'État.  Le  patriarche,  accusé,  refusa 
de  le  reconnaître  pour  juge;  il  l'exila  sur  les*  bords  du  Sca- 
mandre,  et  nomma  l'ermite  Antoine  pour  le  remplacer. 

Zimiscès.  parcourut  l'Asie  en  conquérant.  A  son  retour,  ad- 
mirant un  grand  nombre  de  palais  magnifiques,  de  terres 
fertiles  et  de  troupeaux  qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  il  ap- 
prit avec  étonnementque  tous  ces  biens  appartenaient  à  son 
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chambellan  Basile  (an  973)..  «  Eh  quoi  I  s'écria-t-il,  c'est  donc 
•  pour  enrichir  à  ce  point  un  vil  eunuque  que  les  peuples 
t  répandent  leur  or,  versent  leur  sang,  et  que  des  erape- 
t  reurs  exposent  leur  vie  aux  périls  de  la  guerre  !  » 

L'eunuque  entendit  cette  saillie,  qui  faisait  rire  les  cour- 
tisans ;  un  faux  sourire  parut  aussi  sur  ses  lèvres,  mais  la 
colère  mugit  dans  son  cœur;  et  le  soir  même,  en  servant  Zi- 
miscès,  il  lui  présenta  une  coupe  empoisonnée. 

A  peine  le  prince  put  arriver  à  Constantinople  :  l'art  des 
médecins  fit  des  efforts  inutiles;  Zimiscès  mourut  âgé  de 
cinquante  et  un  ans. 

Son  règne  avait  duré  six  ans.  Il  retarda  la  chute  de  l'em- 
pire, et  mérita  d'être  compté  parmi  les  usurpateurs  heureux, 
les  princes  habiles  et  les  grands  capitaines  (an  976). 


CHAPITRE  XIV. 


BASILE  H,  CONSTANTIN  VIII. 

(ÂD8  de  J.-C.  976-10J5.) 
Règne  de  Basile  II  et  de  Constantin  VIII.—  Disgrâce  de  Bardas  Scieras.  —  Sa  ré- 
volte et  son  usurpation. — Son  alliance  arec  les  Sarrasins  et  ses  succès. — Arliftce 
de  Manuel  Comnène. — Défaites  et  victoire  de  Bardas  Phocas.  —  Captivité  de  Sclé- 
rus  ches  le  calife.  —  Incursions  des  Sarrasins  en  Italie.  —  Départ  de  Basile  à  la 
tête  d'une  armée .  —  Perfidie  d'un  courtisan.  —  Retraite  de  Basile.  —Conquête 
d'Othon.  —Défaite,  fuite  et  mort  d'Othon.  —  Rôvolte  de  Bardas  Phocas.  —Ré- 
volution en  Perse. —  Commandement  et  exploits  de  Scié  rus  en  Asie.  —  Sa  poli' 
tique  astucieuse.  —  Perfidie  de  Phocas.  —  Captivité  de  Sclérus.  —  Mort  subite  de 
Phocas.  —  Soumission  de  Sclérus  à  Basile*  —  Révolte  et  punition  de  Crescemiutà 
Rame.  —  Ligues  contre  les  musulmans.  —  Origine  des  croisades.  —  Cruauté  de 
Basile.  —  Soumission  des  Bulgares.  —  Mort  de  Basile. 


Depuis  longtemps  on  devait  savoir  que  le  sceptre  n'était 
qu'une  décoration,  et  que  le  glaive  seul  donnait  l'autorité. 
Basile  et  Constantin  avaient  passé  leur  première  jeunesse 
avec  le  titre  d'empereur;  mais,  véritables  sujets  de  leur  bel- 
liqueux collègue,  la  morî;  de  Zimiscès  brisa  leurs  derniers 
fers. 

Bardas  Sclérus  pouvait  seul  encore  exciter  leurs  craintes; 
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il  était  fameux  par  de  nombreuses  victoires;  on  l'accusait 
d'aspirer  au  trône;  et  deux  empereurs,  dont  l'alné  n'avait 
pas  vingt  ans,  devaient  redouter  un  tel  rival. 

Théophanic  fut  rappelée  dans  le  palais  ;  mais  elle  ne  sut  ou 
ne  voulut  point  reprendre  son  ancien  pouvoir.  On  éloigna 
Sciérus  de  la  cour,  en  l'envoyant  contre  les  Sarrasins  ;  le  ti- 
tre de  duc  de  Mésopotamie  déguisa  sa  disgrâce.  Le  com- 
mandement de  l'armée  d'Asie  fut  donné  à  Pierre  Fhocas, 
neveu  de  Nicéphore. 

Sciérus  éclate  en  murmures,  on  les  méprise  ;  il  part  mé- 
content, arrive  à  la  tête  de  ses  troupes,  prend  la  pourpre,  se 
fait  proclamer  empereur,  sacrifie  sa  patrie  à  son  ambition, 
s' allie  aux  Sarrasins,  solde  trois  mille  Arabes,  et  ferme  l'o- 
reille à  toutes  propositions  de  paix. 

Pierre  Phocas  marcha  contre  lui  ;  mais,  égaré  par  un  guide 
corrompu,  il  fut  surpris  et  lattu  sur  les  frontières  de  la  Cap- 
padoce;  les  troupes  impériales  prirent  la  fuite.  Sciérus  s'em- 
para d'Antiocbe,  en  donna  le  gouvernement  au  Sarrasin 
Abdalla,  et  remporta  encore  une  autre  victoire  sur  les  géné- 
raux Léon  et  Jean  le  patrice,  qu'il  fit  prisonniers. 

Ses  succès  grossirent  son  parti  ;  cependant,  moins  heureux 
sur  mer,  sa  flotte  fut  battue  par  les  flottes  impériales. 

A  cette  époque,  l'histoire  parle  pour  la  première  fois  des 
Comnènè,  dont  la  famille  illustre  occupa  depuis  le  trône 
avec  tant  d'éclat.  Manuel  Comnène,  préfet  d'Orient,  arrêta 
les  progrès  du  rebelle,  et  lui  offrit,  s'il  voulait  se  soumettre, 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer;  il  en  exceptait  seulement  le  dia- 
dème. 

Sciérus  refusa  ses  propositions  et  l'assiégea  dans  Nicée. 
Après  une  longue  résistance,  Manuel,  dépourvu  de  vivres, 
se  trouvait  dans  une  horrible  détresse  ;  le  courage  lui  deve- 
nait inutile,  la  ruse  le  sauva.  Un  envoyé  de  Sciérus  étant 
venu  pour  l'inviter  à  se  rendre,  il  lui  montra  d'immenses 
magasins  remplis  de  sable  qu'on  avait  couvert  d'une  légère 
couche  de  blé.  Par  cet  artifice  il  obtint  une  capitulation 
honorable  pour  les  habitants,  et  sortit  libre  avec  sa  garnison. 
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L'empereur  Basile,  voyant  le  péril  croître  sans  cesse,  crut 
ne  pouvoir  se  défendre  contre  un  ambitieux  si  formidable 
qu'en  armant  contre  lui  un  ancien  rebelle  non  moinsfameux  : 
il  tira  du  cloître  Bardas  Phocas  et  lui  confia  l'armée  d'Asie. 
Phocas  livre  bataille,  la  perd,  se  retire  en  bon  ordre,  tente 
une  seconde  fois  le  sort  des  armes,  est  encore  vaincu  ;  mais, 
se  relevant  toujours  après  ses  revers,  il  hasarde  enfin,  sur 
les  bords  du  fleuve  Halys,  un  combat  décisif. 

La  même  fureur  anime  les  deux  partis.  Au  milieu  de  la 
mêlée,  Phocas  s'élance  contre  Sclérus  ;  au  bruit  de  cechoc, 
les  deux  armées  s'arrêtent,  remettant  leurs  destinées  au 
sort  de  cette  lutte;  Phocas,  ayant  évité  adroitement  le 
terrible  cimeterre  de  Sclérus,  le  renverse  d'un  coup  de  masse 
d'armes.  Les  soldats  accourent  pour  venger  leur  chef;  leurs 
armes  menaçantes  ^entourent  Phocas;  celui-ci  se  fait  jour 
à  travers  leur  foule,  et  regagne  ses  légions. 

Bans  ce  moment,  le  cheval  de  Sclérus,  couvert  de  sang, 
parcourt  la  plaine;  la  vue  de  ce  coursier  sans  maître  répand 
la  consternation  dans  l'armée  rebelle;  Phocas  profite  de 
son  désordre,  la  taille  en  pièces  et  contraint  Sclérus,  vaincu, 
à  chercher  un  refuge  chez  le  calife  de  Bagdad  (an  997).  L'em- 
pereur obtint,  à  force  d'or,  de  ce  calife,  qu'il  retiendrait  le 
rebelle  en  prison. 

Pendant  ce  temps,  les  Sarrasins  continuaient  leurs  cour- 
ses en  Italie,  et,  d'un  autre  côté,  un  guerrier  nommé  Sa- 
muel, devenu  roi  des  Bulgares,  profita  des  troubles  qui  di- 
visaient l'empire,  et  ravagea  sans  obstacle  la  Thrace,  la  Ma» 
cédoine,  ainsi  que  la  Thessalie  et  la  Dalmatie  (an  977). 

Ces  Barbares  consommèrent  la  ruine  de  la  patrie  de  Dio- 
ctétien; ils  démolirent  son  célèbre  palais,  dont  l'on  retrouve 
à  peine  aujourd'hui  quelques  vestiges. 

Ces  malheurs  réveillèrent  Basile,  et  le  forcèrent  à  sortir 
de  sa  longue  enfance.  En  va'in  ses  ministres  et  Phocas,  qui 
prétendaient  gouverner  sous  son  nom,  s'opposèrent  à  ses 
généreux  desseins  ;  las  de  végéter  sur  le  trône,  il  voulut 
combattre  et  régner. 
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A  sa  voix,  de  nouvelles  troupes  se  rassemblent  ;  il  se  met 
1  leur  tête,  marche  contre  les  Bulgares,  traverse  le  mont  Bho- 
dope,  laisse  derrière  lui  Léon  Mélissène,  chargé  de  garder 
les  défilés,  et  s'approche  de  Sardique,  où  campait  Samuel 
(an  984). 

Les  peuples  voyaient  avec  espoir,  et  les  grands  avec  crainte, 
un  empereur  qui  voulait  tenir  à  la  fois  le  sceptre  et  l'épée  : 
l'un  de  ces  courtisans  jaloux  vient  trouver  Basile,  éveille  ses 
soupçons,  et  lui  faire  croire  que  Léon,  quittant  perfidement 
la  garde  du  défilé,  est  parti  pour  Gonstantinople  dans  le  des- 
sein de  s'y  Jaire  couronner. 

L'empereur,  trop  crédule,  se  retire  précipitamment  ;  les 
Bulgares  le  poursuivent,  s'emparent  de  son  camp  et  de  ses 
bagages.  Arrivé  à  travers  mille  dangers  près  de  Philippo- 
polis,  il  y  trouve  Léon,  fidèle  et  tranquille  à  son  poste.  Fu- 
rieux d'avoir  été  trompé,  Basile  saisit  le  délateur  parla  barbe, 
l'accable  de  reproches,  le  foule  aux  pieds,  épargne  pourtant 
sa  vie,  et  rentre  dans  son  palais  après  un  début  sans  gloire 
et  une  campagne  sans  succès. 

On  fonde  souvent  à  tort  les  liens  politiques  sur  ceux  du 
sang;  les  intérêts,  comme  les  sentiments,  changent  avec 
les  positions.  Théophanie,  sœur  de  Basile,  au  lieu  de  resser- 
rer l'union  des  deux  empires,  pressa  son  mari,  l'empereur 
Othon,  d'étendre  ses  conquêtes  aux  dépens  des  possessions 
de  son  frère. 

L'empereur  d'Occident  vint  à  Bavenne  et  s'empara  de  Sa- 
lerne;  il  méditait  la  conquête  du  reste  de  l'Italie.  Basile, 
après  dç  vaines  négociations,  eut  recours  aux  Sarrasins.  Leur 
chef,  le  célèbre  Aboulcasem,  joignit  ses  troupes  à  celles  des 
Grecs,  sortit  vainqueur  de  trois  combats,  et  périt  dans  le 
quatrième. 

Othon  prit  Tarente,  et  remporta  encore  une  victoire  ;  mais 
enfin  les  alliés,  divisés  en  deux  corps,  en  placèrent  un  dans 
les  montagnes  ;  l'autre,  feignant  la  crainte,  attira  Othon  sur 
le  rivage.  Là,  il  se  voit  enveloppé  ;  son  armée,  attaquée  de 
toutes  parts,  après  une  longue  résistance,  est  détruite.  La 
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mort  moissonna  sur  ce  champ  funeste,  non-seulement  une 
partie  de  la  noblesse  allemande  et  italienne,  mais  un  grand 
nombre  d'évéques  et  d'abbés  qui,  dans  ces  temps  barbares, 
à  la  fois  superstitieux  et  chevaleresques,  portaient  tour  à 
tour  le  casque  et  la  mitre,  le  glaive  et  la  crosse. 

Othon,  presque  seul,  prit  la  fuite.  Vivement  poursuivi  par 
les  Sarrasins,  et  voulant  éviter  leurs  chaînes,  il  poussa  son 
cheval  dans  la  mer,  et  gagna,  en  nageant,  le  bord  d'une 
galère  grecque,  sur  laquelle  il  resta  prisonnier. 

Il  écrivait  déjà  à  sa  femme  Théophanie  pour  qu'elle  payât 
sa  rançon,  lorsque  Thierry,  évêque  de  Metz,  sous  prétexte 
de  négocier  avec  les  Grecs,  s'approche  de  la  galère,  suivi  de 
plusieurs  barques  pleines  de  soldats  allemands  déguisés  en 
matelots. 

Othon  les  voit,  les  reconnaît,  s'élance  dans  la  mer  :  atteint 
par  un  Grec  qui  s'était  jeté  dans  les  flots  après  lui,  il  le  tue, 
et,  suivi  des  barques  qui  le  protégeaient,  il  arrive  en  nageant 
sur  le  rivage. 

Retiré  à  Rome,  ce  prince  aventureux  voulait,  le  printemps 
suivant,  conquérir  la  Sicile.  La  mort  arrêta  ses  projets;  sa 
défaite  rendit  à  l'empire  grec  la  Pouille,  la  Calabre,  et  tout 
ce  qu'il  avait  perdu  depuis  un  siècle. 

Les  princes  lombards  reconnurent  même  la  souveraineté 
de  l'empereur  d'Orient,  qui  soumit  l'Italie  à  l'autorité  abso- 
lue d'un  magistrat  avec  le  titre  de  catapan,  c'est-à-dire,  in- 
vesti de  pouvoirs  illimités. 

La  fortune  se  déclarait  alors  de  tous  côtés  pour  Basile. 
Bardas  Phocas,  son  lieutenant,  releva  lagloire  des  armes  grec- 
ques en  Asie,  battit  les  Sarrasins,  força  l'émir  d'Alepàpayer 
le  tribut  ordinaire,  et  contraignit  le  calife  à  conclure  la  paix. 

Jusque-là  un  ministre  qui  s'appelait  Basile,  comme  son 
maître,  avait  tenu  les  rênes  du  gouvernement;  l'empereur, 
informé  de  ses  malversations,  le  disgracia;  l'ambitieux  cour- 
tisan en  mourut  de  chagrin. 

Basile,  ayant  secoué  le  joug,  parut  un  autre  homme;  il 
devint  actif,  laborieux,  tempérant,  mais  en  même  temps  il  se 
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montra  orgueilleux,  mélancolique,  soupçonneux,  inflexible.  Il 
ne  laissait  à  son  frère  Constantin  que  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs du  trône.  Ce  jeune  prince,  loin  d'en  murmurer,  plaignait 
Basile,  qu'il  voyait,  disait-il,  accablé  du  fardeau  de  l'empire. 
Bardas  Phocas.  vainqueur  des  rebelles,  le  devint  à  son 
tour,  et  se  fit  couronner  en  Cappadoce  par  son  armée.  Léon 
Mélisène  l'appuya  dans  sa  révolte. 

Une  révolution  éclatait  alors  en  Perse.  Un  noble  Persan, 
Inarge,las  dujoug  arabe,  soulève  ses  compatriotes,  solde  vingt 
mille  Turcs,  et  défait  les  Sarrasins  en  plusieurs  rencontres. 
Le  calife,  effrayé,  se  souvient  des  talents  de  Sclérus,  le 
fait  sortir  de  prison  et  lui  propose  de  combattre  pour  la  cause 
musulmane;  Sclérus  y  consent,  pourvu  qu'on  ne  lui  donne 
que  des  Grecs  à  commander.  On  lui  livre  trois  mille  captifs, 
il  les  arme  ;  suivi  par  eux,  il  défait  les  Perses  en  bataille 
rangée,  tue  leur  chef  Inarge,  et,  au  lieu  de  revenir  à  Bag- 
dad, rentre  dans  l'empire  avec  sa  troupe  victorieuse,  en  sa- 
brant tous  les  Sarrasins  qui  le  poursuivaient. 

Revenu  dans  sa  patrie,  et  devant  redouter  également 
l'empereur  et  Phocas,  il  espère  les  tromper  tous  deux,  décidé 
secrètement  à  se  déclarer  pour  celui  d'entre  eux  qui  serait 
vainqueur. 

En  conséquence,  il  écrivit  à  Phocas  pour  lui  offrir  de  le  se- 
conder, et  dans  le  même  temps  envoya  son  fils  Romain  à 
Basile,  comme  otage  et  garant  de  sa  soumission. 

L'empereur  accueillit  Romain  avec  faveur,  et  le  fit  même 
son  premier  ministre.  Phocas,  promettant  à  Sclérus  une 
part  de  l'empire,  l'attira  dans  une  conférence,  l'arrêta,  le 
jeta  en  prison  et  marcha  sur  Constantinople. 

Calocyre,  qui  commandait  la  moitié  de  l'armée  de  Phocas, 
se  laissa  surprendre,  fut  battu,  pris  et  pendu.  Phocas  atta- 
quait alors  Àbyde.  Basile  s'avance  pour  le  combattre  :  ce 
moment  était  décisif;  l'indolent  Constantin  s'arrache  lui- 
même  aux  plaisirs  et  paraît  sur  la  flotte  (an  9S9). 

Bientôtles  deux  armées  sont  en  présence  ;  elles  attendaient 
le  signal:  tout  à  coup  Phocas,  apercevant  Basile  qui  ha- 
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ranguait  ses  troupe»,  se  précipite  dur  lui  avec  fureur,  la 
lance  baissée;  mais  soudain,  au  milieu  de  sa  course,  on  le 
voit  s'arrêter,  tourner  bride,  monter  sur  un  tertre,  descendre 
de  cheval,  se  coucher  sur  la  terre  et  rendre  le  dernier  soupir. 
Les  uns  le  dirent  frappé  d'apoplexie,  d'autres  empoisonné. 
Constantin  se  vanta  de  l'avoir  percé  d'une  flèche,  mais  son 
corps  n'offrit  aucune  trace  de  blessure .  ^ 

Cette  journée,  qui  devait  être  si  sanglante,  ne  coûta  la  vie 
qu'à  Phocas  :  son  armée  se  débanda  ;  une  foule  de  prison- 
niers furent  promenés  dans  le  cirque  sur  des  ânes.  Les  an- 
ciens services  de  Léon  le  sauvèrent  de  cette  ignominie. 

La  veuve  dé  Phocas,  dans  l'espoir  de  venger  son  époux, 
mit  en  liberté  Sclérus,  qui  rassembla  bientôt  tous  les  débris 
de  la  rébellion. 

Basile  lui  offrit  la  dignité  de  curopalate;  il  l'accepta  et  se 
soumit: 

Accablé  parla  Vieillesse,  par  les  fatigues,  parles  chagrins, 
par  un  grand  nombre  de  blessures,  il  était  devenu  presque 
aveuglé,  et  marcha  au-devant  de  l'empereur  appuyé  sur 
deux  écuyers. 

«  Voilà  donc,  dit  Basile  en  le  voyant,  l'objet  de  tant  d'atar- 
«  mesl  Ahl  que  l'ambition  et  que  la  gloire  sont  vaines!  Hier 
«  encore  cet  homme  croyait  gouverner  l'empire;  aujourd'hui 
«  ii  ne  peut  se  conduire  sans  guide  ni  marcher  sans  appui  !  • 

Sclérus,  en  quittant  le  manteau  impérial  et  le  diadème, 
avait  oublié  d'ôter  la  chaussure  de  pourpre  :  l'empereur  l'en 
avertit  sans  courroux;  il  le  fit  asseoir  à  sa  table,  et  pardonna 
généreusement  à  tous  ses  complices. 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  dans  l'Orient,  l'empereur  ne 
s'occupa  que  du  soin  de  défendre  le  Nord  contre  les  Bar- 
bares. A  cette  époque,  il  acquit  sans  combat  de  nouvelles 
possessions.  David,  roi  d'Ibérie,  lui  laissa  par  testament  son 
royaume.  Le  doge  de  Venise,  Pierre  Orséol,  obtint  de  Basile 
un  décret  qui  accordait  aux  Vénitiens,  dans  l'empire,  des 
exemptions  et  dès  privilèges  réels,  pour  prix  d'une  apparente 
soumission. 


I 
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Les  musulmans  d'Asie  et  d'Egypte  se  divisèrent;  l'empe- 
reur, profitant  de  leurs  dissensions,  pour  les  punir  de  l'appui 
qu'ils  avaient  donné  aux  rebelles,  leur  enleva  Émôse,  Damas 
etTyr  (an  995). 

Dans  ce  temps  la  liberté  tenta  un  dernier  effort  dans  Home 
pour  relever  ses  vieux  débris.  Crescentius  chassa  le  pape 
Grégoire,  se  fit  nommer  consul,  et  rétabli  la  république  ;  il 
en  devint  d'abord  le  chef  et  bientôt  le  tyran.  Il  fut  attaqué 
par  de  nombreux  ennemis,  vaincu  et  décapité.  On  mutila 
son  antipape  Philagathe,  qu'il  avait  placé  sur  le  saint-siége. 
La  fortune  de  Basile  lui  attirait  les  hommages  des  souve- 
rains étrangers  :  le  nouvel  empereur  Othon  demanda  en  ma- 
riage une  princesse  grecque;  Hugues  Capet,  nouvellement 
monté  sur  le  trône  de  France,  fit,  dit-on,  une  proposition 
semblable  pour  son  fils  Robert;  mais  ces  négociations  resté* 
rentjsans  résultat. 

Basile  continuait  avec  succès  la  guerre  contre  les  Bulgares. 
Il  prit  sur  eux  plusieurs  places;  Dyrrachium  lui  fut  livrée 
par  trahison*  Toutes  ces  guerres,  quoique  heureuses,  ap- 
pauvrissaient le  peuple  et  n'enrichissaient  que  les  généraux. 
Basile,  forcé  d'augmenter  les  impôts,  devint  odieux  à  ses  su- 
jets^  il  accrut  la  richesse  de  l'empereur  en  desséchant  les 
sources  de  la  richesse  de  l'empire.  A  sa  mort,  on  trouva  l'État 
épuisé  et  neuf  cent  millions  de  livres  dans  le  trésor  impérial. 
La  conquête  de  la  Bulgarie  lui  coûta  douze  ans  de  com- 
bats. Son  catapan  Grégoire,  secondé  par  le  doge  de  Venise, 
vainquit  les  Sarrasins  et  les  chassa  d'Italie  (an  1003). 

Ce  règne  fut  l'époque  d'un  grand  changement  dans  les 
esprits  :  les  musulmans,  autrefois  la  terreur  des  princes  de 
l'Europe,  n'inspiraient  plus  ators  la  même  épouvante.  On  ne 
craignait  plus  de  les  voir  s'emparer  du  monde  entier;  mais 
la  haine  survivait  à  l'effroi,  et  le  désir  de  se  venger  de  leurs 
anciennes  invasions  succéda  bientôt  au  besoin  de  s'en  dé- 
fendre. 

Partout  le  fanatisme  et  la  gloire  chevaleresque  formaient 
des  ligues  contre  l'empire  du  croissant.  Le  calife  de  Bagdad» 
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informé  de  ces  projets,  persécuta  cruellement  les  chrétiens 
soumis  à  son  autorité,  renversa  leurs  églises,  livra  au  sup- 
plice un  patriarche,  quoique  sa  nièce  Marie  eût  épousé  le 
calife  d'Egypte;  il  rappela  les  Juifs,  qui  accablèrent  d'outra- 
ges les  sectateurs  de  l'Évangile;  enfin  il  détruisit  à  Jérusa- 
lem le  saint-sépulcre. 

Les  cris,  les  gémissements  des  chrétiens  persécutés  reten- 
tirent dans  l'Occident,  et  la  passion  des  croisades  y  naquit 

Basile,  aussi  belliqueux  dans  son  âge  mûr  qu'il  s'était 
montré  indolent  dans  sa  jeunesse,  remporta  une  victoire 
sanglante  sur  Samuel  ;  mais  il  la  déshonora  par  sa  cruauté* 
Embarrassé  de  quinze  mille  captifs  tombés  dans  ses  fers,  il 
leur  fit  crever  les  yeux,  ne  leur  laissa  pour  guides  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  privés  seulement  d'un  œil,  et  les  ren- 
voya ainsi  au  roi  des  Bulgares;  un  spectacle  si  horrible  af- 
fecta, dit -on,  tellement  ce  prince,  qu'il  en  mourut.  Le  massa- 
cre de  tous  les  prisonniers  eût  paru  peut-être  moins  barbare. 

Un  revers  suivit  ce  crime.  Théophylacte,  général  de  l'em- 
pereur, se  laissa  surprendre,  et  périt  dans  le  combat  ;  l'armée 
qu'il  commandait  fut  détruite.  Basile  se  vengea  en  livrant 
aux  flammes  les  villes,  les  villages  et  les  palais  de  la  Bulgarie. 

Ducas,  l'un  de  ses  lieutenants,  conquit  la  Crimée,  appe- 
lée alors  Ghasarie.  Le  roi  de  Médie,  las  d'être  sans  cesse  at- 
taqué par  les  Sarrasins,  donna  ses  États  à  l'empereur,  pré- 
férant à  un  trône  chancelant  la  dignité  paisible  de  patrice 
et  du  gouverneur  de  Cappadoce  (an  1017). 

Ladislas,  successeur  de  Samuel,  après  une  opiniâtre  rési- 
stance, périt  dans  un  combat.  Les  Bulgares,  épuisés  par 
une  guerre  de  vingt  ans,  se  soumirent  et  livrèrent  à  l'empe- 
reur leurs  forteresses. 

Basile  triompha  dans  le  cirque,  et  prit  le  surnom  de  Bul- 
garoctone.  Il  alla  ensuite  visiter  les  champs  de  bataille  des 
anciens  Grecs.  Aarrivé  au  pied  du  temple  de  Minerve,  anti- 
que déité  d'Athènes,  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  ses  victoires 
dans  l'église  de  la  Vierge,  qu'il  orna  d'offrandes. 

De  retour  dans  sa  capitale,  il  l'enrichit  par  des  monuments 
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et  répara  l'aqueduc  de  Valentinien.  Deux  rebelles  troublè- 
rent encore  son  repos.  L'adroit  Basile  sema  la  division  entre 
eux  :  l'un,  nommé  Phocas,  fat  assassiné  ;  on  prit  l'autre,  qui 
termina  ses  jours  dans  un  monastère. 

La  bonne  intelligence  qui  existait  entre  tes  Russes  et  les 
Grecs  cessa  dans  ce  temps  par  la  mort  de  la  czarine  Anne. 
Un  corps  russe,  étant  battu,  capitula;  au  mépris  du  traité, 
on  le  passa  au  fil  de  l'épéé. 

L'empereur,  peu  satisfait  de  ses  triomphes  militaires,  vou- 
lait secouer  le  joug  spirituel  de  Rome.  Le  pape  Jean  XIX, 
gagné  par  lui,  accorda  au  patriarche  grec  le  titre  de  patriar- 
che œcuménique  de  tout  l'Orient.  L'Église  latine  découvrit 
cette  intrigue,  et  força  le  pape  à  révoquer  sa  bulle.  Au  mo- 
ment où  il  renvoya  les  ambassadeurs  de  Basile ,  ce  prince 
ambitieux  méditait  la  conquête  de  la  Sicile.  Ses  troupes  al- 
laient s'embarquer,  lorsque  la  mort  le  frappa  dans  sa  soixante- 
huitième  année  (an  \  025) . 

U  avait  régné  douze  ans  sous  Nicéphore  et  Zimiscès ,  et 
cinquante  avec  son  frère  Constantin.  Fainéant  dans  son  en- 
fance, débauché  dans  sa  jeunesse,  belliqueux  dans  la  vigueur 
de  sa  vie,  avare  et  dur  dans  sa  vieillesse,  il  étendit  ses  fron- 
tières, releva  le  trône,  soumit  ses  ennemis,  opprima  ses  peu- 
ples, et  cependant  replaça,  pour  quelque  temps,  l'empire 
sur  des  bases  plus  solides. 


CHAPITRE  XV. 


CONSTANTIN  VIII. 


(Am  de  J.  C.  1095-1098.) 

.»_  boiteux  de  Constantin  VIII.— .Invasion  des  Barbares.  —  Maladie  de  Con- 
stantin. —  Élévation  de  Romain  III  au  trône.  —  Dévouement  de  sa  femme.  —  Mort 
oe  Constantin. 

Le  frère  de  Basile,  assis  depuis  cinquante  ans  sur  le  trône 
sans  régner,  ne  connaissait  d'autres  devoirs  et  d'autres  affai- 
ra que  les  plaisirs.  Il  choisit  pour  généraux,  pour  gouver- 
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neurs  de  provinces ,  pour  ministres ,  les  compagnons  de  ses 
débauches.  Ces  hommes  avides  fondèrent  rapidement  leur 
fortune  sur  la  ruine  du  trésor,  et  rendirent  leur  maître  cruel, 
afin  de  perdre  tous  ceux  qui  les  méprisaient,  c'est-à-dire  kl 
personnages  les  plus  distingués  de  l'empire. 

On  vit  renaître  le  temps  des  délations  et  des  supplices;  le 
vice  régnait  et  proscrivait  la  vertu;  l'injustice  produisit  ki 
révoltes;  un  règne  si  honteux  rendit  aux  Barbares  l'espoir 
que  la  vigueur  de  Basile  leur  avait  fait  perdre. 

Les  Fetchénègues  franchirent  le  Danube;  les  Sarrasins 
insultèrent  les  Cyclades.  Le  danger  fit  enfin  rappeler  quel- 
ques généraux  formés  par  Nicéphore,  Basile  et  Zimiscès; 
ils  continrent  et  repoussèrent  les  Barbares.  I 

Constantin,  épuisé  par  ses  débauches,  tomba  malade;  les 
médecins  annoncèrent  que  sa  mort  était  inévitable  et  pro- 
chaine :  comme  ce  prince  n'avait  point  de  fils,  il  voulut  don* 
ner  sa  fille  et  sa  couronne  à  Constantin  Dalassène  ;  mais  ses* 
ministres  et  ses  favoris^  qui  craignaient  de  perdre  leur  pou-j 
voir  si  un  prince  habile  et  ferme  montait  sur  le  trône,  S*oj^ 
posèrent  à  ce  choix  :  on  éloigna  Dalassène  >  et  le  patriflfa 
Romain  Argyre  fut  mandé  dans  le  palais.  ^r 

L'empereur  mourant  lui  proposa  la  main  de  sa  allé  et  b  ) 
titre  de  césar.  Gomme  Romain  était  marié,  il  hésitait;  Con- 
stantin, toujours  cruel,  quoique  expirant,  lui  dit:  «  Je  vous 
«  donne  le  choix  ou  d'accepter  le  sceptre  et  ma  fille,  ouJ 
«  d'avoir  les  yeux  crevés  avant  la  fin  du  jour.  »  ri 

Romain  aimait  sa  femme,  et  voulait  plutôt  sacrifier  sa  vie 
que.son*  amour,  Hélène  fc'était  le  nom  de  cette  épouse  ver- 
tueuse), informée  de  sa  résistance,  accourt,  se  jette  à  ses 
pieds,  le  conjure  d'obéir,  fait  raser  devant  lui  sa  chevelure, 
prend  le  voile,  et  s'écrie  *«  qu'elle  est  plus  glorieuse  de  sau- 
ta ver  les  yeux  et  peut-être  la  vie  de  son  époux  qu'elle  ne  le 
«  serait  de  partager  l'empire  avec  lui.  » 

La  princesse  Théodora  refusa  d'enlever  Àrgyre  à  une 
femme  ai  digne  de  le  conserver.  Zoé,  sa  sœur,  plus  ambi- 
tieuse, accepta  sa  main  et  le  titre  d'augusta.  Dix  lustres  \ 


10184034]  BOMAIN  III.  443 

'avaient  point  éteint  dans  le  cœur  de  cette  femme  hardie  ni 
)D  amour  pour  la  domination  ni  sa  passion  pour  le  plaisir.  Le 
itriarche,  malgré  quelques  obstacles  de  parenté,  unit  Ro- 
iain  avec  elle  et  les  couronna.  Trois  jours  après  Constantin 
lourut;  ayant  ajouté  à  cinquante  ans  d'indolence  trois  an- 
ées  de  tyrannie  (\  028). 


CHAPITRE  XVI. 


ROMAIN  IH,  DIT  ARGYRE. 

(Au  de  J.-C.  1038-1034.) 
Coaplot  contre  Romain  111.  —  Échecs  des  années.  —  Départ  de  Romain  pour  l'ar- 
■ée.-Sa  Défaite  et  sa  faite.  —  Rase  militaire  de  Haniacès.  —  Succès  de  Théoe- 
&te.  —  Amour  criminel  de  Zoé  pour  Michel  JY.  —  Mort  de  Romain.  —  Michel 
est  proclamé  empereur.  —  Faiblesse  do  patriarche  Alexis. 


Le  nouvel  empereur  attirait  les  regards  et  commandait  le 
respect  par  la  hauteur  de  sa  stature,  par  la  majesté  de  son 
-maintien,  par  l'éloquence  de  ses  discours;  mais,  plus  fier 
que  vertueux  et  plus  vain  qu'habile,  il  ne  répondit  pas  à 
l'attente  publique.  Cependant  il  soulagea  d'abord  ses  sujets 
du  poids  énorme  des  impôts,  il  nomma,  pour  remplir  des  siè- 
ges vacants,  des  prélats  vertueux,  et  donna  la  dignité  de 
curopalate  au  vieux  Sclérus ,  que  le  lâche  tyran  Constantin 
avait  privé  de  la  vue. 

Dans  ce  siècle  corrompu,  la  bonté  paraissait  faiblesse; 
(humanité  du  prince  excita  l'audace  de  plusieurs  ambitieux, 
Qui  conspirèrent.  Un  premier  complot  fut  découvert  ;  Ro- 
main en  punit  les  auteurs  avec  fermeté.  Une  autre  conspi- 
ration plus  dangereuse  était  au  moment  d'éclater:  Constan- 
tin Diogène,  époux  de  Pulchérie,  sœur  de  l'empereur,  diri- 
■  geait cette  trame;  on  l'enferma  dans  un  couvent;  ses  com- 
plices furent  fustigés  et  bannis.  La  haine  de  Zoé  pour  sa 
sœur  impliqua  Théodora  dans  ce  complot,  et  cette  princes&e 
vertueuse  se  vit  chassée  du  palais. 

Le  patrice  Oreste,  envoyé  précédemment  en  Sicile  par 
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l'empereur  Basile,  était  «revenu  dans  ia  capitale  avec  ses 
troupes  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  ce  prince.  Andronic  le 
remplaça  et  fut  chargé  de  l'expédition  projetée  contre  les 
Sarrasins.  Ce  général  emporta  d'abord  la  ville  de  Rhégepar 
assaut,  mais  descendu  en  Sicile,  il  laissa  les  liens  *de  la  dis- 
cipline se  relâcher;  l'armée  se  livra  aux  débauches;  la  dys- 
senterie  suivit  l'intempérance.  Les  Sarrasins  attaquèrent  ses 
troupes  affaiblies,  et  en  firent  un  grand  carnage.  Andreme 
n'en  put  sauver  que  quelques  débris. 

Dans  l'Orient,  les  armes  grecques  n'étaient  pas  plus  heu* 
reuses:  Spondyle,  gouverneur  d'Asie,  s' étant  laissé  tromper 
par  un  Arabe,  tomba  dans  une  embuscade,  fut  battu,  et  per- 
dit une  forteresse  qui  ouvrait  aux  musulmans  l'entrée  de  la 
Syrie  (an  1030). 

Les  avantages  extérieurs  dont  la  nature  avait  doué  Re- 
main, et  les  flatteries  de  ses  courtisans,  lui  faisaient  croire 
qu'il  était  ou  devait  être  un  héros.  Jaloux  de  la  gloire  ac- 
quise par  Nicéphore  et  par  Zimiscès ,  il  voulut  les  imiter, 
parut  à  la  tête  de  ses  légions,  méprisa  les  sages  avis  de  Léon 
et  de  D a) assène,  choisit  une  mauvaise  position,  s'y  laissa 
surprendre,  et  perdit  son  camp  ;  attaqué  de  nouveau  dans 
sa  fuite  et  enveloppé,  il  aurait  péri  sans  l'intrépidité  de  sa 
garde,  qui  le  sauva,  et  qui  le  conduisit  à  Antioche. 

L'empereur,  revenu  en  Cappadoce,  récompensa  par  un 
grand  gouvernement  la  présence  d'esprit  et  l'habileté  de 
Georges  Maniacès,  guerrier  jusque-là  inconnu,  et  qui  depuis 
s'illustra.  Cet  officier,  conservant  son  courage  au  milieu  des 
revers  qui  consternaient  l'armée,  ayant  été  sommé  de  ren- 
dre une  ville  qu'il  défendait,  feignit  de  capituler,  envoya  des 
vivres  et  du  vin  aux  assiégeants ,  et,  dès  qu'il  les  sut  dans 
l'ivresse,  se  précipita  sur  eux  et  les  massacra. 

Romain,  éclairé  pnr  ses  fautes,  confia  une  grande  armée 
à  Théoctiste,  commandant  rie  sa  garde  étrangère.  Ce  géné- 
ral habile,  par  de  savantes  mœuvres,  divisa  les  ennemis,  les 
battit  séparément,  et  mit  en  fuite  le  chef  des  Arabes,  qui 
périt  dans  la  retraite. 
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Ce  succès  éclatant  de  Théoctiste  augmenta  le  chagrin  et 
l'humiliation  d'Argyre;  il  lui  semblait  que  sa  honte  redoublait 
par  la  gloire  de  son  lieutenant.  Sa  mélancolie  le  conduisit  à  la 
dévotion;  dégoûté  de  la  terre,  il  tourna  ses  regards  vers  le. 
ciel,  bâtit  beaucoup  d'églises,  et  accabla  le  peuple  d'impôts. 
Ses  revers  avaient  éteint  l'énergie  de  son  caractère;  l'ambi- 
tieuse Zoé  s'empara  du  pouvoir  ;  elle  accusa  Constantin  Dio- 
gène,  quoique  enfermé,  de  conspirer  avecThéodora.  Diogène, 
pour  éviter  la  torture,  se  donna  la  mort,  et  Zoé  compléta  sa 
vengeance  en  forçant  sa  sœur  de  prendre  le  voile. 

Dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,  les  Grecs,  abandonnés  par 
leur  empereur  et  mal  commandés  par  les  favoris  de  l'impé~ 
ratrice,  furent  battus  par  les  Barbares.  La  défaite  d'une  flotte 
sarrasine  fut  la  seule  et  faible  compensation  de  tant  de  dés- 
aftres,  auxquels  se  joignit  le  fléau  d'une  affreuse  disette, 
produite  par  les  ravages  d'une  nuée  de  sauterelles. 

Argyre,  âgé  de  soixante  ans,  et  n'ayant  point  d'héritiers 
de  son  trône,  employait,  pour  avoir  un  fils,  les  ressources 
puériles  et  funestes  de  la  charlatanerie  et  de  la  supersti- 
tion ;  trompé  dans  ses  espérances,  il  s'éloigna  de  l'impéra- 
trice. 

Zoé,  ardente  pour  les  voluptés,  malgré  les  glaces  de  l'âge, 
devint  éprise  du  frère  d'un  eunuque  qu'elle  avait  nommé 
grand  chambellan.  Cet  homme,  appelé  Michel  le  Paphlago- 
nien,  né  dans  une  classe  obscure ,  s'était  mêlé,  ainsi  qu'un 
autre  de  ses  frères,  à  une  bande  de  faux  monnayeurs.  Le 
crédit  du  grand  chambellan  les  tira  de  prison,  les  sauva  de 
l'échafaud,  et  leur  fit  obtenir  des  charges  à  la  cour. 

La  beauté  de  Michel  lui  soumit  le  cœur  de  l'impératrice. 
L'empereur  était  la  seule  personne  du  palais  qui  ne  connût 
pas  cette  intrigue  scandaleuse;  Pulchérie,  sa  sœur,  la  lui 
dévoila.  Romain  fit  venir  en  sa  présence  Michel,  et  crut  ou 
feignit  de  croire  sa  dénégation  ;  un  poison  lent  punit  bien- 
tôt ce  prince  de  son  indulgence  ou  de  sa  crédulité.  Mais  sa 
Ttoort  n'arrivait  pas  assez  promptement  au  gré  de  l'impatience 
de  sa  criminelle  épouse  :  un  soir,  lorsqu'il  était  au  bain, 

9. 
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deux  esclaves  de  Zoé  lui  enfoncèrent  la  tête  dans  l'eau  et  le 
rapportèrent  mort  sur  son  lit  (an  4034). 

Avant  son  élévation  il  vivait  près  d'Hélène,  heureux  et  con- 
sidéré; son  nouveau  mariage  et  son  couronnement  détruisirent 
son  bonheur  et  sa  renommée.  Il  n'avait  régné  que  cinq  ans. 

Zoé  n'attendit  point  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince  s'ébruitât.  Cette  femme  audacieuse  décore  Michtil 
des  ornements  impériaux,  le  place  elle-même  sur  le  trône, 
le  fait  proclamer  empereur  par  les  esclaves  de  la  cour.  Mai 
par  son  souverain  au  milieu  de  la  nuit,  le  patriarche  Ali 
accourt  et  croit  trouver  Romain  sur  le  trône;  il  y  voit  Mi»-, 
chel,  que  Zoé  lui  ordonne  de  reconnaître  comme  son  empe- .. 
reur  :  elle  ose  plus,  elle  l'invite  à  le  marier  sur-le-champ  av< 
elle.  Alexis  hésite;  le  grand  chambellan  lui  présente 
quante  livres  d'or;  le  poids  de  ce  métal  étouffe  les  sera] 
du  pontife  ;  le  mariage  de  Michel  est  célébré  avant  l'entej 
ment  d'Argyre. 

Le  lendemain,  lorsque  le  soleil  naissant  éclaire  le  théâl 
de  tant  de  crimes,  le  sénat  et  le  peuple,  en  voyant  les  funéK1 
railles  de  Romain,  apprennent  tout  à  la  fois  que  l'emperei 
est  mort ,  que  Zoé  a  un  nouvel"  époux,  et  que  les  Grée»  sonH 
esclaves  d'un  nouveau  maître.  t 

Michel  reçut  alors  les  félicitations  d'une  foule  d$jpk&d* 
avilis,  de  courtisans  sans  pudeur,  de  flatteurs  sanalignte, 
qui  l'assuraient  de  leur  amour,  quoiqu'ils  ne  coSMffte&ty 
pour  la  plupart,  ni  ce  nouvel  objet  de  leur  culte,  nîbdk>urce 
de  son  élévation.  Romain  Argyre  n'avait  point  laissé  d'en* 
fants  ;  mais  les  autres  branches  de  sa  famille  soutinrent  leur 
nom  avec  éclat  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 


CHAPITRE  XVII. 


j 


MICHEL  IV,  DIT  LE  PAPHLAGONIEN. 

(Ans  de  J.-C.  1034-1041.) 
Déchéance  de  l'impératrice  Zoé.  —  Perfidie  de  Michel  IV.  —  Captivité  de  Cooftaa- 
tin  Dalasiène .  —  Tyrannie  de  Nicétas  à  Antioche .   —  Pèlerinage  de  quarante 
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chcTalicrs  normand*.  — Levrt  saccèi  et  leurs  re?er*.  —  Progrès  des  Normands. 
—  Exploite  de  (hrillaame,  surnommé  Brat-de-Fer  •  —  Défaite  des  Sarrasins  ^v— 
Ingratitude  des  tirées  enfers  les  Normands-  —  Vengeance  des  Normands.  — 
Bépart  de  Michel  pour  l'armée.  —  Sa  victoire  sur  les  Bulgares.  —  Son  retour 
dans  le  capitale.  —  Son  repentir  et  ses  expiations.  —  Adoption  de  Michel  Cala- 
pnate  par  Zoé.  —  Abdication  et  mort  de  Tempèrent. 


Zoé  avait  couronné  son  vil  amant  dans  l'espoir  de  régner 
sur  un  docile  esclave  et  de  gouverner  seule  l'empire  ;  maïs 
l'eunuque  Jean  fit  craindre  à  l'empereur,  son  frère,  que 
cette  femme  sans  pudeur  et  sans  frein  ne  le  traitât  un  jour 
comme  son  premier  époux  ;  l'ingrat  Michel,  brisant  l'instru- 
ment perfide  dont  il  s'était  servi  pour  s'élever,  priva  Zoé  de 

rftJttut  pouvoir,  et  fit  du  palais  pour  elle  une  prison. 

I  ^.  Tout  pliait  dans  l'empire  sous  l'usurpateur  ;  le  patrice  Con- 
'Mantin  Dalassène  laissait  seul  éclater  son  courroux;  il  ne 
uvait  supporter  sans  indignation  un  joug  si  honteux.  On 

Jîui  envoya  l'ordre  de  venir  à  la  cour  ;  l'empereur  jura  sur 

K Évangile  et  sur  des  reliques  de  respecter  sa  vie  et  sa  li 
terté  ;  rassuré  par  ce  serment ,  il  vint  à  Constantinople  et 
t  jeté  en  prison. 
ZJ  Nicétas,  frère  de  l'empereur,  et  nommé  duc  d'Antioche, 
ne  fut  reçu  dans  cette  ville  qu'après  avoir  promis  une  amnis- 
tie générale;  à  peine  entré,  il  fit  décapiter  cent  des  princi- 
paux habitants.  Une  tyrannie  si  lâche  et  si  cruelle  était  aussi 
méprisée  au  dehors  qu'odieuse  au  dedans.  Les  Sarrasins  et 
les  Barbares  pillèrent  sans  obstacle  le  nor£  et  le  midi  de 
Fempire. 

Tandis  que  la  bassesse  et  le  crime  régnaient  dans  l'Orient, 
quelques  guerriers  aventureux,  partis  des  rives  de  la  Seine, 
l    ramenaient  la  gloire  en  Italie.  Quarante  chevaliers  normands, 
mûrissant  la  vaillance  à  la  dévotion,  avaient  qujtté  la  France 
V^our  foire  un^pèlerinage  au  mont  Gargan.  L'aspect  de  la 
belle  et  riche  Italie  excfta  toujours  l'ambition  et  la  cupidité 
^  des  enfants  du  Nord;  mais  plus  généreux  que  les  Gaulois, 
;    que  les  Lombards  et  que  les  Goths,  les  Normands  cherchè- 
rent plus  d'abord  la  célébrité  que  la  fortune,  et,  avant  de 
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songer  à  former  des  établissements  et  à  fonder  des  États  dans 
ces  belles  contrées,  ils  ne  s'armèrent  que  pour  les  délivrer  du 
joug  des  Grecs  et  de  l'oppression  des  Sarrasins. 

Guidés  par  l'honneur,  divinité  nouvelle  des  temps  mo- 
dernes, ces  chevaliers,  protecteurs  du  faible,  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin,  combattirent  en  héros  contre  tous  les  ennemis 
de  la  religion  et  de  la  liberté. 

Un  Italien  éloquent ,  qui  cherchait  partout  des  vengeons 
pour  sauver  sa  patrie  de  la  férocité  des  Arabes  et  de  la  per- 
fidie des  Grecs,  électrisa  le  courage  de  ces  pèlerins  guer* 
riers;  le  pape  Benoit  VIII,  pontife  belliqueux  qui  venait  de 
combattre  les  Sarrasins  en  Toscane,  fournit  des  armes  et  de* 
soldats  à  ces  chevaliers. 

L'intrépide  Mel  leur  sert  de  guide;  ils  attaquent  le  eatt*  -' 
pan  Andronic,  et,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  tt 
remportent  sur  lui  deux  victoires.  Une  troisième  bft» 
taille,  qui  se  donna  près  de  Cannes,  fut  perdue  par  eux; 
dans  ce  lieu  funeste  la  fortune  les  abandonna,  comme  elle  Jt 
avait  autrefois  trahi  les  anciens  héros  de  Rome.  *  i^ 

Ce  revers  fit  sentir  aux  Normands  que,  malgré  leur  a*-1 
dace,  ils  ne  pouvaient  seuls  lutter  contre  tant  d'ennemi*;  J 
ils  offrirent  leurs  services  aux  princes  de  Capoue  et  de  B£-  ! 
névent;  Henri,  empereur  d'Occident,  employa  aussi  leur; 
épée  pour  combattre  les  Grecs. 

Les  célèbres  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  vinrent  gros-  4 
sir  le  nombre  des  chevaliers  français ,  et  leur  donner  U  J 
nouvel  éclat.  Après  des  exploits  prodigieux,  dont  le  récit 
donne  à  l'histoire  la  couleur  du  roman,  ces  Normands  fit* 
meux,  tantôt  attaquant  les  Grecs  et  tantôt  combattant  avec 
eux  contre  les  Arabes,  parvinrent  enfin  à  se  rendre  mal» 
très  de  la  Sicile,    que  jamais  l'empire  grec  ne  put  re-f; 
couvrer. 

Ce  fut  avec  l'assistance  des  fils  de  Tancrède  et  de  trofi' 
cents  Normands  que  les  généraux  de  l'empereur  Michel 
prirent  d'assaut  les  villes  de  Messine  et  de  Syracuse.  Guil- 
laume, l'un  de  ces  princes  français,  s'illustra  tellement  dans  j 
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l'un  de  ces  combats,  par  la  vigueur  de  ses  coups ,  que  ses 
ennemis,  comme  ses  compagnons,  lui  donnèrent  le  surnom 
de  Bras-de-Fer. 

Furieux  d'être  chassés  de  la  plus  riche  de  leurs  conquêtes, 
les  Sarrasins,  au  nombre  de  cinquante  mille,  revinrent  en 
Sicile  pour  réparer  leur  honte  et  leur  perte.  Ils  livrèrent  une 
bataille  sanglante  aux  chrétiens.  La  valeur  héroïque  des 
Normands  triompha  complètement  dans  cette  journée; 
l'armée  musulmane  fut  vaincue,  détruite,  et  treize  villes 
fortes  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur. 

Les  Grecs,  toujours  perfides,  au  lieu  de  récompenser  di- 
gnement les  braves  chevaliers  qui  les  avaient  fait  vaincre, 
refusèrent  bassement  le  prix  dû  à  leur  courage.  Ces  guer- 
riers offensés,  revenus  en  Italie,  se  vengèrent  de  cette  injus- 
tice, battirent  les  Grecs  en  diverses  rencontres,  et  s'empa- 
rèrent de  plusieurs  villes,  dont  ils  devinrent  souverains; 
leurs  armes  enlevèrent  à  l'empire  grec  presque  tout  ce  qu'il 
possédait  encore  en  Italie  ;  Otrante,  Brindes,  Bari  et  Tarente 
lui  restèrent  seules  quelque  temps  soumises  (an  4040).  A  la 
même  époque,  un  soldat  barbare,  nommé  Alosien,  souleva 
h  Bulgarie,  et  le  bruit  d'une  nouvelle  invasion  de  ces  guer- 
riers sauvages  répandit  la  consternation  dans  l'empire. 

Michel,  attaqué  alors  d'hydropisie ,  voulut  marcher  lui- 
même  contre  les  Bulgares;  en  vain  le  sénat,  feignant  de  s'in- 
téresser à  sa  vie,  mais  comptant  peu  sur  son  habileté,  es- 
saya de  le  détourner  de  cette  résolution  :  il  répondit  :  «  Je 

•  n'ai  rien  acquis  à  l'empire,  je  ne  veux  rien  lui  laisser 

•  perdre.  »  Après  ces  mots  dignes  d'un  empereur,  il  partit. 
La  fortune  le  favorisa;  il  força  le  passage  des  montagnes, 

pénétra  en  Bulgarie,  la  soumit,  et  revint  dans  la  capitale 
avec  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Cette  première  et 
seule  action  courageuse  de  sa  vie  fut  son  dernier  effort. 

La  mort,  en  Rapprochant  de  lui,  ût  entrer  dans  son  Âme 
le  repentir  de  ses  crimes  :  il  employa  ses  derniers  jours  à 
les  expier  par  des  aumônes  et  par  des  fondations  d'églises  et 
d'hôpitaux.  Docile  aux  conseils  de  l'eunuque  Jean,  son 
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frère,  qui  craignait  les  vengeances  de  Zoé  si  elle  régnajg 
seule,  il  contraignit  cette  princesse  d'adopter  son  neveu  Mi* 
çhel,  que  le  peuple  appelait  le  Calaphate.  Il  lui  donna  la 
pourpre  et  le  titre  de  césar.  Après  l'installation  de  ce  nou- 
veau prince,  l'empereur  se  ût  raser,  s'enferma  dans  un  mo- 
nastère, refusa  de  recevoir  les  adieux  de  Zoé,  et  mourut  le 
•10  novembre  \  044,  en  sortant  de  l'office  divin. 

Faux  mon nayeur  dans  sa  jeunesse,  porté  par  l'adultère 
et  par  l'assassinat  sur  un  trône  que  souillèrent  sept  années 
de  vices  et  de  tyrannie,  l'histoire  a  honte  de  le  compter  au 
rang  des  monarques. 

CHAPITRE  XVIII. 

MICHEL  CALAPH'ATE. 

(Ans  de  J-C.  1041-1049.) 
Soumission  de  Michel  à  Zoé.  —  Son  couronnement.  —  Ses  prodigalités.  —  Sa  réeo» 
lution  contre  Zoé  et  le  patriarche  Alexis.  —  Révolte  <Jn  peuple  contre  Michel.  — 
Réintégration  de  Roé,  —  Maisaçrft  de  trois  mille  personnel.  —  Fuite»  dépooilioB 
et  mort  de  Michel. 


Michel,  méprisé  par  ses  oncles,  haï  par  Zoé  ;  n'était  plus 
soutenu  parle  prince  qui  lui  avait  donné  la  pourpre;  trem- 
blant sur  son  trône  isolé,  il  se  jeta  bassement  aux  pieds  de 
fmpératrice,  lui  promit  de  n'être  qu'un  esclave  décoré  du 
sceptre,  et,  à  cette  condition,  il  obtint  de  cette  princesse,  li- 
vrée aux  plaisirs,  la  permission  de  se  faire  couronner. 

Le  nouvel  empereur  épuisa  le  trésor  pour  foire  des  libé- 
ralités au  sénat  et  des  distributions  au  peuple,  comme  s'il 
eût  voulu  acheter  la  couronne.  Son  élévation  ne  fit  que  met- 
tre ses  vices  en  lumière;  le  plus  bas  de  tous,  l'Ingratitude, 
fut  celui  qu'il  manifesta  le  premier  :  après  avoir  trompé 
par  ses  caresses  et  fait  asseoir  à  côté  de  lui  sur  son  trône 
son  oncle  Jean,  auteur  de  sa  fortune,  il  l'éloigna  de  la  cour, 
et  dépôts,  jaloux  de  le  voir  entouré  dans  sa  retraite  d'hom- 
mages et  d'amis,  il  le  fit  enfermer  en  Asie  dans  un  monastère. 
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Peu  de  temps  après,  ne  conservant  d'autres  ministres  et 
^autres  favoris  que  Constantin,  le  plus  méchant  de  ses  on- 
des, il  bannit  tous  les  autres,  et  les  fit  eunuques. 

L     Quoiqu'il  fut  dénué  de  tout  talent  et  de  tout  mérite,  les 

;  acclamations  banales  du  peuple  lui  persuadèrent  qu'il  en 
était  aimé  :  la  plupart  des  princes  prennent  pour  l'allégresse 
publique  l'empressement  de  la  multitude  à  se  rendre  aux 
fêtes  et  aux  cérémonies  :  ils  se  croient  l'objet  d'une  joie  dont 
ils  ne  sont  que  l'occasion,  et  semblent  ignorer  qu'on  ne  suit 
leur  cortège  que  comme  on  assiste  â  un  spectacle.  Vain  de 
cette  affection  apparente,  et  importuné  par  le  nom,  par  le 
rang,  par  l'autorité  de  Zoé,  il  résolut  de  la  faire  raser,  de  la 
déporter  dans  l'île  de  Proté,  et   d'enfermer  le  patriarche 

1  Alexis  dans  un  monastère. 

'  Au  moment  où  Ànastase,  préfet  de  la  ville,  lut  les  décrets 
en  présence  du  peuple,  un  homme  s'écria  :  «  Nous  ne  vou- 

*  i  Ions  plus  de  Galaphate  :  nous  n'obéirons  qu'à  Zoé,  mère 
«du  peuple;  l' empire  est  son  patrimoine»  »  La  multitude 
applaudit  à  ces  paroles,  elle  s'anime,  s'attroupe,  s'enflamme. 
De  toutes  parts  retentissent  ces  mots  terribles  :  «  La  mort 
«'à  Calaphate  !  »  (an  4042.) 

Les?hommes  s'arment  de  piques,  de  pierres,  de  bâtons, 
de  bancs  brifés,  et  les  femmes  de  leurs  fuseaux.  Anastase 
cherche  son  salut  dans  la  fuite,  tous  le  poursuivent  :  les 
uns  se  précipitent  vers  le  palais  ;  les  autres  font  sortir  de 
leurs  trionastèreg  Théodora,  Zoé,  et  les  proclament  impéra- 
trices. On  délivre  le  patriarche. 

L'empereur,  assiégé  par  une  foule  furieuse,  fait  entrer 
Zoé  dans  le  palais,  la  revêt  de  la  pourpre;  du  haut  d'un 
balcon,  il  la  montre  au  peuple  et  harangue  la  multitude  pour 
l'apaiser. 

On  lui  répond  par  des  injures,  par  des  menaces,  on  lui 
lance  des  pierres  et  des  flèches.  Déjà  le  lâche  promettait  de 
descendre  du  trône  ;  son  oncle  Constantin  ranime  son  cou- 
rage; par  ses  ordres,  la  garde  impériale  sort,  combat  le  peu- 
ple, le  repousse  et  massacre  trois  mille  habitants. 
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Bientôt,  animée  par  le  désir  de  la  vengeance,  une  foule 
immense  revient  à  la  charge,  se  précipite  sur  les  soldats,  ta» 
écrase  par  son  poids,  force  le  palais,  et  y  cherche  vaine- 
ment Calaphate,  qui  s' était  jeté  dans  une  barque  avec  Con- 
stantin, pour  se  réfugier  dans  le  monastère  de  Stude.  où 
tous  deux  prirent  l'habit  de  moine. 

Michel  fut  déposé.  Zoé,  malgré  sa  haine  pour  Théodore, 
se  vit  contrainte,  par  les  instances  du  sénat  et  par  les  accla- 
mations du  peuple,  à  la  prendre  pour  collègue. 

On  délibéra  ensuite  sur  le  sort  de  Michel  et  de  son  oncle; 
Zoé  voulait  qu'on  les  épargnât,  Théodora  penchait  pour  1* 
vengeance  ;  la  multitude  demandait  leur  mort  :  on  décida 
que  ces  deux  princes  auraient  les  yeux  crevés.  Constantin 
subit  ce  supplice  avec  courage,  Michel  avec  lâcheté. 

Tous  deux  terminèrent  leur  vie  dans  le  cloître.  Michel  avait 
régné  quatorze  mois.  Il  rentra  pour  jamais  dans  l'obscurité, 
dont  il  n'était  sorti  que  pour  acquérir  une  célébrité  hon- 
teuse. 

CHAPITRE  XIX. 

THÉODORA,  ZOÉ  et  CONSTANTIN  IX, 
dit  MONOMAQUE.     - 

(Ans  de  J-.C.  1049-1054.) 

Règne  de  Zoé  et  de  Théodora.  —  Lear  f  âge  administration.  —  Mariage  de  Zoé  ci  6e 
Constantin  Monomaqae.  — -  Abdication  et   retraite  de  Théodora.  — 
scandaleuse  de  Constantin.  —  Révolte  de  Théophylacte.  —  Perte  -df  < 
mille  Grecs  dans  la  Servie.  —  Trois  grands  événements  sons  ee  règne.  — 
grâce,  révolte  et  mort  de  Maniacès .  —  Association  féodale  des  Normamds)  «m 
Italie.  —  Naissance  du  schisme  des  Latins  et  des  Grecs.  —  Victoire  de  Constants* 
svr  les  Russes.  — >  Révolte  des  Macédoniens.  —  Tornice  est  élu  empereur  p«r 
—  Sa  captivité  et  sa  punition.  —  Puissance  des  sultans.  —  Guerre  entre  les) 
et  les  Grecs.  —  Invasion  et  victoire  de  Petcbénègues.  —Guerre entre  le 
les  Normands.  —  Défaite  du  pape.  —  Mort  de  Zoé.  —  Théodora  rit  nmirlnm/ qj 
impératrice.  —  Mort  de  Constantin. 


Deux  femmes  divisées  par  une  vieille  haine,  deux  femmes, 
dont  Tune  n'était  devenue  célèbre  que  par  ses  vices  et  par 
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ses  crimra,  remplissait  la  jiace  de  Constantin,  de  Théodose, 
de  Justiiuen.  d'Héracliu^:  assises  toutes  deux  sur  le  trône, 
la  nécessité  sembla  faire  renaître  l'amitié  en  elles ,  pour 
'Quelque  temps.  • 

Ce  fut  u%  bizarre  spectacle  pour  les  Grecs  que  de  voir 
deux  princesses  ambitieuses  présider  ensemble  les  tribu- 
naux, recevoir  ensemble  les  ambassadeurs,  et  dicter  ensemble 
au  sénat  leurs  volontés. 

Leur  courte  administration  fut  sage  ;  elles  montrèrent  de  la 
force  sans  dureté  et  de  la  douceur  sans  faiblesse.  L'ordre 
reparut  dans  les  finances;  la  vénalité  des  offices  fut  suppri- 
mée; les  taxes  diminuèrent,  et  le  peuple  jouit  sous  leur  au- 
torité d'un  repps  qui  depuis  longtemps  lui  était  inconnu. 

L'eunuque  Nicolas,  fidèle  à  leur  père,  contint  dans  la  dis- 
cipline les  armées  d'Orient,  et  le  patrice  Constantin  Cabasi- 
bs  celles  d'Occident.  Maniacès,  général  habile,  partit  pour 
Tltalie,  revêtu  de«pleins  pouvoirs.  Ce  qui  fut  peut-être  plus 
inattendu,  c'est  que  deux  princesses  orgueilleuses  compri- 
rent, sans  y  être  forcées  par  des  revers,  qu'elles  ne  pouvaient 
continuera  porter  seules  un  sceptre  si  pesant,  et  que  les  suc- 
cès mêmes  de  leurs  généraux  deviendraient  des  périls  pour 
elles;  enfin  elles  sentirent  qu'il  fallait  à  l'empire  un  empe- 
reur. 

On  décida  que  l'une  d'elles  se  marierait  :  Zoé,  pour  con- 
server sa  couronne,  prétendit  qu'elle  sacrifiait  sa  liberté  ; 
elle  se  chargea  de  prendre  un  époux. 

Les  talents  de  Constantin  Dalassène  lui  inspirèrent  d'a- 
bord l'idée  de  l'élever  au  trône;  mais,  dissimulant  son  des- 
sein, elle  le  tira  de  prison,  le  manda  près  d'elle,  sous  pré- 
texte de  le  consulter  sur  les  affaires  d'Italie,  et ,  s'étant 
promptement  aperçue,  dans  cet  entretien,  qu'en  le  prenant 
pour  époux  elle  se  donnerait  un  maître,  elle  y  renonça  et 
fit  tomber  son  choix  sur  celui  de  ses  nombreux  amants  dont 
le  caractère  et  la  docilité  convenaient  le  mieux  à  ses  pen- 
chants et  à  son  ambition. 
El'c  offrit  le  sceptre  au  chambellan  Constantin  Àrtoclinès 

VI.  10 
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Ce  courtisan  était  marié;  l'espoir  de  régner  lé  décida  au  ai*  ; 
vorce  ;  mais  sa  femme,  jalouse  et  furieuse,  l'empoisonna,  ai*  . 
mant  mieux  le  perdre  que  de  le  céder  à  sa  rivale.  *  \ 

Zoé,  qui  conservait  à  soixante-deux  ans  tous  les  vices  d(ft 
sa  jeunesse,  revêtit  de  la  pourpre  un  autre  com^ice  4e  m  i 
égarements  ;  il  se  nommait  Constantin  Monomaque.  Pas-  fc 
sfemné  comme  elle  pour  les  plaisirs,  tous  deux  s'étaient  par-  l 
donné  mutuellement  leurs  nombreuses  Infidélités.  Mono*  ] 
maque  vivait  depuis  sept  ans  dans  l'exil  à  Mytilène  :  né  de  \ 
parents  illustres,  déréglé  dans  ses  mœurs,  et  jusque-là  j, 
exempt  d'ambition,  il  semblait  propre  à  remplir  toutes  les  ; 
vues  de  Zoé.  JL; 

Un  prêtre  du  palais  célébra  leur  mariage,  sur  le  refus  «jpv 
patriarche  ;  celui-ci  opposait  à  leur  union  les  lois  de  l'Église,  ^ 
qui  défendaient  alors  les  troisièmes  nocçs.  v 

La  seule  des  deux  saurs  qui  ne  fût  pas  indigne  de  régner,  j 
Théodora,  renonça  au  pouvoir,  vécut  dats  la  retraite,  et  j 
continua  seulement  à  porter  le  titre  d'augrçrta.  j, 

Zoé  s'abandonna  sans  frein  à  ses  goûts  voluptueux,  dis-  [ 
posant  au  gré  de  ses  caprices  des  dignités  de  l'État  et  de  la  j 
fortune  publique.  *  j 

Constantin,  bravant  comme  elle  la  religion,  les  lois  et*  la  j 
décence,  fit  venir  près  de  lui  la  fille  de  Sclérus,  qu'il  avait  ! 
séduite  ;  elle  s'appelait  Sclérène.  Il  lui  donna  des  gardes,  la 
logea  dans  le  palais,  et  osa  la  décorer  du  titre  d'augusta.  La 
vile  et  complaisante  Zoé  rendit,  par  son  consentement,  le 
scandale  plus  infâme.  Ainsi ,  par  une  dépravation  sans 
exemple,  la  débauche  fut  en  quelque  sorte  légalisée,  l'adul- 
tère érigé  en  dignité  de  cour  ;  enfin  la  même  pourpre  décora 
la  femme  infidèle  de  l'empereur  et  sa  maîtresse  éhontée. 

Monêmàque  se  montrait  publiquement  assis  entre  elles 
aux  cérémonies/  aux  jeux,  aux  festins  :  le  peuple  insulta 
d'abord  cette  courtisane  décorée,  mais  il  s'accoutuma  bien- 
tôt à  souffrir  son  joug,  et  se  vit  accablé  d'impôts  de  tout 
genre  pour  satisfaire  l'avidité  de  deux  femmes  sans  pu- 
deur. 


[£042-1054]  ZOÉ  ET  CONSTANTIN  IX.     *  .  "    ,     J55 

Cette  nécessité  de  trouver  sans  cesse  de*  l'argent  dans  le 
trésor  pour  contenter  des  désirs  insatiables  fit  commettre 
une  fente  grave  :  jusque-lîr,  les  provinces  frontières,  chargées 
4e  la  défense  de  l'empire,  avaieti$  été  exemptes  d'impôts  ;  on 
les  y  assujettit,  ce  qui  rendit  les  invasions  des  Barbares  plus 
fréquentes  et  leurs  succès  plus  faciles. 

Monomaque  avait  désiré  le  trôae  comme  un  lit  de  repos 
et  de  voluptés;  mais  il  ne  put  s'y  endormir.  Son  règne  fut 
perpétuellement  troublé  par  des  séditions  et  par  des  guerres 
étrangères.  ?~ 

Théophylacte  leva  le  premier  étendard  de  la  révolte  ; 
vaincu  et  pris,  il  fut  promené  dansJe  cirque,  «ouvert  d'une^. 
robe  de  femme.  Dans  ce  temps  servile,  on  outrageait  le  re- 
belle vaincu  ;  on  le  couronnait  s'il  était  vainqueur.  La  force 
tenait  lieu  de  justice,  et  toute  action  devenait  vertu  ou  crime, 
suivant  le  succès. 

Une  armée  grecque,  s' étant  livrée  aux  plus  grands  excès 
dans  la  Servie,  se  laissa  surprendre,  en  se  retirant,  dans  un 
défilé  où  les  Serviens  l'enveloppèrent  et  la  détruisirent.  L'eirf- 
pire  y  perdit  quarante  mille  hommes. 

Trois  grands  événements,  l'établissement  des  princes  nor- 
mands en  Italie,  la  destruction  du  califat,  renversé  parles 
Turcs  conquérants  d'une  partie  de  l'Asie;  enfin  la  naissance 
du  grand  schisme  des  Grecs  et  des  Latins,  firent  dti  règne 
de  Monomaque  une  époque  remasquable  dans  l'histoire.     * 

Zoé,  en  envoyant  Maniacès  en  Italie,  s'était  honorée  par 
un  choix  habile  ;  ce  général,  plusieurs  fois  vainqueur  des 
héros  normands,  qui  avaient  mis  à  leur  téf  e  le  Grec  Argyre, 
commençait  à  réunir  sous  l'empire  d'Orient  presque  toutes  les 
provinces  italiennes;  une  intrigue  de,  cour  fit  évanouir  ces 
espérances.  Le  père  de  Sclérène  avait  été  l'ennemi  de  Ma- 
niacès; Monomaque,  gouverné  par  sa  maîtresse,  destitua 
cet  heureux  défenseur  de  l'empire.  Irrité  de  cet  affront,  Ma- 
niacès, après  avoir  encore  triomphé  d'Argyre  et  des  Nor- 
mands, s'embarque  avec  ses  troupes,  dans  le  dessein  d'atta- 
quer Constantinople,  On  envoie  contre  lui  l'eunuque  Etienne, 
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qui  ne  devait  son  gvade  qu'à  la  faveur  et  à  l'intrigue;  les 
deux  armées  se  livrèrent  bataille  :  au  premier  choc,  le  gé# 
néral  Etienne  donne;  à  ses  soldats  Wkemple  de  la  fuite.  L' 
pire  allait  changer  de  maitpe;  mais,  par  un  caprice  du  sort* 
Maniacès,  en  poursuivant  les  fuyards,  est  atteint  mortelle- 
méat  d'un  coup  de  flèche.  Cet  accident  change  la  fortune) 
les  vaincus  ressaisissenfîetyrs  armes,  les  vainqueurs  rendent 
les  leurs  ;  Etienne  apporte  dans  la  capitale  la  tête  du 
belle,  et  l'empereur  préside  à  son  triomphe,  honteuse 
assis  entre  Sclérène  et  Ub%. 

Argyre,  traître  à  l'empire,  fut  récompensé  de  sa  trai 
par  la  principauté  de  Ba*i.  Les  Normands  se  brouillent  a 
wi.  Gualmard  devient  prince  4e  Salerne,  de  Capoue,  et  dutf 
de  Calabre  ;-  ces  compagnons  se  partagent  les  villes  conquises 
sur  les  Grecs,^  et  forment  une  association  féodale,  qui 
pour  son  chef  Guillaume  Bras-de-Fer,  comte  de  laPouille. 

Suivant  le  système  des  nobles  de  ce  temps,  le  souver 
dé  tous  cils  preux  aussi  indisciplinés  que  vaillants  n'é 
regardé  que  comme  le  premier  entre  des  égaux.  Cette 
chie  féodale  s'établit  aussi  ea  Allemagne;  l'habileté  se 
des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  empêcha 
grands  d'en  compléter  et  d'en  consolider  dans  ces  contrée!* 
l'organisation  monstrueuse ,  mais  elle  y  acquit  cependant' 
assez  de  force  pour  y  prolonger  longtemps  la  servitude  des. 
peuples  et  la  dépendance  des  monarques. 

Le  nouveau  catapan  d'Italie,  Eustaise,  fut  totalement  dé- 
fait par  les  Normands.  Guillaume  Bras  de-Fer  survécut  peu. 
à  ce  triomphe  ;  son  frère  Drogon  hérita  de  ses  possessions.; 
et  de  sa  gloire. 

La  perte  totale  de  l'Occident  décida  le  schisme  en  Orient; 
Michel  Cérulaire,  qui  le  proclama,  venait  de  succéder  au  pft-  ' 
triarche  Alexis. 

Bans  les  premiers  temps,  on  avait  prétendu  que  le  siège  i 
de  l'empire  devait  être  celui  de  la  religion  ;  ce  principe  fût' 
peu  contesté  tant  que  Rome  et  Byzance  vécurent  sous  les 
mêmes  lois;  à  mesure  que  l'autorité  des  successeurs  de 
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Constantin  s'a&Wblissait  en  Itf  lie,  les  patriarches  de  Con- 
tfantinople  élevèrent  W|lrs  prétentions,  et  cherchèrent  à 
transférer  au  patriarchat  d'Orient  là  primauté  déférée  au 
pontife  romain.  Ce  désir  s'accrut  lorsque  Rome  reconnut 
Charlemagne  comme  empereur  d'Occident.  Depuis  cette 
époque,  les  patriarches  réclamèrent  vainement  le  nom  de 
def  œcuménique  des  Églises  d'Orient.  Enfin  Michel  Cé- 
miaire,  plus  hardi,  voyant  que  les  Latins  attribuaient  la 
primauté  du  siège  de  Rome  à  ijn  droit  venu  par  succession 
de  saint  Pierre,  tandis  quejlés  Grecs  ne  lui  avaient  accordé 
fctte  primauté  que  par  respect  pour  la  capitale  de  l'empire, 
Résolut  de  rompre  ouvertement  avec  iê  pape;  et,  pour  ap- 
puyer sa  cause,  il  couvrit  d'un  prétexte  religieux  cette  que- 
relle,  qui  n'était  rée^em^t  que  politique. 

Le  patriarche  accusa  te  pape  et  l'Église  latine  d'innova- 
tions efrd'hérésie,  parce  qu'ils  ordonnaient  de  faire  maigre 
k  samedi,  s'opposaient  au  mariage  des  prêtres,  attentaient 
I l'indépendance  épiscopale  des  patriarches,  et  soutenaient 
V&  le  Saint-Esprit,  au  lieu  de  ne  procéder  que  du  Père, 
procédait  également  du  Fils/  En  vain  d'habiles  légats  ré- 
P°ndjbnt  à  ces  reproches;  comme  la  guerre  était  le  but  du 
patriarche,  tout  effort  pour- «amener  la  paix  devint  inutile; 
^Église  grecque  anathématisa  l'Église  latine,   qui,  à  son 

tour,  l'excommunia,  ûette  rupture  ne  ft$  consommée  qu'en 
1054: 

Plus  ConstantinJVfohon&que  ainsi  que  Zoé  se  montraient 
hdignes  du  trône,  plus  la  fortune  était  opiniâtre  à  les  Ca- 
▼oriser.Hs  avaient  mécontenté,  par  des  insultes  et  par  d'in- 
juteg  saisies,  les  commerçants  russes.  Le  czar  Jaroslafif, 
vainqueur  des  Lithuaniens  et  des  Petchénègues ,  chargea 
ton  fils  Vladimir  démarcher  sur  Gonstantinople  avec  cent 
**  hommes.  Monomaque  Telnet  à  la  tête  de  l'armée; 
jJMlis,  à  la  vue  de  Rennemi ,  n'osant  tenter  le  sert  d'une 
\wf^*>  *  négocie  timidengent,  et  chaîne  Basile,  l'un  de  ses 
liciers,  de  reconnaître  la  flotte  russe.  Celui-ci,  par  une 
ke«reuse  Jémérité,  dépassant  ses  Instructions,  engage  le 
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combat,  s'élance  au  milieu  des  bftiments  ennemis,  incen- 
die les  uns,  brise  les  autres,  répand  partout  le  désordre  et 
l'effroi.  L'empereur  alors,  profitant  de  ce  premie%Riccè% 
s'avance,  attaque  l'armée  russe,  l'enfonce,  et  fait  un  grand 
carnage  des  fuyards.  Vladimir  se  sauva  dans  son  pays  aval 
les  débris  de  sa  défaite. 

Le  triomphe  de  M  onomaque  n'empécta  pas  le  peuple  d'tt 
dater  en  murmures.  Ce  peuple  était  trop  écrasé  par  le  poMU 
des  impôts  pour  que  l'éclat  d'une  victoire  l' éblouît.  En  faei 
de  l'empereur,  il  accabla  d'injures  Sclérène,  à  laquelle  ^ 
attribuait  tousses  nftux.  La  guerre  continuait  avec  les  SaiJ 
rasins.  Nicolas,  général  de  Monomague,  se  kjjïfesurpnq| 
dre  et  battre  par  eux.  Deul  chefs  plus  habile^Rpal 
et  Constantin,  réparèrent  cet  échec. 

Dans  ce  même  temps  l'empereur,  sur  un  simple  sou] 
envoya  dans  Un  monastère  un  de  ses  parents,  noymé  Torni 
gouverneur  dlbérie.  Les  Macédoniens,  quiaimront  la  ji 
tice  et  la  douceur  de  cet  officier,  l'attendent  sur  la  route,  l'( 
lèvent,  se  révoltent,  et,  réunis  aux  troupg^.d'Andrinople, 
proclament  empereur;  Tornice,  à  leur  tête,  s'apprcfehedi 
murs  de  la  capitale,  et,  après  un  sanglanj  assaut,  il  e^fofel| 
les  portes.  U  était  maître  du  trône,  s'il  ireût  pas  différé  i'f 
monter;  mais,  craignant  que  pendant  hupuit  ses  troupes 
se  livrassent  au  pillage -.et  à  la  débauéïre,  il  remit  au  leni 
main  son  entrée  dans  la  ville  et  son  triomphe.  Cette  fa 
le  perdit.  La  terreur  des  assiégés  se  dissipa;  ils  Wprir 
courage,  accoururent  en  foule  sur  les  remparts,  et  garni 
les  murs  de  machines  qui,  au  poipt  du  jour*, évasèrent 
assaillants.  Tornice  se  retira;  l'arJ^^i'A'slé^int  l'attaquer;, 
ses  partisans  l'abandonnèrent,  et  onle  livra  au  pouvoir  dij 
l'empereur,  qui,  lui  fit  crever  les  yeux.     g(^         ^       | 

Les  Turcs  Seldjoucides,  issus  de  la  race  des  HuqF,  doM 
naient  alors  un  grand  éclat  à  leurs  armes  sous  les  ordres  dij 
leur  prince  Togrul,  dont  le  prédécesseur  Hassqp  avait  d 
passé  le  Tigre  et  ravagé  la  Mésopotamie.  Après  de  sangl 
tes  dissensions  civiles,  Togrul,  ayant  obtenu  «a  pouvoir. 
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absolu  sur  son  peuple  belliqueux ,  prit  16  titre  de  sultan 
(4048).  Le  calife  de  Bagdad,  que  des  émirs  rebelles  atta- 
quaient sans  cesse,  sollicita  imprudemment  contre  e*x  le 
secoors  de  Togrul,  qui,  d'abord  son  appui,  devint  bientôt 
»n  maître.  Depuis  cette  époque,  les  sultans  gouvernèrent 
en  souverain  les  provinces  arabes,  dépouillèrent  les  califes 
de  la  puissance  temporelle,  et  ne  leur  laissèrent  que  la  su? 
prématie  religieuse. 

Etienne,  général  de  l'empereur,  avait* retardé  le  succès 
des  Turcs  en  leur  refusant  le  passage  sur  le*  terres  de  l'em- 
pire; ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  venger;  leur  armée,  inon- 
dant les  provinces  impériales,  battit  les  Grecs,  fit  Etienne 
prisonnier  et  le  vendit  comme  esclave.  Gatacalon ,  gouver- 
neur d'Ibérie,  secondé  par  Acron,  prince  bulgare,  rassem- 
bla contre  eux  des  troupes,  manœuvra  afrac  habileté,  et  fit 
jft  grand  carnage  des  Turcs.  Le  suftan,  furieux,  revînt  avec 
déplus  grandes  forces  «ttaquer  la  ville  d'Arzé,  aujourd'hui 
fezeroum.  Liparite,  roi  d'une  partie  de  l'Ibérie  restée  in- 
dépendante ,  réunit  tes  drapeaux  à  ceux  de  Catacalon  et 
d'Àcron. 

Les  deux  armées  se  livrerait  bataille  près  &e  Gapètre. 

les  Grecs  enfoncèrent  d'abord  les  deux^Ies  des  Turcs  ;  mais- 

parité,  trop  ardent  à  la  poursuite,  tomba  dans  les  fers 

des  Turcs;  ses  troupes  prirent  la  fuite,  et  les  deux  armées, 

frappées  d'une  égale  terreur,  se  retirèrent.  THonomaque  of- 

tfct  à  Togrul  de  payer  la  rançon  de  Liparite.  Le  sultan  ré- 

pondit  :  «  Je  suis  roi  des  rois  et  non  marchand;  l'empereur 

«  veut  racheter  ce  captif,  je  le  lai  donne  et  ne  le  lui  vends 

«pas;  qu'il  s'en  souvienne,  qu'il  consulte  sa  ^prudence,  et 

«  qu'il  décide  s'il  veut  être  mon  ami  ou  mon  ennemi.  »  Te- 

jpul,  en  rendant  la  liberté  à  Liparite,  envoya  un  schérif  à 

Constantinople  pour  conclure  la  paix;  mais  il  exigeait  un 

Wtort,  et  l'empereur  le  refusa. 

Dans  cemémetempsune  armée  de  Petchénègues,  quèFexa- 
gération  grecque  portait  à  huit  cent  mille  hommes,  franchit 
te  Danube.  Cégène ,  à  la  tête  des  troupes  bulgares  et  macé- 
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dontahrtes',  usant^d^nie  s&gt  t^mporisapén-y  laissa  ee  torrent 
s'éeouler  et  s'affaiblir;  lorsqu'il  Vit  <fes  Barbares  épuisés  par- 
la famine,  ruinés  par  la  contagion,  il  marcha  contre  eux* 
Consternés  à  son  approche ,  et  vaincus  sans  combattre,  % 
rendirent  leurs  fermes.  Gégène  voulait  qu'on  lerîf'4taH>ât  Et 
liberté  ou  la  mort.  Un  autre  avis  prévalut  ;  ils  furent  dé»* 
armés,  dispersés  dms  les  pays  de  Sardique  et  de  Neisse, 
et  forcés  à  travailler  comme  esclaves. 

L'ànnée'suivanfe,  ce  qu'avait  prévu  Cégéne  arriva;  îlsi 
révoltèrent,  ravagèrent  la  Thrace,  et  «firent  les  Grecs» 
Cégène  ne  commandait  plus.  Le  mérite  avait  succombé 
la  calomnie.  Nicéphore,  son*  successeur,  méprisant  les  in 
de  son  lieutenant  Catacalon,   combattit  avec  témérité 
forces  supérieures ,   prit  honteusement  la  «fuite,    et  h 
dans  le  péril  Cat^oalon,  qui  tomba  percé  de  coups.  Un 
chénègae ,  admirant  le  courage  de  ce  vaillant  ennemi, 
porta  chez  lui,  sauva  ses  jours  et  lu£  rendit  la  liberté. 

LesJSasbares  remportèrent  une  autre  victoire  près  d'Aft» 
dïinople,  massacrèrent  Gégène,  quoiqu'il  eût  un  sauf-cou* 
duit,  -et  se  retirèrent  ensuite  en  Macédoine,  où  les  générale 
de  l'emperetïr  parvinrent  enfin  à  les  vaincre  et  à  réprime* 

leurs  incursions. 

Mpqomaque,  espérant  en  vain  réparer  ses  fautes  et 
échecs  eft  Italie,  y  renvoyé  Argyre.  Ce  général,  souillant 
une  perfidie  sa%loire  passée,  fit  assassiner  Drogon.  Hi 
phroi,  "frère  de*ce  prince,  le  vengea  et  défit  complétemi 
.  Àrgy ré,  .^jui  ne^  putjamais  relever  le  parti  grec  en  Italie. 
Henrif  empereur  d'Occident,  protégea  les  Normands  et  tel 
reconnut  comme  ses  feudataires  et  ses  vassaux. 

liés  papes ,  toujours  aspirant  à  l'indépendance  en  Italie,- 
et  toujours  trompés  dans  leur  espoir,  s'étaient  vus  succes- 
sivement opprimés  par  les  Goths,  par  les  Lombards,  par  fef 
Sarrasins,  par  les- Grecs:  dès  qu'ils  furent  délivrés  de  ceux- 
ci,  les  Normands  devinrent  l'objet  de  leur  jalousie  et  de  leur 
crainte.  Le  pontife  romain,  plus  occupé  de  la  terre  que  du 
ciel,  abandonna  l'églisç^ur  Imiter  les  camps,  et,  chan- 
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géant  sa  tiare  en  casque,  livra  lui-ra#toe  bataille,  près  da» 
Civitella,  au  prince  Humphroi  et  à  Robert  Guiscard.  Il  fat 
battu  et  pris.  Les  guerriers  normands,  par  un  mélange  bi- 
zarre de  politique  et  de  piété,  demandent  ^geaoux  ou  chef 
de  l'Église  l'absolution  de  leurs  péchés,  et  en  même  tsmps, 
comme  général  ennemi,  le  retiennent  prisonnier.  L'année 
d'après,  un  traité  non  moins  étrange  termina  ces  débats  :  le 
pape  recouvra  sa  liberté,  reconnut  tes  seigneurs  n^mands 
comme  vassaux  du  saint-siége,  et  Jeu/  accorda  en  ûefs  nôn- 
I  seulement  ce  qu'ils  possédaient  danslaPfcuille,inais  encore 
ce  qu'ils  pourraient  conquérir  en  Galabreet  en  Sicijp  suivies 
Sarrasins  et  sur  les  Grecs;  ainsi  le  pape  transmettait  aux 
Normands  des  droits  que  lui-même  usurpait  sur  l'empire. 
Les  dernières  années  du  règne  de  Mononttque  ne%  furent 
remarquables  que  par  la  déclaration  du' schisme  entrç  les 
deux  Églises,  et  par  une  trêve  de  trente  ans  conclue  avec  les 
Petchénègues.  La  guerre  contre  les  Turcs  continua  avec  des 
succès  balancés. 

Zoé  et  Sclêrène  moururent,  emportant  avec  ellei  la  haine 
et  le  mépris  des  peuples.  L'empereur,  pour  qui  le  scandai* 
était  une  habitude  et  un  besoin,  logea  dans  son  palais  une 
nouvelle  maltresse,  fille  d'un  prince  alain,  lui  donna  le  nom 
d'Augusta ,  mais  n'osa  la  couronner.  Un  accès  de  gouttg 
termina  le  règne  et  la  vie  de  ce  prince,  dont  l'histoire  n'au- 
rait eu  à  citer  que  les  vices,  si  un  sage  ministre,  Constan- 
tin Lichudès,  servant  de  digue  à  sa  tyrannie,  soutenant  son 
incapacité  et  réparant  ses  injustices,  n'eût  souvent  oppo- 
sé sa  raison  ferme  et  courageuse  aux  lâches  conseils  de  la 
femme ,  des  maîtresses  et  des  favoris  de  l'empereur. 
Lorsqu'il  vit  Monomaque  près  de  sa  un,  il  lui  conseilla  de 
se  désigner  un  successeur.  Déjà  même  Tordre  était  parti 
pour  chercher  Nicéphore,  gouverneur  de  Bulgarie,  lorsque  # 
tout  à  coup  Théodora,  informée  de  ce  dessein,  sent  renaî- 
tre son  ambition,  sort  de  sa  retraite,  reprend  la  pourpre, 
s'entoure  de  la  garde,  convoque  les  sénateurs  et  se  fait  pro- 
clamer impératrice.  Cette  nouvelle  imprévue  fit  tomber  Mo- 
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nomaque  en  délire  et  liât»  sa  mort.  Cet  empereur  avait  ré- 
gné douze  aâfe.  Sa  libéralité  pour  les  savants  et  pour  les 
gens  de, lettres  lui  valut  leurs  éloges,  et  comme  U  ne  pou- 
vait les  mériter,  il  les  acheta. 


CHAPITRE  XX. 


j? 


'THÉODORA. 


.* 


4;  •  %  (Ans  de  J-.C.  1054-1056.) 

Sage  gouvernement  de  Théodora.  —  Fermeté  de  son  caractère.  —  ÉyénemeaU 
ions  son  rfgne.  —  Époque  de  sa  mqgf.  —  Hichel  VI  est  élu  empereur. 


"Sous  Jes  gouvernements  absolus,  on  dirait  que  les  peuples 
disparaissent  de  la  scène  du  monde  ;  quelques  ministres, 
quelques  généraux,  quelque»  favoris  l'occupent  seuls;  pa- 
négyriques^ ou  satires  des*tyrans,  supplices  et  gémisse- 
ments de  leurs  victimes  ,  silence  des  nations,  voilà  tout  ce 
que  l'histoire  nous  offre;  ce  n'est  presque  plus  qu'une  ga- 
lerie de  portraits,  et  l'intérêt  s'en  éloigne  avec  la  liberté. 

De  temps  en  temps;  dans  cette  triste  revue,  quelques 
gouvernements  sages  et  justes  reposent  l'âme  et  les  regards; 
tbéodora  en  est  un  exemple.  A  soixante-dix  ans,  elle  se 
maintint  avec  gloire  sur  un  trône  que  vingt-six  ans  avant  sa 
modestie  avait  refusé. 

L'âge  n'avait  point  affaibli  son  caractère,  et  quoiqu'elle 
eût  pour  ministres  quatre  eunuques  connus  par  leur  mé- 
chanceté, la  crainte  de  sa  sévérité  les  contint.  Ils  cachè- 
rent leurs  vices  et  ne  montrèrent  que  leurs  talents. 

•Son  caractère  ferme  prévint  les  troubles  dont  la  mena- 
çait l'ambition  de  Nicéphore,  désigné  par  le  dernier  empe- 
reur pour  régner.  Un  autre  Nicéphore,  surnommé  Bryenne, 
osa  se  rapprocher  de  la  capitale  avec  l'armée  de  Macé- 
doine, sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  L'impératrice  renvoya 
ces  troupes  dans  leur  camp ,  et  confisqua  les  biens  du  gé- 
néral rebelle. 


> 
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t  On  vît  régner  dans  l'empire,  par  sa  justice,  la  concorde 
et  1*  sécurité.  Toujours  préparée  à  se  défendre  contre  ses 
yoisins,  et  ne  les  attaquant  jamais,  elle  inspira  un  juste  res- 
pect aux  étrangers.  L'empereur  d'Occident,  Henri,  sollicita 
son  amitié;  les  Normand» seuls  continuèrent  à  la  combattre 
en  Italie  avec  succès;  ils  s'emparèrent  d'Otrante.  On  ne  peut 
reprocher  au  règne  de  Théodora  que  son  peu  de  durée.  Elle 
mourut  en  4056. 

Dans  ses  derniers  moments,  ses  ministres  lui  persuadèrent 
de  désigner  pour  son  successeur  Michel  Stratiotique,  esti- 
mé généralement  comme  honnête  homme  et  comme  brave 
général,  mais  dont  la  faiblesse  leur  faisait  espérer  qu'il  se 
laisserait  gouverner  par  eux.  L'impératrice  le  fit  couronner 
en  sa  présence  :  ce  fut  le  dernier  acte  de  son  autorité.  Elle 
avait  régné  un  an  et  neuf  mois. 


CHAPITRE  yxXI. 

MICHEL  VI,  dit  STRATIOTIQUE. 

(Ans  de  J-.G.  1056-*1057.) 

FiMnw  du  règne  de  Michel  YI.  —  Révolte  et  punition  de  Théodose.  —  Révolte 
de  Tannée.  —  Catacalon  refuse  le  pouvoir.  —  Isaac  Comnène  est  proclamé  em- 
pereur. Marche  de  Michel  contre  les  révoltés.  —  Défaite  de  Michel.  —  Négociation 
entre  Michel  et  Comnène.  —  Rupture  de  cette  négociation. —  Abdication  et 
retraite  de  Michel. 


Michel,  nourri  dans  les  camps,  avait  mérité  son  surnom 
par  son  goût  exclusif  pour  les  détails  militaires  ;  il  savait 
commander  aux  soldats,  mais  il  était  peu  propre  à  gouver- 
ner un  empire.  Ses  ministres  furent  «es  maîtres,  et,  tandis 
qu'ils  dirigeaient  les  affaires  et  disposaient  de  tous  les  em- 
plois", l'empereur,  uniquement  occupé  à  tracer  des  plans  et  à 
rédiger  des  règlements  minutieux,  disposait  plus  les  esprits 
à  la  raillerie  qu'au. respect. 

Théodose,  parent  de  Monomaque,  méprisa  ce  nouveau 
souverain,  réclama  le  trône  et  marcha  au  palais,  suivi  de 
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nombreux  partisans;  lagarde  impériate.le repoussa;- vaincu, 
il  se  vit  abandonné  par  le  pçuple;  l'exil  fut  son  seul  châti- 
ment. 

Michel  en  distribuant  sans  choix  les  emplotejet  les  grades, 
mécontenta  les  généraux,  déjà  oÇensés  par  la  hauteur  des 
ministres.  Hervey  %et  quelques  aventuriers  français,  qui 
étaient  entrés  au  service.de  l'empire?  passèrent  sous  les  dra- 
peaux des  Turcs,  qui  bientôt,  se  défiant  de  ces  traîtres,  lAj 
massacrèrent  et  jetèrent  leurs  chefs  en  prison. 

La  main  débile  de  Michel  laissait  flotter  les  rênes  du  gou- 
vernement. Lresprit  de  révolte  éclata  dans  l'armée.  Plusieurs 
généraux,  indignés  d'obéir  à  quatre  eunuques,  se  réunirent, 
soulevèrent  leurs  troupes,  et  offrirent  le  sceptre  à  Cataca- 
lon.  «  Je  le  refuse,  dit  ce  modeste  et  hrave  guerrier;  si  la 
«  noblesse  sans  mérite  est  indigne  du  trône,  il  est  nécessaire 
«  d'un  autre  côté,  que  la  vertu  qui  veut  régner  scfit  relevée 
«  par  une  illustre  naissance,  il  est  rare  que  les  peuples  res- 
«  pectent  un  prince  qui  ne  frappe  point  leur  imagination 
«  par  une  longue  suite  d'aïeux.  Isaac  Gomnène  est  aussi 
«  noble  qu'habile  et  vaillant;  je  lui  donne  ma  voix.  » 

Cet  avis  entraîna  les  suffrages.  Bryenne,  engagé  dans  le 
complot,  rejoignit  l'armée  de  Macédoine,  et,  pour  l'entraî- 
ner à  la  révolte,  lui  donna  une  solde  plus  forte  que  celle  qui 
était  fixée  par  les  ordonnances  ;  les  ministres  découvrirent 
par  là  son  dessein. 

On  arrêta  Bryenne  et  on  lui  creva  les  yeux.  Cet  acte  de 
cruauté,  loin  d'étouffer  la  conjuration,  en  accéléra  l'éclat. 
L'armée  d'Orient  proclama  Comnène  empereur.  Gatacalon 
et  ses  troupes  ne  paraissaient  point  ;  son  absence  inquié- 
tait les  conjurés,  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  apprendre  les  mo- 
tifs. 

Catacalon  comptait  peu  sur  la  fidélité  de  deux  corps  auxi- 
liaires de  Busses  et  de  Français  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres :  dissimulant  à  leurs  yeux  ses  projets,  le  vieux  général 
attire  près  de  lui  les  commandante  de  ces  corps,  les  fait  en- 
velopper par  des  soldats  armés,  et  leur  donne  le  choix  de 
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la  mort  ou  de  la  révolte.  Intimidés  à  la  vue  des  glaives  levés 
sur  eux,  tous  prêtent  serment  ;  alors  Gatacalon  se  déclare 
et  rejoint  Comnène,  qui  s'empare  de  Nicée  (an  A  057) . 

Michel,  informé  de  cet  événement,  s'avança  bientôt  à  la 
tête  de  ses  troupes  pour  combattre  les  révoltés,  et  les  ren- 
contra prèsd'Adès.  Théodore  commandait  sous  lui  ;  des  deux 
côtés  on  chercha  d'abord  mutuellement  à  se  corompre  et  à 
seltromper.  Après  d'inutiles  tentatives  on  en  vint  aux  armes. 
Haroun,  par  une  vive  attaque,  enfonça  l'aile  droite  des  re- 
belles ;  Comnène,  tourné,  commençait  sa  retraite,  lorsqu'il 
apprit  que  Catacalon,  après  avoir  renversé  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  sa  marche,  était  entré  dans  le  camp  impérifu\. 
Ce  succès  ranime  l'espoir  de  Comnène j  il  rallie  ses  trou- 
pes, rétablit  le  combat,  et  met  l'ennemi  en  pleine  déroute  ; 
la  prise  de  Nicéfbédie  fut  la  suite  de  cette  victoire.  Michel 
offrit  à  son  rival  de  l'adopter  pour  ûte  et  de  lui  donner  le 
titre  de  césar. 

Isaac,  tenté  par  une  proposition  qui  terminait  la  guerre, 
voulait  l'accepter  en  exigeant  seulement  qu'on  lui  assurât  le 
partage  du  pouvoir  suprême^  qu'on  promit  de  ne^xrïnt  nom- 
mer d'autres  césars ,  qu'on  ne  privât  aucun  de  ses  partisans 
deleuM  emplois,  et  qu'enfin  on  renvoyât  de  la  cour  le  pre- 
mier et  le  plus  insolent  des  ministres  de  Michel. 

L'empereur  souscrivit  à  ces  conditions,  mais  Catacalon 
n'en  fut  pas  satisfait.  «  La  lâcheté,  dit-il,  annonce  presque 
i  toujours  la  trahison.  Il  faut  que  ce  fantôme  d'empereur, 
t  qui  n'inspire  que  le  mépris,  se  dépouille  d'un  diadème  qu'il 
i  est  indigne  de  porter.  » 

La  prudence  de  Catacalon  fut  justifiée  par  des  avis  secrets 
et  certains.  On  apprit#que  Michel,  prodiguant  ses  trésors, 
avait  convoqué  la  nuit  les  sénateurs  dans  son  palais,  et  leur 
ava|t  fait  jurer  de  ne  jamais  reconnaître  Comnène.  Alors 
toute  négociation  est  rompue  :  l'armée  rebelle  approche 
de  la  capitale;  l'audacieux  patriarche  Cérulaire  harangue 
le  peuple,  le  soulève,  dégage  les  sénateurs  de  leurs  serments; 
enfin  il  envoie  deux  évêques  à  Michel  pour  lui  ordonner  de 
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quitter  la  pourpre  et  de  sortir  du  palais.  Ce  prince  leur  ayant 
,<tamandé  ce  que  le  pontife  lui  offrait  en  échange  de  l'em- 
*  pire,  ils  répondirent  :  «  Le  royaume  du  ciel.» 

Michel,  peu  respecté  dans  sa  fortune,  se  vit  abandonné 
dans  son  malheur  par  ses  courtisans  et  par  ses  gardes  ;  il  dé- 
posa le  sceptre,  se  retira  dans  la  maison  qu'il  habitait  autre- 
fois comme  citoyen,  et  y  vécut  encore  deux  ans  dans  l'ob- 
scurité. Sa  retraite  comme  son  régne  furent  sans  éclat.  Il 
n'avait  occupé  le  trône  que  treize  mois;  le  lendemain  de  son 
abdication,,  Catacalon  s'empara  du  palais,  et  Gomnène  vint 
recevoir  dans  Sainte-Sophie  la  couronne  impériale. 

CHAPITRE  XXII. 

—  * 

ISAAC  GOMNÈNE. 

(Ans  de  J-.C.  1057-1059.) 

Règne  d'Isaac  Comnène.  —  Déposition  et  mort  du  patriarche.  —  Conquête*  des 
Normands  en  Italie.  —  Persécution  exercée  contre  les  chrétiens.  —  Maladie 
d'Isaao  Comnène.  —  Jean  Comnène  refuse  lepouroir* — Élection  de  Constan- 
tin Duces.  —  Retraite  d'Isaac  Comnèae. 


La  maison  de  Comnène  donnait  à  son  illustration  une  an- 
tique origine;  elle  prétendait  que  ses  ancêtres,  issus  des  plu» 
anciens  patriciens,  avaient  suivi  Constantin  le  Grand  lors- 
qu'il transféra  le  siège  de  Rome  à  Byzance.  Le  nouvel  em- 
pereur revêtit  ses  frères  des  plus  grandes  dignités  de  l'État, 
et  fit  venir  près  de  lui  sa  femme  Catherine,  fille  de  Samuel, 
roi  des  Bulgares  ;  elle  reçut  le  titre  d'augusta.  Comme  il 
voulait  fonder  la  force  publique  et  kt  sécurité  de  l'empire, 
ainsi  que  la  sienne,  stir  une  économie  sévère,  par  ses  ri- 
gueurs il  remplit  la  cour  de  mécontenta;  il  n'en  fit  pas  moins" 
au  dehors,  en  révoquant  les  donations  sans  motifs  d#«e$ 
prédécesseurs  et  les  libéralités  excessives  faites  aux  églises. 

Ce  prince  montra  d'abor4  une  juste  reconnaissance  des 
services  que  lui  avait  rendus  1e  patriarche»  Mais  ep  prélat 
orgueilleux  en  abusa  ;  il  osa  même  prendre  la  chaussure  de 
pourpre,  et  répondre  à  l'empereur  qui  le  lui  reprochait  :  «  Je 
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«  vous  ai  donné  la  couronne,  je  saurai  bien  vous  l'ôter.  t 
L'empereur  le  fit  déposer  et  l'exila  :  ce  prêtre  allier  voulait 
résister,  mais  sa  mort  mit  fin  à  ce  débat. 

Isaac  nomma  pour  le  remplacer  Constantin  Lichudès,  le 
seul  des  ministres  de  Monomaque  qui  sut  mériter  et  cou-  . 
server  l'estime  publique  sous  «n  règne,  odieux. 

Les  troubles  excités  par  la  rivalité  de  Michel  et  de  Corn- 
nème  n'avaient  pas  permis  aux  Grecs  d'envoyer  des  troupes 
en  Italie  ;  les  Normands  profitèrent  de  ces  dissensions  :  sont 
les  ordres  de  Robert  Guiscard,  ils  étendirent  leurs  conquêtes 
et  accrurent  leur  gloire. 

A  la  même  époque,  le  calife  d'Egypte,  qui  gouvernait  la 
Syrie  depuis  que  celui  de  Bagdad  était  tombé  sous  le  joug 
des  Turcs,  défendit,  dans  Jérusalem,  l'entrée  du  Saint-Sé- 
pulcre aux  pèlerins.  Trois  cents  chrétiens,  échappés  à  ses  fu- 
reurs, portèrent  dans  l'Occident  leurs  plaintes,  leur  courroux, 
leurs  ressentiments,  et  propagèrent  dans  toute  la  chrétienté 
la  haine  violente  qui  les  enflammait  contre  les  musulmans. 

Isaac  Comnène,  nouvellement  attaqué  par  les  Hongrois, 
marcha  contre  eux.  Le  débordement  des  rivières  l'arrêta 
dans  sa  course,  et  le  contraigit  de  revenir  dans  sa  capitale  : 
une  pleurésie  termina  son  règne  (an  4059). 

Se  croyant  près  d'expirer,  il  offrit  le  sceptre  à  son  frère  ♦ 
Jean,  qui  se  faisait  admirer  par  une  activité  courageuse,  par 
une  fermeté  sage,  en  même  temps  qu'il  s'attirait  l'affection 
publique  par  sa  douceur  et  par  sa  bienfaisance.  Jean  refusa 
le  trône  :  son  siècle  n'était  pas  digne  de  lui. 

Comnène,  plus  attentif  aux  intérêts  de  l'empire  qu'à  ceux 
de  sa  famille,  préféra  à  ses  propres  parents  Constantin  Du- 
ras, qu'il  estimait;  il  le  désigna  pour  son  successeur.  Pen- 
dant un  règne  de  deux  ans  et  trois  mois,  Isaac  s'était  fait  re- 
marquer par  un  courage  habile  ;  sa  vertu  se  trouvait  mal- 
heureusement ternie  par  un  peu  de  hauteur  et  d'avarice. 

Lorsque  ce  prince  eut  assisté  au  couronnement  de  Ducas, 
il  se  fit  porter  dans  le  monastère  de  Stude,  y  prit  l'habit  de 
moine,  recouvra  la  santé,  et  vécut  encore  deux  ans  sans  re- 
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.  gretter  le  sceptre.  Son  successeur  Ducas  le  visitait  souvent, 
et  lorsque  sa  femme  Catherine,  qui  prit  aussi  le  voile,  vint 
un  jour  le  voir,  il  lui  dit  :  «  Avouez  que  je  vous  avais  faite 
«  esclave  en  vous  donnant  la  couronne,  et  que  je  vous  aiaf- 
i  franchie  en  vous  l'ôtant.  » 

CHAPITRE  XXIIL 

CONSTANTIN  X,  nomm*  DUCAS. 
(Ans  de  J-.C.  1059-1067.) 
Règne  faible  de  Constantin  X.  —  Triste  sort  d'Argyre.  —  Conquêtes  de  Robert 
Gniscard.  —  Éténements  sons  ce  règne.  —  Invasion  des  Barbares.  — Hanse  à 
Constantinople.  —  Maladie  de  Constantin.  —  Son  testament  et  sa  mort. 


Dans  un  discours  solennel  que  l'empereur  prononça  en 
présence  du  peuple,  il  traça  et  développa  longuement  les 
maximes  et  les  règles  de  conduite  que  devait  se  prescrire  un 
bon  prince;  par  là,  il  augmenta  l'espoir  qu'inspirait  son  ca- 
ractère; mais  l'attente  publique  fut  trompée,  et  monté  sur  le 
trône,  il  parut  perdre  presque  toutes  les  qualités  qui,  dans 
sa  vie  privée,  lui  avaient  acquis  l'estime  générale. 

Ce  prince  montra  bien  le  même  zèle  pour  la  justice,  mais 
il  ne  vit  rien  en  grand  :  les  détails  absorbaient  son  attention; 
ne  s' occupant  qu'à  juger  des  procès,  négligeant  les  affaires 
politiques,  laissant  tomber  la  force  des  armées,  il  diminua  le 
nombre  de  ses  troupes  pour  grossir  son  trésor,  crut  fortifier 
la  religion  en  multipliant  les  moines,  et,  dans  le  dessein  d'être 
populaire,  il  distribua  sans  discernement  les  charges  et  les 
emplois. 

Les  Grecs  perdaient  progressivement  toutes  leurs  posses- 
sions en  Italie;  Argyre,  ne  recevant  ni  argent  ni  soldats, 
revint  dans  la  capitale  demander  des  secours  ;  on  le  punit  des 
fautes  du  gouvernement  :  ce  guerrier ,  tour  à  tour  la  terreur 
ou  l'appui  des  Sarrasins  et  des  Normands,  et  qui  avait  rempli 
l'Occident  de  son  nom,  passa  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie  à  Constantinople,  dans  la  misère  et  dans  l'obscurité. 
Tout  s'éteint,  même  la  gloire ,  dans  l'ombre  épaisse  qui  en- 
vironne les  trônes  despotiques. 
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Robert  Goiscard,  vainqueur  des  Grées,  effaçait  par  ses 
exploits  l'état  des  autres  prinees  d'Italie.  Le  célèbre  cardi- 
nal Hildebrand,  qui  dès  lors  méditait  l'ambitieux  dessein 
*  d'élever  le  saint-siége  au-dessus  de  tous  les  trônes  du  monde, 
prouva  au  pape  Nicolas  II  que,  puisqu'il  était  impossible  de 
chasser  les  Normands  d'Italie,  la  cour  de  Rome  devait  s'en 
faire  un  appui.  Nicolas  crut  ses  conseils,  et  encouragea  Guis- 
card  à  consommer  la  conquête  de  la  Pouille,  de  la  Calabre 
et  de  la  Sicile,  qu'il  érigea  en  duchés  relevant  de  Rome. 

Sous  le  règne  de  Ducas ,  les  Turcs  ravagèrent  l'Asie  et 
vainquirent  facilement  des  généraux  sans  capacité.  On  con- 
tinuait dans  Jérusalem  à  outrager  les  chrétiens  :  l'empereur, 
peu  capable  de  les  protéger  par  la  force,  acheta  aux  Sar- 
rasins un  quartier  de  cette  ville  pour  que  les  sectateurs  de 
l'Évangile  y  vécussent  à  l'abri  des  insultes. 

De  toutes  parts  l'empire  était  entamé  ;  les  Hongrois  bat- 
tirent une  armée  grecque  et  prirent  Belgrade  ;  les  Oures, 
hordes  composées  de  Huns,  de  Turcs  et  de  Tartares ,  taillè- 
rent en  pièces  les  troupes  impériales ,  firent  prisonniers  les 
généraux  Basile  et  Nicéphore ,  traversèrent  la  Macédoine, 
s'avancèrent  près  de  Thessalonique ,  et  répandirent  la  ter- 
reur dans  Gonstantinople. 

Au  milieu  de  cette  ville  populeuse  chacun  tremblait,  per- 
sonne ne  s'armait.  Dans  ce  péril  extrême,  l'empereur  forme 
une  résolution  plus  extravagante  qu'héroïque  :  il  part,  suivi 
décent  cinquante  cavaliers,  pour  combattre  les  Barbares; 
arrivé  près  de  leur  camp,  il  ne  les  y  trouve  plus. 

Tandis  qu'ils  se  dispersaient  et  se  livraient  au  pillage,  les 
Bulgares  et  les  Petchénègues,  tombant  sur  eux ,  les  avaient 
totalement  exterminés.  Nicéphore  et  Basile,  délivrés  de  leurs 
fers,  apprirent  à  l'empereur  la  destruction  des  ennemis,  et 
les  Grecs  superstitieux,  ne  pouvant  faire  honneur  de  ce 
triomphe  inattendu  aux  armes  de  Ducas,  l'attribuèrent  à 
ses  prières. 

Ge  prince  tomba  malade,  et,  sentant  sa  fin  s'approcher , 
il  désigna  comme  son  successeur  le  plus  jeune  de  ses  fils,  le 


•170  EMPIRE  D'ORIENT.  [1*67-1071] 

préférant  aux  autres,  parce  qu'il  était  né  depuis  son  avène- 
ment à  la  couronne,  ce  qui  le  fit  appeler  Porphyrogénète. 
Cependant  Michel  et  Andronic,  frères  du  jeune  empereur, 
furent  associés  au  trône,  et  Ducas  confia  la  tutelle  de  ces 
trois  princes  à  sa  femme ,  l'impératrice  Eudoxie.  Le  même 
testament  adjoignit  à  la  régence  le  patriarche  Xiphilin ,  et 
défendit  solennellement  à  Eudoxie  de  contracter  un  nou- 
veau mariage.  Elle  jura  de  se  conformer  à  ces  dispositions, 
et  tous  les  sénateurs  signèrent  l'acte  qui  les  contenait. 

L'empereur,  après  sept  mois  de  souffrances,  mourut;  il 
avait  régné  sept  ans  sans  gloire.  Ce  fut  à  l'époque  de  sa 
mort  (\  067)  que  les  Normands  se  rendirent  maîtres  de  Bari, 
qui  leur  avait  coûté  tant  de  sang  et  tant  de  combats.  Bien- 
tôt, réunissant  sous  leur  autorité  Capoue,  Salerne,  Naples, 
la  Calabre  et  la  Sicile,  ils  en  formèrent  un  État  puissant, 
qu'ils  nommèrent  et  qu'on  appelle  encore  le  royaume  de 
Naples.  _____ 

CHAPITRE  XXIV. 

EUDOXIE  ET  ROMAIN  DIOGÈNE. 

(Ans  de  J.-C.  1067-1071.) 

Régence  d'Eudoxie.  — Incursion  et  victoire  des  Tares.  —  Eudoxie  choisit  on  époux. 

—  Exploits  de  Romain  Diogène.  —  Sa  conspiration,  son  jugement,  sa  con- 
damnation et  son  acquittement.  —  9en  mariage  avec  Eudoxie.  — Révolte  des 
Varangues.  — Sage  gouvernement  de  Romain. — Ses  victoires  sur  les  Tares. 

—  Ouvrages  d' Eudoxie,  filtre  autres  Jonda.  —  Succès,  disgrâce  et  exil  de  Robert 
Crespin.  — Succès  des  Turcs.  —  Captivité  de  Manuel.  —  Sa  promesse  artifi- 
cieuse à  Chrysoscule. — Arrivée  de  ce  musulman  à  Constantinople. — Marche 
de  Romain  contre  les  Tares.  —  Son  imprudence  guerrière.  —  Premières  attaques. 

—  Proposition  du  sultan.  — Rupture  de  la  négociation.  —  Perfidie  d' Andronic — 
Défaite  des  Grecs.  —  Courageuse  défense  et  captivité  de  l'empereur.  — 
Singulière  réception  de  Diogène  par  le  sultan.  —  Magnanimité  do  sultan.  — 
Paix  entre  lui  et  l'empereur.  —  Fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Diogène.  —  Re- 
traite d' Eudoxie.  —  Révolte  du  flésar  Jean.  —  Élévation  de  Michel  au  trône 

Défaite  et  fuite  de  Diogène.  —  Proposition  de  Michel  à  Diogène.  —  Marche 
d* Andronic  contre  Diogène.  —  Exploita  de  Robert  Crespin.  —  Capitulation  et 
abdication  de  Diogène.  —  Son  héroïque  générosité.  —  Cruauté  de  Jean.  —Mort 
de  Diogène. 

Eudoxie  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Les  Turcs, 
voyant  que  l'empire  n'avait  d'autres  chefs  qu'une  femme, 
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un  patriarche  et  trois  enfants,  recommencèrent  leurs  incur- 
sions, battirent  l'armée  impériale  et  prirent  Césarée.  Cette 
défaite  ne  fit  aucun  tort  à  la  réputation  de  Nicéphore  le  Bo- 
toniate,  qui  commandait  les  Grecs;  on  attribua  ses  revers  à  . 
la  faiblesse  de  la  cour  et  à  son  avarice. 

Tout  le  peuple  méeontent  demandait  à  grands  cris  un  em- 
pereur. Eudoxie,  aimant  mieux  pour  maître  un  époux  qu'ua 
fils,  résolut  de  se  marier.  L'opinion  publique  lui  désignait 
Nicéphore;  mais  l'amour  fit  tomber  son  choix  sur  Ro- 
main Diogène,  fils  d'un  général  autrefois  proscrit  par 
Ducas. 

Malgré  la  proscription  de  son  pisç$  Diogène  avait  demandé 
à  l'empereur  Ducas  un  emploi  ;  ce  prince  lui  répondit  laco- 
niquement :  «  Méritez-le  par  vos  actions.  »  Diogène  courut  à 
Sardique ,  attaqua  les  Petchénègueâ,  les  défit,  et  envoya  à 
Constantinople  un  grand  nombre  de  têtes,  preuves  sanglan- 
tes de  la  victoire.  L'empereur,  en  lui  transmettant  le  diplôme 
de  la  charge  qu'il  désirait,  lui  écrivit  ces  mots  :  «  Vous  de- 
•  vez  votre  élévation,  non  à  moi,  mais  à  votre  épée.  » 

Le  jeune  et  téméraire  guerrier,  qu'une  telle  réponse  en- 
courageait, et  qui  se  croyait  en  même  temps,  par  elle,  dis- 
pensé de  reconnaissance,  se  persuada,  lorsque  Ducas  mou- 
rut, que  le  même  glgive  qéi  lui  avait  donné  la  victoire  pourrait 
aussi  l'élever  à  l' empire  :  il  conspira,  fut  trahi ,  arrêté,  ac- 
cusé, jugé,  convaincu  et  condamné.  Avant  de  confirmer  sa 
sentence  f  Eudoxie  voulut  le  voir;  le  crime  de  Diogène  était 
évident;  mais  sa  jeunesse,  sa  naissance,  son  courage,  exci- 
taient la  pitié  en  sa  faveur  ;  là  beauté  de  sa  figure  produisit 
encore  plus  d'effet  que  soi  mérite,  elle  toucha  le  ccaur 
d'Eudoxie  : Tamour  désarma  sa  colère;  elle  ordonna  une 
nouvelles  information ,  et  les  juges,  devinant  fe  motif  de 
cettjpxcessive  indulgence,  déclarèrent  le  coupable  inno- 
cent.        **  - 

Diogène,  devenu  libre,  partit  pour  se  rendre  dans  la  Cap- 
padoce,  sa  patrie;  mais,  à  peine  Sorti  de  la  ville,  il  reçoit 
Tordre  de  revenir  à  la  cour  ;  on  l'y  accueille ,  non  plus  en 


•% 
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criminel ,  mais  en  favori ,  et  l'impératrice  l'investit  "de  la 
charge  de  maître  de  la  milice. 

Cette  princesse,  vaincue  par  sa  passion,  était  décidée  à  lui 

*  offrir  sa  main  et  le  sceptre;  mars  le  patriarche  conservait  en 

dépôt  l'acte  impérial  qui  lui  prescrivait  le  veuvage,  et  que 

tous  les  sénateurs  avait  signé  comm^efle.  Il  fallait  ou  faire 

disparaître  ce  testaient,  ou  renonça?  à  son  dessein. 

Il  est  peu  d'obstacles  dont  l'amour  ne  triomphe  par  la 
force  ou  far  la  ruse.  Le  chef  des  eunuques  se  rend,  par  lçs 
ordres  de  l'impératrice ,  chez  le  patriarche  :  «  Vous  voyez , 
«  lui  dit-il,  l'empire  sur  le  bord  de  sa  ruine;  les  Turcs  l'en- 
«  vahissent;  nos  armées  iront  points^  chef;  le  peuple  mur- 
«  mure;  votre  souveraine  Eudoxie.  reconnaît  ^nécessité  de 
«  couronner  un  homme  capable  de  sauver  l'État.  Il  paraît 
«  qu'elle  a  fixé  ses  regards  sur  votre  frère  Bardas,  pour  lui 
«  faijpe  partager  son  lit  et  son  trône.  Mais  comment  accom- 
«  plir  ce  mariage  au  mépris  de  l'acte  solennel  qui  le  défend, 
«  et  dont  vous  êtes  le  dépositaire  ?  Elle  me  c^Éte  de  vous 
«  consulter  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre,  eWrcveut  rien 
«  décider  sans  ^ptre  avis.  »      %{r 

Le  patriarche  avait  trop  d'ambition  et  tlfllp  peu  de  vertu 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  ;  il  se 
chargea  de  tout  aplanir,  prodigua  sqjyijfctesses  pour  gagner 
successivement  les  sénateurs,  obtint,  leur  consentaient  in- 
dividuel, remit  l'acte  fatal  dans  les  mains  de  ^ii^Batrice , 
qui  le  livra  aux  flammes ,  et  fit  enfin  lui-même  ffl^prépara- 
tifs  de  l'auguste  cérémonie  qui  devait  jeter  sur  sa  fami^p  un 
si  grand  éclqf . 
^  Tandis  qu'il  se  livrait  aux  rêves  d'une  espérance  chimé- 
rique, l'impératrice  appela  dans  son  palais,  la  nuiUjRomain 
Biogène ,  fit  célébrer  son  mariage  par  un  aumônier ,  et  le 


'-!. 


ten demain,  tt la  grande  surprise  de  la  cour,  du  sénat  etsur- 

ifcfljfluement  le  flï< 
venait  de  faire  d'un  empereur  et  SpTn  époux. 


tout  du  patriarche,  elle  déclara  publkmement  le  flïoix  qu'elle 


Les  fils  de  Ducas,  constçgn^gÛ' un  événement  qui  les  pri- 
vait dé  la  couronne,  éclatent  en^purmures;  un  corps  de  la 
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garde,  qu'on  nommait  les  Varangue»*,  se  soulève,  prend  les 
armes;  l'adroite  Eudoxie  accourt  près  de  ses  enfants,  les 
serre  daqp  ses  bras,  et,  mêlant  les  caresses  aux  conseils,  les 
pleurs  aux  prières/assure  à  ses  fils  qu'elle  n'a  voulu  donner 
qu'un  appui  à  leur  jeunesse^que  Biogène,  sous  le  nom  d'em- 
pereur, ne  sera  que  régent,  qu'il  a  juré  de  teur  rendre  la 
couronne  dès  qu'ils  seront  en  âge  de  la  porte* ,  et  qu'elle 
saura  lui  faire  tenir  son  serment.  Les  princes ,  jeunes,  sen- 
sibles, confiants,  croient  leur  mère,  promettent  de  lui  obéir, 
et  désarment  eux-mêmes  les  Varangues  ;  la  cour  flatte  le 
pouvoir  naissant,  le  sénat  fléchit  et  se  tait,  enfin* tout  l'em- 
pire se  soumet  à  Biogène  avec  cette  indifférence  que  mon- 
trent les  esclaves  pour  le  choix  d'un  maître  (an  \  068) . 

Les  princes  et  les  grands ,  moins  dociles  que  le  peuple , 
conservaient  et  dissimulaient  leur  mécontentement  :  indé- 
pendamment des  trois  fils  de  Bucas,  Constantin,  Michel  et 
Andronic,  le  nouvel  empereur  devait  encore  redouter  Jean 
Ducas  leur  oncle,  qui  avait  été  revêtu  du  titre  de  césar.  Une 
autre  famille  puissante  dans  le  sénat  et  dans  l'armée ,  celle 
des  Comnènes,  pouvait  encore  faire  craindre  une  opposition 
dangereuse. 

Le  chef  de  cette  maison,  qui  n'avait  pas  voulu  remplacer 
son  frère  Isaac  sur  le  trône,  venait  de  mourir;  mais  il  lais- 
sait son  nom  et  son  crédit  sur  l'armée  à  cinq  fils ,  Manuel , 
Isaac,  Alexis,  Adrien  et  Nicéphore,  héritiers  de  son  courage 
comme  de  ses  richesses.  Cependant  la  fortune  de  Biogène 
voulut  que  ces  cinq  princes,  au  lieu  d'élever  des  préten- 
tions contre  lui,  servissent  volontairement  d'appui  à  son  au- 
torité. 

Il  est  vrai  que  le  nouvel  empereur  se  montra  digne  du 
rang  qu'il  occupait.  L'empire  n'était  qu'un  édifice  en  ruine, 
il  le  releva  ;  reconnaissant  des  bontés  d' Eudoxie,  mais  sans 
faiblesse  pour  elle,  il  ne  lui  laissa  de  pouvoir  que  dans  le 
palais. 

Juste,  ferme,  actif,  il  s'occupa  sans  relâche  des  réformes 
que  nécessitait  le  délabrement  de  l'administration  civile  et 
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militaire.  Menacé  d'une  invasion  par  le  sultan  Alp-Arslan, 
successeur  de  Togrul,  il  résolut  de  le  prévenir,  fit  des  levées 
dans  toutes  les  provinces,  choisit  d'habiles  générfux,  aug- 
menta la  paye  des  troupes ,  rétablit  la  discipline,  et  grossit 
ses  forces,  en  y  joignant  des  eofps  soldés  de  Francs,  d'Oq&es 
et  de  Varangues. 

Son  armée  réunie  n'offrait  encore  qu'une  masse  sans  en- 
semble et  peu  exercée  ;  heureusement  les  Turcs  lui  laissè- 
rent le  loisir  d'organiser  ses  légions  et  de  les  former  aux 
manœuvres;  bientôt  ft  se  mit  en  marche,  étonna  les  musul- 
n^ans  pa,r  fa  rapidité  de  ses  attaques,  en  tua  un  grand  nom- 
bre, et,  par  ce  premier  succès,  frappa  d'étonnement  les  Turcs, 
accoutumés  depuis  longtemps  à  voir  les  Grecs  fuir  devant 
*«ix. 

Peu  de  temps  après,  il  remporta  une  nouvelle  victoire,  re- 
monta sa  cavalerie  aux  dépens  de  l'ennemi,  s'avança  vers 
l'Euphrate,  livra,  près  de  ses  rives  et  du  château  d'Hiéraple, 
une  grande  bataille,  la  gagna  complètement ,  s'empara  du 
camp  turc,  le  brûla,  et  revint  couvert  de  gloire  dans  la  ca- 
pitale. 

A  son  retour,  Eudoxie  lui  dédia  un  ouvrage  composé  par 
elle,  sous  le  titre  de  Jonia,  et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  contient  l'histoire  des  dieux,  des  héros,  leurs  métamor- 
phoses et  différentes  allégories.  On  a  perdu  d'autres  écrits 
de  cette  savante  princesse,  tels  qu'un  poëme  sur  la  cheve- 
lure d'Ariane,  une  instruction  pour  les  femmes,  un  éloge  de 
la  vie  monastique  et  un  traité  sur  les  devoirs  des  princesses. 

L'amour  des  lettres  ressuscitait  ainsi  momentanément, 
par  les  soins  et  par  l'exemple  d'Eudoxie,  dans  la  cour  d'O- 
rient :  le  luxe  de  cette  cour,  le  caractère  belliqueux  de  Dio- 
gène,  et  le  désir  chevaleresque  de  combattre  les  musulmans, 
attiraient  plusieurs  guerriers  normands  à  Constantinople; 
on  distinguait  parmi  ces  guerriers  Hervey,  Radulfe,  Gosse- 
lin,  Bailleul,  et  particulièrement  Robert  Crespin,  de  la  fa- 
mille des  Grimaldi,  qui  tiraient  leur  origine  d'un  des  pre- 
miers compagnons  de  Rollon. 
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Robert  servit  en  Asie,  et,  se  trouvant  mal  payé,  il  mit  à 
contribution  les  provinces  qu'il  devait  défendre  ;  on  le  traita 
en  rebelle;  les  Grecs  l'attaquèrent,  mais  il  les  mit  en  fuite; 
les  Turcs  alors,  croyant  trouver  en  lui  un  allié,  s'approchè- 
rent avec  confiance  de  sa  troupe;  Robert,  à  la  tête  de  ses 
^  intrépides  Français,  les  chargea  et  les  tailla  en  pièces. 
Biogène,  frappé  de  cette  action  héroïque,  l'appela  près 
dejui  et  lui  donna  un  commandement  ;  bientôt  quelques  dé- 
lateurs, jaloux  du  nouveau  crédit  de  Robert,  le  noircirent 
dans  l'esprit  de  l'empereur,  qui  L'exila.  Les  Français  furieux 
le  vengèrent  en  cavageant  la  Mésopotamie  ;  il  fallut  leur  ren- 
dre leur  chef  pour  les  apaiser. 

'Tout  le  règne  de  Biogène  fut  employé  à  la  guerre;  il  ha- 
bitait plus  les  carnps  que  son  palais.  Les  Turcs,  battus  plu- 
\  sieurs  fofo,  prirent  leur  revanche  contre  un  général  impru- 
l  dentnomnié'Phllarète,  qui  se  laissa  surprendre  par  eux. 
,L'empëfeur  Kri  donna  (tour  successeur  Manuel  Gomnène, 
qui,  par  son  courage  et  par  son  habileté,  contint  les  Turcs  et 
les  énpécha  longtemps  de  faire  aucun  progrès. 

Bfiogène  aimait  la  gloire  avec  trop  de  passion  pour  n'être 

pas  jaloux  dôjceux  qui  etf  acquéraient  ;  cette  jalousie^lui  fit 

affaiblir  Tannée  de  Manuel;  les  Turcs  en  profitèrent  :  ils  at- 

ttaquèrent,  forcèrent  le  camp  de  ce  même  Manuel,  naguère 

leur  vainqueur,  le  firent  prisonnier,  traversèrent  la  Cappa- 

1  doce,  pénétrèrent  en  Phrygie  et  saccadèrent  Colosse. 

L'empereur  irrite  rallia  ses  trouves  et  xpulut  se  précipi- 
ter sur  eux;  mais  If  césar  Jean  Ducas  le  détourna  de  cette 
résolution,  en  lui  représentant  le  péril  auquel  il  s'expose- 
rait, s'il  attaquait  des  ennemis  si  nombreux  à  la  tête  d'une 
armée  vaincue.  Ce  conseil  était  dicté  par  une  haine  secrète; 
Ducas  espérait  que  l'empereur,  en  laissant  approcher  les 
,  Turcs  delà  capitale,  deviendrait  odieux  au  peuple,. 
|  Cependant  Manuel,  dans  les  fers,  s'aperçut  que  Chrysos- 
cule  son  vainqueur,  né  dans  la  famille  des  sultans,  suppor- 
tait avec  peine  le  joug  d'Alp-Arslan,  et  qu'il  méditait  le  des- 
Min  de  lui  ravir  le  sceptre.  Manuel,  flattant  son  ambition, 
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lui  promit  l'appui  de  l'empereur  pour  parvenir  au  trône,  di- 
visa ainsi  ses  ennemis,  fit  tomber  Chrysoscule  dans  le  piège 
qu'il  lui  tendait ,  et  lui  persuada  de  venir  à  Gonstanti- 
noplc. 

On  y  vit  ainsi  ce  musulman  victorieux,  amené  comme  en 
triomphe  par  son  captif,  avec  tous  les  prisonniers  grecs  qui 
avaient  recouvré  leur  liberté. 

L'empereur  accueillit  honorablement  ce  prince  ambiti^x, 
l'amusa  d'espérances  qu'il  ne  réalisa  point ,  et  marchaae 
nouveau,  l'année  suivante,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  con- 
tre les  Turcs  (an  \  070).         *  ^ 

Arrivé  "dans  la  plaine  de  Ghryas,  près  de  Césarée,  lieu  ie* 
nommé  par  la  salubrité  de  ses  eaux ,  par  la  fertilité  de  sfe- 
sol,  par  l'abondance  de  ses  fruits,  il  ne  put  contenir  Ftfdhpé** 
rance  de  ses  soldats,  et  se  vit  même  obligé  de  l^eno!*  sa 
garde,  qui  bravait  ses  règlements.  .         *   *  "  \^     4 

Comme  les  maladies % affaiblissaient  son  armée,  les  pta^' 
vieux  généiaux  lui  conseillaient  de  se  retrancher  et  d'attèiK  j 
dre  l'ennemi  dans  une  forte  position.  Biogène,  ardjutf ,  fier^  j 
impétueux  et  plus  soldat  que,  capitaine,  se  décide,  fflfegre  hM 
difficulté  des  chemins ,  à  cherche#4es  Turcs  au  fond  de  Ja 
Médie. 

Renouvelant  les  fautes  de  Grassus ,  d'Antoine ,  d'Héra- 
clius,  trompé  par  de  fausses  nouvelles,  entraîné  par  la  vail- 
lante impatience  des  Français,  il  court  plutôt  qu'il  ne  mar- 
che, persuadé  que  la  retraite  habile  du  sultan  est  une  lâche 
fuite. 

Bailleul  l'avertit  en  vain  du  danger  guquel  il  s'expose;  il 
continue  à  se  diriger  sur  Babylone,  sa  cavalerie  compromise  À 
est  repoussée;  mais  Basilace,  qui  la  commandait,  rassure! 
que  ces  corps  ennemis  ne  sont  que  des  détachements  tirés  I 
de  quelques  garnisons;  l'avant-garde,  conduite  par  Nice- 1 
phore  Bryenne,  se  joint  à  Basilace,  éprouve  une  vive  résis- 
tance, parvient  cependant  à  enfoncer  la  cavalerie  turque,  et 
la  poursuit  jusqu'à  la  vue  d'un  camp  immense. 

A  sa  grande  surprise,  l'armée  entière  du  sultan ,  qui  s'y 
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trouvait,  en  sort,  fond  sur  les  Grecs  et  en  frit  un  grand  car- 
nage :  Basilace  est  pris;  ce  guerrier  audacieux,  loin  de  trenw 
bler  en  présence  du  sultan,  mêle  à  ses  éloges  sur  le  courage 
des  Turcs  un  tableau  imposant  des  forces  de  l'empereur, 
t  Deux  souverains  tels  que  vous  et  mon  maître,  lui  dit-il, 
'  t  dignes  départager  l'empire  de  l'univers,  devraient  s'unir 
i  par  une  étroite  alliance,  et  ne  pas  exposer  leur  brillante 

•  destinée  au  sort  incertain  d'une  bataille.  » 

Le  sultan ,  frappé  de  ce  discours ,  envoie  des  députés  à 
l'empereur  pour  lui  proposer  la  paix.  Pendant  qu'ils  étaient 
figk marche,  quelques  fuyards  apprennent  à  Diogéne  la  dé- 
bite de  son  avant-garde  :  irrité  de  ce  désastre,  il  sert  de  son 
"  eamp;  mais  la  nombreuse  e&valerie  turque,  qui  poursuivait 
1  les  Grées,  le  force  à'  rentrer  dans  ses  retranchements. 

.  Cependant  les  envoyés  du  sultan  arrivent  ;  l'empereur  dé- 
£  *&rë  qu'il  ne  peut  écouter  aucune  proposition,  si  l'avant- 
F  garde  ennemie  ne  se  retire.  Les  députés  partent;  tandis  que 
;  le  çultan  délibérait  encore  sur  la  réponse  qu'on  leur  avait 
j*  &ÎS,  Biogène,  égaré  par  ses  courtisans,  se  décide  à  rompre 
JTOite  négociation. 

La  trompette  sonne;  Je  sultan,  qui  voit  qu'on  lui  présente 
le  combat,  range  son  armée  en  bataille:  «  Compagnons, 

til  à  ses  soldats,  il  est  affreux  pour  l'humanité  de  voir 
gueil  des  princes  payé  par  tant  de  sang  ;  nous  offrions 
|   «  la  paix,  on  veut  la  gnerré  ;  combattons.  Que  les  braves 
«  seuls  restent  :  je  permets  aux  timides  de  se  retfrer.  S*tvej&* 

*  mon  exemple ,  attaquons  l'âpnepm  coif>s*  à  corps;  dédai- 

•  gnons  les  asmes  qui  ne  frappent  qije  de  loin  :  je  dépose 

*  mon  arc  et  m|p  flèches,  *je  ne  garde  que  mon  sabre  et  m» 
«  massue.  »  #  9 

A  ces  mots,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements,  se  couvre  de 
l'habit  blanc  que  les  musulmans  portent  le  jour  de  leur  sé- 
;  Pâture,  et  s'écrie  :  «  Si  ce  champ  de  bataille  n'est  pas  le 
«  théâtre  de  votre  triomphe,  il  sera  mon  tombeau.  » 

L'armée  grecque  avance  en  masse;  les  Turcs,  divisés  en 
plusieurs  colonnes,  feignent  de  fuir  pour  attirer  l'empereur, 
yi.  l     n 
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dans  une  embuscade  ;  Diogène  aperçoit  à  temps  le  piège,  et, 
craignant  d'être  coupé,  commence  un  mouvement  rétro- 
grade. 

Andronic,  fils  du  césar  Jean  Ducas,  commandait  la  ré- 
serve et  voulait  enlever  la  victoire  à  l'empereur  pour  le  per- 
-'  dre.  Dès  qu'il  aperçoit  la  manœuvre  prudente  du  prince,  M  ' 
crie  perfidement  que  l'empereur  prend  la  fuite.  Soudain  m 
affreux  désordre  se  répand  dans  les  troupes  ;  les  Turcs  pro- 
fitent de  cette  confusion,  et  chargent  les  Grecs  ajec  im- 
pétuosité. La  déroute  <de  ceux-ci  est  prompte' et  com- 
plète, m 

Diogène,  accompagné  de  quelques  braves,  est  enveloppa 
•en  vain  il  se  défend  avec  un  courage  héroïque  contre  une 
foule  qui  s'accroît  sans  cesse  ;  après  avoir  fait  tomber  *4|ft  ; 
son  cimeterre  un  grand  nombre  d'ennemis,  il  succomber;  > 
son  cheval  est  blessé ,  stm  glaive  se  brise ,  et  lui-même  fi 
tombe  percé  de  coups.  < 

Un  Turc,  nommé  Chady,  (fui  l'avait  vu  à  Constantinogle, 
le  reconnaît,  sauve  ses  jours,  se  prosterne  devant  lui,,  die  * 
conduit  prisonnier  dans  le  camp  du  sultan*  *>;         ^É 

Le  lendemain,  Diogène ,  couvert  dé  saçg,  est  amené  de-  ' 
*  vant  Alp-Arslan.  Par  ul*  mélange  bizarre  de  barbarie  et  de 
'  «générosité,  le  sultan,  pour  se*conformer  aux  mœurs  de  un 
pays,  renverse  d'afy>rd  à  terre  le  monarque  captif  et  vataft, 
lui  marche  sur  le  corps,  et,  après  avoir  suivi  c-p? usage  fé- 
roce de  Ç  Orient ,  présente  la  main  à  Diogène  ,-ie  relève  et 
l'embrasse.  ï         ~  * 

«  Ne  craignez  rien,  jfrince,  lui  dit-fi  ;  je  suisèoiqpie  comme  , 
ff  vous  et  exposé  aux  mêmes  refers.  Je  m  vous  traiterai 
«  point  en  captif,  mais*e%  empereur.  Malheur  à  celui  qui 
«  s'enivre  des  faveurs  de  la  fortune,  et  qui  n'entrevoit  pas 
«  l'inconstance!  » 

Il  lui  donne  une  tente  magnifique,  le  frit  dfner  avec  lui,  le 
visite  fréquemment,  et  lui  parle  dés  opérations  de  la  cam- 
pagne aussi  familièrement  que  si  tous  deux  l'avalent  faite  en 
alliés. 


'{ 
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i  Quel  eût  été  mon  sort,  lui  dit-il  un  jour,  si  tous  m'eus- 
i  siez  pris?  —  Je  vous  aurais  fait  déchirer  à  coups  de  ver- 
•  ges,  o  répondit  brutalement  Diogène,  aigri  par  le  mal- 
heur. «  Et  moi ,  répliqua  le  Turc ,  je  vous  traiterai  suivant 
i  les  principes  de  votre  religion,  qui  ordonne ,  dit-on ,  l'a- 
i  mour  du  prochain  et  l'oubli  des  injures.  » 

Fidèle  à  sa  promesse,  il  conclut  la  paix  avec  lui,  régla  gé* 
néreusement  les  limites  des  deux  États,  rendit  la  liberté  aux 
prisonniers,  exigea  mille  cinq  cents  pièces  d'or  comme  ran? 
çon,  trois  cent  soixante  mille  comme  tribut,  lui  en  donna  dix 
mille  pour  faire  son  voyage,  lui  jura  amitié,  et  convint  du 
mariage  d'une  fille  de  Diogène  avec  son  fils.  L'empereur 
versa  des  larmes  d'admiration  on  quittant  ce  héros  musul- 
man, qui  l'avait  encore  plus  subjugué  par  sa  générosité  que 
par  ses  armes  (an  407-1). 

Dès  que  Diogène  fut  arrivé  dans  le  Pont,  il  écrivit  à  l'im- 
pératrice les  détails  de  sa  défaite,  de  sa  captivité,  de  sa  dé- 
i  livrance;  mais  par  malheur  un  soldat  grec,  qui  avait  pris  la 
I  faite  pendant  la  bataille,  arriva,  dans  la  capitale  avant  la 
t  dépêche  de  Diogène ,  et  y  répandit  le  bruit  de  sa  mort. 
.  D'autres  fuyards  confirmèrent  successivement  cette  fausse 
f   nouvelle. 

Eudoxie,  consternée,  convoque  les  grands  et  le  sénat 
,    pour  délibérer  sur  le  parti  qu'on  devait  prendre.  Le  césar 
^   Jean  Ducas  dit  qu'il  fallait  s'occuper  de  l'empire,  et  non  de 
TOins  regrets  pour  un  empereur  qui  n'existait  plus.  Il  pro- 
pose de  proclamer  sur-le-champ  empereur  Michel,  J'atné  des 
y  enfants  de  Ducas. 

On  délibérait  encore,  lorsque  le  message  de  l'empereur  ar- 
rive :  en  vain  la  triste  Eudoxie  veut  prendre  le  parti  de  son 
époux;  le  césar  Jean,  ainsi  que  ses  fils  Andronic  et  Con-*' 
8tantin,  soulèvent  les  soldats;  leurs  cris,  le.  bruit  de  leurs 
firmes,  épouvantent  l'impératrice  ;  elle  croit  qu'on  veut  sa 
mort,  et,  dans  son  effroi,  elle  se  laisse  conduire  à  un  monas- 
*  tère,  où  on  la  force  de  prendre  le  voile  :  elle  y  vécut  yingt- 
<&q  ans. 
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Le  eésar  Jeun  place  Michel  sur  le  trône,  le  fait  reconnaî- 
tre dans  toutes  les  provinces,  et,  par  un  décret  du  sénat, 
fait  déclarer  Diogène  déchu  du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé. 

Cet  infortuné  monarque,  qui  avait  trouvé  autant  d'ingra- 
titude dans  sa  cour  que  de  générosité  chez  ses  ennemis,  se 
montra  surpris,  mais  non  découragé  par  son  malheur.  Il 
leva  diligemment  des  troupes  et  s'empara  d' Amasie. 

Constantin,  fils  du  césar  Jean,  vint  lui  livrer  bataille  :  elle 
fut  longue  et  sanglante  ;  mais  la  fortune  avait  abandonné 
Biogène;  ce  prince ,  vaincu,  poursuivi,  se  retira  dans  une 
forteresse,  d'où  un  officier  fidèle,  nommé  Catature,  parvint 
à  le  sauver.  Réfugié  en  Gilioje ,  il  trouva  encore  moyen  de 
lever  une  nombreuse  arméft. 

Le  nouvel  empereur  Michel ,  intimidé  par  le  couraga  de 
son  rival,  lui  proposa  le  partage  de  l'empire.  Diogène,  dont 
la  fierté  semblait  plus  intraitable  dans  les  revers  que  dans  la 
prospérité ,  refusa  cette  proposition,  et  ne  voulut  «corder 
qu'une  amnistie. 

Pendant  ces  troubles  civils,  les  Commènes  restaient  neu- 
tres. Michel  les  en  punit  ainsi  que  leur  mère  par  l'exil.  An- 
dronic  Ducas  marcha  en  Cilicie  pour  combattre  l'armée  de 
Diogène,  que  commandait  Catature;  il  trouva  cette  armée 
retranchée  dans  une  forte  position  (an  1 074  \. 

Comme  il  balançait  sur  le  moment  et  sur  les  moyens  de  l'at- 
taque, un  guerrier  normand,  Robert  Crespin,  se  présente 
hardiment  à  lui  :  «  Chargez  les  Français  et  moi,  dit-il,  de 
«  f  honneur  de  cette  journée,  et  je  le  jure,  vous  vaincra 
«  sans  combattre.  » 

On  admire  sa  hardiesse  ;  on  laisse  un  champ  libre  à  son 
courage.  Robert,  à  la  tête  de  cette  élite  de  preux,  fond  sur 
la  cavalerie  ennemie,  l'enfonce,  met  ensuite  l'infanterie  en 
déroute,  revient  dans  la  tente  d'Andronic  pour  lui  appren- 
dre qu'il  est  vainqueur  et  que  Catature  est  prisonnier. 

Diogène,  persécuté  par  le  sort,  rassembla  ses  faibles  dé- 
bris dans  la  ville  d'Adane,  s' y  défendit  longtemps;  mais,  lors- 
qu'il eut  consommé  ses  vivres,il  se  vit  enfin  forcé  de  capituler. 


f  '         ».  •       -■*  :? 
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^{^p^<^^^^  V habit  «plastique,  pourri  qu'on 
sa  vie,  et  qu'on  ne  lui  lit  aucun  mauvais  traite- 


£4tûdrd!iie  transmit  ses  propositions  à  Michel,  qui  les  ac- 
$t  chargea  tjçpjs  arcftevêquc§,  signataires  avec  lui  dtif 
r,  de  le  porter  dans  Àdanè,  et  d'être,  près  du  vaincu? 
garants  de  sa  promesse. 

comble  âe  l'infbrtune,  l'héroïque  générosité  de  Dio- 
ne  se  démentit  pas.  Ramassant  le  peu  de  bien  qui  lui 
t,  il  l'envoya  au  sultan,  et  lui  écrivit  eh  ces  termes  : 
id  j'étais  empereur,  je  Vous  promis  quinze  cent  mille 
d'«r  pour  ma  rançon  ;  dépouillé  de  ma  couronne, 
(■je  vous  en  envoie  aujourd'hui  deux  cent  mille,  ainsi  que 
diamSnt  comme  gage  de  ma  reconnaissance  :  c'-esttout 
que  je  possède;  un  vainqueur  tel  que  vous  a  plus  de 
its  à  mon  héfitage  que  mes  sujets  ingrats.  » 
Iprès  ce  dernier  acte  de  liberté,  il  sortit  de  la  forteresse, 
tant  vers  la  capitale  en  habit  de  moine  et  monté  sur  un 

pendant  sa  rfràte,  un  émissaire  du  césar  Jean  l'empoi- 
i,  l'art  des  médecins  le  guérit.  Lorsqu'il  fut  près  de 
ftantinople,  la  cour  envoya  l'ordre  barbare  de  lui  faire 
Mrçrjys  yeux;  en  vain  Andronic  protesta  contre  la  viola- 
M$Hlité,  en  vain  les  trois  archevêques  menacèrent  les 
[î^^fekde  la  vengeance  céleste,  l'impitoyable  Jean  persista 
p  défendit  même  qu'on  pansât  les  plaies  de  sa  victime, 
tor^^orrible  fut  exécuté  malgré  les  cris  de  Diogène,  qui 
invoquait  inutilement  le  secours  du  ciel  et  des  hommes. 

Où  lui  arracha  les  yeux  et  on  le  porta  dans  l'île  de  Proté , 
où  il  mourut  peu  de  jours  après,  supportant  en  héros  son 
malheur,  et  pardonnant  en  chrétien  à  ses  ennemis  (an  1 074  ) . 
Deux  de  ses  fils,  Constantin  et  Léon,  périrent  en  combat- 
tant contre  les  Turcs;  le  troisième,  Nicéphore,  vécut  long- 
temps av«c  éclat,  te  règne,  et  l'on  pourrait  presque  dire  le 
toste  roman  de  Diogène,  avait  duré  trois  ans  et  dix  mois. 


11. 
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CHAPITRE  XXV. 

MICHEL  Vn,  m^PARAPINACE. 

(An»  deJ.-C*  1071-1078.) 

Portrait  de  Michel  TH.  —  Politique  du  césar  Jean.  —  Ingratitude  et 
gestion  de  Ificéphorise.  —Victoire  des  Tojcs.  — Révolte  et  victoire  â£PvMtj(p! 
— dévouement  et  captivité  de  Jean. et  d'Andronio'aon  fils. .££  Marche  d*< 
contre  les  Grecs.  —  Sa  défaite  et  m  captivité.  —  Premiers  eStploiU  4*J 
Gomnène.  — Révolu?  en  Bulgarie.  — Exploita  de  Nicéphore -Bryènne.  —  Bel 
de  son  armée.  —  Sa  marche  sur  Consfptnthiople.  ~  Intrigues  de  Nicépl 
—  Bryenne  est  proclamé  empereur,  y  ^0o  écheo  «  t  sa  retraite.  —  rTieéphoxe 
Botoniate  cet  proclamé  empereur.  —  Conspiration  contre  Michel.— Son 
cation  en  faveur  de  son  frère.  —  Soumission  de  Constantin  an  Botoniate.—1 
Couronnement  de  Nioéphore.    *  "> 


La  nature  avait  privé  de  force  le  caractère  d&  Michel, 
son  éducation  augmenta  cette  faiblesse.  Soigné  des  eai 
et  des  affaires  dans  sa  jeunesse  par  Diogène,  excité  à  Tel 
par  Eudoxie,  instruit  par  un  instituteur  nommé  Psallus, 
avait  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  et  qu'on  api 
pourtant  alors  le  premier  des  philosophes,  ro  vit  le  nom 
empereur  ne  s'occuper  que  de  grammaire,  d'étymologies, 
recherches  minutieuses;  il  semblait  né  pour  l'école  et 
p*>ur  le  trône.  -^ 

Le  césar  Jean,  fortifié  de  l'appui  des  Commènes^dont 

l'alné  avait  épousé  une  de  ses  parentes,  entretint  soigpfiBSr> 

«ment  l'aversion  de  Michel  pour  la  guerre,  pour  laj 

et  pcar  le  monde,  espérant  régner  à  sa  place;  urjtj 

renversa  ses  projets. 

C'était  un  Galate,  nommé  Nicéphorise,  ambitieux,  fourbe, 
ardent,  dissimulé,  politique  profond  et  habile  courtisan,  au- 
trefois ministre  sous  Constantin  Ducas.  Eudoxie  l'avait  fait 
exiler;  Diogène,  ayant  trouvé,  par  l'industrie  de  cet  eunuque, 
l'argent  nécessaire  dans  sa  détresse,  lui  d#nna  le  gouverne- 
ment du  Péloponèse. 

Le  césar  Jean,  qui  aimait  le  plaisir  et  craignait  le  travail^ 
rappela  Nicéphorise  et  lui  confia  le  soin  de  l'administration; 
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l'ingrat  Gatate,  ayant  gagné  la  faveur  de  Michel,  s'en  sertit 

pour  faire  disgracier  son  bienfaiteur  ;  l'empereur  lui  lina 

!  les  rênes  do  gouvernement ,  et  le  vil  eunuque  devint  le 

maître  de  l'empire,  dont  son  avarice  épuisa  tous  les  trésors. 

La  cour  se  remplit  de  délateurs;  ceux  qui  étaient  riches 

parurent  coupables  ;  les  confiscations  se  multiplièrent  ;  les 

touilles  furent  ruinées,  et  Nicéphorise  grossit  rapidement  sa 

i  fortune  en  accaparant  tous  les  blés  sous  le  nom  de  Tempe- 

jjj^ttur.  Cette  manœuvre  qui  écrasa  le  peuple,  valut  <&  Michel 

pie  surnom  de  Parapinace. 

\     .  Il  est  plus  facile  de  rafilier  que  dé -se  révolter,  et  dans  tous 
les  siècles  les  Orientaux,  «courbés  sous  le  despotisme,  ne  su* 
rent  se  venger  de  leurs  tyrans  que  par  des  sobriquets  et  par 
♦des  épigrammes  ;  quand  la  haine  est  comprimée,  le  mépris 
jgul  éclate.  " 

généreux  vainqueur  deDiogène,  Alp-Arslan,  indigné 
cruel  traitement  fait  à  ce  malheureux  prince,  le  vengea, 
plus  par  des  pillages,  "mais  par  des  conquête». 
||aac  et  Alexis  Comnène;  marchèrent  en  Cappadoce  pour 
eonqt&àtfte,  suiyisd'u^e  foule  d'aventuriers  français,  qu'il' 
f^Wfeid^fficile^cjB  vaincre  et  tapossible  de  discipliner.  Hsdon- 
^BwniTà  l'armée  greeqpe  l'exemple  dfc  courage  et  du  désor- 
^d^aTtôiar  bouillante  ardeur  compromit  cette  armée*  l§s 
x uigetffeyîbatti gent ;  Isaac  fut  pris  ;  Alexisr  furieux,  vengea 
sotfgfnmLen  aftat^pt'sous  son  glaive  un  grand  nombre  He 
Jman s/'Sa : bravoure  favorisai  d'abord  la  retraite,  mais 
recfiTtdé%fnra^es  se  débandèrent  ;  Alexis  se  sauva  pres- 
qwfseul^et  couni|  percher  les  moyens*  de" payer  la  rançon* 


*       «     -*     3t 


•  Lés  jjmis  âe  ce t  princt  captif  achetèrent  sa  liberté  ;  tous 

d«S^?accompagïiés  des'  intrépides  Français ,  reprirent  la 

Yopt&de  là  ^capitale,  *et",  sur  leur  chemin,  se  virent  assaillis* 

4t  edtourés^ai;  une  nombreuse  afrnée  de  Turés.  Ils  l'enfon- 

^cè^nt «tarent  leur  salut  à  des  prodiges  de  valeur,  te  siècle 

l^^reux^hef^ers  n'était  plu£  celui  des  grands  généraux; 

le  eoâraAûJûdi^duel  rappelait  l'héroïsme  des  temps  fabu- 
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leux,  mais  la  science  de  la  guerre  tombait  en  décadence;  les 
chevaliers  brillaient  aux  tournois,  et  les  armées  perdaient 
des  batailles. 

Le  chef  des  aventuriers  français,  Oorsel,  se  révolta  et  ra- 
vagea l'Asie.  Michel  envoya  contre. lui  le  césar  Jean,  accom- 
pagné de  son  fils  Andronic  et  de  Nicéphore  le  Botoniate  :  les 
Français  remportèrent  la  victoire.  Jean,  après  une  résistai 
opiniâtre,  est  blessé  et  pris;  son  fils  Andronic  se  jette 
milieu  des  ennemis  pour  le  délivrer;  mais,  accablé  par 
nombre,  couvert  de  blessures,  il  toitabe  ;  on  va  lui  trancha 
la  tête.  Son  père,  témoin  de  cet  horrible  spectacle,  rompt  aok 
chaînes,  s'élanee,  le  couvre  de  son  corps,  et  s'écrie  :.  «'Jftî 
'  «  rétez,  barbares;  c'est  mon  fils,  c'est  Andronic.  »  *    •' 

Les  Français  abaissent  leurs  sabres,  ef ,  admirant  la 
dresse  courageuse  d'un  père  sauvant  les  jours  d'un,  fih'jf 
mourait  pour  le  délivrer,  ils  relèvent  les  deux  captife,  I 
traitent  avec  douceur ,  et  leur  promettent  la  liberté,  p  "**■" 
qu'ils  donnent  en  otages  les  deux  enflants  d'Andftftic. 

Tout  offrait  alors  dans  les  mœurs  un  mélange  bfc 
"vices  et  de  dévotion,  d'honneur  et  de  mauvaise  foi,  Al 
rage  et  de  servitude,  de  prouesse»  et  de  perfidie.  Le  t 
conclu  ftit  mal  exécuté' des  deux  parts  :  on  garda  ie3* 
Jepu;  Androjfle  partit  ^t  envoya  ses  enfants  dans  fej 
français:  mais  u*  eunuque,  son  émissaire,  trouva  lé 
de  tes  enlever  la  nuit  et  de  les  ramener  dans  h*  capi 

Nicéphorise,  loin  de  songer  à  racheter  Jean  D 
grettait  qu'il  n'eût  pas  été  tué  ainsi  que'son:.ftI&£ 
tians  le  dessein  d1  affaiblir  la  famille  impériale  en  la  * 
fit  prodamer  empereur  par  l'armée  son^prfsçttnîè 
Jean  ;  il  içafrcha  ensuite  avec  lui  vers  le  Bosph'or 
Chrysopolis,  dont  les  flammes  répandirent  la  Je 
Çonstantinople.  \*S    \ 

Cent  mille  Turcs,  commafldéspar  un  brave  gjjerrjer 
Tulac,  se  trouvaient  alors  en  Cappadtoce  ;  Nicéph 
secrètement  avec  eux.  Il  s'approche  des  Français  .•*! 
à  la  vue  de  leur  avant-garde,  méprise  leftHjfigggfëo&S 
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Jean,,  donne  le  signal  du  combat,  enfonce  les  premiers  es- 
cadrons, les  poursuit  imprudemment,  et  se  voit  enveloppé 
f  par  l'immense  année  des  Turcs.  Le  césar  Jean  et  lui  com- 
battent avec  le  courage  du  désespoir;  mais  enfin  ils  cèdent 
au  nombre,  et  tombent  dans  les  fers  dos  Turcs. 

L'empereur  Michel,  malgjrê  «on  ministre,  paya  la  rançon 
du  césar  Jean,  son  oncle,  qui,  pour  désarmer  sa  vengeance, 
8e  présenta  devant  lui  en  habit  de  moine.  Oursel, .  racheté 
par  sa  femme,  continua  ses  ravage*;  on  envoya  contre  lui 
six mille  Alains,  il  les  battit  .-.enfin  la  cour  lui  opposa  Alexi» 
Comnène  :  ce  jeune  prince ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  était 
alors  le  seul  général  qui,  par  son  caractère  et  par  ses  actions, 
eût  acquis  et  conservé  restime  universelle^  l'affection  publi- 
que et  une  juste  célébrité.  " 
l  Waqtfon  le  vit  revêtu  dn  con^piandejpaent,  les  Grecs  aban- 
donnèrent Oursel.  Le  Normand,  réduit  par  cette  défection 
au  seul  appui  de  ses  compatriotes,  fit  un  traité  avec  !<*> 
Jwcs;  mais  Tulac,  gagné  par  Alexis,  trahit  Oursel,  l'arrêta 

fans  une  conférence,  le  retint  captif,  et  l'enferma  dans 
f  Amasée. 

■  k  peuple  de  cette  ville  se  soulevait  en  faveur  du  Normand; 
F  "^l'adresse  d'Alexis  calma  cette  sédition.  Il  annonça  aux 

^belles  qu'on  avait  crevé  les  yeux  à  Oursel,  et  fit  paraître 
!  *  guerrier  à  leurs  regards,  avec  un  bandeau  sur  le  front; 
l  *  multitude  le  plaignit,  l'oublia. et  le  laissa  partir  pour  Con* 

rtantinople.  L'empereur,  après  t  avoir  fait  battre  de  verges» 

*  jeta  dans  uae  prison,  où  il  ne  vécut  que  des  charités  d'A- 
lexis. 

îsaac  Comnène,  moins  heureux  que  son  frère,  fut  battu 
Parles  Turcs.  Sa  défaite  aurait  pu  avoir  des  suites  funestes; 
Creusement  les  dissensions  irtlestines  qui  s'élevèrent  alors 
enJfe  les  musulmans  laissèrent  quelque  trêve  à  l'empire. 

Une  révolte,  qui  éclata  dans  ce  temps  en  Bulgarie,  occupa 
«•forces  des  Grecs.  Bodin,  élu  roi  par  les^Bulgares,  vain- 
'u,t  Damien  Balassène,  général  de  l'empereur,  et  s'empara 
a**Qn  camp.  Un  autre  chef  plus  habile,  S<*ronet,  attira  Bo- 


* 
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din  dans  une  embuscade  et  le  fit  prisonnier.  Les  Bulgare* 
s'armèrent  en  fouie  pour  venger  leur  roi. 

Michel,  fatigué  de  tontes  les  guerres  qui  le  distrayaient 
de  ses  études,  et  mécontent  d'un  ministre  qui  n'assurait  pa$. 
son  repos,  voulut  nommer  un  césar,  en  écartant  dn  trôna 
ses  propres  frères,  qui  auraient  pu  abuser  de  cette  élévation. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Jïicéphore  Bryenne,  et  le  manda  près  ! 
de  lui  ;  mais  les  courtisans,  effrayés  du  choix  d'un  hommfr 
ferme  et  expérimenté ,,  parvinrent  à  communiquer  le 
craintes  à  Michel,  et  lorsque  JNicéphore  arriva,  on  ne 
donna  qae  le  titre  de  duc  de  Bulgarie,  et  le  commande! 
ète  Tannée.  *    * 

*  À  la  tête  des  troupes  impériales,  Il  soumit  les  Bul 
chassa  les  Serviens,  et,  montant  ensuite  sur  la  flotte,  il 
prima  les  courses  de»  pjratqs  normands  qui  insultaient  alors 
les  côtes  de  1* Archipel. 

'  Tandis  qu'il  rétablissait  ainsi  la  tranquillité  maritime, 
armée,  restée  en  Bulgarie  et  composée  de  Macédoniens,, 
d'Allemands,  de  Français  et  de  Petchénègues,  se  revoit* 
pour  échapper  au  lien  de  la  discipline,  se  livra  au  pillage  et 
marcha  contre  Cohstantinoplç. 

Nicéphorise,  au  lieu  de  charger  Nicéphore  Bryenne  de  ré-  \ 
primer  cette  révolte,* profite*  de  l'occasion  pour  perdre  un  J 
général  qu'il  redoutait;  il  prépare  sa  condamnation.  Bryenne, 
informé  de  son  dessein,  se  {&$  à  la  tête  des  rebelles;  Basi~ 
lace,  envoyé  contre  lui,  se  range  sous  ses  drapeaux.  L'armée 
proclame  Bryenne  empereur;  Andrinople  le  résonnait;  et  son 
frère,  suivi  d'une  partie  des  troupes,  parait  sous  les  murs 
de  Honstantinople  (an  4077). 

Teut  le  peuple  se  montrait  disposé  à  le  recevoir;  mais 
quelques-uns  de  -«es  soldats1  livrent  un  faubourg  aux  flam-  ] 
mes.  La  multitude  trieuse  prend  les  armes;  Michel,  sans 
quitter  ses  livres  favoris,  charge  son  frère  Constantin  et 
Alexis  Comnène  de  défendre  la  ville.  Ce  péril  extrême 
rappelle  le  souvenir  des  expioits'd'Oursel  ;  on  le  tire  de  pri- 
son, et  il 'jure  de  combattre  fidèlement  pour,  l'empereur. 
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tt  forcent  Bryenne  a   se  retirer.  . 
par  aucune  action.  Ourse.1  tailla 
s  rebelles;  Alexis  Comné ne  effaça 
ompagnons,  et  Michel,  par  re- 
àpouser  Irène,  petite-fille  du  ce- 

'ise  rendait  tout  triomphe  Inutile; 
esprits '4  la  sédition  ;  tandis  que 
Nttit  le  sceptre  à  Bryenne,  les  ar- 
empereur  Nicéphore  le  Botoniate, 
st  prétendait  tirer  son  illustre  ori- 
imaine  des  Fabius. 
s  étendards  tous  les  commandants 
t  un  parti  puissant  dans  le  sénat, 
urcr  l'appui  du  clergé, 
t  gouverner  que  par  des  supplices 
ntrigues,  donna  de  forts  subsides 
f  a  s'armer  contre  le  Botoniate. 
ux,  défait  la  cavalerie  du  sultan 
avec  lui,  et  arrive  devant  Nlcée, 
imans  que  le  ministre  avait  payés 

le,  il  aperçoit  une  foule  innom- 
se  prépare  avec  crainte  a  corn- 
g  bientôt  leurs  gestes  et  leurs  cris 
ont  rassemblés  que  pour  le  reco- 

_  irtisans  nombreux  tramaient  une 
conspiration  dans  la  capitale  ;  l'habile  Alexis  presse  en  vain 
l'empereur  de  la  prévenir.  La  révolte  éclate^  les  conjurés 
enfoncent  les  prisons,  arment  les  prisonniers  et  les  escla- 
ves. ^ 

Seul,  Intrépide  au  milieu  de  ce  tumulte,  Alexis  Comnèno 
conseille  à  l'empereur  de  sortir  avec  lut  du  palais  et  de  char- 
ger, à  la  tête  de  la  garde,  ces  rebelles.  Le  timide  Michel 
refuse  de  suivre-  cet  avis  courageux.  «  Je  ne  veux  point ,  dit 
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«  il,  devenir  miel  et  sanguinaire  pour  conserver  ùn&coa*'! 
«  ronnequiœe  pèse;  j'en  suis  depuis  longtemps  fatigué;  < 
«  portez  vos  conseils,  vos  armes  et  ma  couronnera  mon  frère  - 
•  Constantin.  »  Celui-ci,  incapable  de  braver  uri  tel  péril, 
fusa  le  sceptre  comme  un  présent  trop  dangereux,  et,  s 
d'Alexis,  traversa  le  Bosphore  pour  se  soumettre  au 
"iate.  * 

Nicéphore  reçut  d'abord  le  prinee  avec  froideur,  il 
Alexis  lui  dit  :  «  Constantin  mérite  de  vous  un  meilleur 
«  cueir;  près  du  trône  il  a  vécu  obscur,  prisonnier  e\ 
«  que  esclave  d'un  insolent  ministre.  Votre  avéne: 
«  trône,  en  le  privant  d'une  grandeur  apparente,  J'affra 
«  d'une  tyrannie  réelle.  Quant  à  moi,  vous  savez  tftec 
«  zèle  j'ai  servi  l'empereur  Michel.  Malgré  les  vœux  de* 
«  l'empire  déclarés  en  votre  faveur,  je  voulais  encore  tout 
«  l'heure  défendre  ce;  prince  et  vous  combattre;  de  tous  r 
«  guerriers,  de  tous  ses  sujets,  je  lui  suis  resté  le  derntafc 
«  dèle.  Ma  fidélité  pour  ce  prince  est  le  seul  et  4e  meilleur: 
«  garant  de  celle  que  je  vousjurellujotird'hui.  * 

Nicéphore  l'embrassa  et  entra  avec  lui  dans  Constantin 
pie,  où  il  fut  reçu  avec  cet  enthousiasme  que  la  fortune  ex* 
cite  toujours.  * 

Michel  s'était  fait  conduire  au  monastère  de  Stude,  où  il 
prit  l'habit  de  moine.  Nicéphorise  se  sauva  près  #€>ut4el, 
qui  commandait  un  corps  de  troupes  à  Sélymbrie.  Le  pa- 
triarche couronna  Nicéphore  ;  le  règne  de  Michel,  ou  plutôt 
celui  de  son  eunuque,  avait  duré  près  de  sept  ans  (an4078). 


CHAPITRE  XXVI. 

■■■■m 

NICÉPHORE  in,  DtT  LE  BOTOMATE. 

*  (Ans  de  J.-C.  1078-1081.) 

Règne  méprisé  de  Nicéphore  III.  —  Empoisonnement  d'Ourse).  —  Tortare  et  mort 
de  Nicéphorise.  —  Négociation  entre  les  deux  Nicéphore.  —  Rupture  de  cette 
négociation.  —  Bataille  entre  Bryenne  et  Alexis  Comnène.  —  Échec  d'Alexis. 
—  Ralliement  de  ses  troupes.  —  Captivité  de  Bryenne.  —  Adoption  d'Alexis 
par  Impératrice  Marie.  —  Ordre  sanguinaire  de  l'empereur.  —  Faite  d'Alexis 
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et  de  m  famille. — Aleiif  eat  proclamé  empereur.  —  Sa  aurche  sur  CoaataatiBople. 
—  Son  entré©  daoa  la  ville  par  trahison.  —  Abdication  et  retraite 
de  Ifioéphore. 

La  fortune  avait  couronné  le  plus  faible  des  deux  rivaux 
qui  se  disputaient  le  sceptre  de  Michel.  Bryenne,  plus  jeune, 
plus  vaillant,  plus  actif,  régnait  en  Illyrie  et  en  Macédoine. 
Nicéphore  le  Botoniate,  maître  de  la  capitale,  épuisé  par 
Page  et  par  les  travaux,  ne  montra  plus  sur  le  trône  la  vi- 
gueur qui  l'avait  fait  autrefois  briller  dans  les  camps.  Gou- 
woé  par  deux  affranchis,  Borîle  et  Germain,  il  se  ruina  pour 
se  rendre  populaire,  avilit  les  charges  en  les  prodiguant,  dé- 
truisit le  crédit  public  en  altérant  les  monnaies,  et  n'inspira 
me  du  mépris  au  peuple,  dont  il  cherchait,  sans  discerne- 
raient, à  se  faire  aimer. 

L'eunuque  Nieéphorise,  qui  s'était  réfugié  près  d'Oursel, 
décider  ce  preux  Français  à  embrasser  la  cause  de 
ne,  et,  pour  se  venger  dâ  son  refus,  il  l'empoisonna.  Ce 
fat  le  dernier  crime  de  ce  ministre  tyrannique;  les  amis 
d'Oursel  le  livrèrent  à  l'empereur,  qui  le  fit  mettre  à  la  tor- 
ture dans  l'espoir  de  découvrir  les  trésors  dont  son  avarice 
le  faisait  supposer  possesseur.  Ce  nouveau  Séjan  tenait  plus  à 
son  or  qu'à  sa  vie  :  il  garda  son  secret,  et  mourut  dans  des 
tourments  affreux. 

Bryenne,  suivi  des  légions  belliqueuses  de  la  Macédoine, 
s'avançait  avec  des  forces  imposantes  vers  Gonstantinopte. 
L'empereur,  aimant  mieux  dans  sa  vieillesse  partager  la  cou- 
ronne que  de  la  disputer,  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  J'étais 
«  l'ami  et  le  compagnon  de  votre  père;  vous  êtes  l'héritier 
«  de  ses  vertus  :  la  Providence  m'a  placé  sur  le  trône  ;  je  veux 
«  vous  adopter  pour  fils  ;  recevez,  avec  le  titre  de  césar,  la 
«  seconde  place  de  l'empire  ;  mon  âge  ne  vous  laissera  pas 
«  longtemps  attendre  la  première.  » 

Bryenne  accepta  cette  proposition,  à  condition  que  ses 
officiers  conserveraient  leurs  emplois,  qu'on  ne  l'obligerait 
pas  de  venir  à  Constantinople,  et  que  le  patriarche  le  cou* 
Tonnerait  en  Thrace. 

yi.  n 
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Nicéphore  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  craindre  dans  1% 
capitale.  «  Je  ne  crains  personne  que  Dieu,  répondit  BryenjMy 
«  mais  je  me  défie  des  courtisans.  » 

Les  ministres,  jugeant  par  cette  réponse  que  ce  nouveai 
césar  serait  leur  ennemi,  rompirent  la  négociation.  Ah 
fut  chargé  de  combattre  Bryenne;  mais  comme  la  pli 
grande  partie  des  forces  de    l'empire  était  occupée 
Asie  à  contenir  les  Turcs,  on  ne  put  donner  au  brave  Ci 
nène  d'autres  troupes  que  la  garde  impériale,  un  corps  ai 
liaîre  de  Francs,  et  la  cavalerie  d'élite,  qui  portait,  comi 
Perse,  le  nom  d'immortels. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  et  se  livrent  bataille 
Thrace,  près  de  Calabriac  (an  1 078).  L'impétueux  Alexis 
fonce  d'abord  la  première  ligne  des  ennemis  et  la  met 
fuite.  L'intrépide  Bryenne  rallie  ses  soldats  effrayés,  les 
mène  au  combat,  et  change  la  fortune.  Les  Français, 
constants  comme  elle,  abandonnent  Alexis,  et  passent  s< 
les  drapeaux  de  Bryenne.  Les  Petchénègues,  au  lieu 
combattre,  pillent  le  camp  ;  vainement  Comnène,  par  ai 
prodiges  de  valeur,  dispute  avec  acharnement  la  victoire;, 
tout  tombe  autour  de  lui,  six  officiers  seuls  lui  restent;  son 
armée  est  en  pleine  déroute,  les  Macédoniens  la  poursutj 
vent.  , 

Dans  ce  moment  Alexis  aperçoit  undes  chevaux  de  Bryenne. 
errant  dans  la  plaine,  couvert  d'un  riche  harnais;  il  le  saisit 
par  la  bride,  et  crie  d'une  voix  forte  :  a  Bryenne  est  tué, 
«  amis,  rassurez-vous;  je  tiens  son  superbe  coursier.  »  Aces, 
mots,  les  fuyards  se  rallient,  les  vainqueurs  se  découragent, 
la  mêlée  recommence.  Un  renfort  turc,  que  Soliman  envoyait 
au  secours  d'Alexis,  arrive  et  enveloppe  Bryenne.  i 

Ce  prince,  assailli  par  les  musulmans,  en  immole  inutile- j 
ment  plusieurs  à  sa  vengeance  ;  leur  nombre  l'accable.  Attt-  \ 
que  par  deux  Arabes,  tandis  qu'il  coupe  le  bras  à  l'un,  l'au*  j 
tre  l'enlève  de  cheval,  et  l'amène  aux  pieds  de  son  rival.      \ 

Alexis,  aussi  généreux  dans  la  victoire  qu'il  s'était  montré  \ 
brave  dans  le  danger,  traita  Bryenne  avec  cette  courtoisie  , 
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chevaleresque,  qui,  dans  ce  siècle  à  demi  barbare,  commen- 
çait à  remplacer  les  autres  vertus. 

On  rapporte  que,  la  nuit  même  qui  suivit  ce  combat  fa- 
meux, ces  deux  guerriers  s'étant  couchés  sur  l'herbe,  dans 
un  bois,  sans  garde  et  sans  domestiques,  Alexis  s'endormit 
profondément,  et  que  Bryenne,  admirant  sa  sécurité,  ne  vou- 
lut point  devoir  sa  liberté  à  l'assassinat  d'un  ennemi  si  no- 
ble et  si  confiant. 

Eli  arrivant  à  Gonstantinople,  l'infortuné  Bryenne  se  vit 
enlever  à  la  protection  d'Alexis;  on  le  livra  à  des  ministres 
cruels  parce  qu'ils  étaient  lâches,  qui  lui  firent  crever  les 
yeux.  Les  cours  sont  plus  dangereuses  pour  un  vaincu  que 
les  camps. 

Jean  Bryenne,  son  beau-frère,  capitula  ;  et,  au  mépris  de 
la  foi  jurée,  on  l'assassina. 

L'empereur n'  offrit  au  brave  Gomnène d'autres  récompenses 
que  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  périls.  Il  l'envoya 
combattre  Basilace,  qui  venait  de  se  révolter.  L'heureux 
Gomnène  le  défit,  le  prit  et  le  livra,  non  sans  regret,  à  l'em- 
pereur, qui  le  fit  priver  de  la  vue. 

Alexis  étouffa  encore  deux  autres  révoltes  et  remporta  une 
victoire  signalée  sur  les  Petchénègues. 

Depuis  que  la  force  donnait  le  sceptre,  chacun  y  aspirait. 
Nicéphore  Mélissène  prit  la  couronne  à  Nicée.  Alexis,  dont 
il  était  parent,  refusa  de  marcher  contre  lui,  dans  la  crainte 
d'exciter  la  méfiance  d'une  cour  ombrageuse.  L'eunuque 
Jean  attaqua  Nicée,  fut  battu,  et  donna  l'exemple  de  la 
fuite. 

La  gloire  d'Alexfs  et  la  reconnaissance  que  lui  témoignait 
l'empereur  excitaient  contre  lui  la  haine  des  ministres.  Un 
nouveau  motif  envenima  bientôt  cette  jalousie  ;  l'empereur  ve- 
nait d'épouser  Marie,  fille  d'Eudoxie  et  femme  de  l'empereur 
Michel,  détrôné.  L'impératrice  avait  un  fils  nommé  Con- 
stantin ;  elle  désirait  l'élever  au  trône;  mais  l'empereur  avait 
conçu  le  dessein  de  prendre  pour  héritier  l'un  de  ses  neveux, 
nommé  Sinadine.  Marie,  dans  l'espoir  de  donner  un  ferme 
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appui  à  Constantin,  jeta  les  yeux  sur  le  héros  de  l'ei 
et  adopta  le  héros  Alexis  Coranènepour  son  #ls. 

Les  ministres  alors  jurent  la  perte  de  Comnène  : 
par  leurs  ordres  secrets,  rassemblait  près  de  la  capital 
grande  partie  des  troupes  de  l'empire  ;  les  traîtres  font  ci 
au  faible  Nicéphore  que  ce  guerrier  n'appelle  les  légionsi 
pour  le  détrôner.  Craintif  et  crédule,  le  timide  vieillard 
donne,  pour  la  nuit  suivante,  l'assassinat  de  tous  les, 
nène. 

Alexis,  informé  de  cette  perfidie  par  un  Français 
Humbel,  frère  du  célèbre  Robert  Guiscard,  se  sauve  pi 
tamment  avec  sa  famille.  Pour  assurer  leur  fuite,  ils  coi 
les  jarrets  des  chevaux  de  la  garde  impériale,  forcent  une 
de  la  ville,  et  se  rendent  au  camp  de  Juruie,  où  ils  iw 
le  césar  Jean  Ducas  à  les  rejoindre. 

Celui-ci,  rencontrant  un  corps  de  Hongrois  sur  ta  roi 
Tamena  avec  lui,  et  s'empara  aussi  de  fortes  sommes 
portait  au  trésor  impérial. 

Toutes  les  provinces,  toutes  les  villes,  excepté  Andi 
pie,  se  soulevèrent  contre  la  tyrannie  des  ministres  de 
phore.  Les  généraux,  les  officiers  de  toutes  les  armées, 
tant  réunis,  délibérèrent  sur  le  choix  d'un  empereur. 
Ducas  et  Constantin  renoncèrent  à  toute  prétention  auti 
l'un,  parce  qu'il  se  trouvait  trop  jeune  pour  de  si  graves 
constances,  et  l'autre,  parce  qu'il  avait  pris  l'habit  de  m< 
Isaac  Comnène,  deux  fois  prisonnier  des  Turcs,  trahi 
quemment,  quelquefois  vaincu,  récemment  proscrit,  él 
dégoûté  de  l'inconstance  de  la  fortune  ,  il  ne  voulut 
accepter  le  pouvoir  suprême. 

Jean  Ducas,  présentant  alors  Alexis  à  l'assemblée,  lui 
pela  les  nombreux  exploits  de  ce  prince. 

«  Vous  le  savez,  dit-il,  ce  jeune  guerrier,  à  peine  sorti 
«  berceau,  a  volé  aux  combats;  vous  l'avez  vu  à  votre 
«  traverser  les  fleuves,  franchir  les  montagnes,  affront 
«  tous  les  périls  ;  il  était  votre  guide  dans  les  succès,  vdnj 
«  appui  dans  les  revers  ;  l'empire  s'est  vu  cent  fois  sorfcj 


1678-1081]  NICÉPHOBE  III.  493 

i  bord  de  sa  raine,  cent  fois  il  l'a  relevé  :  partout  où  Alexis 
i  a  porté  ses  armes,  la  victoire  et  la  fortune  ont  reparu  sur 
t  ses  pas.  Aujourd'hui,  victime  deTingratitude  d'un  lâcheem- 
frpereor,  et  de  doux  vils  ministres  qu'il  a  servis  et  qui  veulent 
^l'assassiner,,  il  se  jette  avec  confiance  dans  nos  bras.  N'a- 
abandonnons  point  ce  héros;  délivrons-nous  avec  lui  d'un 
Ijoug  honteux;  prenons  pour  chef  celui  que  la  gloire  nous 
I  désigne  ;  marchons  sous  ses  enseignes,  et  rendons  à  l'em- 

Kre,  par  un  si  noble  choix,  sa  puissance  et  sa  liberté.  » 
oute  l'armée  applaudit  à  ce  discours,  et  proclama  Alexis 
tmnène  empereur.  Alexis,  soit  par  politique,  soit  par  mo- 
to, résistait  au  vœu  général.  Son  frère  Isaac  et  le  césar 
ls  répétèrent  la  proclamation,  vainquirent  sa  résistance, 
te  revêtirent  eux-mêmes  de  la  pourpre  (an  1081). 
Mélissène,  qui  commandait  près  de  Nicée  une  autre  ar- 
tece,  proposa  à  Comnène,  son  beau-frère,  le  partage  de  l'em- 
pire. Alexis  ne  lui  promit  que  le  titre  de  césar  et  la  posses- 
sion de  Thessalonique.  Marchant  ensuite  rapidement  sur 
Konstantinople,  il  parut  bientôt  sous  les  remparts  de  la  ca- 
pitale. 

Son  armée  était  trop  peu  nombreuse  pour  prendre  d'as- 
ifait  une  ville  si  forte.  Le  césar  Jean  gagna  le  commandant 
flfela  garde  germanique,  qui  lui  livra  une  tour  dont  la  dé- 
fense lui  était  confiée. 

Cependant  le  vieil  empereur,  menacé  par  les  armées  d'Eu- 
jjtope  et  d'Asie,  demeurait  tremblant  dans  son  palais,  incer- 
T*to  s'il  devait  défendre  «on  trône  ou  en  descendre.  Il  se. 
feide  enfin  à  envoyer  le  diadème  à  Nicéphore  Mélissène  ; 
Jjfcfe  George  Paléologue  intercepte  ses  dépêches,  paraît  in- 
ppidement  au  milieu  de  la  flotte,  et  soulève  les  troupes  en 
^eur  d'Alexis. 

Dans  le  même  temps,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit, 
^mnène pénètre  dans  la  ville  par  la  tour  qu'on  lui  avait  li- 
^e;  ses  troupes  parcourent  toutes  les  rues,  se  répandent 
tor  toutes  les  places.  Par  les  ordres  d'Alexis,  le  sang  des  ha- 
bitants est  épargné  ;  mais  le  trésor  public,  ceux  des  tem- 
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pies,  et  les  richesses  des  particuliers,  deviennent  la  proie  dt 
soldat. 

Nicéphore,  averti  par  ce  tumulte  que  le  dernier  jour  dft 
son  règne  est  arrivé,  sort  de  sa  molle  léthargie,  se  rap 
son  ancienne  vigueur,  ressaisit  ses  armes  oisives,  rassem 
sa  garde,  et  se  décide  à  combattre.  Le  patriarche  alors 
court  au  palais,  se  jette  aux  pieds  de  l'empereur,  et  le  conj 
d'épargner  le  sang  dé  tant  de  chrétiens;  le  vieillard  cède 
par  faiblesse  que  par  humanité,  et  se  retire  dans  un 
tère  sur  les  bords  de  la  Propontide,  où  il  vécut  peu  de  t 

La  couronne,  en  couvrant  ses  anciens  lauriers,  les  a? 
flétris  :  son  règne  termina,  par  trois  ans  de  faiblesse  et 
honte,  une  vie  longtemps  honorable.  On  raconte  que, 
un  couvent,  soumis  par  la  règle  à  un  régime  austère,  il  ne 
gretta  des  jouissances  du  pouvoir  suprême  que  celle  d' 
table  somptueuse.  Il  semblait  que  l'âme  de  ce  guerrier, 
tée  dans  les  camps,  n'eût  laissé  monter  que  son  corps  sur 
trône  où  il  s'endormit  (an  4084). 


CHAPITRE  XXVII. 


ALEXIS  GOMNÈNE. 

(Ans  de  J.-C.  1081-1118.) 

Portrait  d'Alexis  Comnène  —  Situation  de  l'empire  à  son  événement.  — «éaén* 
site  d'Alexis.  —  Association  de  Constantin  à  l'empire.  —Régence  de  ta  m**! 
des  Comnène.  —  Nouveaux  titres  de  dignités.  —  Abolition  des  lois  da  M**] 
niate.  —  Pénitence  d'Alexis.  *—  Préparatifs  hostiles  de  Robert  GaifcanL  —  rafcj 
entre  Alexis  et  les  Tares. — ^Bataille  entre  Alexis  et  Robert.  —  Vi«toùtesl>| 
bert.  —  Bravoure  d'Alexis.  —  Son  retour  et  soi  armement.  —  Sa  marebe  epatt! 
Boëmont,  fils  de  Robert.  —  Ses  défaites  et  sa  victoire.  —  Son  relour  et  m  triai 
réception.  —  Sa  justification  devant  la  elergé.  — Nouvelle  victoire  etawitèfj 
Robert.  —  Division  parmi  les  Turcs.  —  Naissance  de  Jean  Comnène.  —toi* 
«ion  des  Scythes.  —  Leurs  victoires  sur  les  Grecs.  —  Leur  entière  défaite.  — 
Conspiration  contre  Alexis.  —  Ses  nouveaux  succès. — Nouvelle  conspira»»1 
contre  lai.  —  Sa  clémence  pour  les  conjurés.  — Révolte  d'un  imposteur  et* 
les  Comans.  —  Marebe  d' Alexis  contre  eux.  —  Son  combat  singulier  ave*  ■ 
géant.  —  Punition  de  l'imposteur. 


La  faiblesse  du  Botoniate  et  le  courage  d'Alexis  comme* 


j 
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cèrent  le  règne  de  Ja  dynastie  des  Compène,  qui  occupa  le 

trône  d'Orient  près  d'un  siècle.  L'avènement  de  ce  prince 

lot  une  grande  révolution  ;  il  semblait  né  pour  son  temps  :  à 

"une  bravoure  brillante  il  joignait  un  caractère  ferme,  une 

ime  généreuse,  un  esprit  souple,  fin  et  rusé.  Il  ne  se  laissait 

enivrer  par  aucun  succès,  ni  abattre  par  aucun  revers  $  ses 

.  «menais  ne  le  trouvèrent  jamais  ni  faible  ni  cruel.  Aucun 

obstacle  ne  le  décourageait:  souvent  vaincu,  il  se  relevait 

i  |his  fort  après  ses  défaites  ;  fertile  en  ressources,  il  dut 

quelquefois  à  la  ruse  le  triomphe  que  la  lâcheté  de  ses  trou* 

ppes  refusait  à  son  courage. 

£  Ami  des  lettres,   des  arts,  des  lois,  despote  sans  tyrannie, 

^philosophe  sans  orgueil  et  pieux  sans  fanatisme,  il  eût  peut- 

ttre,  comme  Charlemagne,  fondé,  illustré  ou  relevé  un  autre 

empire  :  mais,  en  ne  faisant  que  retarder  la  chute  du  sien, 

\  8  lit  encore  un  prodige . 

Pour  bien  apprécier  ses  grandes  qualités  et  ses  talents,  il 
suffit  de  porter  nos  regards  sur  la  situation  de  l'empire  lors- 
qu'il en  prit  les  rênes.  Les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Afrique, 
<fe  l'Egypte,  de  la  Palestine,  de  la  Phénkie,  privaient  les 
empereurs  grecs  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  et 
de  leurs  richesses.  Les  Turcs,  conquérants  de  iâ  Perse,  ayant 
;  rendu  une  nouvelle  vigueur  à  cette  éternelle  ennemie  de 
I  '  empire,  s'étaient  emparés  des  plus  grandes  villes  de  la  Syrie 
j  et  de  l'Asie  Mineure.  On  voyait  des  sultans  régner  dans  An- 
tioche,  dans  Alep,à  Nicée  même;  d'autres  se  rendaient 
maîtres  de  Smyrne  et  de  la  Bithynie;  les  escadrons  musul- 
mans se  montraient  jusqu'aux  rives  du  Bosphore  ;  du  haut 
«es  remparts  de  Constantinople,  on  voyait  briller  leurs  ar- 
to^j  on  entendait  le  hennissement  de  leurs  coursiers. 

^u  côté  du  nord,  les  Dalmates  les  Hongrois,  les  Petché- 
nÇgues,  les  Comans,  les  Tauro-Scythes,  peu  contenus  par  la 
wibfe  barrière  du  Danube,  traversaient  en  foule  ce  fleuve 
chaque  année,  ravageaient  la  Macédoine,  la  Thrace,  et  re- 
ndaient la  désolation  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 
Dans  le  même  temps,  l'ambitieux  Robert  Guiscard,  à  la 
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tête  des  chevaHers  normands,  après  avoir  enlevé  à  l'empire 
ce  qu'il  possédait  en  Italie,  couvrait  la  mer  de  ses  vaisseaux, 
et  les  rivages  de  la  Crcce  de  ses  aventureux  guerriers,  avides 
de  gloire,  de  conquêtes,  de  pillage,  et  insatiables  de  sang. 
Enfin,  à  la  même  époque,  à  la  voix  d'un  ermite  fanatique, 
on  vit  toute  l'Europe,  excitée  par  le  pontife  romain  et  trans- . 
portée  d'un'saint  délire,  se  lever  en  masse  et  fondre  sur  l'O- 
rient, pour  en  partager  les  dépouilles  avec  les  Turcs. 

Alexis  Comnène,  à  la  tête  d'un  peuple  ruiné  et  corrompu, . 
avec  un  trésor  vide,  des  légions  indisciplinées,  des  alliés  in* 
fidèles,  des  grands  factieux  et  jaloux,  trouvant  le  moyma  de 
résister  à  tant  d'outrages,  d^  survivre  à  tant  de  dangers, 
de  diviser  ou  de  vaincre  des  ennemis  si  puissants,  de  rendre 
quelque  éclat  et  quelque  vigueur,  à  un  trône  si  chancelant 
et  si  universellement  attaqué,  est  peut-être  plus  justement 
digne  d'éloges  que  la  plupart  des  grands  hommes,  dont  la 
fortune  avait  aplani  la  route  et  préparé  la  gloire. 

Avant  de  s'occuper  des  périls  extérieurs,  il  fallut  qu'Alexis 
réparât  les  désordres  d'une  guerre  civile,  apaisât  les  ambi- 
tions mécontentes,,  calmât  les  vanités  blessées,  et  satisfit  au 
cri  la  justice  violée  par  une  usurpation  qui  venait  de  livrer 
la  capitale  au  plus  affreux  pillage  et  aux  plus  honteux  excès. 

L'impératrice,  femme  du  Botoniate,  avait  protégé,  sauvé 
les  Comnène,  et  adopté  Alexis  pour  conserver  le  trône  à  son 
fils  Constantin.  Alexis  honora  sa  bienfaitrice,  associa  le  jeune 
Constantin  à  son  autorité,  et  le  revêtit  de  la  pourpre. 

Nicéphore  MTélissène  était  à  la  fois  le  beau-frère  et  le  rival 
du  nouvel  empereur;  .Comnène  lui  donna  Thessalonique  et 
le  titre  de  césar. 

Isaac,  frère  aine  d'Alexis,  qui  lui  avait  cédé  le  sceptre, 
fut  comblé  par  lui  d'honneurs,  de  crédit,  et  porta  le  titre 
d'auguste. 

Les  Ducas,  les  Paléotogue,  les  Dajassène,  les  Opus,  puis- 
sants par  leurs  richesses,  redoutables  par  leurs  talents  mili- 
taires, devinrent  l'âme  des  conseils,  les  compagnons  des  tra- 
vaux et  les  instruments  de  la  gloire  d'Alexis.  Enfin  la  mère 
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des  Comnène,  dont  on  respectait  l'habileté,  la  vertu  et  la 
piété,  régna  sur  l'empereur  comme  sur  sa  famille,  et,  associée 
au  pouvoir  suprême,  gouverna  l'empire  avec  sagesse,  tandis 
que  son  fils  le  défendait  avec  vaillance. 

Dans  ce  triste  temps,  les  successeurs  dégénérés  des  Ro- 
mains avaient  substitué  une  vanité  puérile  à  une  noble  fierté. 
Ces  hommes,  encore  braves,  ne  savaient  plus  être  libres;  ils 
préféraient  un  rang  dans  la  cour  à  un  succès  dans  le  sénat. 
Alexis,  qui  les  connaissait,  inventa  pour  eux  les  titres  ma- 
gnifiques et  ridicules  de  sébaste,  de  sébastocrator,  àepro- 
tosêbaste ,  de  protovestiaire ,  de  panhypersébaste  :  il  leur 
prodigua  ces  vaines  dignités,  et  les  assujettit  en  dorant  leurs 
■  chaînes. 

Ce  qui  prouve  l'esprit  servile  de  ce  temps,  esprit  trop  long- 
temps dominant  dans  les  monarchies  modernes,  c'est  que 
l'an  des  plus  brigués  de  tous  ces  titres  était  le  titre  de  grand- 
domestique.  Alexis  l'avait  lui-même  porté;  il  en  revêtit  d'a- 
bord Pacurien,  guerrier  habile,  un  des  complices  de  sa  con- 
juration, et,  après  la  mort  de  ce  général,  il  donna  cette  di- 
gnité à  son  propre  frère  Adrien. 

Alexis  cassa  ou  fit  casser  par  le  sénat  la  plupart  des  ordon- 
nances du  Botoniate  :  comme  elles  étaient  l'ouvrage  des  deux 
Scythes  Borile  et  Germain ,  ministres  concussionnaires  et 
tyranniques  de  l'empereur  détrôné,  l'abolition  de  ces  lois  fut 
généralement  approuvée,  * 

Gonstantinople  gémissait  de  l'horrible  pillage  exercé  et  des 
crimes  commis  par  les  troupes  barbares  qui  étaient  entrées 
dans  ses  murs  à  la  suite  d'Alexis.  L'empereur,  voulant  expier 
les  crimes  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  et  laver  sa  pourpre  des 
taches  qui  la  couvraient,  se  confessa  publiquement  au  pa- 
triarche, et  se  laissa  condamner,  ainsi  que  ses  amis,  à  jeû- 
ner quarante  jours,  à  coucher  pendant  ce  temps  sur  la  terre 
avec  une  pierre  pour  chevet,  et  à  porter  un  ciiice.  Tout  le 
temps  que  cette  pénitence  dura,  la  mère  des  Comnène  fut 
chaigéejseule  du  gouvernement  de  Fempire. 
Cff"  repentir  éclatant ,   soit  sincère ,  soit  politique,   fut 

18. 
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suivi  d'un  plein  succès  :  la  publicité  du  remords  fit  oublier 
les  injures. 

Une  nouvelle  Hélène,  nom  fatal  pour  l'Orient,  menaçaft 
alors  cette  contrée  d'une  nouvelle  invasion.  Ce  n'était  ptas 
l'Asie,  c'était  la  Grèce  qui  se  trouvait  cette  fois  exposée  aux 
fureurs  d'un  nouvel  Achille. 

Robert  Guiscard  avait  envoyé  sa  fille  Hélène  à  Constant!-; 
nople  pour  épouser  le  fils  de  Michel  Parapinace.  Nicéphor» 
le  Botoniate,  en  détrônant  Michel,  priva  le  jeune  Constantia, 
son  fils,  de  la  pourpre,  et  enferma  Hélène  dans  un  cloître. 
Cet  affront  servit  de  prétexte  à  l'ambitieux  Normand,  qot 
jura  de  venger  sa  fille  ;  il  conçut  l'espoir  de  conquérir  By-  j 
zançe  et  l'empire. 

Ce  guerrier,  aussi  fourbe  que  vaillant,  chercha  les  moyen» 
d'affaiblir  ses  ennemis  en  les  divisant.  Ses  adroits  émissai* 
res  découvrirent  dans  la  Grèce  un  moine  nommé  Bector,  qui 
ressemblait  à  l'empereur  détrôné,  et  qui  consentit  à  jouer  le 
rôle  de  Michel.  Bobert  appela  près  de  lui  cet  imposteur,  le 
revêtit  de  la  pourpre,  l'entoura  d'une  cour,  lui  donna  un 
équipage  magnifique ,  embrassa  publiquement  sa  cause ,  et 
déclara  qu'il  s'armait  pour  lui  rendre  le  sceptre  d'Orient. 
Le  pape,  ennemi  du  patriarche,  fut  ou  parut  dupe  de  cette 
imposture.  Presque  tous  les  ducs  et  comtes  italiens  et  lom- 
bards, avec  quelques  aventuriers  français,  accoururent  sons 
les  drapeaux  de  Bobert,  attirés  par  l'appât  des  combats  et 
du  pillage. 

On  voyait  briller  dans  te  camp  des  vengeurs  d'Hélène  la 
belliqueuse  Sigilgaète,  femme  du  prince  normand  ;  elle  por- 
tait, ainsi  que  son  époux,  le  casque,  la  couronne,  et  tenait 
dans  ses  mains  le  glaive  avec  autant  de  courage  et  de  fierté 
que  le  sceptre. 

Tandis  que  Bobert  faisait  ses  préparatifs,  il  chargea  un 
officier,  nommé  Baoul,  de  porter  ses  plaintes  au  Botoniate, 
de  lui  annoncer  sa  vengeance,  et  d'aigrir  contre  lui,  s'il  le 
pouvait,  Alexis ]  grand-domestique  d'Orient,  et  <àéjjk  cé- 
lèbre.   * 
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L'envoyé  de  Robert,  plus  franc  que  son  maître,  lui  écri- 
vit, dès  qu'il  fut  arrivé  dans  la  Grèce,  que  son  moine  était 
[£in  imposteur;  que  lui-même  il  venait  de  voir  le  véritable 
[ichel  dans  son  couvent;  que  d'ailleurs  le  Botoniate  ne  ré- 
lait  plus ,  qu'Alexis ,  son  successeur,  venait  de  rendre  au 
f/eune  Constantin  la  pourpre  impériale  ;  qu'il  conclurait  le 
lariage  d'Hélène,  et  qu'ainsi  la  guerre  projetée  devenait 
lussi  injuste  qu'inutile. 
Robert,  qui  ne  voulait  pas  entendre  ces  vérités,  menaça 
loul  de  son  ressentiment ,  et  cet  envoyé ,  pour  échapper 
son  courroux,  vint  se  réfugier  à  Constantinople. 
Le  prince  normand,  déterminé  à  combattre,  se  mit  en  mer, 
\'tt  vit  d'abord  sa  flotte  dispersée  par  une  tempête  ;  mais, 
pavant  les  éléments  comme  la  justice,  il  répara  ce  désastre, 
issembla  ses  débris,  et  débarqua  bientôt  avec  une  nom- 
breuse armée  près  de  Dyrrachium. 

Alexis,  menacé  par  ce  torrent,  ne  savait  quelle  digue  lui 
opposer  ;  il  manquait  d'argent  et  de  troupes;  le  peu  de  forces 
dont  il  pouvait  disposer  combattaient  les  Sarrasins  en  Asie 
et  les  Scythes  sur  les  bords  du  Danube.  11  conçut,  dans  les 
premiers  moments,  l'espoir  d'arrêter  cet  orage  par  une  di- 
version, en  engageant  le  roi  d'Allemagne  Henri  à  porter  ses 
armes  en  Italie  ;  mais  ce  monarque  s'occupa  |  lus  à  combat- 
tre le  pape  Grégoire  que  Robert.  Après  une  courte  et  infruc- 
tueuse invasion,  il  repassa  les  Alpes. 

Cependant  le  gouverneur  d'IÏIyrie,  ainsi  que  plusieurs 
commandants  des  troupes  de  Macédoine,  infidèles  dès  la 
première  apparence  du  danger,  trahirent  la  cause  de  l'em- 
pereur, et  embrassèrent  celle  du  faux  Michel. 

Alexis,  craignant  que  cette  défection  ne  devînt  générale, 
fit  partir  pour  Dyrrachium  Georges  Paléologue,  dont  il  avait 
éprouvé  la  constance  et  l'intrépidité. 

L'empereur,  avec  une  activité  proportionnée  à  ses  périls, 
porta  d'abord  ses  premiers  efforts  contre  les  Turcs,  qui,  sans 
posséder  l'Asie  Mineure,  la  perçaient  de  toutes  parts.  Il  les 
combattit  par  terre  et  par  mer,  les  chassa  de  JaBithynie,  et 
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conclut  la  paix  avec  Soliman,  sultan  de  Nicée.  Ce  musul- 
man promit  de  ne  point  passer  le  fleuve  Dracon,  et  s'engagea 
même  à  fournir  un  corps  de  troupes  auxiliaires  aux  impé- 
riaux contre  leurs  ennemis  du  Ncrd  et  de  l'Occident,    t- 

En  paix  de  ce  côté,  Alexis  retira  ses  troupes  d'Asie,  et 
rassembla  près  de  Thessalonique  une  armée  composée  de 
Grecs,  de  Barbares,  de  nouvelles  levées  ,  qui,  par  son  défaut 
d'ensemble  et  de  discipline,  donnait  plus  de  crainte  que 
d'espoir  à  son  chef. 

Une  république  qui  croissait  alors  en  force  et  en  renom- 
mée embrassa  le  parti  d'Alexis;   les  Vénitiens  prirent  les 
armes  contre  Robert,  remportèrent  sur  «a  flotte  une  victoire^, 
signalée,  et,  en  détruisant  ses  vaisseaux,  sauvèrent  l'Ajr-Jjj 
chipel. 

L'empereur  récompensa  ce  zèle  en  affranchissant  dans  sqttfe 
États  le  commerce  des  Vénitiens  de  tout  impôt,  en  accordanW 
à  leurs  négociants  les  plus  grands  privilèges  dans  sa  capi^ç 
taie,  et  en  décorant  le  doge  du  titre  de  césar. 

Le  faux  Michel  osa  se  présenter  sous  les  remparts  de  Dyr- 
r&chium  et  haranguer  les  habitants  ;  il  fut  reçu  avec  mé- 
pris et  couvert  de  huées;  Robert,  furieux,  attaqua  la  ville;     • 
Georges  Paléologue  la  défendit  avec  vaillance ,  et ,  par  des    ' 
«orties  vigoureuses,  détruisit  plusieurs  fois  ies  travaux  des 
assiégeants.  * 

Alexis  parut  bientôt  avec  son  armée  :  les  plus  vieux  géné- 
raux lui  conseillaient  d'investir,  de  harceler  les  ennemis 
sans  les  combattre,  et  d'attendre  de  la  disette  un  triomphe* 
plus  certain  que  celui  des  armes.  Mais,  quoique  Alexis  par- 
tageât cet  avis,  l'ardeur  bouillante  et  présompteuse  d'une     j 
jeunesse  indocile  et  guerrière  l'empêcha  de  le  suivre;  crai- 
gnant d'ailleurs  les  progrès  d'une  défection  que  propageaient     I 
l'or  et  les  intrigues  de  Robert,  il  donna  le  signal  du  combat. 

Son  impétuosité,  secondée  par  celle  de  Mélissène  et  de 
Pacurien,  enfonça  d'abord  les  Normands  et  les  mit  en  fuite. 
Mais  l'intrépide  Sigilgaète  les  accabla  de  reproches,  les  ra- 
mena à  la  charge,  et  la  mêlée  recommença.  Les  troupes 


[M8M118]  ALEXIS  COMNÈNE.  2<M 

d'Alexis,  qui  se  croyaient  victorieuses,  pillaient  le  camp  des 
Normands  ;  Sigilgaète,  profitant  de  ce  désordre,  enfonça  les 
Varangues.  Le  terrible  Robert ,  alors  portant  l'étendard  de 
saint  Pierre,  qu'il  avait  reçu  du  pape,  crie  aux  siens  :  «  Dé- 
t  truisons  ces  hérétiques  ;  Dieu  lui-même  marche  à  votre 
•  tête.  »  A  ces  mots,  suivi  de  tous  ses  comtes ,  de  tous  ses 
preux  si  difficiles  à  gouverner  et  à  vaincre ,  si  fameux  par 
leurs  exploits  en  Calabre  et  en  Sicile,  il  s'élance  sur  les  es- 
cadrons ennemis,  les  étonne,  les  disperse,  tue  six  mille 
Grecs,  massacre  tous  les  Turcs  auxiliaires,  et  met  en  déroute 
le  reste  de  l'armée. 
Alexis,  presque  seul,  combattait  toujours,  quoique  blessé 
i  .au  front;  Constantin  Ducas  et  ses  plus  braves  chefs  tom- 
|  'lient  à  ses  côtés.  Son  allié  Bodin,  roi  de  Servie,  l'abandonne 
L  lâchement.  Après  cette  défection,  Alexis,  n'ayant  plus  de 
f  ressource  que  dans  la  vitesse  de  son  cheval ,  cherche ,  par 
j  une  prompte  course,  à  dérober  sa  tête  au  vainqueur. 

Neuf  chevaliers  normands  le  poursuivent  et  l'atteignent 
au  bord  d'un  fleuve  rapide.  L'empereur,  adossé  contre  un 
rocher  escarpé,  se  défend  comme  un  lion  ;  un  coup  de  lance 
le  renverse  d'un  côté,  un  autre  coup  le  relève  ;  malgré  la 
force  de  son  bras  il  allait  périr,  lorsque  son  coursier,  le 
même  qu'il  avait  jadis  enlevé  à  Bryenne,  semble  animé  par 
le  génie  de  son  maître,  s'élance  d'un  saut  prodigieux,  fran- 
chit le  roc,  et  laisse  les  assaillants  consternés  d'une  dispari- 
tion qui  leur  semblait  miraculeuse. 

Hors  de  ce  péril,  Alexis  tombe  dans  un  autre  dont  son 
étonnant  courage  le  délivre  encore.  Voyant  sa  route  coupée 
par  un  escadron  nombreux  d'ennemis,  il  s'élance  sur  eux , 
renverse  leur  chef  de  sa  lance,  traverse  leur  foule  étonnée,  et 
arrive  enfi m  dans  la  ville  ^'Acride ,  couvert  de  blessures, 
mais  brillant  de  gloire,  quoique  vaincu. 

La  superstition  avait  alors  tant  de  force  dans  l'empire , 
qu'au  milieu  du  deuil  causé  par  cette  défaite  sanglante,  la 
perte  qui  consterna  le  plus  les  Grecs  fut  celle  d'une  croix 
d'airain,  qu'avant  de  combattre  Maxence,  Constantin  le 
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Grand  avait  fait  fabriquer ,  pour  imiter  celle  qu'il  disait  lai 
être  apparue  dans  le  ciel. 

Les  suites  de  cette  bataille  furent  désastreuses  :  Robert 
s'empara  de  Dyrrachium;  un  grand  nombre  de  villes  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  vainqueurs.  Les  soldats  grecs,  ne  re- 
cevant plus  de  solde ,  voulaient  déserter  leurs  drapeaux  ; 
tout  F  empire  consterné  se  croyait  sans  ressource  ;  Alexis  en 
trouva  dans  son  courage. 

Revenu  dans  sa  capitale ,  il  raffermit  les  esprits  par  son 
exemple,  et  réchauffa  le  zèle  par  son  activité.  Les  princes, 
les  grands,  les  riches,  lui  offrirent  leur  fortune,  les  pau- 
vres leurs  bras.  L'empereur,  par  un  décret,  se  fit  donner 
les  vases  d'or  et  d'argent  des  églises  :  le  clergé  se  tut  ;  un 
seul  évéque,  nommé  Léon,  accabla  d'invectives  l'empereur. 
En  peu  de  jours,  Alexis  créa  et  rassembla  une  nouvelle  ar- 
mée. Son  vainqueur  se  disposait  à  entrer  en  Bulgarie;  mais 
Henri,  revenu  avec  ses  Allemands  en  Italie ,  assiégeait  le 
pape.  Robert  se  vit  forcé  de  voler  à  son  secours,  et  de  lais- 
ser dans  la  Grèce  le  commandement  de  ses  troupes  à  son  fils 
Boëmond. 

L'empereur  marcha  contre  ce  jeune  prince,  lui  livra  deux 
batailles,  Tune  à  Janina,  l'autre  près  d'Arta.  Il  éprouva 
encore  deux  revers  :  l'éloquente  Anne  Gomnène,  sa  fille,  son 
historien  et  sa  panégyriste,  disait  que  son  père  fuyait  tou- 
jours en  héros. 

Boëmond  poursuit  ses  succès,  entre  en  Thessalie,  et  as- 
siège Larisse.  Alexis  revient  le  combattre;  par  ses  ordres , 
Georges  Pyrrhus,  à  la  tête  des  plus  adroits  archers,  attire 
les  Normands  dans  un  piège ,  et  tue  leurs  coursiers  à  coups 
de  flèches.  «  Rien  n'était  si  redoutable,  dit  Anne  Gomnène, 
«  que  les  Français  à  cheval  ;  nupfuerrier  dans  le  monde  ne 
«  pouvait  résister  à  leur  impétueuse  furie.  Mais  ces  guer- 
«  riers,  démontés,  cessaient  d'être  à  craindre;  la  pesan- 
«  teur  de  leurs  armes  offrait  à  leurs  ennemis  un  triomphe 
«  facile.  » 

Alexis,  les  attaquant  en  flanc  avec  toutes  ses  troupes,  en 
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fit  nu  grand  carnage,  et  les  contraignit  à  fuir.  Sa  victoire 
fut  complète.  La  noblesse  de  l'Occident,  belliqueuse,  turbu- 
lente et  hautaine ,  ne  laissait  à  ses  chefs  qu'un  pouvoir  in- 
certain et  borné.  Cette  anarchie  féodale  empêchait  les  sou- 
verains d'achever  les  grandes  entreprises ,  et  son  désordre 
rendait  les  revers  presque  irréparables. 

Dès  que  Boëmond  fut  vaincu ,  les  comtes ,  qui  comman- 
daient autant  que  lui  dans  son  camp,  se  révoltèrent  et  le 
contraignirent  à  repasser  en  Italie.  Par  là  s'évanouit  l'orage 
qui  naguère  avait  menacé  l'empire  d'une  destruction  pro- 
chaine et  totale. 

Alexis  triomphant,  au  lieu  d'être  accueilli  dans  sa  capitale 
par  de  justes  et  de  vives  acclamations,  ne  le  fut  que  par  des 
murmures;  le  clergé,  indifférent  à  la  délivrance  de  l'empire, 
regrettait  amèrement  son  luxe,  ses  richesses,  et,  abusant  de 
son  crédit  sur  le  peuple,  il  lui  faisait  partager  son  méconten- 
tement. 

L'empereur  ,  trop  habile  pour  dédaigner  des  adversaires 
aussi  redoutables  que  les  prêtres,  crut  nécessaire  de  répon- 
dre à  leurs  reproches,  de  montrer  le  peu  de  fondement  de 
leurs  accusations,  et  de  se  justifier  publiquement  des  torts 
qu'ils  lui  imputaient.  Dans  ce  dessein,  il  convoque  dans  son 
palais  le  sénat,  le  clergé,  les  principaux  officiers  de  l'armée, 
et  s'assied  sur  son  trône  comme  juge,  en  même  temps  qu'il 
se  présente  à  cette  assemblée  pour  être  jugé;  il  fait  apporter 
deux  registres  :  l'un  contenait  la  liste  des  dons  immenses 
faits  aux  églises,  et  l'autre  l'état  modique  des  vases  qu'il 
leur  avait   empruntés  plutôt  qu'enlevés.  «  Vous  savez, 
•  dit-il,  que,  parvenu  à  l'empire,  je  l'ai  trouvé  dépourvu  de 
«  forces  et  environné  d'ennemis;  vous  savez  combien  de 
«  périls  j'ai  bravés,  combien  de  fois  j'ai  failli  tomber  sous 
«  l'épée  des  Barbares.  Vous  n'ignorez  ni  les  incursions  des 
«  Scythes,  des  Perses,  ni  l'agression  formidable  des  Lom- 
«  bards;  l'État,  cerné  de  toutes  parts,  s'est  vu,  pour  ainsi 
«  dire,  réduit  à  un  point.  Cependant  dans  cette  détresse, 
«  nous  avons  levé,  rassemblé,  nourri,  exercé  des  armées.  Il 
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«  fallait  trouver  de  l'argent  pour  ces  dépenses  indispensa- 
«  blés.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'en  diminuant  le  luxe  du 
«  clergé,  quelques  personnes  m'accusent  d'avoir  enfreint 
v£  les  saints  canons.  On  a  vu  pourtant  David,  roi  et  prophète, 
«  s'emparer  avec  ses  troupes,  dans  une  pareille  circonstance, 
«  des  pains  sacrés  auxquels  il  n'était  permis  qu'aux  prêtres 
«  de  toucher.  Les  catfons  d'ailleurs  ont  permis  de  vendre  les 
«  vases  pour  racheter  les  captifs,  et  alors  l'empire  l'était. 
,  «  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  regarder  comme  un  crime 
«  d'avoir  pris  pour  délivrer  de  la  servitude  et  pour  sauver 
«  la  capitale,  non  les  ornements  nécessaires  à  la  célébra- 
«  tion  des  mystères,  mais  des  meubles  inutiles  et  de  peu  de 
«  prix.  Si  l'envie  et  la  haine  blâment  ma  conduite,  je  répé- 
«  terai  ce  que  disait  Périclès  dans  une  semblable  détresse  : 
«  Ce  que  j'ai  été  à  l'Église  a  été  employé  à  l'utilité  et  à  la 
«  gloire  de  l'empire.  » 

Après  ces  paroles  fermes,  qui  imposèrent  silence  aux  plus 
audacieux,  il  montra,  sans  doute  par  déférence  pour  l'esprit 
du  siècle,  un  vif  regret  de  la  mesure  qu'il  avait  été  forcé  de 
prendre,  et  commanda  au  trésorier  de  l'épargne  de  payer 
chaque  année  aux  églises  une  somme  considérable  pour  les  * 
dédommager  de  ce  qu'elles  avaient  perdu.  Les  prêtres  ne 
rougirent  pas  d'accepter  cette  restitution;  dfms  l'Orient  plus 
qu'en  tout  autre  pays,  ils  préférèrent  souvent  l'Égljse  à  l'É- 
tat; aussi  elle  conserva  longtemps  ses  richesses  au  milieu  des 
ruines  de  l'empire. 

La  vie  d'Alexis  fut  une  lutte  continuelle.  Le  sort  ne  lui 
laissait  jamais  de  repos.  Robert,  délivré  des  Allemands,  repa- 
rut en  Illyrie,  livra  une  bataille  à  la  flotte  impériale,  et  rem- 
porta la  victoire.  Treize  mille  Grecs  périrent  dans  ce  com- 
bat. Il  allait  poursuivre  ces  ambitieux  projets,  lorsqu'une 
fièvre  ardente  termina  sa  carrière  orageuse.  Alexis  dut  se 
réjouir  de  la  mort  d'un  rival  si  redoutable;  mais,  comme 
guerrier,  il  honora,  dit-on,  sa  perte  de  nobles  larmes  (4084- 
4085). 
Dés  que  Robert  eut  cessé  d'exister,  les  habitants  de  Dyr- 
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rachium  prirent  les  armes  et  recouvrèrent  leur  libéré.  Plu- 
sieurs officiers  normands,  infidèles  à  leur  chef  Boëmond,  ai- 
dèrent les  Grecs  h  secouer  son  joug.  L'un  d'eux,  Pierre 
d'Àulps,  Provençal,  devint  à  Gonstantinople  la  tige  de  l'il- 
lustre maison  des  Pétrattfes. 

L'empereur,  que  les  Vénitiens  venaient  encore  de  secou- 
rir dans  cette*dernière  campagne,  étendit  leurs  privilèges, 
leur  donna  la  possession  du  golfe  Adriatique,  et  accorda  au 
doge  le  titre  de  roi  de  Dalmatie. 

IL  porta  ensuite  de  nouveau  ses  armes  contre  les  Turcs; 
ces  guerriers,  plus  audacieux  et  plus  terribles  encore  que  les 
Arabes,  auraient  depuis  longtemps  renversé  l'empire  grec, 
si  la  division  qui  se  mit  entre  eux  n'eût  ralenti  leurs  con- 
quêtes :  les  califes  de  Bagdad  et  du  Caire  s'excommuniaient 
comme  les  papes.et  les  patriarches.  Cependant,  malgré  leurs 
dissensions  sanglantes,  les  Turcs,  indépendamment  de  la 
Perse,  possédaient  déjà  le  Pont,  la  Paphlagonie.  la  Bithynie; 
au  midi  de  Nicée,  la  Phrygie,  la  Cappadoce  ;  plusieurs  villes 
de  l'Ionie  leur  étaient  soumises.  Enfin,  profitant  de  la  diver- 
sion des  Normands,  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de,  la  Ly- 
caonie,  de  l'Isaurie,  d'une  partie  de  la  Cilicie  et  des  côtes  de 
la  Pamphylie. 

La  trahison  d'un  Grec,  nommé  Philarète,  avait  livré  An- 
tioche  à  Soliman.  Ce  sultan  fut  vaincu  par  l'émir  Malec- 
Shah.  Une  foule  de  petits  tyrans  s'érigèrent  en  souverains 
indépendants  dans  les  villes  d'Asie. 

Après  la  mort  de  Soliman,  Aboul-Kasem  régna  dans  Nicée. 
Ce  fut  lui  qu'Alexis  combattit.  L'empereur  le  vainquit  en 
plusieurs  rencontres,  et  dut  la  plus  grande  partie  de  ses 
avantages  à  la  valeur  impétueuse  d'un  corps  auxiliaire  de 
Français  qui  servaient  sous  ses  drapeaux  ;  son  lieutenant 
Tatice  remporta  aussi  une  éclatante  victoire  sur  les  musul- 
mans. Aboul-Kasem,  réduit  à  désirer  la  paix,  vint  lui-même 
à  Constantinople  pour  la  négocier.  Alexis,  qui  se  permettait 
autant  de  ruses  dans  la  politique  que  dans  la  guerre,  accueillit 
avee  honneur  son  ennemi,  le  trompa;  et,  tandis  qu'il  l'amu- 


206  EMPIBE  d'oHIENT.  [lOgi-iltQ 

sait  par  de  pompeux  spectacles  et  l'abusait  par  de  vagues 
promesses,  lui  fit  enlever  Nicomédie  (an  4086). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  naquit  Jean  Comnène,  filset  suc- 
cesseur d'Alexis.  La  célèbre  Anne  Comnène,  sa  sœur,  était 
née  en  1083.  L'empereur  eut  encore  deux  autres  fils,  nom- 
més Andronic  et  Isaac.  Anne  Comnène  épousa  Nicéphore 
Bryenne,  fils  du  fameux  Bryenne,  vaincu  par  Alexis. 

La  paix  passagère  de  l'empire  se  vit  bientôt  troublée  par 
une  invasion  générale  des  Scythes  et  des  Petchénègues.  Ils 
passèrent  en  foule  le  Danube,  et  ravagèrent  les  provinces 
voisines.  Alexis  envoya  contre  eux  Pacurien,  grand -domes- 
tique d'Orient,  et  Branas.  Les  Barbares  enveloppèrent  l'ar- 
mée grecque,  la  dispersèrent,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Les  deux  généraux  de  l'empereur  périrent;  Tatice  répara 
cet  échec  par  un  avantage  sur  les  Petchécrtgues,  et  par  la 
prise  de  Philippopolis. 

Mais  le  Nord  semblait  être,  dans  ce  temps,  une  pépinière 
inépuisable  de  guerriers.  Quatre  cent  mille  Scythes  s'avan- 
cent de  nouveau  en  Thrace;  l'empereur  marche  contre  eux; 
malgré  l'infériorité  du  nombre,  il  leur  livre  une  grande  ba- 
taille :  la  fureur  déréglée  des  Barbares  l'emporte  sur  la  tac- 
tique grecque;  Alexis,  après  des  prodiges  de  bravoure,  est 
vaincu  ;  il  rassemble  ses  débris,  reçoit  les  secours  que  lui 
avait  promis  Robert,  comte  de  Flandre,  en  revenant  du  pè- 
lerinage de  Jérusalem,  et  se  met  encore  en  campagne  pour 
défendre  sa  capitale  menacée. 

Ses  efforts  et  la  vaillance  des  Français  ne  peuvent  triom- 
pher des  Barbares  ;  ils  remportent  une  troisième  victoire. 
L'empereur,  sans  perdre  courage,  quoiqu'il  n'eût  pins  de 
soldats,  rassemble  un  grand  nombre  de  paysans,  les  arme, 
les  exerce,  harcèle  l'ennemi,  emploie  la  ruse  au  défaut  de 
la  force,  reçoit  des  renforts,  tend  un  piège  aux  Scythes,  les 
trompe  par  une  frayeur  feinte,  et  tandis  qu'ils  se  livrent  an 
pillage,  tombe  inopinément  sur  eux. 

Par  ses  ordres,  différentes  colonnes  les  entourent,  les  at- 
taquent de  toutes  parts  et  coupent  leur  retraite  :  cette  ba- 


[1084-1118]  ALEXIS  COMNENE.  207 

taille  termina  une  guerre  de  six  ans  ;  la  victoire  des  Grecs  fut 
complète  ;  le  massacre  devint  affreux  ;  on  ne  fit  aucune  grâce 
aux  vaincus;  tous  les  Scythes  périrent  (an  1091).  L'empereur 
rentra  en  triomphe  dans  sa  capitale,  et  comme  ce  combat 
décisif  avait  eu  lieu  le  29  avril,  le  peuple  chantait  dans  les 
rues  des  vers  qui  finissaient  par  ces  mots  :  «  Il  s'en  est  fallu 
•  d'un  jour  que  la  nation  des  Scythes  n'ait  pu  voir  le  mois  de 
«  mai.  » 

La  joie  publique,  d'abord  vive,  fut  bientôt  mêlée  de  tris- 
tesse par  l'augmentation  nécessaire  des  impôts,  triste  résul- 
tat des  guerres,  même  les  plus  heureuses. 

Ce  surcroit  des  charges  disposait  au  mécontentement  ;  un 
Arménien  «t  un  Français  en  profitèrent  pour  conspirer  con- 
tre les  jours  de  l'empereur.  Alexis  découvrit  le  complot  et 
fit  grâce  de  la  vie  aux  coupables.  II  visita  ensuite  et  fortifia 
la  frontière  du  nord  pour  se  mettre  à  l'abri  des  courses  des 
Dalmates. 

D'autres  périls  le  rappelèrent  en  Orient.  Parmi  les  petits 
tyrans  qui  se  disputaient  les  conquêtes  faites  sur  les  chré- 
tiens, brillait  un  musulman  nommé  Zachas.  Ce  guerrier 
ambitieux  et  brave  domina  bientôt  ses  rivaux,  s'empara  des 
plus  fortes  villes,  et  se  fit  nommer  roi  d'Asie.  Alexis  em- 
ploya toutes  ses  forces  pour  le  combattre  ;  après  des  succès 
balancés,  Jean  Ducas  et  Constantin  Dalassène  le  défirent 
sur  terre  et  sur  mer.  Les  Grecs  reprirent  Samos  et  ramenè- 
rent à  la  soumission  les  Cretois,  ainsi  que  les  habitants  de 
Chypre,  qui  s'étaient  révoltés. 

Cependant  Zachas  conservait  encore  une  puissance  redou- 
table. Alexis,  ne  pouvant  le  terrasser  par  les  armes,  le  ren- 
versa par  ses  intrigues.  Un  sultan,  nommé  Soliman,  était 
beau-père  de  Zachas;  l'empereur  trouva  moyen  de  lui  per- 
suader que  son  gendre  voulait  le  détrôner.  Soliman  invite 
Zachas  à  se  rendre  chez  lui,  l'admet  à  sa  table,  l'enivre  et 
le  poignarde  au  milieu  du  festin. 

Un  autre  orage  menaçait  l'empire  :  les  Dalmates  révoltés 
venaient  d'élire  un  roi  ;  Alexis  marcha  contre  eux  et  les  vain- 
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cjuit  :  ce  qui  fit  dire  à  Anne  Commène  que  son  père  ajoutait 
sans  cesse  victoires  sur  victoires  pour  en  former  comme  une 
couronne. 

Pendant  cette  campagne,  une  audacieuse  conspiration  mit 
les  jours  de  l'empereur  en  grand  danger.  Nicéphore,  fils  du 
célèbre  empereur  Romain  Diogène,  eomblé  de  bienfaits  par 
Alexis,  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  d'un  trône,  enlevé 
à  sa  famille.  Ce  jeune  prince,  remarquable  par  sa  figure,  par 
son  courage,  par  ses  talents,  était  parvenu  à  se  faire  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  le  peuple  et  dans  l'armée.  D'abord, 
il  solda  un  assassin  pour  poignarder  l'empereur.  Cet  homme 
déguisé  en  mendiant,  s'approche  d'Alexis;  mais,  ne  pouvant 
tirer  son  poignard,  il  le  croit  enchaîné  par  un  pouvoir  divin, 
se  trouble,  se  repent,  déclare  son  -crime  et  reçoit  son  pardon. 

Quelque  temps  après,  Diogène.  armé  d'un  glaive,  entre 
la  nuit  dans  la  tente  d'Alexis,  espérant  le  tuer  pendant  son 
sommeil;  une  femme  de  l'impératrice,  qui  veillait,  se  lève  et 
l'effraie.  Alexis,  qui  l'aimait,  lui  pardonne  encore  par  une 
générosité  trop  imprudente. 

L'implacable  Diogène  poursuit  ses  projets.  Sa  conjuration 
devient  plus  vaste,  plus  menaçante;  elle  est  découverte  :  on 
arrête  le  coupable  ;  la  torture  lui  arrache  l'aveu  de  son  crime. 
Il  est  jeté  en  prison . 

L'empereur  convoque  tous  les  officiers  de  l'armée;  la  plu- 
part d'entre  eux,  se  sentant  coupables,  frémissaient  de 
crainte  à  sa  vue;  il  leur  rappelle  ses  travaux,  ses  bienfaits, 
sa  clémence  pour  Nicéphore.  «  L'ingrat,  dit-il,  abusant  de 
«  ma  patience,  en  a  profité  pour  séduire  un  grand  nombre 
«  de  mes  compagnons  d'armes  ;  il  voulait  monter  au  trône  en 
«  vous  rendant  complices  d'un  parricide.  Je  l'aurais  puni 
«  faiblement  s'il  n'avait  attenté  qu'à  mes  jours.  Son  plus 
«  grand  crime  à  mes  yeux,  c'est  de  vous  avoir  rendus  cou- 
«  pables.  Cependant  je  vous  pardonne  à  tous;  cessez  de 
«  craindre  mon  ressentiment  ;  j'ai  tout  su  et  tout  oublié,  * 

A  ces  mots,  les  assistants  fondent  en  larmes.  Sa  généro- 
sité, sa  clémence,  excitent  l'admiration,  réveillent  les  re- 
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mords,  inspirent  l'amour;  tout  retentit  d'acclamations  et  d'$- 
loges;  et  ce  jour,  qui  semblait  devoir  être  si  funeste  pour  * 
J  empereur,  devint,  par  sa  grandeur  d'âme,  le  plus  glorieux 
de  son  règne. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  imposteur  qui  se  disait 
fils  aîné  de  Romain  Diogène  se  retira  chez  les  Comans,  sou- 
leva ces  Barbares  et  les  excita  à  prendre  les  armes  pour  le 
placer  sur  le  trône  d'Orient.  Leur  nombreuse  et  redoutable*ar- 
mée  battit  d'abord  les  Grecs  et  vint  assiéger  Andrinople. 

L'empereur,  toujours  attaqué  et  toujours  infatigable,  con- 
duisit ses  troupes  contre  eux.  Mais,  à  la  vue  de  l'ennemi, 
elles  paraissent  découragées  par  la  foule  immense  des  Bar- 
bares. Les  deux  armées  étaient  en  présence;  un  guerrier 
d'une  stature  colossale  s'approche -du  camp  des  Grecs,  et 
défie  en  qpmbat  singulier  le  plus  vaillant  d'entre  eux.  Sa 
grandeur  gigantesque,  son  air  farouche,  ses  pesantes  armes 
répandent  l'effroi;  personne  n'ose  se  mesurer  avec  lui. 
Alexis,  indigné  de  cette  lâcheté,  sort  du  campf  combat  le 
Barbare  et  le  tue.  Cet  exploit  chevaleresque  réveille'  le  cou- 
rage et  l'espoir  de  ses  troupes.  Il  profite  de  leur  enthousiasme, 
attaque  l'ennemi  et  le  force  à  la  retraite. 

Un  Grec  qui  lui  était  dévoué  se  défigure  le  visage,  feint 
d'avoir  été  maltraité  par  lui,  se  rend  dans  le  camp  du  faux 
Biogène,  s'empare  de  sa  confiance,  et  l'attire  dans  une  ville 
où  il  est  pris  et  jeté  dans  les  fers.  Le  châtiment  de  cet  impos- 
teur consterna  les  Comans,  qui  rentrèrent  dans  leur  pays. 

L'empereur  n'avait  plus  d'adversaires  que  les  Turcs,  qui 
le  harcelaient  sans  cesse.  Il  avait  imprudemment  demandé 
contre  eux  des  secours  aux  princes  d'Occident,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir  ;  et  la  masse  épouvantable  d'alliés 
que  l'enthousiasme  religieux  et  militaire  du  siècle  lui  amena 
devint  pour  l'empire  un  poids  plus  accablant  et  non  moins 
^redoutable  que  les  armes  des  infidèles. 
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CHAPITRE  XXVIHI. 

CROISADES. 

(Ans  de  J.-C.  1006-1100.} 

Origine  des  croisades»  —  Tableau  de  Jérusalem  à  Pépoque  des  pèlerinages .  —  Mie. 
•ion  de  l'ermite  Pierre.  —  Exhortation  do  pape  Urbain  II  en  Pranoe.  —  Presnière 
troisade.  —  Désordres  des  premiers  croisés,  commandés  par  Termite  Pierre.  — 
Leurs  ravages   en  Hongrie.  —  Leur  défaite  par  les  Bulgares.  —  Vengesaee  de 
Pierre.  —  Sa  défaito  et  sa  faite .  —  Ordre  de  l'empereur  à  l'égard  des  croisée.  — 
Arrivée  de  Pierre  à  Conatantinople.  —  Sa  présentation  à  Alexis.  —  Sa  déclara- 
tion à  l'empereur.  —  Conduite  politique  d'Alexis  à  {l'approche   des  croisée.  — 
Destruction  des  premiers  croisés.  —  Croisade  de  Godefroi  de  Bouillon.  —  For* 
trait  de  oe  prince.  —  Position  critique  et  habileté  d'Alexis.  —  Premières  hosti- 
lités. —  Négociations  entre  Godefroi  et  Alexis.  —  Nouvelles  hostilités.  —  Traité 
entre  Godefroi  et  Alexis.  —  Invasion  de  Boëmond,  fils  de  Robert  Goisceré.  — 
Sa  «oamissienà  l'empereur.  —  Témérité  de  Robert  de  Paris.  —Fierté  de  Tan- 
crède  et  de    Richard.  —  Méfiance  de  Boëmond.  —  Querelles  religieuses.  — 
Nouvelle  arrivée  des  croisés,  entre  autres  Raymond.  —   Fierté  du  comte   de 
Toolouse.  —  Marche  des  croisés  sur  Nieée.  —  Siège  de  cette  ville.  —  Tablées 
des   deux  armées.  —  Origine   des   armoiries  et  du   blason.    —  Première   ba- 
taille. —  Victoire  des  chrétiens.  —  Reddition  de  Nicée  à  Alexis.  —  Marches  et 
échec  des  croisés  en  Asie.  —  Leur  victoire  sur  les  infidèles.  —  leur  désastre 
causé  par  la  famine.  —  Division  entre  les  croisés.  —  Conquêtes  et  souveraineté 
de  Baudouin.  —  Siège  d'Antioche  par  les  croisés  —  Leurs  honteux  excès.  —  Leur 
repentir  et  leur  pénitence.  —  Cruauté  de  Boëmond.  —  Ambassade  da  calife  d*É- 
gypteaux  croisés.  —  Réponse  de  Godefroi  aux  ambassadeurs.  —  Victoire  ses 
croisés  sur  les  Turcs.  —  Ligue  des  gueux.  —  Dispute  entre  Boëmond  et  Godefroi. 
Trahison  du  renégat  Phyroux.  —   Prise  d'Antioche  par  les  croisés.  —  Armement 
des  musulmans.  —  Blocus  d'Antioche  par  les  Turcs.  —  Désastre  parmi  les  croisés 
causé  par  la  famine.  —  Retraite  d'Alexis.  —  Courage  rendu  aux  croisés  par  denx 
prêtres.  —  Bataille  déoisive  entre  les  Sarrasins  et  les  croisés.  —  Victoire  com- 
plète des  croisas .  —  Perte  de  cent  mille  Sarrasins.  —  Marche  des  croisés  sur 
Jérusalem.  —  état  de  leur  armée.  —  Convention  entre  les  croisés.  —  Lear  arri- 
vée à  Jérusalem.  — >  Leurs  préparatifs  de  siège.  —  Première  attaque  des  Turcs. 
—  Témérité,  danger  et  bravoure  de  Tancrède .  —  Assauts  des  croisés.  —  Lear 
entrée  dans  Jérusalem.  —  Horrible  massacre  des  Tores.  —  Humilité  de  Godefroi 
et  des  croisés.  —  Élection  de  Godefroi  comme  roi.  —  Nouvelle  spparition  des 
Turos.  —  Dernière  victoire  de  la  première  croisade.  —  Dispersion  des  croisés.  — 
Mort  de  Godefroi,  remplacé  par  Baudouin. 


Si  Rome,  après  avoir  été  la  reine  du  monde  idolâtre,  était 
devenue  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  existait  encore  une 
autre  ville  plus  sainte  aux  yeux  des  adorateurs  du  Christ  : 
c'était  l'antique  Sion,  c'était  Jérusalem,  berceau  delà  foi; 
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elle  renfermait  dans  son  enceinte  le  tombeau  du  Sauveur. 

De  tout  temps  les  chrétiens  crurent  se  sanctifier  en  allant 
visiter  le  saint-sépulcre.  Depuis  le  règne  de  Constantin,  ce 
zèle  s'accrut;  les  pèlerinages  devinrent  plus  fréquents;  les 
Romains,  vaincus  sur  la  terre,  ne  semblèrent  bientôt  plus 
occupés  qu'à  conquérir  le  ciel. 

Les  passions  changeaient  d'objet  :  l'Église  prenait  la 
place  de  l'État;  la  chaire,  celle  de  la  tribune,  et  les  saints 
succédaient  aux  héros. 

Lorsque  Genséric  et  Àlaric  eurent  livré  Borne  au  pillage  et 
enchaîné  le  peuple-roi,  plusieurs  illustres  familles  romaines 
vinrent  s'établirent  à  Jérusalem.  La  piété  ardente  d'Hélène 
et  le  zèle  des  premiers  successeurs  de  Constantin  attirèrent 
dans  cette  cité  une  nombreuse  population,  de  grandes  ri- 
chesses, et  l'embellirent  de  monuments  magnifiques. 

Julien  voulut  vainement  y  renverser  la  croix  et  relever  le 
temple  de  Salomon.  Depuis,  Cosroès  y  porta  la  désolation, 
profana  les  lieux  saints,  détruisit  les  édifices,  dispersa  les 
chrétiens,  et  en  livra  un  nombre  immense  à  la  vengeance 
cruelle  des  Juifs. 

Uéraclius  chassa  ces  conquérants  barbares,  replanta  la 
croix  dans  Jérusalem,  releva  ses  murailles,  et  y  ramena  la 
paix  ainsi  que  la  richesse. 

Ce  triomphe  fut  brillant,  mais  de  courte  durée.  Maho- 
met parut  ;  le  fanatisme  guerrier  des  Arabes  inonda  le  monde, 
depuis  l'Inde  jusqu'à  Cadix.  On  vit  en  peu  d'années  la  Pa- 
lestine et  la  Phénicie  soumises,  l'Egypte  et  l'Afrique  subju- 
guées, l'Espagne  conquise,  la  France  envahie;  l'Europe,  sans 
la  victoire  de  Charles-Martel,  aurait  subi  la  loi  de  l'Alcoran. 

Les  infidèles,  maîtres  de  la  Sicile,  portèrent  leurs  armes 
dans  l'Italie  et  l'effroi  dans  Rome.  Les  Grecs,  les  Lombards 
et  les  héros  normands  luttèrent  péniblement  contre  eux  pen- 
dant un  siècle. 

Les  Persans,  rangés  sous  l'étendard  des  successeurs  de 
Mahomet,  franchirent  les  faibles  barrières  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Syrie; 
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l'Asie  Mineure  était  ravagée  par  eux,  leurs  vaisseaux  par 
couraient  l'Archipel,  leurs  armées  assiégeaient  Constant* 
nople  :  cette  seconde  Borne  ne  dut  son  salut  qu'à  la  force  de 
sa  position  et  à  la  découverte  du  feu  grégeois. 

Depuis  longtemps  Jérusalem  isolée  et  privée  de  secours 
était  devenuela  proie  des  Sarrasins.  Les  chrétiens  y  furent 
livrés  à  tous  les  outrages  d'une  haine  féroce,  à  toutes  les 
persécutions  d'un  fanatisme  barbare;  ils  ne  jouirent  de  quel- 
que trêve  et  de  quelque  repos  que  sous  le  règne  du  fameux 
Haroun-al-Raschid . 

Ce  calife,  trop  fort  pour  être  cruel,  trop  grand  pour  en 
injuste,  trop  habile  pour  être  intolérant,  permit  aux  chra] 
tiens,  moyennant  un  léger  tribut,  de  venir  visiter  les  saintf 
lieux.  Il  envoya  même,  dit-on,  les  clefs  du  saint-sépulcre  4 
Gharlemagne.  Cette  sage  politique  étendit  sa  gloire,  enri- 
chit ses  États.  Jérusalem  redevint  le  but  des  voyages  reli- 
gieux et  commerçants  des  Européens ,  comme  la  Mecque  ! 
était  celui  des  pèlerins  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  et  dé T Asie. 

Les  pèlerinages  se  multiplièrent;  le  désir  du  gain  y  con- 
tribuait autant  que  la  religion.  Jamaisxl'ailleurs  les  liens  du  : 
commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident  n'avaient  totalement 
cessé,  même  dans- le  temps  des  plus  vives  persécutions.  I/ia- 
térêt,  peut-être  plus  encore  que  la  gloire,  aime  à  surmonter 
les  obstacles,  à  braver  les  périls.  On*  sait  qu'en  France,  sous 
le  règne  de  Contran,  les  vins  de  Caza  étaient  connus  etr* 
cherchés  ;  les  pierreries  et  les  soies  de  l'Asie  brillèrent  dans 
le  trésor  de  Dagobert.  Venise,  Cènes  et  Marseille  fondaient 
leurs  richesses  et  leur  puissance  sur  le  commerce  qu'elles 
entretenaient  avec  les  ports  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie.  Leurs  négociants  se  montraient  en  grand 
nombre  dans  les  foires  d'Alexandrie,  de  Bagdad,  et  au  Caire. 

Les  Arabes,  vainqueurs  du  monde,  éprouvèrent  bientôt 
le  sort  de  tous  les  conquérants.  La  fortune  et  le  pouvoir  eni- 
vrèrent et  amollirent  les  califes  Fatimites;  l'ambition  des 
émirs  atténua  l'autorité  de  ces  monarques,  ils  profitèrent  de 
leur  faiblesse.  La  tyrannie  devint  plus  insupportable  en  se 
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divisant;  au  lieu  d'un  maître,  les  peuples  gémirent  sous  une 
foule  de  despotes,  et  comme  la  cruauté  est  presque  insépa- 
rable de  la  mollesse,  le  sang  des  chrétiens  coula  par  tor- 
rents. 

Les  gémissements  de  Sion  retentirent  dans  l'Occident  ;• 
Pise,  Gènes  et  Bozon,  roi  d'Arles,  brûlant  de  venger  l'Eu- 
rope outragée  et  la  religion  souffrante,  firent  une  expédition 
sur  les  côtes  de  Syrie  et  de  Phénicie. 

Il  semblait  que  les  périls  du  pèlerinage  en  augmentassent 
,ï ardeur  ;  plus  ces  voyages  offraient  de  dangers,  plus  ils  deve- 
naient méritoires  et  glorieux.  L'Église  les  ordonnait  alors 
F  comme  pénitence  aux  pécheurs  ;  les  crimes  commis  sur  les 
bords  de  la  Seine,  de  la  Tamise,  du  Rhin,  du  Tage  et  du 
Tibre,  devaient  se  laver  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

A  cette  époque,  les  chefs  des  nations  européennes  étaient 
plutôt  rois  de  nom  que  d'effet.  Une  noblesse  guerrière,  fière 
et  turbulente,  avait  usurpé  leur  autorité  :  chacun  de  ces 
guerriers  était  maître,  général,  juge  et  tyran  dans  sa  sei- 
gneurie. Les  gouvernements,  sans  force  et  sans  frein,  n'of- 
fraient que  le  triste  tableau  d'une  anarchie  féodale  et  bar- 
bare. 

Le  glaive  jugeait  les  procès;  l'or  absolvait  du  meurtre; 
l'ignorance  couvrait  l'Occident  de  ténèbres.  On  n'y  voyait 
presque  briller  d'autre  vertu  que  la  bravoure,  et  une  dé- 
votion plus  superstitieuse  que  morale.  Le  clergé  seul  conser- 
vait en  dépôt  quelques  traces  des  lumières  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  et  quelques  principes  deJ'antique  charité  chrétienne. 
Aussi  les  peuples  et  les  rois  avaient  recours,  les  uns  à  sa  pro- 
tection et  à  sa  justice,  les  autres  à  son  crédit  et  à  sa  science. 
C'est  ce  qui  rendit  peu  à  peu  l'Église  si  influente;  elle 
abusa  souvent  de  son  pouvoir,  mais  souvent  aussi  elle  s'en 
servit  sagement  pour  adoucir,  pour  réprimer  les  mœurs  fé- 
roces de  cette  noblesse  hautaine  et  belliqueuse. 

Au  lieu  d'exil,  elle  imposa  le  voyage  de  la  Terre-Sainte 
aux  criminels  puissants;  et,  comme  la  licence,  l'orgueil  et 
les  passions  rendaient  ces  crimes  journaliers  et  nombreux, 
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les  mers  et  les  routes  qui  conduisaient  en  Asie,  se  virent 
couvertes  d'une  foule  de  pèlerins  pénitents. 

II  n'était  pas  de  forfaits  qu'on  ne  pût  expier  parce  voyage; 
aucune  gloire  n'égalait  celle  qu'on  attachait  à  ces  cours» 
périlleuses.  Les  comtes  de  Flandre,  d'Anjou,  de  Verdun,  de 
Barcelone,  ainsi  que  le  duc  de  Normandie,  père  du  conqoi» 
rant,  suivis  de  nombreux  vassaux,  allèrent  pleurer  an  pied 
du  saint-sépulcre  les  excès  de  leur  ambition,  dans  lesquels 
ils  retombaient  à  leur  retour. 

En  \  054,  l'évêque  de  Cambrai  partit  pour  la  Palestineavet 
trois  mille  pèlerins.  Plus  tard  on  en  vit  sept  mille  enta* 
prendre  ce  voyage  à  la  suite  de  l'archevêque  de  Mayenco 
et  de  plusieurs  évéques  du  Rhin.  De  telles  caravanes  ref* 
semblaient  déjà  à  des  détachements  d'armée,  et  ces  pèleri- 
nages nombreux  étaient,  pour  ainsi  dire*  l'avant-garde  des 
croisades. 

Une  révolution  dans  l'Orient  augmenta  le  malheur  des 
chrétiens,  l'ardeur  des  pèlerinages,  le  zèle  pour  la  foi,  Il 
haine  contre  les  musulmans,  et  la  crainte  de  voir  leurs  armes 
reparaître  et  s'étendre  dans  l'Occident. 

Le  courage  des  Arabes  s'était  affaibli  ;  une  troupe  de  Turcs, 
Scythes  ou  Tartares,  venus  des  rives  de  l'Oxus,  reçus  dans 
l'armée  de  Perse,  embrassent  la  religion  mahométane,  To« 
grul,  leur  chef,  s'empare  du  pouvoir  :  maître  de  l'empire  de 
Xerxès,  il  renverse  l'autorité  des  califes,  et  commence  le 
règne  de  la  dynastie  des  Seldjoucides. 

Sous  ses  successeurs,  la  Syrie,  conquise  ainsi  que  la  Pales* 
Une,  est  livrée  au  pouvoir  anarchique  d'un  grand  nombre 
de  sultans  et  d'émirs,  qui  versent  sur  ces  belles  contrées 
plus  de  malheurs  encore  que  l'oligarchie  féodale  n'en  faisait 
éprouver  à  l'Europe. 

Le  joug  qui  pèse  sur  les  chrétiens  devient  plus  dur  :  on 
outrage,  on  massacre  les  pèlerins  dans  Jérusalem. 

Cette  ville  infortunée  ne  pouvait  espérer  sa  délivrance 
des  empereurs  qui  régnaient  à  Gonstantinople.  Cet  empire 
était  en  pleine  décadence;  les  Grecs  efféminés  ne  montraient 
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alors  que  des  armées  plus  imposantes  par  leur  appareil  que 
redoutables  par  leur  courage.  On  y  voyait  plus  de  Barbares 
que  de  nationaux  :  les  soldats,  effrayés  de  la  fatigue  et  du 
travail,  faisaient  porter  leurs  armes  sur  des  chariots  légers. 
Quelques  princes  guerriers  relevaient  en  vain  momentané- 
ment leurs  trônes  et  leur  gloire;  l'ambition  des  grands  les 
laissait  peu  régner  ;  en  quelques  années,  on  avait  vu  onze 
empereurs  assassinés. 

A  milieu  de  cette  corruption  des  mœurs,  de  cet  abatte- 
ment des  courages,  de*  ce  raffinement  dans  le  luxe  et  dans 
les  vices,  «  il  était  devenu  impossible  aux  Grecs,  dit  un  his- 
!  torien,  de  supporter  un  bon  prince  et  de  bonnes  lois.  » 

Les  successeurs  de  Constantin,  menacés  par  les  Turcs, 
assaillis  par  les  Scythes,  loin  de  pouvoir  délivrer  Jérusalem, 
demandaient  eux-mêmes  des  secours  pour  conserver  leur 
trône  chancelant.  Ces  secours  ne  pouvaient  venir  que  de 
'Occident;  mais  si  l'Occident  conservait  plus  de  vigueur 
et  renfermait  plus  de  guerriers,  l'anarchie,  qui  le  désolait, 
fendait  ses  princes  peu  capables  de  former  et  de  suivre  ré- 
gulièrement de  grandes  entreprises. 

Les  vestiges  de  l'empire  de  Charlemagne  étaient  effacés; 
on  ne  voyait  en  Europe  que  des  rois  sans  argent  et  presque 
tous  pouvoir,  des  grands  divisés,  des  peuples  asservis,  des 
guerres  sans  plans,  des  lois  sans  exécution,  des  conquêtes 
*fcfts  résultats.  Dans  cette  confusion  générale,  on  comptait 
pour  rien  la  liberté  des  hommes,  et  pour  peu  leur  vie  ;  la 
terreur  régnait  dans  les  campagnes:  les  cités  n'offraient 
point  d'asile;  on  ignorait  les  éléments  du  droit  de  la  nature 
et  du  droit  des  gens;  il  n'existait  de  sécurité  que  dans  les 
camps  et  dans  les  forteresses  :  on  n'étudiait  que  la  guerre, 
on  ne  respectait  que  la  force. 

Le  pape,  au  sein  de  ce  désordre,  était  le  seul  souverain 
qui  jouît  d'une  puissance  étendue  :  Rome  redevenait  la  ca- 
pitale du  monde  ;  l'Église  était  plus  vénérée  que  la  patrie, 
et  le  moine  Hildebrand,  armé  du  glaive  de  saint  Pierre,  dé- 
clarant son  autorité  universelle  comme  l'Église,  et  soutenant 
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que  tous  les  royaumes  faisaient  partie  du  domaine  du  saint- 
siége,  semblait  ressusciter  l'empire  des  Césars. 

Telle  était  la  situation  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  lorsque 
les  gémissements  de  quelques  pèlerins  et  la  prédication 
d'un  ermite  firent  éclater,  au  milieu  de  ce  chaos,  un  volcan 
qui  arracha  l'Europe  de  ses  fondements  pour  la  lancer  sur 
l'Asie. 

Déjà  l'empereur  Ducas  avait  imploré  les  secours  des  prin- 
ces d'Occident;  les  querelles  du  pape  Grégoire  avec  l'Alle- 
magne et  la  France  rendirent  cette  première  démarche  pres- 
que infructueuse.  Cependant  Pise,  Gênes  et  d'autres  villes 
envoyèrent  des  troupes  en  Afrique,  et  y  défirent  cent  mille 
Sarrasins.  Victor,  alors  souverain  pontife,  forma  le  projrt 
d'enlever  l'Asie  aux  infidèles;  mais  les  occupations  que  lui 
donnèrent  un  antipape  et  l'empereur  d'Allemagne  le  détour- 
nèrent de  ce  dessein.  Enfin  cette  grande  entreprise,  dont 
les  suites  changèrent  la  face  du  monde,  fut  l'ouvrage  d'un 
simple  pèlerin,  ou  plutôt  le  parut  ;  car  les  grandes  révolu- 
tions, que  le  vulgaire  attribue  au  génie  de  certains  hommes, 
sont  le  fruit  des  siècles,  l'œuvre  des  circonstances  ;  et  les 
hommes  qui  passent  pour  en  être  les  auteurs  ne  font  autre 
chose  qu'en  sonner  l'heure,  déjà  marquée  par  le  temps. 

Un  ermite  né  près  d'Amiens,  et  nommé  Pierre,  ou  vul- 
gairement Cucupiètre,  autrefois  soldat,  renonça  au  monde 
et  prit  le  froc.  Bientôt  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem :  là,  exalté  par  la  prière  et  par  le  jeûne,  ému  par  l'aspect 
des  ruines  du  saint-sépulcre,  irrité  des  outrages  prodigués 
aux  chrétiens  par  les  infidèles,  pénétré  de  respect  à  la  vue 
des  cheveux  blancs  et  de  la  figure  vénérable  du  patriarche 
Siméon,  il  se  prosterna  respectueusement  à  ses  pieds,  versant 
des  larmes  de  douleur  et  d'indignation  :  «  Nos  iniquités, 
«  lui  dit  le  pontife,  ont  détourné  de  nous  le  regard  du  Sei- 
«  gneur.  L'Asie  est  au  pouvoir  des  musulmans,  l'Orient  est 
«  tombé  dans  la  servitude.  Quand  la  source  de  nos  afflictions 
«  sera  comblée,  quand  Dieu  sera  touché  de  nos  misères,  il 
«  parlera  aux  cœurs  des  princes  de  l'Occident,  et  les  enverra 
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«  au  secours  de  !a  «ville  sainte.  »  Ces  paroles  enflamment 
l'ermite  d'un  enthousiasme  religieux  ;  il  jure  de  porter  en 
Europe  les  vœux  des  chrétiens  ;  la  passion  qui  agitait  son 
âme  exalte  son  imagination.  Une  nuit,  prosterné  devant  le 
saint-sépulcre,  il  croit  voir  la  Vierge  apaisant  le  courroux  du 
Sauveur;  it  croit  entendre  Jésus-Christ  lui  dire  :  «  Pierre, 
«  lève-toi,  cours  annoncer  à  tes  frères  les  tribulations  de 
<  mon  peuple  ;  il  est  temps  que  les  saints  soient  délivrés  et 
•  mes  serviteuss  secourus.  »  Pierre  n'hésite  plus,  il  se  voit, 
comme  Mofee,  destiné  à  opérer  des  prodiges,  à  changer  le 
cœur  des  rois.  L'ermite,  brûlant  de  zèle,  traverse  les  mers, 
\ole  en  Italie,  se  jette  aux  pieds  d'Urbain  II,  et  lui  annonce 
la  mission  divine  dont  il  est,  dit-il,  chargé.  Le  pape  saisit  avec 
ardeur  cette  occasion  favorable  pour  exécuter  le  vaste  projet 
conçu  par  ses  prédécesseurs,  Grégoire  et  Victor. 

L'ermite  Pierre,  autorisé  par  le  pontife,  parcourt  l'Eu- 
rope, raconte  les  malheurs  de  l'Asie,  les  fureurs  des  infidè- 
les, l'oppression  des  chrétiens,  les  ruines  du  saint-sépulcre; 
il  émeut  les  esprits,  touche  les  cœurs,  échauffe  le  zèle,  en- 
flamme l'ambition  ;  il  promet  la  gloire  sur  la  terre,  le  bonheur 
dans  le  ciel.  On  croit  voir  un  saint,  entendre  un  prophète, 
et  partout  les  guerriers,  accoutumés  à  détester,  à  chercher 
à  combattre  les  Sarrasins  en  Espagne,  en  Sicile,  en  Calabre, 
en  Afrique,  se  sentent  saisis  d'une  ardeur  nouvelle;  partout 
un  long  murmure  de  pitié  pour  les  chrétiens  d'Orient  et  de 
colère  contre  les  Sarrasins,  leurs  persécuteurs,  annonce  l'o- 
r&ge  et  présage  la  tempête. 

Bans  ce  même  moment,  Alexis  Comnène,  imprudent  dans 
s&*  craintes,  imprévoyant  dans  sa  polilique,  écrivait  au  pape 
pour  lui  représenter  la  détresse  de  l'empire  d'Orient  et  la 
nécessité  de  le  secourir,  a  Les  Sarrasins,  disait-il,  autrefois 
1  maîtres  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  moitié  de  la 
1  France,  viennent  de  conquérir  l'Asie  ;  ils  sont  aux  portes 
«  de Constantinople,  et  delà  menacent  encore  l'Occident.  » 
L'empereur,  pour  engager  les  chrétiens  à  le  défendre, 
^ployait  tous  les  moyens  propres  à  réveiller  la  pitié,  à  ex- 
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citer  Tintérét,  à  échauffer  rambition.'Les  Latins  disent 
même,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  que,  dans  l'espoir  .1 
d'enflammer  l'ardeur  d'une  noblesse  aussi  passionnée  pour  1 
l'amour  que  pour  la  gloire,  il  offrait  à  leurs  regards  le  ta-  I 
bleau  attrayant  des  délices  de  l'Asie,  des  voluptés  de  FO-  I 
rient,  et  de  la  beauté  des  femmes  grecques.  La  haine  des 
historiens  d'Europe  contre  Alexis  a  pu  seule  supposer  une 
pareille  inconvenance,  dans  une  lettre  écrite  par  un  empe- 
reur au  chef  de  l'Église. 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que,  dans  le  désespoir  où  k 
progrès  des  armes  turques  jetait  ce  prince,  il  écrivait  au 
pape  que,  s'il  devait  un  jour  perdre  l'empire,  il  s'en  console- 
rait pourvu  que  la  Grèce  échappât  aux  barbares  soldats  de 
Mahomet,  et  trouvât  un  asile  sous  les  lois  des  princes  la- 
tins. 

Urbain  convoqua  un  concile  à  Plaisance,  et  fut  obligé,  par 
la  foule  des  assistants,  à  tenir  cette  assemblée  au  milieu  des 
champs.  L'Italie  montra  dans  ce  premier  instant  beaucoup 
de  pitié  pour  les  malheurs  de  Jérusalem,  mais  peu  de  dispo- 
sition à  la  délivrer.  Les  récentes  et  longues  guerres  soute- 
nues en  Calabre  et  en  Sicile  contre  les  Sarrasins  faisaient 
connaître,  là  plus  qu'ailleurs,  les  périls  et  les  difficultés 
d'une  telle  entreprise;  cependant  le  fougueux  Boè'mond, 
fils  de  Robert  Guiscard,  et  les  preux  normands  répondaient 
avec  ardeur  aux  vœux  du  pontife,  moins  par  piété  que  par 
ambition.  Boëmond,  ennemi  d'Alexis,  songeait  plus  à  con- 
quérir Byzance  qu'à  délivrer  Jérusalem. 

Le  pape,  certain  de  trouver  en  France  des  esprits  plus  in- 
flammables, y  courut,  et  rassembla  un  coneile  à  Clermont, 
en  Auvergne.  Tout  le  clergé,  tous  les  princes,  tousles-chefs, 
tous  les. guerriers  de  cette  nation  ardente,  mobile,  belli- 
queuse, qui,  dans  tous  les  sèches,  comptant  la  mort  pour 
rien  et  l'honneur  pour  tout,  fit  briller  ses  armes  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  se  rassemblèrent  en  foule  à  la  voix  du 
pontife  romain. 

Urbain  ordonna  aux  Français  de  venger  Dieu,  de  délivrer 
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son  tombeau,  de  châtier  les  profanateurs  du  berceau  de  la 
foi,  d'exterminer  les  destructeurs  de  l'Église  ;  au  nom  de  la 
Divinité,  il  promit  à  ceux  qui  s'armeraient  pour  un  but  si 
saint  le  pardon  de  toutes  leurs  offenses  et  une  éternelle  féli- 
cité dans  le  ciel. 

Il  défendit  toute  guerre  entre  les  particuliers,  pendant  la 
dorée  de  cette  sainte  expédition,  menaça  des  foudres  de  l'É- 
glise les  perturbateurs  de  la  trêve  de  Dieu,  et  mit  sous  la 
sauvegarde  de  la  religion  les  veuves,  les  orphelins,  les  mar- 
chands, les  laboureurs  et  les  artisans.  Ainsi,  par  un  étrange 
jeu  du  sort,  la  sanglante  et  pieuse  folie  des  croisades  de-. 
vint  une  première  aurore  de  justice  et  de  paix  pour  l'Eu- 
rope, u0e  première  digue  contre  l'anarchie  féodale,  une  pre- 
mière force  donnée  aux  rois  contre  les  grands,  et  un  pre- 
mier bienfait  pour  les  peuples. 

Pierre  prit  la  parole  après  •Urbain.  Son  éloquence  gros- 
sière, mais  franche,  vive,  passionnée,  transporta  l'imagina- 
tion des  assistants  en  Asie,  ils  y  virent  la  religion  outragée, 
les  monuments  détruits,  le  tombeau  du  Seigneur  profané, 
|  TEurope  méprisée,  avilie,  les  pèlerins  massacrés,  leurs  femmes 
livrées  aux   violences  des   infidèles,    Antioche  conquise, 
\  Éphèse  pillée,  Nicée  soumise,  les  barbares  enfants  de  Ma- 
homet prêts  à  franchir  les  remparts  de  Constantinople,  et  à 
se  répandre  comme  un  torrent  dans  la  Hongrie,  dans  l'Aile- 
I  magne  et  peut-être  bientôt  au  delà  du  Bhin. 

Réveillant  alors  des  souvenirs  chers  aux  Français,  il  rap- 
ide la  gloire  de  Poitiers,  le  désastre  de  Ronçevaux.  Les 
ombres  de  Charles  Martel  et  de  Gharlemagne,  évoquées  par 
t ermite,  semblent  apparaître  ;  elles  ordonnent  par  [  sa  voix 
aux  Français  de  défendre  l'Europe,  de  Venger  l'Asie,  de  dé- 
livrer la  cité  sainte. 

Parlant  à  l'ambition  comme  à  la  piété,  il  représente  aux 
guerriers  européens  l'Asie  avec  tous  les  charmes  que  Moïse 
prêtait  à  la  terre  de  Chanaan,  lorsqu'il  enflammait  pour  elle 
k  courage  des  Hébreux. 

Enfin,  pour  ajouter  à  sa  voix  une  fo*ce  divine,  il  termine 
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son  discours  par  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Celui  qui  ainw 
t  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  mai* 
«  Quiconque  abandonnera  pour  moi  sa  maison,  son  pér%J 
«  ses  enfants,  sa  famille  et  son  héritage,  sera  récompense 
«  dans  le  ciel  au  centuple,  et  possédera  la  vie  éternelle.  » 

A  ces  mots,  l'enthousiasme  ou  plutôt  le  délire  devient  un§*^ 
versel  :  tous  les  guerriers  tirent  leurs  épées;  tout  le  pei 
se  lève  et  s'écrie  :  «  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut  I  —  Oui, 
«  alors  le  pontife,  ces  paroles  seront  votre  cri  de  guei 
«  Jésus  sort  lui-même  du  tombeau;  il  vous  présente  par 
«  mains  sa  croix  ;  elle  sera  le  signe  de  la  réunion  des  enfaijÉ 
«  d'Israël,  la  palme  du  martyre,  le  gage  de  la  victoire; 
«  vous  rappellera  sans  cesse  qu'un  Dieu  est  mort  pourvoi 
«  et  que  vous  devez  mourir  pour  lui.  » 

La  plaine,  les  bois,  les  montagnes  "retentissent  de 
acclamations.  On  déchire  uns  immense  quantité  d'étoffe 
rouges,  on  en  fait  des  croix  que  chacun  s'attache  sur  la 
trine;  les  Français  se  croisent,  s'arment;  les  autres  peuj 
suivent  leur  exemple  ;  enfin  l'Europe  entière  jure  de  faâ 
triompher  l'Évangile  et  d'exterminer  les  musulmans. 

Dès  ce  moment,  le  cri  de  guerre  se  répète  dans  toutl'< 
cident;  les  chrétiens  semblent  ne  plus  connaître  de   pat 
que  la  Terre-Sainte.  Conduits  par  des  motifs  différents, 
paraissent  tendre  au  même  but,  et  dans  cette  foule  innom*] 
brable  décroisés,  guidés  les  uns  par  par  la  piété*  les  autres 
par  l'amLition,  beaucoup  par  la  passion  de  la  licence  et  d* 
pillage,  on  voyait  régner  la  même  ardeur,  le  même  cou* 
rage,  et  l'on  peut  dire  aussi  le  même  délire. 

L'exemple  des  chevaliers  normands,  parvenus  à  une  grande 
fortune,  à  une  haute  célébrité  par  leur  audace,  et  qui 
avaient  conquis  par  leur  épée  des  villes,  des  États  et  des 
trônes,  enflammait  d'ardeur  et  d'espérance  une  foule  d'a- 
venturiers. 

Tous  ceux  qui  ne  possédaient  rien,  ou  qui  se  voyaient  ac- 
cablés de  dettes,  couraient  chercher  fortune  en  Orient  :  les 
hommes  souillés  de  crimes  achetaient  l'impunité  en  s'armant 
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pour  venger  l'Église,  et  croyaient  échapper  à  leur  conscience 
ainsi  qu'aux  lois  en  prenant  la  croix  qui  expiait  et  purifiait 
tout. 

Les  rois,  dans  l'espoir  <T obtenir  plus  de  sécurité  parTéloi- 
gnement  de  leurs  puissants  vassaux  et  d'une  noblesse  turbu- 
lente, encourageaient  de  tous  leurs  efforts  cette  pieuse  folie. 

Enfin,  les  prêtres,  dont  ce  grand  armement  accroissait 
l'influence,  prodiguaient  les  promesses  et  multipliaient  les 
feux  miracles  pour  éblouir  et  entraîner  les  esprits. 

On  vit  dans  ce  soulèvement  de  l'Europe  quelques  chefs, 
quelques  princes  vertueux,  tels  que  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  et  Godefroi,  duc  de  Bouillon,  ne  suivre  dans  leurs 
vastes  desseins  que  l'impulsion  d'un  zèle  sincère,  la  voix 
d'une  pitié  généreuse  et  les  conseils  d'une  politique  sage. 
Mais  ils  furent  en  petit  nombre  :  leur  but  véritable  était  de 
secourir  les  chrétiens  opprimés,  de  sauver  l'empire  d'Orient, 
et  d'opposer  une  digue  à  la*fureur  belliqueuse  et  fanatique 
des  musulmans,  dont  le  cimeterre  avait  récemment  menacé 
fEurope  d'une  entière  destruction. 

Ceux-là  conduisirent  seuls  leur  entreprise  avec  méthode 
et  prudence  :  ce  fut  à  leur  sagesse  courageuse,  à  leur  poli- 
tique loyale,  que  la  première  croisade  dut  ses  succès  et  sa 
gloire.  Les  autres  parcoururent,  dévastèrent  le  monde,  s'é- 
coulèrent et  disparurent  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 

Les  premières  bandes  qui  s'armèrent  et  qui  partirent  fu- 
rent, pour  ainsi  dire,  la  populace  des  croisades.  C'était  un 
amas  confus  d'aventuriers  avides  de  butin,  de  jeunes  gens 
obérés,  de  moines  fanatiques.,  de  femmes  sans  pudeur, 
d'enfants  sans  famille,  d'hommes  sans  aveu  de  toutes  les  na- 
tions. 

L'ermite  Pierre,  qui  savait  mieux  prêcher  que  combattre, 
se  mit  à  la  tête  de  cette  foule  désordonnée  (an  4096).  Son 
lieutenant  fut  un  gentilhomme  appelé  Gauthier,  auquel  on 
avait  donné  le  surnom  de  Sans-Argent,  parce  qu'il  né  pos- 
sédait que  son  épée. 

Cette  armée  de  pèlerins,  mêlant  ridiculement  la  débauche 
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à  la  dévotion  et  la  cruauté  au  fanatisme,  traverse  l'Allemagne 
et  arrive  en  Hongrie.  Le  roi  Coloman  les  accueille;    mais, 
comme  le  gouverneur  de  Belgrade  ne  leur  accorde  qu'avec  ^ 
économie  les  subsistances  nécessaires,  ils  se  dispersent  dans: 
les  campagnes,  pillent  les  villages  et  détruisent  les   trou- 
peaux. ] 

Alors  cent  quarante  mille  Bulgares  tombent  sur  ce  pre- 
mier corps,  commandé  par  Gauthier,  et  en  font  un  affreux 
carnage.  Leurs  débris  protégés  et  rassemblés  par  Nicéta% 
gouverneur  de  Bulgarie,  parurent  enfin  sous  les  murs  de 
Constantinople. 

Peu  de  temps  après,  Termite  Pierre,  avec  le  reste  de  Par-  i 
mée,  arrivé  à  l'embouchure  de  la  Save,  aperçut  les  cadavre! 
de  quelques  croisés  de  son  avant-garde  attachés  à  des  po* 
tences.  A  cette  vue,  les  pèlerins  guerriers  entrent  en  fureur; 
Burel  d'Estampes,  chevalier  français,  les  excite  à  la  ven- 
geance ;  il  prend  d'assaut  une  petite  ville  voisine  de  Bd- , 
grade.  Pierre,  qui  oubliait,  comme  général,  la  charité  qu'il 
avait  prêchée  comme  ermite,  ordonne  le  pillage  de  la  ville. 
Quatre  mille  Hongrois  y  sont  massacrés  ;  Pierre  fait  pendre 
tous  les  prisonniers,  et  poursuit  sa  route. 

Les  Hongrois  s'arment  et  maltraitent  son  arrière-garde; 
les  désordres  se  renouvellent  et  attirent  un  juste  châtiment. 
Les  Bulgares  viennent  en  foule  livrer  bataille  aux  croisés, 
triomphent  facilement  de  leur  courage  indiscipliné,  les  tail- 
lent en  pièces,  s'emparent  de  leurs  caisses,  et  enchaînent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Pierre  prit  la  fuite  avec  cinq  cents  hommes.  Lorsque  tous 
ceux  qui  étaient  échappés  au  carnage  le  rejoignirent,  il  re- 
connut que  ce  combat  lui  avait  coûté  dix  mille  hommes. 

L'empereur,  informé  par  Nicétas  de  ces  événements,  écri- 
vit à  l'ermite  une  lettre  sévère,  lui  défendit  de  séjourner 
plus  de  trois  jours  dans  aucun  lieu,  et  ordonna  au  comman- 
dant de  ses  troupes  de  surveiller  soigneusement  la  conduite 
des  croisés,  en  même  temps  qu'on  pourvoirait  à  leur  subsi- 
stance. 
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Bientôt  Pierre  vint  joindre  son  camp  à  celui  de  Gauthier 
etfot  conduit  au  palais  d'Alexis.  La  taille  courte,  le  vêtement 
jMde  et  la  mine  basse  du  général  ermite  excitèrent  d'abord 
Il  surprise  et  le  mépris  de  la  cour  d'Orient;  mais  lorsqu'il 
eut  pris  la  parole,  le  feu  de  ses  regards,  ia  chaleur  de  son 
zèle,  la  véhémence  de  son  discours,  firent  sur  les  Grecs  une 
me  impression^  et  le  dédain  se  changea  en  respect. 
"   L'ermite  annonça  à  l'empereur  qu'un  grand  nombre  de 
princes,  d'évêques,  de  ducs,  de  comtes  et  de  guerriers  de 
[f Occident,  marchant  sur  ses  pas,  accouraient  dans  le  des* 
'.  win  d'enlever  le  saint-sépulcre  aux  infidèles. 
;     Cette  nouvelle  donna  aux  Grecs  plus  de  craintes  que*  d'es- 
pérances. En  effet,  pouvait-on  voir  sans  effroi  fondre  tout  à 
loup  sur  l'empire  une  foule  belliqueuse  de  guerriers  ambi- 
tieux,  «  dont  le  nombre,  dit  Anne  Comnène,  n'était  pas 
t  plus  facile  à  compter  que  les  feuilles  des  bois,  les  sables 
•  du  rivage  et  les  étoiles  du  ciel  ?  » 

Alexis  conseilla  d'abord  à  l' ermite  d'attendre  les  autres  croi- 
sés avant  d'entrer  en  campagne;  mais  ce  prince  ne  tarda  pas 
à  sentir  le  danger  de  garder  longtemps  de  tels  hôtes.  Étran- 
gers à  toute  discipline,  bravant  les  lois  divines  ainsi  que 
les  lois  humaines,  ces  pèlerins  brigands  pillaient  les  campa- 
gnes, brûlaient  les  maisons  de  plaisance,  dépouillaient  les 
églises  et  dévastaient  les  environs  de  la  capitale. 

Alexis  commença  dès  lors  à  redouter  le  désastreux  secours 
<p'il  avait  imprudemment  demandé.  A  la  même  époque,  le 
pape  lui  écrivit  que  les  plus  vaillants  princes  de  l'Europe 
marchaient  vers  l'Orient,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  soldats 
déjà  levés  et  armés.  Cette  nouvelle  le  fit  trembler  :  il  prévit 
que  les  chrétiens  lui  donneraient  bientôt  plus  d'embarras  que 
les  Turcs;  et  dès  lors  il  résolut  de  se  défendre  contre  les 
premiers  par  la  ruse,  et  contre  les  autres  par  les  armes.  De 
là  vint  la  différence  des  deux  portraits  opposés  que  l'histoire 
nous  a  laissés  dfe  ce  prince  :  l'Orient  le  célébra  comme  un 
guerrier  intrépide,  comme  un  habile  capitaine,  comme  un 
monarque  juste  e]t  généreux,  tandis  qu'on  le  représenta.dans 
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l'Occident  sous  les  traits  d'un  général  timide,  d'un  prince 
faible,  d'un  politique  fourbe  et  d'un  allié  perfide. 

L'empereur,  dans  le  dessein  d'éteindre  la  flamme  mnsul-  ' 
marie  qui  consumait  quelques  villes  de  ses  provinces,  avait 
attiré  sans  prévoyance  un  torrent  européen  qui  allait  inon-  ^ 
der  et  renverser  l'empire.  Le  seul  moyen  qui  lui  restât  pour 
se  préserver  d'un  si  grand  périt  était  de  diviser  la  masse  de 
croisés  qui  fondait  sur  ses  États,  et  d'envoyer  successivement 
en  Asie  leurs  différentes  colonnes,  dès  qu'elles  arrivaient  prés 
de  sa  capitale. 

Soi)  premier  soin  fut  de  se  débarrasser  de  la  foule  tumul- 
tueuse commandée  par  l'ermite.  Il  la  fit  passer  à  Nicomédie, 
et  de  là  dans  le  port  de  Gibotus  où  quelques  Anglais  s'étaient 
réfugiés  pour  fuir  la  tyrannie  des  Normands,  conquérants 
de  leur  patrie. 

Pierre  et  Gauthier,  arrivés  en  Asie,  méprisèrent  les  con- 
seils des  Grecs  expérimentés,  qui  leur  conseillaient  d'atten- 
dre des  renforts  avant  de  combattre;  marchant  sans  ordre 
et  sans  prudence,  ils  s'avancèrent  sur  le  territoire  de  Nicée. 
Leur  avant- garde  fut  taillée  en  pièces  par  les  Turcs,  et  Re- 
naud, qui  la  commandait,  se  fit  musulman  pour  éviter  la 

mort. 

Soliman  s'approchait  pour  les  attaquer  :  Gauthier  lui  livra 
bataille  et  la  perdit.  Son  armée,  composée  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  fut  totalement  détruite  ;  trois  cents  Français 
seuls  gagnèrent,  en  combattant,  une  forteresse  qui  leur  ser- 
vit d'asile.  Pierre  vint  chercher  un  refuge  à  Constantinople, 
et  Alexis  vit  sans  peine  la  ruine  d'une  troupe  d'insensés,  qui 
s'étaient  plutôt  conduits  en  brigands  qu'en  soldats. 

Une  armée  de  croisés  allemands  avait  marché  sur  les.  pas 
de  celle  de  Pierre.  A  peine  en  route,  ils  se  livrèrent  à  la  dé- 
bauche et  aux  plus  honteux  excès  :  les  Bavarois  les  surpri- 
rent dans  l'ivresse,  les  désarmèrent  et  les  égorgèrent. 

Cent  mille  autres  croisés,  français,  anglais,  lorrains  et  fla- 
mands, commencèrent  à  signaler  leur  zèle  aveugle  pour  la 
foi  chrétienne  en  massacrant  tous  les  Juifs  qui  habitaient  les 
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bords  du  Rhin.  Au  milieu  de  cette  foule  de  furieux,  l'é- 
vèque  de  Worras  montra  seul  de  l'humanité  ;  il  enleva  quel- 
ques victimes  à  leur  rage. 

Coloman,  roi  de  Hongrie,  informé  des  crimes  commis  par 
ces  misérables,  leur  ferma  les  portes  de  Belgrade.  Tandis 
qu'ils  voulaient  les  forcer,  les  Hongrois,  se  précipitant  sur 
eux,  les  dispersèrent  et  les  détruisirent  si  complètement  que 
le  comte  Émicon,  qui  les  commandait,  échappa  presque  seul 
à  ce  désastre.  Ces  fous  furieux  avaient  pris  pour  guides  et 
pour  conseil  dans  leur  marche  une  chèvre  et  une  oie,  qu'ils 
croyaient  animées  de  l'esprit  divin. 

Ainsi  périrent  ces  premières  bandes  fanatiques,  qui  mon- 
taient à  plus  de  trois  cent  mille  hommes.  Elles  ne  se  ûrent 
connaître  que  par  leurs  extravagances,  par  leurs  forfaits,  et 
par  la  violence  de  leur  effrayante  invasion,  qui  n'eut  que  la 
durée  d'un  orage. 

Ce  premier  débordement  d'un  fanatisme  sans  piété,  d'une 
licence  sans  frein,  rendit  tellement  méprisables  ceux  qui 
composaient  ces  hordes  vagabondes,  que  l'excès  même  de 
leur  malheur  n'excitait  pas  la  pitié ,  et,  chose  horrible  h  dire, 
trois  cent  mille  hommes  furent  détruits  sans  être  plaints. 

L'histoire  ne  compte  pas  même  leur  désastreuse  expédi- 
tion au  nombre  des  croisades;  elle  n'a  donné  ce  nom  qu'au 
premier  armement  régulier  qui  traversa  l'Europe  sous  les  or- 
dres de  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine,  et 
descendant  de  Gharlemagne  par  les  femmes, 

Cet  illustre  guerrier,  sincère  dans  son  zèle,  pur  dans  sa 
foi,  intrépide,  prudent,  ferme,  modeste,  vertueux,  libéral, 
imposait  le  respect  par  sa  sagesse  à  la  noblesse  fougueuse 
pi  marchait  sous  ses  ordres*  il  excitait  à  la  fois  la  crainte 
et  l'admiration  de  ses  ennemis  par  la  force  de  son  bras  et 
par  ses  exploits  prodigieux  :  Godefroi  fut  tout  ensemble  un 
héros  de  fable  et  d'histoire.  Il  aurait  été  digne  d'être  peint 
par  un  Plutarque,  il  mérita  d'inspirer  le  Tasse. 

Animé  par  le  désir  ardent  de  venger  les  chrétiens  oppri- 
més, de  sauver  l'empire  d'Orient,  et  d'opposer  une  borne  aux 
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conquêtes  menaçantes  des  Sarrasins,  il  vendit  sop  di 
pour  payer  des  soldats.  Son  exemple  excita  l'émulation  : 
toutes  parts  on  vit  accourir  sous  ses  enseignes  de  m 
preux  qui  se  dépouillaient  comme  lui  de  leurs  biens, 
fiaient  leurs  terres  pour  le  suivre,  ou  vendaient  aux  coini 
nés  une  liberté  que,  dans  ce  siècle,  on  n'était  ni  assez  écl 
•pour  réclamer,  ni  assez  fort  pour  conquérir,  ni  assez  £éi 
reux  pour  donner. 

Ses  frères,  Eustache  de  Boulogne  et  Baudouin,  s'anoèi 
avec  lui  :  dix  mille  cavaliers,  soixante-djx  mille  fautas 
aguerris,  partirent  de  France  sous  les  ordres  de  Godefroy 
•10  août  A  096.  Us  avaient  à  leur  tête  la  fleur  de  la  noblesse 
raine,  allemande  et  française.  Cette  armée,  dont  le  but  él 
de  conquérir  et  non  de  ravager,  traversa  paisiblement  fi 
lemagne. 

Le  roi  de  Hongrie,  Coloman,  conclut  avec  Godefroi, 
une  conférence,  un  traité  que,  des  deux  parts,  on  eiéçi 
de  bonne  foi;  et  lorsque  les  croisés  arrivèrent  à  Néiss,  ib 
trouvèrent  en  abondance  les  vivres  que  l'empereur  avait 
donné  de  leur  fournir. 

Cependant  la  marche  de  cette  armée,  d'autant  plus  imj 
santé  qu'elle  était  plus  régulière,  inspirait  de  justes  inqqi 
tudes  à  l'empereur  Alexis;  ce  n'était  plus,  comme  dans 
première  expédition,  la  licence  et  le  pillage,  c'était  l'ai 
tion  européenne  qu'il  redoutait.  Assis  sur  un  trône  miné 
le  temps,  assailli  par  les  Barbares ,  ébranlé  par  les  Turcs, 
voyait  fondre  sur  ses  États  une  foule  immense  de  légipi 
belliqueuses  et  de  chefs  avides  de  conquêtes. 

11  apprit  qu'au  moment  où  Godefroi  s'avançait  avec  so| 
armée  et  campait  déjà  près  de  Philippopolis,  d'autres  ti 
pes  aussi  nombreuses  s'armaient  dans  le  midi  de  la  Franc 
sous  les  ordres  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  Sa  craint 
fut  au  comble  lorsqu'il  sut  que  Hugues,  comte  de  Vermi 
dois,  frère  du  roi  Philippe  1er }  Robert ,  comte  de  Flandre^ 
Etienne,  comte  de  Blois,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  prii 

ççs,  de  ducs  et  de  comtes,  suivis  ge  leurs  ya*sauX|  pw?ai< 
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Italie  dans  le  dessein  de  s'embarquer  pour  la  Grèce,  et 
raient  joindre  leurs  armes  à  celles  du  prince  de  Tarent*, 
ce  fioëmond ,  fils  de  Robert  Guiscard ,  son  ancien ,  son 
ilaeable  ennemi  ;  il  n'ignorait  pas  que  ce  prince,  ambi- 
ix,  hautain,  fourbe,  intrépide,  éloquent,  aspirait  toujours 
trône  d'Orient,  et  qu'il  se  croisait  plus  réellement  contre 
que  contre  les  Sarrasins. 

L'empereur,  ne  pouvant  résister  à  cet  orage  par  la  force, 
>lut  de  le  détourner  par  la  ruse ,  et,  quelques  reproches 
le  lui  aient  faits  à  cet  égard  les  Latins,  il  n'en  est  pas  moins 
ti  que  jamais  monarque  ne  se  trouva  placé  dans  des  cir- 
itances  plus  critiques  et  ne  sut  s'en  tirer  avec  plus  de 
idence,  d'adresse  et  de  modération. 
Son  premier  soin  fut  de  se  donner  des  otages  capables  de 
garantir  des  intentions  hostiles  de  Boëmond  ;  l'impatience 
isçaise  lui  en  fournit  le  moyen  :  Hugues  le  Grand,  frère 
roi  Philippe,  trop  ardent  pour  attendre  les  autres  croisés, 
>p  confiant  pour  craindre  quelque  piège,  s'embarqua  suivi 
Jfeçeu  d'officieïs;  arrivé  près  de  Durazzo,  il  y  fut  accueilli 
[<vec  respect,  mais  arrêté  et  conduit  à  Constantinople. 

Godefroi,  campé  près  d'Andrinople,  apprend  l'arrestation 
du  comte  de  Vermandois,  et  réclame  sa  liberté  ;  Alexis  veut 
garder  le  prince  comme  garantie  contre  la  répétition  des 
désordres  commis. par  les  premiers  croisés.  Sur  ce  refus,"la 
guerre  est  déclarée. 

L'armée  de  Godefroi  dévaste  les  environs  de  Sélembrye. 
Après  plusieurs  combats  peu  décisifs,  l'empereurpromet  la 
liberté  des  otages  ;  les  hostilités  cessent  et  les  croisés  cam- 
pent à  la  vue  de  Constantinople. 

ïtès  ce  moment  les  deux  peuples,  divisés  comme  les  deux 
Eglises,  furent  en  méfiance  réciproque  et  presque  conti- 
*H»lle»  L'empereur  ayant  invité  Godefroi  à  une  conférence, 
-  le  chef  des  croisés  la  refusa,  redoutant  les  perfidies  d'une 
«mr  dans  laquelle  l'habitude  des  révolutions  avait  souvent 
rendu  le  poison  et  le  poignard  familiers  à  apolitique. 
Us  négociations  furent  longues  €t  "difficiles  ;  les  croisés* 
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voulaient  laisser  une  partie  de  leurs  troupes  dans  la  Tl 
tandis  que  l'autre  combattrait  en  Asie;  ils  prétendaient] 
séder  les  terres  dont  ils  s'emparaient,  et  ériger  pour  eux] 
souveraineté  les  villes  et  les  provinces  qu'ils  pourraient* 
quérir  sur  les  Sarrasins.  Alexis,  au  contraire,  exigeait 
évacuassent  le  territoire  voisin  de  sa  capitale,  qu'ils 
sent  tous  successivement  en  Asie,  et  qu'ils  y  servissent 
ses  ordres  comme  auxiliaires,  dans  le  seul  et  loyal  but" 
venger  la  religion,  de  délivrer  l'empire  et  de  loi  rendre 
provinces  usurpées  par  les  infidèles;  enfin,  si,  pour 
de  leurs  services,  il  leur  accordait  des  terres  dans  l'Qrii 
F  empereur  prétendait  qu'ils  ne  les  possédassent  que  coi 
ses  vassaux. 

Les  croisés  appuyaient  leurs  prétentions  par  leur  noi 
et  par  la  force  de  leurs  armes;  Alexis,  dans  le  dessein  de 
défendre,  leur  refusait  des  vaisseaux  pour  passer  en  Asie, 
des  vivres  pour  y  subsister. 

Les  difficultés  se  prolongèrent,  la  guerre  recommend 
Godefroi  brûla  plusieurs  palais,  s'empara  du  pont  de 
quernes,  et  attaqua  l'armée  grecque,  qui  se  défendit 
lamment. 

A  cette  époque,  l'impétueux  Boëmond  entrait  déjà  en  Ml 
céâoine  :  par  des  lettres  pressantes  il  invitait  Godefroi  à  n'{ 
coûter  aucune  proposition  d'accommodement,  à  l'attem 
et  à  s'emparer  avec  lui  de  Constantinople. 

Le  cbef  des  croisés,  plus  modéré  que  le  prince  de  Tarent 
lui  répondit  qu'armé  seulement  pour  la  cause  de  Jésus-C] 
et  pour  la  délivrance  de  Jérusalem,  il  ne  prétendait 
faire  d'autres  conquêtes,  mais  qu'au  contraire  il  désti 
sincèrement  gagner  l'amitié  d'Alexis,  afin  d'assurer  et  d'a< 
célérer  le  succès  de  leur  sainte  entreprise. 

Alexis  fut  informé  de  cette  réponse,  dont  la  loyauté  dil 
sipa  ses  soupçons  :  pressé  de  se  réconcilier  avec  Godefroi, 
lui  envoya  son  fils  comme  otage.  Cette  démarche  aplai 
tous  les  obstacles;  le  traité  fut  conclu. 
•     La  fierté  française  fit  un  sacrifice  à  la  vanité  orientait 
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Godefroi,  accompagné  des  princes,  des  ducs,  des  comtes, 
des  officiers  de  son  armée,  entra  dans  Constantinople  et  se 
rendit  an  palais.  Alexis  était  assis  sur  son  trône  ;  Godefroi 
et  les  seigneurs  s'agenouillèrent,  baisèrent  les  pieds  de  l'em- 
pereur et  lui  prêtèrent  foi  et  hommage;  Alexis  alors,  présen- 
tant au  chef  des  croisés  les  ornements  impériaux  :  •  Je  sais, 
«  hii  dit-il,  que  vous  êtes  grand  dans  votre  pays,  et  comme 
«  je  n'ignore  point  que  votre  justice  et  votre  franchise  sont 
«  égales  à  votre  puissance,  je  me  repose  sur  votre  sagesse, 
«  non-seulement  pour  secourir  mon  empire  contre  les  inûdè- 
«  les,  mais  encore  pour  le  défendre  contre  cette  foule  d'é- 
«  trangers  qui  m'arrivent  de  toutes  parts.  Recevez  ces  orne- 
«  ments  dont  vous  êtes  digne,  je  vous  adopte  pour  mon 
«  fils.  » 

De  ce  moment  la  concorde  fut  rétablie.  Le  traité  conclu 
ne  renfermait  que  deux  articles  :  Alexis  promettait  aux  croi- 
sés de  leur  fournir  des  vivres,  de  les  protéger,  et  de  joindre 
ses  troupes  aux  leurs;  les  princes,  de  leur  côté,  promettaient 
d'être  fidèles  à  l'empereur,  de  lui  rendre  les  villes  dont  ils 
s'empareraient  en  Asie,  et  loi  juraient  foi  et  hommage  pour 
les  terres  qu'il  leur  permettrait  de  posséder. 

Gomme  la  sagesse  et  la  fermeté  de  Godefroi  ne  pouvaient 
empêcher  qu'une  armée  si  nombreuse  et  composée  de  tant  de 
peuples  différents  ne  commît  encore  quelques  désordres, 
Alexis  pressa  le  départ  des  croisés  ;  ils  passèrent  en  Asie  et 
campèrent  à  Chalcédoine. 

Cependanti'objet  du  juste  effroi  d'Alexis,  Boëmond,  prince 
de  Tarente,  trop  fameux  dans  la  Grèce  par  les  batailles 
d'Aria,  de  Larisse,  de  Janina,  où  son  père  et  lui  avaient 
vaincu  l'empereur,  s'avançait  suivi  d'une  nombreuse  infan- 
terie et  de  dix  mille  cavaliers,  parmi  lesquels  brillait  le  vail- 
lant Tancrède,  qui,  selon  les  historiens  du  temps,  valait  à 
lui  seul  une  armée. 

Le  nom  de  Boëmond  répandait  la  terreur  dans  l'empire; 
ses  troupes,  dans  leur  marche,  se  livraient  aux  excès  que 
la  guerre  seule  autorise  ;  l'armée  grecque,  qui  le  surveillait 
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et  qui  côtoyait  ses  flancs,  s'empara  de  quelques  maraudeurs. 
Tancrède,  à  la  tête  de  mille  chevaliers,  fond  sur  les  Grecs, 
et  fait  des  prisonniers;  ceux-ci  déclarent  que  les  hostilités 
qu'ils  ont  commises  étaient  ordonnées  par  l'empereur  :  tous 
les  croisés  alors  demandent  à  grands  cris  la  guerre.  Boëmond 
apaise  leur  courroux,  dissimule  son  ressentiment,  rend  la 
liberté  aux  prisonniers,  s'api  roche  de  la  capitale,  prend  un 
langage  fier  et  menaçant,  refuse  une  conférence,  déclare 
qu'il  ne  consentira  pas  à  un  serment  qui  le  choque,  et  se 
prépare  à  faire  le  siège  de  Gonstantinople. 

Informé  de  ces  nouvelles,  le  vertueux  Godefroi,  qui  n'a- 
vait d'autre  but  que  de  maintenir  la  paix  entre  les  chrétiens 
peur  presser  la  guerre  contre  les  infidèles,  traverse  le  Bos- 
phore, et  par  le  poids  de  sa  sagesse  et  de  son  autorité,  flé- 
chit l'orgueil  de  Boëmond. 

Ce  prince  ambitieux  cède,  suit  l'exemple  des  autres  croi- 
sés, et  vient  jurer  foi  et  hommage  à  l'empereur. 

Alexis  lui  fit  un  accueil  magnifique  :  l'amitié  ne  se  montra 
que  dans  les  paroles,  la  haine  régnait  au  fond  des  cœurs;  le 
luxe,  les  arts,  l'industrie,  la  civilisation  des  Orientaux,  ex- 
citaient plus  la  surprise  des  Latins  que  leur  admiration  :  ils 
méprisaient  la  finesse,  l'afféterie,  la  corruption  et  la  mol-  v 
lestsedes  Grecs.  Les  princes  d'Italie,  de  France  et  d'Alle- 
magne, presque  tous  souverains  dans  leurs  seigneuries,  égaux 
entre  eux,  rivaux  des  rois,  regardaient  d'un  œil  dédaigneux 
le  despotisme  des  empereurs  d'Orient  et  la  servitude  de  leurs 
courtisans. 

De  leur  côté  les  Grecs,  choqués  des  mœurs  farouches,  du 
caractère  hautain,  du  ton  grossier  des  guerriers  de  l'Occi- 
dent, les  traitaient  de  Barbares,  et  ne  les  haïssaient  pas 
moins  que  les  Turcs. 

Au  milieu  de  la  cérémonie  dans  laquelle  les  princes  ren- 
daient hommage  à  l'empereur,  un  jeune  comte  français, 
Robert  de  Paris,  choqué  du  faste  ^orgueilleux  de  l'étiquette 
orientale,  s'élance  sur  le  trône  d'Alexis,  et  s'asseoit  insolem- 
ment à  ses  côtés.  Baudouin  le  força  d'en  descendre,  en  lui  dé- 
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prant  qu'il  fallait  se  conformer  aux  usages  des  pays  où  Ton 
toyageait. 

i  •  Comment  puis-je  souffrir,  dit  le  jeune  guerrier,  qu'un 
rustre  demeure  assis  lorsque  tant  de  grands  capitaines 
►nt  debout?  »  L'empereur,  accoutumé  à  feindre,  demanda 
idement  au  Français  quel  était  «cm  nom  et  son  rang,  a  Je 
sois,  répond  le  chevalier,  un  noble  d'antique  race  ;  il  existe 
fapès  de  mon  château  une  église  dans  laquelle  doivent  se 
prendre  tous  ceux  qui  veulent  combattre  et  signaler  leur 
•  nom  par  quelques  exploits;  j'y  suis  resté  longtemps  sans 
que  personne  ait  eu  l'audace  de  se  mesurer  contre  moi.  » 
Alexis  sourit  de  cette  réponse  arrogante,  avertit  le  Fran- 
des  périls  où  le  jetterait  son  imprudence,  et  lui  prédit 
tous  ceux  qui  s'écarteraient  témérairement  des  colonnes 
étiennes,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  tomberaient  infail- 
tment  sous  le  cimeterre  des  infidèles. 
Tancrède  et  son  ami  Richard,  moins  violents,  mais  aussi 
eilleux  que  Robert,  refusèrent  de  se  soumettre  comme 
ëmond  à  la  prestation  d'un  serment  qui  les  humiliait;  ils 
iient  brusquement  de  la  cour,  et  passèrent  sans  ordre  en 

^Boëmond  trouva  dans  son  logement  un  grand  festin  ap- 

Ue,  et  en  même  temps  une  immense  quantité  de  viandes 

*  n'étaient  point  préparées  :  le  Normand  soupçonneux  ne 

foa  point  au  festin,  fit  cuire  les  viandes  par  ses  gens,  et 

ut  apprendre  avec  étonnement  que  les  personnes  de  sa 

tite  eussent  mangé  sans  inconvénient  les  mets  qu'on  leur 

ait  servis  :  Alexis,  comme  on  le  voit,  avait  prévu  cet  odieux 

p  Le  lendemain,  lorsque  le  prince  de  Tarente  traversa  le 
ybk,  on  le  fit  passer  près  d'un  cabinet  dont  la  porte  était 
«tterte,  et  qui  était  rempli  d'or,  d'argent,  de  bijoux,  de  dia- 
tartset  d'étoffes  précieuses.  Surpris  de  cette  magnificence, 
(•  prince  s'écria  :  «  Si  J'avais  possédé  ces  richesses,  j'aurais 
«  conçus,  un  royaume.  —  Elles  sont  à  vous,  »  lui  dit  un  mi- 
*fete  de  l'empereur  :  et  on  les  porta  dans  sa  maison.  Boë- 
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mond  les  refusa  d'abord;  «mis  après  une  courte  lutte  en! 
son  avarice  et  son  orgueil,  il  les  accepta. 

Les  prêtres  des  deux  nations,  dont  le  devoir  eût  été 
réveiller  entre  elles  l'esprit  de  paix  et  de  charité,  auj 
taient  encore  leur  mésintelligence.  Les  patriarches  ne 
iaient  point  reconnaître  la  suprématie  des  papes;  les  La! 
haïssaient  et  méprisaient  les  prêtres  grecs  comme  hérétii 
et  les  Orientaux,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  récit  d'Anne 
nène,  ne  pouvaient  supporter  l'humeur  turbulente  et 
queusedu  clergé  latin,   t  Nos  prêtres,  dit  cette  prini 
«  ne  s'occupent  que  de  prières  et  ne  regardent  que  le 
«  tandis  que  les  moines,  les  abbés  et  les  évêques  d'Ocd 
«  convoitent  les  biens,  les  grandeurs  delà  terre,  quittent 
«  églises  pour  les  tentes,  la  crosse  pour  le  glaive,  et  com] 
«  tent  comme  de  farouches  soldats.  » 

Si  ce  reproche  était  juste,  on  pouvait  en  adresser  d'aï 
aussi  fondés  aux  prêtres  de  l'Orient.  Ils  déshonoraient 
glise  par  leurs  disputes  éternelles,  par  leurs  subtilités 
riles,  et  chaque  jour  ils  épaississaient  les  ténèbres  qui 
vraient  l'antique  patrie  des  sciences  et  des  lettres.  •  Qi 
«  je  pense,  dit  Montesquieu,  à  l'ignorance  profonde  dans] 
«  quelle  le  clergé  grec  plongea  les  laïques,  je  ne  puis  m*< 
«  pécher  de  les  comparer  à  ces  Scythes  dont  parle  Hérodi 
«  qui  crevaient  les  yeux  à  leurs  esclaves,  afin  que  rien 
«  pût  les  distraire  et  les  empêcher  de  battre  leur  lait.  » 

Deux  peuples  si  divisés  par  les  consciences,  par  les 
par  les  mœurs  et  par  la  politique,  ne  pouvaient  vivre  loi 
temps  en  bon  accord  :  Alexis  se  hâta  de  faire  eml 
pour  l'Asie  ces  hôtes  importuns. 

Le  torrent  européen  ne  s'arrêtait  point.  D'antres  trouj 
de  croisés  se  succédaient  sans  cesse.  On  vit  d'abord  arrii 
le  comte  de  Flandre,  ancien  ami  d'Alexis,  et,  peu  de  tel 
après,  le  duc  de  Normandie  avec  les  comtes  de  Blois  et 
Boulogne.  Leurs  troupes,  conduites  par  des  chefs  habiles, 
ne  firent  aucun  dégât,  et  ces  princes  prêtèrent  hommagft  ï 
sans  difficulté.  Néanmoins  l'empereur,  craignant  de  grands  *. 
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tfsemblements  aussi  difficiles  à  contenir  qu'à  nourrir,  les 
froya  promptement  en  Asie. 

.Enfin  le  plus  paissant  des  croisés,  et  qui  avait  arboré  le 
ftmier  la  croix,  partit  de  France  le  dernier  de  tous,  à  la 
fe  de  cent  mille  hommes  :  c'était  le  fameux  Raymond, 
jfaite  de  Toulouse,  aussi  brave  et  peut-être  encore  plus  ver- 

Ei  que  Godefroi.-  Ce  prince  religieux,  en  s'armant  pour 
se,  ne  prévoyait  pas  que  cette  même  Église  proscrirait 
jentôt  sa  famille  et  prêcherait  une  nouvelle  croisade  con- 
p  ses  descendants. 

^Malgré  les  lettres  pacifiques  d'Alexis  et  la  sagesse  de  Ray- 
pond,  le  voyage  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  guerre  conti- 
lle  contre  les  Comans,  les  Oures,  les  Bulgares  et  les 
ïhéaègues,  las  de  voir  leurs  terres  foulées  par  tant  d'é- 
Wgers. 

j..  Lorsque  le  comte  de  Toulouse  arriva  sous  les  murs  de 
istantinople,  on  lui  parla  de  l'hommage  qu'il  devait  prê- 
:  «  Je  ne  suis  pas  venu  dans  l'Orient  pour  y  chercher  un 
ûiaître,  dit  ce  vénérable  comte,  égal  en  puissance  aux  plus 
(pftnds  monarques:  si  l'empereur  joint  ses  troupes  à  celles 
des  croisés  et  s'il  combat  à  notre  tête,  je  lui  obéirai 
comme  à  mon  général,  mais  jamais  comme  à  mon  souve- 
rain. » 

i  Ce  refus,  qui  pouvait  renverser  tout  l' ouvrage  d'Alexis  et 
■éveiller  les  prétentions  d'une  foule  de  princes  qu'on  avait 
fcatant  de  peine  à  soumettre,  excita  à  la  fois  dans  l'esprit 
4c  l'empereur  une  juste  crainte  et  un  vif  ressentiment.  Dès 
«  lendemain,  pendant  la  nuit,  il  surprit  et  attaqua  le  camp 
4c  Raymond,  qui,  malgré  sa  forte  résistance,  perdit  un  grand 
octobre  d'hommes.  Les  croisés,  découragés  par  cet  échec, 
Paient  partir;  l'empereur  leur  refusa  des  vivres  et  des 
vaisseaux. 

Godefroi  et  Boëmond  accoururent  pour  rétablir  la  paix, 
toaisla  fierté  résiste  plus  que  V orgueil;  Raymond  ne  voulut 
famais  consentir  à  d'autre  serment  qu'à  celui  de  ne 
ffen  entreprendre  contre  l'honneur  et  la  vie  d'Alexis,  tant 

H. 


2*4 


EMPIBE  B  ORIENT. 


que  ce  prince  tiendrait  ses  engagements  avec  les  croi 

L'empereur  grec,  forcé  de  se  contenter  de  ce  s< 
montra  plus  d'égards  et  de  considération  à  Raymond 
tous  les  autres  princes  latins  ;  et  de  son  côté  le  comte 
Toulouse,  qui  n'avait  pas  moins  de  franchise  que  de 
fut  de  tous  les  erofeés  le  pi  as  fidèle  à  ses  promesses. 

Toutes  les  forces  européennes  étant  enfin  arrivées  en 
o»  se  mit  en  marche  pour  fermer  te  siège  de  Nicée. 
trouvant  peu  convenable  et  peu  prudent  <Fy  paraître 
une  armée  moins  nombreuse  que  celle  de  ses  alliés,  se 
tenta  de  leur  envoyer  un  eorps  de  troupes  commandé 
Tatice,  son  lieutenant. 

Ce  général  était  universellement  estimé  dans  TOrient;'! 
avait  défendu  l'empire  avec  gloire  en  Asie  contre  les  il 
dèles,  en  Illyrie  contre  les  Normands,  dans  la  Thrace  coi 
les  Barbares.  Cependant  tous  les  auteurs  des  relations 
ropéennesde  la  première  croisade  le  représentent  comme 
lâche  et  comme  un  traître. 

On  cherche  vainement  la  vérité  dans  les  écrits  des  hii 
riens  de  cette  grande  époque  :  leur  imagination,  exaltée] 
le  zèle  religieux,  par  le  mouvement  rapide  qui  précipi 
l'Europe  sur  l'Asie,  par  la  grandeur  colossale  d'une  enl 
prise  chevaleresque  et  presque  fabuleuse,  exagère  les  expl 
des  croisés,  pallie  leurs  fautes,  et  peint  leurs  ennemis 
les  plus  odieuses  couleurs. 

Néanmoins,  malgré  ces  panégyriques  et  ces  satires  oui 
la  naïveté  grossière  des  mœurs  du  temps  arrache  souvent  ai 
preux  écrivains  des  aveux  qui  nous  montrent  à  nu  les  vie 
de  ces  aventureux  pèlerins,  et  mille  faits  impossibles  à  dégui- 
ser prouvent  que  dans  cette  armée  des  Latins,  justement 
fameuse  par  des  prodiges  de  courage,  on  vit  plus  de  licence, 
de  barbarie,  de  débauches,  de  perfidies  et  même  de  crimes, 
que  dans  les  armées  grecques,  qui  conservaient  encore  quel- 
ques traces  de  la  discipline  romaine. 

Cette  foule  de  croisés,  sans  règles,  sans  lois,  sans  maîtres, 
poussés  par  un  fanatisme  aveugle,  enflammés  par  une  passioa 
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désordonnée  cFaventures,  de  conquêtes  et  de  richesses,  n'of- 
frait aux  regards  que  le  triste  tableau  d'une  république  féo- 
dale, militaire  et  anarchique. 

Chacun,  semblait  y  croire  ses  vices  effacés  ou  même  sanc- 
tifiés parla  croix,  qui  le  couvrait  :  c'est  ce  qui  fit  d'une  en- 
treprise juste  dans  son  principe,  glorieuse  dans  son  but,  une 
des  plus  désastreuses  folies  et  l'un  des  plus  épouvantables 
fléaux  qui  eussent  encore  désole  la  terre. 
,  Quoique  l'armée  des  croisés  s'élevât  alors  à  plus  de  cinq 
cent  roifle  hommes,  et  qu'elle  eût  à  sa  disposition,  par  les  or- 
dres <TAIexis,  foutes  les  machines  de  guerre  inventées  par 
f  industrie  des  Grecs ,  le  siège  de  Nicée  fut  long  et  sanglant  ; 
la  ville  était  forte  et  vaillamment  défendue. 
\  Soïîman,  qui  prévit  sa  chute,  s'éloigna  pour  chercher  des 
[.  secours  ;  bientôt  il  revint  avec  une  forte  armée,  conduite  par 
te  sultan  Kilidge-Arslan. 

Les  musulmans  et  les  chrétiens  en  présence  se  contem- 
plèrent d'abord  avec  un  long  et  mutuel  étonnement. 
.  Ces  Turcs,  descendus  récemment  des  rives  de  l'Oxus,  déjà 
fameux  par  de  vastes  conquêtes;  d'une  autre  part,  ces  Francs 
qui  accouraient  du  sommet  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des 
,  bords  de  l'Océan,  étaient  les  uns  pour  les  autres  le  plus 
étrange  et  le  plus  nouveau  spectacle.  Les  chrétiens  voyaient 
avec  surprise  la  plaine  couverte  par  une  foule  immense  de 
cavaliers  musulmans,  montés  sur  de  rapides  coursiers  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie  :  leurs  larges  cimeterres  étincelaient  de 
feu;  Ter  et  l'argent  brillaient  sur  leurs  harnais  ;  le  ciel  réflé- 
chissait les  couleurs  variées  de  leurs  robes  de  soie  flottantes 
dans  les  airs  et  de  leurs  turbans  parés  d'aigrettes  magni- 
fiques. 

Be  leur  côté,  les  Turcs  admiraient  les  escadrons  épais  et 
serrés  des  guerriers  français,  dont  les  chevaux  étaient  bardés 
ta  fer.  Les  corps  de  ces  guerriers  étaient  revêtus  d'une  tu- 
Bique  presque  impénétrable,  composée  d'anneaux  d'acier 
NMr  lesquels  flottaient  de  riches  écharpes.  Des  casques  d'ar- 
gent pour  les  chefs,  de  fer  pour  les  soldats,  couvraient  leurs 
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têtes  :  les  uns  étaient  armés  d'arcs  et  de  frondes  ;  les  autres 
portaient  de  longues  lances,  de  courtes  épées,  de  pesantes  ' 
massues;  un  poignard  à  leur  ceinture  leur  servait  de  der- 
nière défense. 

Toutes  ces  bandes  chrétiennes  de  tant  de  pays  différents,  .*.; 
et  couvertes  d'une  semblable  armure,  avaient  tracé  sur  leurs  , 
étendards  et  sur  leurs  écus,  pour  se  distinguer  et  se  reeoa* 
naître,  mille  figures,  signes  ou  emblèmes  de  couleurs  variées 
et  de  formes  diverses,  qui  désignaient  le  seigneur  dont  cha-. 
cun  suivait  la  bannière  :  telle  fut  l'origine  des  armoiries  et 
de  ce  blason,  art  moderne,  inventé  par  la  nécessité,  perfee- . 
tionné  par  l'orgueil,  prodigué  depuis  par  la  vanité,  et  pres- 
que détruit  récemment  par  l'égalité. 

Tout  formait  dans  ces  deux  armées  le  plus  étonnant  con- 
traste :  religion,  mœurs,  opinions,  tactique,  tout  était  dif- 
férent et  presque  opposé  :  on  n'y  voyait  qu'un  seul  point  de 
ressemblance ,  ces  deux  masses  terribles,  prêtes  à  se  cho-  - 
quer,  étaient  également  animées  par  un  fanatisme  ardent  et 
par  une  haine  profonde. 

La  première  bataille  qui  se  livra  entre  les*  héros  de  l'O- 
rient et  ceux  de  l'Occident  fut  aussi  longue  que  terrible  : 
elle  dura  deux  jours.  Godefroi,  Raymond,  Boëmond,  les 
deux  Robert  et  Tancrède  y  signalèrent  leur  vaillance  par 
des  exploits  prodigieux.  La  victoire  demeura  aux  chrétiens, 
le  sultan  se  vit  forcé  de  fuir;  les  croisés  envoyèrent  à  l'empe- 
reur Alexis  mille  têtes  de  Sarrasins,  premier  tribut  digne 
du  siècle. 

Malgré  cette  défaite,  la  garnison,  secondée  par  les  habi- 
tants de  Nicée  ,  continuait  à  se  défendre,  et,  par  des  sor- 
ties fréquentes,  détruisait  les  travaux  des  chrétiens.  Après 
plusieurs  assauts  sanglants,  les  murs  abattus  ouvrirent  une 
large  brèche  aux  croisés;  mais,  à  leur  grande  surprise,  ils 
virent  derrière  cette  brèche  de  nouvelles  murailles  élevées 
jarles  assiégés. 

Un  grand  lac  empêchait  l'investissement  total  de  la  ville; 
elle  recevait  sans  cesse  par  là  des  vivres  et  des  renforts. 
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L'empereur  fit  construire  une  flottille  qui  priva  les  assiégés 
de  tout  secours. 

Nicée  était  trop  importante  et  trop  voisine  de  la  capitale 
pour  que  l'empereur  en  voulût  laisser  la  possession  à  ses 
ambitieux  alliés.  Il  fallait  donc  leur  enlever  cette  conquête  : 
lorsque  la  privation  de  vivres  annonça  la  prochaine  reddi- 
tion de  cette  place,  l'empereur  y  fit  entrer  Batumite,  qui  s'y 
était  ménagé  des  intelligences.  Il  réussit  dans  sa  mission. 
Les  Turcs  et  les  habitants,  rassurés  par  ses  promesses,  se 
rendirent  à  lui  ;  et  au  moment  où  les  Latins ,  enseignes  dé- 
ployées, marchaient  à  un  dernier  assaut  comme  à  un  triomphe 
certain,  ils  visent,  avec  autant  de  dépit  que  de  surprise,  l'é- 
tendard impérial  flottant  sur  les  murs  de  Nicée. 
i    Forcés  de  renoncer  à  cette  conquête,  les  croisés,  divisés 
en  deux  colonnes,  s'avancèrent  dans  l'Asie.  Arrivés  en  Phry- 
gie,  près  de  Dorylée,  leur  première  colonne  se  vit  assaillie 
;  par  une  armée  innombrable  de  Sarrasins;  ils  l'entouraient  de 
'tous  côtés.  En  vain  Boëmond  surpassa  dans  cette  journée, 
par  sa  vaillance,  sa  propre  renommée;  la  supériorité  de  la 
cavalerie  turque  l'emporta  sur  la  bravoure  des  chrétiens  : 
Boëmond,  renversé,  allait  périr;   l'intrépide  Tancrède  lui 
sauva  la  vie  en  le  couvrant  de  son  corps.  Tandis  que  les  che- 
valiers, enveloppés,  pressés,   affaiblis  par  de  nombreuses 
pertes,  se  battaient  avec  le  courage  du  désespoir,  un  déta- 
chement nombreux  de   Turcs  pénétrait  dans  leur  camp, 
i  Les  dames,  dit  Albert  d'Aix,  acteur  et  témoin  de  cette  ba- 
i  taille,  se  voyant  abandonnées  par  leurs  défenseurs,  ou-  ' 
i  blièrent  un  peu  leur  foi.  Dans  ce  tumulte,  et  réduites  à 
«  leurs  propres  armes,  elles  employèrent  toutes  celles  de  leur 
«  sexe  pour  augmenter  leurs  charmes  par  leur  parure,  dans 
i  l'espoir  de  toucher  et  de  fléchir  les  Sarrasins.  » 

Cependant  les  chrétiens,  couverts  de  blessures,  accablés 
de  fatigue,  allaient  non  se  rendre,  mais  périr.  Tout  à  coup, 
Godefroi  et  Raymond  paraissent  à  la  tête  du  second  corps 
d'année  :  le  combat  recommence  ;  les  vaincus  se  raniment, 
l'espoir  leur  rend  la  vigueur;  les  infidèles  ralentissent  leurs 
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coups  :  tous  les  croisés,  au  crf  âe  Dieu  te  veut  t  se  prëefpi- 
tent  sur  Jes  Sarrasins.  Godefroi,  Raymond,  Hugues,  Ta* 
créée,  enfoncent  les  musulmans  ;  Févêque  Adhêmar,  â  là  tête 
d'trn  eorps  de  cavalerie,  tourne  V ennemf  ;  sa  retraite  se 
change  e»  déroute  :  ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  un  can- 
nage. Enftn  tes  imtdéle» fuient,  laissant  sur  ïe  champ  de  ba- 
taille plusieurs  émirs,  vingt  raiffe  softfôts  et  trois  miné  oflC- . 
ciers.  les  croisés  ne  perdirent  que  quatre  mille  hommes. 

Maîtres  du  camp  de»  Turcs,  fes  chrétf ens  y  trouvée»!  \ 
des  titre»  efr  abondctuce  et  (Fimmenses  richesses.  L'arme* 
chrétienne  ftnsaft  retentfr  tes  airs  d'un  mélange  fifzarte  * 
d'hymnes  religieux,  dfe  chants  de  guerre,,  de(  criS  de  viltofirç  , 
les  uns  se  livraient  à  fer  débauche,  fes  autres  priaient  et 
latent;  la  plupart,  d&ns  leur  joie  tumultueuse,  élevaient 
turbans  sur  leur  krnce  et  couvraient  ïfcur  au* mure  des  robe» 
de  musulmans. 

Les  Turcs,  après  leur  défaite,  désespérant  de  vaincre  les 
chrétiens  par  la  force,  voulurent  en  triompher  par  là  faim. 
Ils  dévastèrent  tout  le  pays  jusqu'au  mont  ïàurus,  et  en 
firent  un  désert. 

Les  croisés  en  sortant  de  la  Fhrygie  se  dirigèrent  sur  An- 
tioche.  Personne  ne  les  arrêta  dans  leur  marche;  mais  un 
ennemi  plus  cruel  que  les  Turcs,  une  disette  affreuse,  rem- 
portait sur  eux  d'horribtes  victoires.  En  un  seul  jour  elle  fit 
périr  cinq  cents  hommes.  Godefroi,  dans  sa  route,  se  vit  at- 
taqué par  un  ours  monstrueux;  il  le  terrassa,  et  ce  héros  fat 
rapporté  dans  sa  tente,  vainqueur,  mais  presque  mourant. 

Cette  foule  de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  de  seigneurs, 
était  trop  indisciplinée  pour  marcher  longtemps  réunie. 
L'ambition  ne  tarda  pas  à  diviser  ces  chefs  indépendants. 
Tancrède  et  Boëmond  se  séparèrent  de  Godefroi,  entrèrent 
en  Ciiicie  et  prirent  Tarse  d'assaut.  Baudouin,  q;ui  ambition- 
nait cette  conquête,  vint  avec  un  corps  plus  nombreux  la 
leur  enlever.  De  là  naquirent  des  haines  profondes  et  de 
longues  querelles. 

L'ambitieux  Baudouin,  méprisant  les  ordres  du  chef  des 


croisés,  son  général  et  son  frère,  courut  e»  Arménie,  suivi 
de  ses  vasseaux,  traversa  l'Euphrate  et  arriva  sou»  les  murs 
d'Édesse.  Cette  ville,  entourée  de  musulmans,  était  restée 
chrétienne;  an  fcrec  nommé  Théodore,  d'abord  gouverneur 
et  ensuite  prince  d'Édesse,  la  défendait  depuis  longtemps 
avec  courage  ceutre  les  Sarrasins.  Il  regarda  l'arrivée  des 
cioisé*  d'Europe  eoœme  an  heureux  secours  que  lui  envoyait 
le  «&.  San»  défiance  à  la  vue  de  la  eroix,  il  accueillit  les 
Français  avec  honneur,  et  même  adopta  Baudouin  pour  fils  et 
peur  successeur é  L'ingrat  croisé  se  servi*  de  ses  bienfaits 
pour  le  trahir  ?  les  habitants,  trompés  et  soulevés  par  ce 
perfide,  s'armèrent  contre  Théodore  et  regorgèrent.  Ce  ru* 
ainsi  que  Baudouin  devint  et  resta  prince  tfÉdesse,  et  le 
premier  croisé  qui  fendu  dans  l'Orient  une  souveraineté  ne 
l'obtint  que  par  un  assassinat. 

L'armée  chrétienne,  forte  de  six  cent  mille  hommes  tors* 
qu'elle  débarqua  en  Asie,  était  déjà  réduite  à  trois  cent 
mille  par  les  combats,  par  la  disette  et  par  les  maladies.  Ainsi 
affaiblie,  mais  non  découragée,   elle  continua  sa  marche, 
s'empara  d'Icône,  de  trente-huit  autres  villes,  passa  TOronte 
et  vint  assiéger  Antioehe,  la  plus  forte  alors,  la  plus  popu- 
leuse et  la  plus  belle  viiie  de  l'Orient.  Les  croisés  y  apprirent 
de  tristes  nouvelles  :  Suénon,  prince  de  Danemark,  débar- 
qué sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  avait  été  surpris  en 
Phrygic  et  enveloppé  par  les  Turcs,  qui  le  massacrèrent 
ainsi  que  toute  sa  troupe.  Sa  résistance  opiniâtre  rendit  sa 
mort  glorieuse  ;   ii  vendit  cher  sa  vie,  et  ia  jeune  Fiorine, 
qu'il  devait  épouser,  partageant  ses  périls  comme  elie  devait 
partager  son  trône,  combattant  à  ses  côtés,  tomba  sur  le 
champ  de  bataille,  pereée  de  sept  flèches.  La  haine  des  Eu- 
ropéens pour  Alexis  l'accusa  de  ce  désastre  ;  les  croisés  pré- 
tendirent que  l'empereur  avait  fait  donner  à   Suénon  des. 
guides  corrompus,  qui  f  entraînèrent  dans  le  piège  où  il  pé- 
rit. Ce  reproche  était  évidemment  dénué  de  vraisemblance. 
Si  ce  prince  eût  été  capable  de  si  bas  artifices,  il  les  eût 
plutôt  employés  contre  son  ancien  ennemi,  le  redoutable 
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Boëmond,  que  contre  le  jeune  Suénon,.qui  ne  pouvait  lui  in- 
spirer aucune  crainte. 

Bans  tous  les  temps  la  plaine  d'Antioche,  les  mœurs  de 
ses  habitants,  la  douceur  de  son  climat,  l'air  embaumé  de 
ses  prairies,  la  fraîcheur  de  ses  bosquets,  offrirent  à  tous  les 
peuples,  à  toutes  les  armées,  des  pièges  dangereux  où  leur, 
vertu  venait  succomber.  Les  soldats  de  Trajan,  les  guerriers 
de  Sévère,  oublièrent  dans  ces  lieux  séduisants  leur  antique 
discipline.  En  vain  l'austérité  des  chrétiens  en  bannit  les 
dieux  qui  présidaient  à  la  volupté  :  le  cultesurvécut  au  temple. 

Les  croisés  ne  résistèrent  point  aux  charmes  de  ce  séjour 
délicieux;  à  la  vue  d'une  ville  qui  renfermait  une  armée,  ils 
se  laissent  séduire  par  les  regards  lascifs  des  Syriennes.  Re- 
ligion, discipline,  patrie,  tout  est  oublié.  Ils  négligent  la 
garde  de  leur  camp.  La  guerre  les  entoure  :  ils  se  livrent 
aux  plaisirs  comme  dans  le  sein  d'une  profonde  paix.  Le 
camp  chrétien  retentit  des  chants  de  l'ivresse,  des  accents 
de  la  débauche,  du  tumulte  des  orgies.  Les  Turcs  profitent 
de  ce  désordre  ;  ils  sortent  de  leurs  remparts,  surprennent 
les  croisés,  fondent  sur  eux,  les  égorgent  dans  les  bras  des 
courtisanes.  Le  péril  dissipe  l'ivresse;  le  courage  renaît;  les 
chrétiens  s'arment  et  repoussent  les  infidèles,  mais  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  de  guerriers,  qui  avaient  passé 
rapidement  des  soupirs  de  la  volupté  à  celui  de  la  mort. 

Les  prêtres  chrétiens,  dont  on  avait  précédemment  mécon- 
nu la  voix  et  bravé  les  remontrances,  tonnèrent  alors  au 
nom  du  ciel.  Les  croisés,  déjà  punis  de  leurs  honteux  excès 
par  les  armes  des  musulmans,  baissaient  leurs  fronts  humi- 
liés en  écoutant  ces  pontifes  qui  les  menaçaient  des  foudres 
célestes.  L'excès  des  pénitences  égala  presque  celui  des  er- 
reurs, et  l'on  n'entendit  plus  que  prières, larmes,gémissements 
dans  ce  camp,  naguère  le  théâtre  d'une  joie  bruyante  et  d'une 
licence  effrénée.  On  reprit  avec  ardeur  les  travaux  militai- 
res; mais  la  hauteur  des  murailles,  la  profondeur  des  fossés, 
la  force,  la  vaillance  de  la  garnison  et  ses  fréquentes  sorties, 
rendirent  longtemps  inutiles  tous  les  efforts  d'une  valeur  plus 
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bouillante  que  réglée.  La  cavalerie  turque  parcourait  les 
campagnes,  enlevait  les  convois  et  privait  l'armée  chrétienne 
de  subsistances. 

Après  quatre  mois  de  siège,  les  cf  oisés,  accablés  de  fati- 
gues ,  épuisés  de  besoin,  commençaient  à  se  décourager. 
Tatice,  à  la  tête  des  Grecs,  s'éloigna  du  camp  sous  prétexte 
d'aller  au-devant  d'Alexis,  qui  s'approchait  avec  son  armée. 
Les  Latins  lui  reprochèrent  cette  défection  comme  une  lâ- 
cheté ;  Anne  Comnène  prétend,  au  contraire,  que  la  retraite 
de  Tatice  ne  fut  que  l'effet  perfide  des  conseils  de  Boëmond  : 
•  Le  prince  deTarente,  dit-elle,  voulait  éloigner  les  Grecs, 
«  dans  le  dessein  de  prendre  pour  lui-même  Antioche  et  de 
t  s'en  faire  une  souveraineté.  »  L'événement  justifia  cette 
opinion. 

De  nouveaux  désordres  éclataient  parmi  les  chrétiens.  Go- 
defroi,  pour  les  réprimer,  avait  ordonné  qu'on  enfermât  les 
femmes  dans  un  camp  séparé.  Cette  mesure  contre  l'adul- 
tère fit  commettre  les  crimes  plus  infâmes.  La  cruauté  suit 
la  débauche,  et  Ton  vit  ces  guerriers,  qui  avaient  arboré  la 
croix  pour   venger  Dieu,   donner  aux  infidèles  l'exemple 
d'une  férocité  jusque-là  inconnue  dans  l'Orient.  Guillaume 
de  Tyr  raconte  que  Boëmond,  ayant  trouvé  dans  le  camp 
plusieurs  espions  turcs,  les  fit  mettre  à  la  broche  et  apaisa  la 
faim  de  ses  compagnons  d'armes  par  un  horrible  repas;  en 
même  temps  il  annonça  par  un  écrit  public  que,  conformé- 
ment à  la  décision  du  conseil  des  chefs  de  l'armée  chrétienne, 
«  tous  les  infidèles  pris  comme  espions  subiraient  un  pareil 
*  traitement  et  seraient  forcés  de  faire  viande  de  leur  pro- 
1  pre  corps,  tant  aux  princes  qu'à  toute  l'armée.  »  En  lisant 
ce  récit  d'un  auteur  digne  de  foi,  l'horreur  se  mêle  à  l'éton- 
nement  ;  on  gémit  sur  la  nature  de  l'homme  qui  peut  offrir, 
dans  les  mêmes  êtres,  un  aussi  inconcevable  mélange  de  dé- 
votion et  d'inhumanité,  d'héroïsme  et  de  barbarie. 

Au  moment  où  la  superbe  Antioche  repoussait  avec  tant 
d'opiniâtreté  les  efforts  des  chrétiens,  ils  reçurent  une  am- 
bassade du  calife  d'Egypte,  qui  leur  proposait  de  s'allier 
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avec  eux  contre  le  calife  de  Perse  et  de  les  conduire  à  Jéru- 
salem, où  ils  seraient  libres  de  rendre  hommage  au  tombeau 
de  Jésus-Christ,  pourvu  qu'ils  consentissent  à  entrer  dans 
cette  cité  sainte  non  en  conquérants,  mais  en  pèlerins  et  sans 
armes.  Malgré  l'épuisement  et  la  détresse  des  croisés,  ils  fi- 
rent à  ces  propositions  une  réponse  digne  de  leur  courage  : 
«  Nous  sommes  venus,  dit  Godefroi/pou»  venger  la  religion 
«  outragée  et  nos  frères  massacrés  ;  nous  saurons,  non  pas 
«  visiter  mais  délivrer  Jérusalem,  dont  nous  voulons  être  les 
«  gardiens  et  les  maîtres.  Les  armées  de  FÉgypte  ne  nous 
«  inspirent  pas  plus  de  crainte  que  celles  de  la  Perse,  r 

La  négociation  fut  rompue.  Les  paroles  hautaines  des 
croisés  étaient  soutenues  par  des  actions  éclatantes.  Le 
prince  de  Tarente  et  le  comte  de  Toulouse,  apprenant  qu« 
les  sultans  d'Alepet  de  Damas  s'avançaient  avec  vingt  mille 
Turcs,  marchèrent  contre  eux  et  les  défirent  complètement. 
Cette  victoire  fut  suivie  d'un  autre  triomphe  :  les  chrétiens 
détruisirent  un  corps  nombreux  de  mahométans  qui  avaient 
enveloppé  une  troupe  de  Génois  et  de  Pisans débarqués  nou- 
vellement en  Asie.  Ce  fut  dans  ces  combats  que,  si  Ton  en 
croit  les  relations  des  auteurs  latins,  Godefroi  accrut  sa  re- 
nommée par  des  exploits  prodigieux  dont  le  récit  ressemble 
plus  au  roman  qu'à  fhistoiré  :  aucune  cuirasse,  dit-on,  ne 
résistait  à  l'effort  de  son  bras;  d'un  seul  coup  de  sabre  il 
fendit  un  géant  en  deux  parts. 

Au  reste,  les  prétendus  libérateurs  de  Fa  Syrie  ne  la  rui- 
naient pas  moins  que  ses  plus  redoutables  oppresseurs.  Tous 
les  hommes  sans  aveu,  tous  les  mendiants  échappés  d'Eu- 
rope pour  chercher  fortune,  se  rassemblèrent,  prirent  eut- 
même  le  nom  de  gueux  y  et  formèrent  une  armée  qui  élut  un 
roi.  Le  roi  des  gueux  livra  l'Asie  au  plus  affreux  pillage.  Les 
héros  des  croisades  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  d'Ho- 
mère par  leur  fierté,  par  leur  bravoure,  par  leurs  querelles; 
et  dans  le  camp  d'Antioche  comme  dans  celui  d'Agamem- 
non,  on  vit  Godefroi  et  le  prince  de  Tarente  s'injurier  et  ti- 
rer leurs  gtaives  pour  se  disputer  une  riche  tente  envoyée  au 
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plus  vaillant  d'entre  eux  par  un  prince -d'Arménie.  Gode* 
froi  remporta;  l'ambitieux  Boëmond,  forcé  de  céder  cette 
proie  à  son  chef,  s'en  consolait  par  l'espoir  plus  tentant  d'ob* 
tenir  la  souveraineté  d'Antioche.  Ce  prince  avait  formé  se- 
crètement une  liaison  intime  avec  un  renégat  nommé  Phy- 
roux,  qui,  séduit  par  ses  présents,  promit  de  lui  livrer  trois 
tours. 

Bans  ce  moment  le  sultan  de  Perse,  Kher-Bogha,  ayant 
réuni  sous  ses  enseignes  les  sultans  et  les  émirs  d'Asie,  en- 
trait en  Syrie  avec  deux  cent  mille  hommes.   Son  approche 
répandait  l'effroi  parmi  les  croisés.  L'adroit  Boëmond  s'ef- 
forçait d'augmenter  leurs  craintes  pour  les  faire  servir  au 
succès  de  ses  desseins  :  t  Yous  ne  pouvez,  leur.disait-il,  con- 
«  quérir  Antioche  par  la  force;  les  longueurs  d'un  blocus ex- 
«  poseraient  le  salut  de  l'armée,  retarderaient  vos  opérations 
«  et  vous  éloigneraient  peut-être  pour  jamais  du  but  de  vo* 
t  tre  sainte  entreprise.  Ayons  donc  recours  à   la  ruse.  J'ai 

•  des  intelligences  dans  la  ville  ;  je  peux  vous  en  rendre  les 
«  maîtres,  mais  il  faut  que  vous  me  la  cédiez  :  on  ne  veut  la 

*  livrer  qu'à  moi.  »  La  nécessité,  l'imminence  du  périt,  con- 
traignirent l'ambition  et  la  jalousie  des  autres  princes  à  se 
taire  ;  ils  promirent  à  Boëmond 'de  lui  laisser  la  possession  de 
s*  conquête.  Tandis  que  le  prince  de  Tarente  se  croyait  au 
comble  de  ses  vœux,  il  faillit  perdre  le  fruit  de  ses  artifices  : 
un  avis  secret  informa  le  sultan  d'Antioche,  Accien,  des  com- 
plots du  renégat;  il  le  fit  arrêter;  mais  l'adresse  et  le  sang* 
froid  du  traître  le  sauvèrent,  et  l'assurance  arrogante  du 
crime  fat  prise  par  Accien  pour  la  fermeté  tranquille  de  l'in* 
uocence. 

La  nuit  étend  ses  voiles  sur  la  ville.  Phyroux  veut  exécu- 
ter ses  desseins  ;  mais  comme  ses  deux  frères,  qui  comman- 
daient avec  lui  et  sur  lesquels  il  avait  compté,  refusent  de 
twhir  leur  serment,  ne  pouvant  vaincre  leurs  scrupules,  Il 
les  poignarde,  ouvre  lui-même  les  portes  des  tours  et  donne 
aux  chrétiens  le  signal  convenu. 

Le  prince  de  Tarente  s'avance  avec  le»  croisés;  mais  ces 
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guerriers,  si  intrépides  dans  le  combat,  n'osent  exposer  leurs 
vies  sur  la  foi  d'un  traître.  En  vain  on  leur  ordonne  d'en- 
trer dans  les  portes  qui  leur  sont  ouvertes  :  elles  paraissent 
celles  de  la  mort;  tous  désobéissent  et  s'arrêtent.  Boëmond, 
indigné,  entre  seul  et  monte  sur  les  murs,  honteux  de  se  voir 
abandonné.  Soixante  chevaliers  se  déterminent  à  le  suivre. 
Peu  à  peu  cet  exemple  ranime  le  courage  ;  enfin  toute  l'ar- 
mée pénétre  dans  la  ville  en  silence,  et  bientôt  après,  au  cri 
de  Dieu  le  veut!  se  précipite  sur  les  musulmans,  qu'elle 
égorge  sans  épargner  ni  le  sexe  ni  l'âge.  Dix  mille  habitants 
périrent  dans  ce  massacre. 

Les  croisés,  maîtres  d'Ântioche,  ne  jouirent  pas  longtemps 
en  paix  de  leur  sanglant  triomphe.  Le  Korassan,  la  Mé- 
die,  la  Babylonie,  la  Perse,  tout  l'Orient,  depuis  Damas  jus- 
qu'à Jérusalem,  s'était  levé,  s'était  armé.  Tous  les  princes 
et  chefs  des  musulmans  accouraient  à  la  voix  du  sultan  des 
Seldjoucides,  et  le  véritable  Ker-Boga  parut  bientôt  à  la  tête 
d'une  immense  armée,  sur  les  rives  de  l'Oronte. 

Les  chrétiens  se  trouvent  à  leur  tour  assiégés  dans  la  ville 
dont  ils  venaient  de  se  rendre  maîtres;  toute  communica- 
tion avec  le  reste  du  monde  leur  est  enlevée;  isolés  au  cen- 
tre de  l'Orient,  les  armes  musulmanes  les  enveloppent  de 
toutes  parts,  et  une  horrible  famine  les  menace  d'une  mort 
mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des  combats.    ê 

Dans  cette  détresse,  l'excès  des  malheurs  et  <\e&  souffran- 
ces ébranla  le  courage  d'une  partie  des  héros  de  la  croix; 
on  vit  des  chrétiens  sortir  des  remparts  et  prendre  le  turban 
pour  échapper  aux  tourments  de  la  faim.  Le  comte  de  Me- 
lun  et  le  comte  de  Blois,  oubliant  Jérusalem,  désertèrent 
les  drapeaux  de  Godefroi,  et  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite. 

Etienne,  comte  de  Chartres,  courut  au  camp  d'Alexis,  qui 
s'avançait  alors  avec  son  armée  pour  secourir  Antioche;  il 
fit  à  ce  prince  un  tableau  si  effrayant  de  la  force  des  Turcs 
et  de  la  situation  déplorable  des  croisés,  que  l'empereur, 
croyant  ceux-ci  vaincus  sans  ressource,  prit  le  parti  de  se 
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retirer  et  de  se  rapprocher  du  Bosphore  pour  défendre  sa 
capitale. 

Cette  retraite  accrut  et  éternisa  la  haine  que  déjà,  depuis 
longtemps,  les  Latins  avaient  conçue  pour  lui.  L'empereur 
croyait  leur  défaite  certaine;  déplus,  il  était  animé  d'un  vif 
ressentiment  contre  eux,  depuis  qu'il  avait  su  qu'au  lieu  de 
prendre  Antioche  pour  la  lui  rendre,  ils  y  avaient  arboré 
l'étendard  de  Boëmond,  son  ennemi. 

L'AIcoran  allait  triompher  de  l'Évangile,  les  croisés  par- 
laient déjà  de  capituler,  lorsqu'un  prêtre  chrétien,  les  ras* 
semblant,  leur  déclara  que,  prosterné  la  nuit  aux  pieds  des 
autels,  il  avait  vu  la  Vierge  agenouillée  devant  Jésus-Christ, 
et  le  Sauveur  du  monde  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Lève-toi, 
c  apprends  à  mon  peuple  que  le  jour  de  ma  miséricorde  et 
f  de  sa  délivrance  est  arrivé.  »  Dans  le  même  instant  Un  au- 
tre prêtre  nommé  Barthélémy  annonce  aux  croisés  qu'une 
révélation  lui  a  désigné  le  lieu  où  ils  trouveront  le  fer  de  la 
lance  qui  avait  percé,  sur  le  Calvaire,  les  flancs  du  Sauveur. 
•  Ce  fer,  dit-il,  fera  le  salut  de  l'armée.  » 

Aussitôt  on  vole  avec  empressement  au  lieu  indiqué,  on 
creuse  la  terre,  on  y  trouve  le  fer  sacré  ;  Godefroi  l'attache 
au  bout  de  sa  lance  :  le  flambeau  de  la  foi  se  rallume,  les 
terreurs  s'oublient,  les  courages  renaissent;  chaque  guer- 
rier, naguère  sans  espoir  et  sans  force,  rassuré  par  ces  frau- 
des pieuses,  se  croit  invincible,  et  tous,  à  l'exemple  de  leur 
général,  de  Raymond,  de  Hugues,  de  Tancrède  et  de  Boë- 
mond, répètent  le  serment  de  perdre  la  vie  avant  de  rendre 
Antioehe. 

L'ermite  Pierre  avait  été  envoyé  au  sultan  pour  entamer 
une  négociation  ;  les  Sarrasins  le  chassèrent  avec  mépris  en 
déclarant  $ux  chrétiens  qu'ils  devaient  se  rendre  à  discrétion. 
'  Des  deux  côtés  on  court  aux  armes. 

Cette  bataille,  qui  décida  pour  un  siècle  du  sort  de  l'Asie, 
eut  lieu  le  jour  de  Saint-Pierre.  On  combattit  des  deux  parts 
avec  cette  fureur  que  le  fanatisme  seul  inspire  :  la  victoire 
fut  longtemps  incertaine  ;  la  fortune  parut  même  quelque 


946  «MPI»*  d'obiënt.  [iOGMiW) 

temp*  foire  penche*  sa  balance  en  fia  veuf  des  infidèles  ;  mai» 
au  moment  où  les  croisés,  accablés  par  le  nombre,  commen- 
çaient à  plier,  ils  voient  descendre  des  montagnes,  sur  le  flanc 
des  Turcs,  un  escadron  précédé  de  trois  cavaliers  vêtus  de 
blanc.  L'évéque  Adhémar,  qui  probablement  n'était  pas 
étrangère  cette  apparition,  s'écrie  :  «  Rassurez-vous,  chrè- 
q  tiens  !  les  saints  martyrs,  George,  Dèmétrius  et  Théodore, 
«  sont  envoyés  par  le  ciel  à  votre  secours.  » 

Aces  mots,  chaque  soldat  est  un  héros,  chaque  croisé  dé- 
tient invincible  ;  persuadés  que  la  foudre  du  ciel  les  devance,  ; 
les  chrétiens  se  précipitent  sur  les  infidèles,  les  enfoncent,  j 
les  dispersent,  les  poursuivent,  les  massacrent,  et  en  fonttm 
affreux  carnage  que  la  nuit  seule  put  interrompre.  Cent 
mille  Sarrasins  restèrent  sur  lé  champ  de  bataille  ;  la  dynas-  ^ 
tie  des  Seldjouoides  disparut,  et  le  fameux  empire  de  To-  ; 
grul,  d'Alp-Arslan  et  de  Malek-Shah,  s'écroula.  , 

L'abondance  qui  régnait  dans  le  camp  des  ïurcs  fit  revi- 
vre Antioche  ;  les  chrétiens  vainqueurs  se  battirent  entte 
eux  pour  le  partage  du  butin  ;  Boëmond  fut  reconnu  prince 
d' Antioche  ;  les  croisés  s'emparèrent  de  plusieurs  villes  de 
Syrie.  Tancrède,  Raymond  et  le  duc  de  Normandie,  incapa- 
bles de  goûter  un  repos  qui  retardait  la  délivrance  du  saint* 
sépulcre,  entrèrent  en  Palestine  et  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  l'empereur  Alexis,  pour  le  presser  de  se  rendre  avec 
eux  à  Jérusalem.  Godefroi  et  les  autres  croisés  attendirent 
le  printemps  pour  se  mettre  en  marche  (an  4098). 

Lorsque  toute  l'armée  chrétienne  fut  réunie  sur  la  Terre- 
Sainte,  elle  dut  compter  avec  douleur  les  pertes  immenses 
que  coûtait  déjà  cette  téméraire  entreprise.  Les  combats,  les 
fatigues,  les  maladies,  avaient  moissonné  leurs  rangs.  y  Asie 
avait  vu  débarquer  sur  ses  rivages  cinq  cent  mille  guerriers; 
cinquante  mille  combattants  arrivèrent  seuls  en  Palestine. 
Dans  leur  route  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Tripoli,  et 
en  démolirent  les  murs.  L'émir  de  Saint-Jean-d'Acre  évite 
un  siège,  en  déclarant  aux  chrétiens  qu'il  se  rendrait  à  eux 
dès  qu'ils  auraient  pris  Jérusalem. 


Les  croisés,  éclairés  par  une  triste  expérience,  prévinrent 
te  renaissance  des  dispensions  sanglantes  qui  les  avaient  di- 
visés, en  convenant  que  désormais  toute  ville  conquise  ap- 
partiendrait au  prince,  due,  comte  ou  seigneur  qui  plante- 
rait le  premier  son  étendard  sur  ses  murs. 

Ainsi  furent  vérifiées  les  trop  justes  craintes  d'Alexis,  et 
ses  ambitieux  alliés  résolurent,  comme  il  l'avait  prévu,  le 
démembrement  de  l'empire  que  la  religion,  la  justice  et 
leur  serment  les  obligeaient  de  délivrer  des  infidèles. 

Après  une  longue  et  pénible  marche,  les  chrétiens  arrivent 
m  les  hauteurs  d'Emmatis  ;  soudain  la  cité  sainte  parait  à 
leurs  yeux;  ils  s'arrêtent  immobiles  d'étonnement  et  de  res- 
pect; puis  tout  à  coup  on  entend  un  cri  universel  ;  Jérusa- 
lem ,  Jérusalem!  Dieu  le  vent,  Dieu  le  veut/  L'armée  en- 
tière se  prosterne  ;  tous  pleurent  leurs  nombreuses  erreurs 
à  la  vuç  des  lieux  où  un  Dieu  périt  pour  les  sauver.  Ces 
princes,  tout  à  l'heure  si  orgueilleux,  ces  soldats  naguère  si 
farouches,  m?  paraissent  plus  que  d'humbles  et  de  pieux  pè- 
lerins. 

Cependant,  après  avoir  donné  quelques  heures  à  la  reli« 
gioD9  fo  trompette  les  rappelle  au  combat.  Ils  se. relèvent, 
tracent  leur  camp,  le  fortifient,  aiguisent  leurs  armes,  pla- 
cent leurs  postes,  reconnaissent  la  ville,  et  construisent  avec 
activité  les  machines  et  les  tours  qui  doivent  en  abattre  les 
remparts. 

Les  assiégés  étaient  plus  nombreux  que  les  assiégeants. 
Soixante  mille  Turcs  défendaient  Jérusalem  ;  le  camp  chré- 
tien, affaibli  par  les  détachements  nécessaires  pour  garder 
les  conquêtes,  assurer  les  subsistances  et  entretenir  les  com- 
munications, ne  comptait,  dit-on,  que  vingt  mille  combat- 
tants. 

Les  musulmans  sortent  de  leurs  murs  et  attaquent  les 
croisés;  l'impétueux  Tancrède  les  repousse.  Le  héros  chré- 
tien, emporté  par  un  zèle  religieux,  les  poursuit  jusqu'aux 
portes,  et}  devançant  tous  ses  compagnons,  s'arrête  seul  sur 
te  mont  des  Oliviers.  Là,  ne  voyant  que  le  ciel,  oubliant  la 
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terre,  il  s'agenouille  et  invoque  le  Dieu  pour  lequel  il  s'est 
armé.  Dansée  moment,  cinq  Turcs  l'entourent  et  l'attaquent; 
son  bouclier  repousse  leurs  coups,  son  glaive  perce  leur 
cuirasse  ;  il  les  immole  tous,  et  rentre  victorieux  dans  le 
camp. 

Les  croisés,  trop  peu  nombreux  et  trop  ardents  pour  fon- 
der leur  espoir  sur  les  lenteurs  d'un  siège  régulier,  tentèrent 
un  assaut  général  pour  prendre  d'emblée  cette  forte  cité  ; 
mais,  malgré  leur  coufage  bouillant  et  la  constance  de  Jeun 
efforts  répétés,  les  musulmans  les  repoussèrent  et  précipité^ 
rent  du  baut  des  remparts  les  plus  téméraires  qui  s'y  et 
élancés. 

Après  quelques  jours  de  repos,  interrompus  par  de  fré- 
quentes sorties,  ils  marcbèrent  de  nouveau  contre  la  ville, 
précédés  de  béliers  menaçants,  de  redoutables  catapultes, 
de  tours  élevées  remplies  de  soldats  :  d'un  côté,  les  macht 
nés  guerrières  lancent  sur  la  ville  des  flèches,  des  pierres, 
des  rocs  entiers  ;  de  l'autre,  le  feu  grégeois  embrase  les  tours; 
les  Turcs  font  pleuvoir  sur  les  chrétiens  un  déluge  de  traits 
enflammés. 

Appelant  à  leur  défense  et  à  leur  secours,  dans  l'une  et 
l'autre  armée,  le  fanatisme,  la  superstition,  le  ciel  et  les  en- 
fers, on  voyait  sur  les  murs  de  la  ville  des  magiciennes  éche- 
velées,  invoquant  la  mort  et  cherchant,  par  leurs  conjura- 
tions, à  troubler  l'ordre  des  éléments,  tandis  que  les  pon- 
tifes chrétiens  s'écriaient  qu'ils  voyaient  les  ombres  d'Adhé- 
mar  et  de  plusieurs  saints  évêques ,  morts  depuis  peu, 
apparaître  dans  leurs  rangs  et  leur  annoncer  la  victoire. 

Plus  le  sang  coule,  plus  la  fureur  redouble.  Déjà  les  chré- 
tiens s'élèvent  en  foule  sur  les  remparts;  mais  bientôt  as- 
saillis, pressés,  ébranlés  par  la  masse  qui  les  attaque,  ils 
tombent  renversés  au  pied  des  murs;  étourdis  parleur  chute, 
découragés,  immobiles,  ils  se  croient  perdus.  Soudain  on 
aperçoit  sur  le  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu  d'armes 
resplendissantes.  L'adroit  et  pieux  Raymond  s' écrie  que  c'est 
saint  .Georges  qui  vient  combattre  pour  la  croix. 
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Le  bandeau  de  la  foi  ferme  les  yeux  sur  le  péril  ;  on  se  ra- 
nime, on  reyole  au  combat;  on  n'aperçoit  plus  la  mort,  on 
ne  voit  que  la  victoire.  Une  fureur  religieuse  double  la  force 
des  chrétiens  ;  les  femmes,  les  enfants  mêmes  joignent  leurs 
faibles  bras  à  ceux  des  guerriers.  La  haute  tour  de  Godefroi 
s'avance  au  milieu  d'un  torrent  de  pierres  et  de  feu  ;  elle 
jette  son  large  pont-levis  sur  le  rempart. 

Les  assiégés  avaient  couvert  leurs  murs  de  sacs  remplis 
de  foin  et  de  ballots  de  laine;  quelques  dards  brûlants  y 
mettent  le  feu;  un  vent  impétueux  pousse  des  tourbillons 
de  fumée  et  de  flammes  contre  les  Sarrasins  :  ils  reculent. 
Bans  ce  moment  Godefroi,  Dubourg,  Creton,  Saint- Vallier, 
d'Albret,  s'élancent  dans  la  ville;  Tancrède,  Montaigu, 
Béarn,  y  pénètrent  d'un  autre  côté;  les  musulmans  con- 
sternés fuient  de  toutes  parts  ;  Jérusalem  retentit  du  cri  de 
Dieu  le  veut /une  foule  de  croisés  s'y  précipitent. 

Cependant  les  Sarrasins,  ramenés  au  combat  par  le  sul- 
tan, se  rallient  et  fondent  sur  les  chrétiens.  Déjà  ils  les  for- 
çaient à  la  retraite,  lorsque  Evrard  de  Puisaye,  à  la  tête  d'un 
corps  de  réserve,  ranime  le  courage  épuisé  de  ses  compa- 
gnons, et  porte  la  terreur  dans  les  rangs  des  ennemis,  qui 
abandonnent  la  victoire,  jettent  leurs  armes  et  disparaissent. 
*  Une  des  circonstances  de  ce  triomphe,  qui  sembla  dans 
ce  temps  la  plus  remarquable,  c'est  que  les  croisés  entrèrent 
dans  la  ville  sainte  un  vendredi,  à  l'heure  précise  où  les 
auteurs  sacrés  rapportent  que  Jésus-Christ  était  mort  sur  la 
croix. 

Plus  la  victoire  avait  été  disputée,  plus  les  vengeances  des 
vainqueurs  furent  cruelles  Les  croisés  ne  connaissaient  au- 
cun sentiment  de  pitié  pour  les  infidèles;  ils  marchaient 
dans  les  rues  sur  des  monceaux  de  morts.  Un  grand  nombre 
de  Turcs  cherchèrent  un  asile  dans  la  mosquée  :  ce  fut  leur 
tombeau.  Raymond  d'Agile,  témoin  oculaire,  dit  que,'  «sous 

•  le  portique  de  cet  édifice,  le  sang  s'élevait  jusqu'au  frein 

•  des  chevaux.  » 

Au  milieu  de  cette  armée  de  furieux,  inexorables  pour 
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tours  victimes,  GodefM  seul,  éparghatit  le»  vaincu*,  h'aVait 
pas  voulu  souiller  sou  tt-iomphe  par  le  carnage»  Désant 
après  la  victoire,  il  se  dépouille  de  fia  chausfeure*  il  e&m  ■ 
pieds  nus  dans  le  saint-sépulcre,  et  s'huihflie  devant  le  Diél. 
des  rois,  des  peuples  et  des  armées. 

A  sa  vue,  le  délire  cesse,  la  pitié  se  réveille,  là  vengeante 
s'arrête;  tous  les  guerriers,  entraînés  par  l'exemple  de  leîfc 
général,  viennent  se  prosterner  devant  -l'autel.  Aux  êrîs 
fureur  et  de  guerre  succède  tout  à  coup  dans  la  ville  un  pti., 
fond  silence,  qui  n'est  interrompu  que  par  lés  géniisseraetfc 
et  par  les  prières  des  chrétiens.  Leurs  mains,  qu'ils 
vers  le  ciel,  sont  encore  souillées  de  sang,  mais  leurs 
sont  remplis  de  larmes. 

Cette  émotion  religieuse  fut  de  peu  de  durée;  la  haine  et 
le  fanatisme  recouvrèrent  bientôt  leur  empire  sùrcessofdfttl 
dont  les  cœurs  étaient  aussi  durs  que  leurs  Cuirasses  ;  en  sot» 
tant  du  temple,  où  ils  venaient  d'adorer  un  Dieu  de  paix,  de 
clémence  et  d'amour,  au  nom  de  ce  Dieu,  ils  condamnèrent 
tous  les  prisonniers  à  mort. 

Après  dix  jours  donnés  à  la  licence,  au  meurtre,  au  pil- 
lage, le  comte  de  Flandre  proposa  aux  croisés  d'élire  un  roi, 
et  de  lui  confier  la  garde  du  saint-tombeau  qu'ils  venaient 
de  conquérir,  et,  pour  prouver  que  son  avis  était  dicté  par 
l'intérêt  générai  et  non  par  l'ambition,  il  déclara  qu'il  n'afc* 
cepterait  point  le  sceptre  si  on  le  lui  offrait. 

Dans  cette  importante  élection,  le  respect  pour  la  vertu 
l'emporta  sur  la  jalousie  ;  tous  les  suffrages  se  réunirent  ea 
faveur  de  Godefroi  de  Bouillon,  et  comme  sa  gloire  était 
sans  tache,  ce  choix  put  paraître  inspiré  par  le  ciel. 

«  J'accepte  la  charge  que  vous  m'imposez,  dit  noblement 
«  ce  modeste  prince,  mais  non  les  honneurs  et  le  rangau- 
«  quel  vous  voulez  m' élever.  Jamais  je  n'ornerai  mon  front 
«  de  la  couronne  royale  dans  cette  ville  où  le  Sauveur  du 
«  monde  en  a  porté  une  d'épines.  » 

Le  succès  de  cette  vaste  entreprise  et  la  délivrance  de 
Jérusalem  remplissaient  dans  tout  l'Orient  les  chrétiens  de 
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jQk,  et  les  musulmans  de  désespoir.  Tous  les  Turcs  échappés 
an  carnage  coururent  joindre  leurs  armes  et  leur  ftireur  à 
celles  du  calife  du  Caira  qui  s'avançait,  et  qui  parut  bien- 
tôt, à  la  tête  de  l'armée  d'Egypte,  sous  les  murs  d'As- 
calon. 

Les  croisés  sortirent  de  la  cité  sainte  et  vinrent  à  sa  ren- 
contre. Les  Sarrasins  remplissaient  une  vaste  plaine,  inon- 
daient les  bois  et  couvraient  les  montagnes  de  leurs  batail- 
lons épais  et  de  leurs  innombrables  escadrons.  Vingt  mille 
chrétiens  osèrent  défier  au  combat  cette  foule  immense  de 
guerriers;  mais  les  exploits  prodigieux  des  chevaliers  chré- 
tiens, exagérés  par  la  renommée,  et  la  prise  de  Jérusalem, 
avaient  frappé  de  terreur  les  infidèles. 

Saisis  d'épouvante  au  premier  choc,  ils  prirent  la  fuite,  et 
trouvèrent  en  sejsauvant  la  mort  que  leur  lâcheté  voulait  évi- 
ter. L'armée  égyptienne  fut  presque  entièrement  détruite  ; 
h  victoire  d'Ascalon  termina  glorieusement  cette  première 
croisade. 

Elle  aurait  sauvé  et  raffermi  l'empire  d'Orient,  si  elle 
avait  été  dirigée  par  la  sagesse  et  par  le  zèle  d'une  religion 
éclairée.  La  justice  voulait  qu'on  rendît  à  l'empereur  des 
Grecs  les  provinces  enlevées  aux  musulmans;  mais  l'ambi- 
tion fit  taire  la  conscience,  la  justice  et  la  saine  politique. 
Les  croisés  voulurent  garder  leurs  conquêtes  pour  eux,  et 
ne  surent  pas  les  défendre.  Chefs  d'une  république  militaire, 
anarchique  et  féodale,  où  personne  ne  pouvait  gouverner, 
où  personne  ne  voulait  obéir,  tous  les  princes,  les  seigneurs, 
les  chevaliers,  qui  n'avaient  point  obtenu  quelques  terres 
ou  quelques  souverainetés,  se  hâtèrent  d'abandonner  les 
drapeaux  de  leur  général  et  de  s'éloigner  de  l'Orient. 

Us  montrèrent  dans  leur  conduite  aussi  peu  de  constance 
que  de  bonne  foi.  Boëmond  garda  Antioche;  Baudouin, 
Edesse;  Alexis  céda  Laodicée  au  comte  de  Toulouse;  l'er- 
mite Pierre,  dégoûté  du  monde,  revint  en  France,  s'enferma 
dans  un  monastère,  et  il  ne  resta  pour  la  défense  de  Jérusa- 
lem,  ainsi  que  le  dit  l'historien  moderne  des  croisades,  que 
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trois  cents  chevaliers,  ie  courage  de  Godefroi  et  i'épée  de 
Tancrède  (an  -1099). 

Godefroi  jouit  peu  de  temps  de  la  couronne  conquise  par 
son  épée;  il  mourut  en  -H  00,  un  an  après  la  prise  de  Jéra» 
salém.  Son  frère  Baudouin,  prince  d'Édesse,  lui  succéda,  et  fil 
briller  sur  le  trône  la  même  vaillance,  mais  non  la  même  vertu. 

CHAPITRE  XXIX. 

NOUVELLES  CROISADES, 

(Ans  de  J.-C.  1KMUU8.) 

Ravages  des  Tares  en  Asie.  —  Nouvelles  croisades.  —  Destruction  des  nouveau 
croisés.  — Captivité  et  délivrance  de  Boèmond.  —  Guerre  entre  Alexis  et  Bau- 
douin. —  Défaite  de  Boèmond  sur  mer  et  sur  terre.  —  Sa  Alite  par  an  bicarré 
artifice.  —  Son  arrivée  et  son  armement  en  Italie.  —  Son  retour  en  Ulrrieà  la. 
tète  d'une  armée.  —  Conspiration  des  Anémades  contre  Alexis.  —  Habile  tac- 
tique de  l'empereur.  —  Capitulation  de  Boèmond.  —  Traité  entre  Alexis  et- 
Boëmond.  —  Retour  et  mort  de  Boèmond  en  Italie.  — Bienfaits  d'Alexis  a» 
Asie.  —  Excursions  des  Turcs.  —  Leurs  échecs.  —  Bravoure  de  Camytre.  ~  Gé- 
nérosité du  sultan  Mahomet.  —  Victoire  d'Alexis  sur  les  Turcs.  —  Soumission  ' 
du  sultan.  —  Retour  d'Alexis  à  Constantinople.  —  Ses  rigueurs  contre  les  héréti- 
ques. —  Invasion  et  échec  des  Comans.  — •  Dernière  victoire  d'Alexis  sur  les 
Turcs.  —  Retour  et  mort  d'Alexis  à  Constantinople.  —  Intrigues  d'Irène.  — 
Jean  Comnène  est  proclamé  empereur. 

L'invasion  des  chrétiens  de  l'Occident,  loin  d'alléger  les 
maux  de  l'empire,  les  aggravait.  Les  Turcs,  éloignés  de*la 
Palestine,  chassés  d'Antioche  et  de  la  Cilicie,  se  jetaient 
dans  la  Cappadoce,  attaquaient  Nicée,  grossissaient  conti- 
nuellement leurs  forces,  et  partaient  à  chaque  instant  d'A- 
lep  et  de  Konieh,  avec  des  renforts  venus  de  la  Perse,  pour 
ravager  l'Asie  :  ainsi  l'empereur  voyait  ses  États  à  la  fois  dé- 
membrés par  les  musulmans,  par  les  Lombards  et  par  les 
Français. 

En  Europe,  la  fureur  des  croisades  devenait  de  plus  en 
plus  contagieuse  ;  on  oubliait  l'horrible  quantité  d'hommes 
moissonnés  par  la  mort ,  on  n'était  frappé  que  de  la  gloire 
du  petit  nombre  de  guerriers  qui  leur  avaient  survécu,  des 
principautés  qui  leur  étaient  tombées  en  partage,  et  des  ri- 
chesses que  leur  avait  values  la  victoire. 
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Chaque  jour  l'Occident  versait  sur  l'Asie  des  armées  nou- 
velles. Etienne  de  Chartres  y  revint  avec  de  nombreuses 
troupes,  et  fut  suivi  par  deux  cent  mille  autres  croisés  ;  ils 
prirent  pour  chef  le  comte  de  Toulouse,  et  pour  guide  un 
Grec  nommé  Zittas.  Enflammés  du  désir  de  porter  la  croix 
dans  l'ancienne  résidence  des  califes,  et  de  se  rendre  maîtres 
de  Bagdad,  ils  marchèrent  sans  ordre,  sans  discipline,  sans 
assurer  leurs  subsistances  ;  ils  traversèrent  le  fleuve  Halys, 
pillèrent  sans  distinction  les  chrétiens  et  les  Turcs,  et  péri- 
rent les  uns  par  la  faim,  les  autres  par  le  cimeterre  des  ma- 
hométans,  qui  en  tuèrent  en  un  seul  jour  cinquante  mille. 

V autres  bandes  de  croisés,  sous  les  ordres  du  duc  d'A- 
quitaine  et  du  comte  de  Nevers,  perdirent  une  partie  de  leurs 
forces  en  combattant  contre  les  Bulgares,  et  le  reste  en  Asie. 
Les  Turcs  les  détruisirent  par  milliers;  tous  ceux  qui  échap- 
paient à  ces  désastres  oubliaient  qu'ils  avaient  méprisé  les 
conseils  d'Alexis,  et  l'accusaient  de  leurs  malheurs.  Le  roi 
de  Jérusalem,  trompé  par  leurs  récits,  «envoya  une  ambas- 
sade à  l'empereur  pour  lui  reprocher  d'avoir  trahi  les  chré- 
tiens. Ce  prince,  indigné  d'un  soupçon  si  injurieux,  se  jus- 
tifia de  cette  accusation  plus  encore  par  des  faits  évidents 
que  par  un  serment  sacré. 

En  menaçant  de  représailles  le  sultan  d'Alep,  il  obtint  la 
liberté  de  trois  cents  comtes  italiens,  allemands  et  français, 
qui  étaient  tombés  dans  ses  fers.  Le  présomptueux  Boëmond, 
emporté  par  son  courage,  donna  dans  une  embuscade,  et 
fut  pris.  Alexis  offrit  aux  Turcs  une  riche  rançon,  dans  l'es- 
poir de  se  rendre  maître  de  cet  implacable  ennemi  qui  me- 
naçait toujours  son  trône;  mais  le  prince  de  Tarente  déjoua 
ses  projets,  en  fafsant  payer  sa  rançon  par  les  croisés. 

A  peine  en  liberté,  il  rassembla  ses  guerriers,  et  s'empara 
sans  prétexte  de  la  ville  de  Laodicée.  Batumite,  envoyé  par 
l'empereur  près  de  ce  prince  ambitieux,  lui  reprocha  son 
agression,  lui  rappela  ses  serments,  et  le  pressa  de  lui  ren- 
dre Antioche. 

Le  fougueux  Ncr«nand  répondit  à  l'empereur  :  «  Sinousn'a- 

15. 
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t  vons  pas  satisfait  à  ce  que  vous  désirez,  ne  1'imputÇK  qu'à 

t  vous;  après  bobs  avoir  promis  de  nous  suivre  avec  «m 

«  puissant  renfort,  vous  avez  manqué  à  votre  parole.  Im* 

«  siège  d'Antioche  a  duré  trois  mois;  pendant  ee 

•  nous  avons  eu  à  combat-Ire  de  nombreux  enaefl&ia,  et 

t  dure  femme,  qui  nous  a  contraints  de  nous  servir  ât 

«  ribles  aliments,  dont  jamais  auparavant  on  n'avait  vu 

«  hommes  se  nourrir.  Tandis  que  nous  résistions  aux 

«  frances  de  la  faim,  aux  périls  de  la  guerre,  ara& 

«  abandonnés  dans  notre  détresse  par  Tatiee,  mjnMre 

«  de  vos  volontés  ;  cependant,  par  un  bonheur  qui 

«  notre  attente,  nous  mimes  en  fuite  Farinée  du 

«  Korassan,  et  nous  conservâmes  Antioche.  Serait-il 

«  aujourd'hui,  de  vous  rendre  si  légèrement  une  eon 

«  qui  nous  a  coûté  tant  de  travaux,  de  sueurs  et  de  sang  fm 

Le  roi  de  Jérusalem  répondit  dans  le  même  sens  aux 
très  que  lui  écrivit  Alexis.  Toute  négociation  étant 
rompue,  la  guerre  éclata  entre  les  Grecs  et  le  prince  de  Ta- 
rente. 

Pise  et  Gênes  armèrent  de  nombreux  vaisseaux  pour  se* 
courir  Boëmond.  Leur  flotte  fut  complètement  battue  prés 
de  Rhodes,  par  celle  de  l'empereur.  Bans  ce  combat,  les  Grées 
se  servirent  d'un  moyen  nouveau  pour  vaincre  leurs  ennemis; 
ils  avaient  placé  à  la  proue  de  leurs  navires  des  tètes  de  lions 
de  bronze  qui  lançaient  sur  les  bâtiments  italiens  une  poudra 
enflammée,  composée  de  soufre  et  de  gomme  résineuse.  Can- 
tacuzène,  après  cette  victoire ,  assiégea  et  reprit  Laodicée. 
Boëmond,  vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  et  n'ayant  plus  ni 
flotte  ni  armée,  craignait  de  tomber  dans  les  mains  d'Alexis. 
Il  résolut  de  passer  en  Italie,  et  se  servit,  pour  assurer  sa 
fuite,  d'un  bizarre  artifice  :  confiant  la  garde  d' Antioche  à 
Tancrède,  son  neveu,  il  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  ;  on  cé- 
lébra ses  obsèques  :  ses  ennemis  se  réjouirent  de  sa  perte, 
ses  sujets  la  pleurèrent;  on  le  transporta  sur  un  vaisseau 
dans  un  cercueil  magnifique  qui  était  percé  de  plusieurs 
trous,  pour  qu'il  pût  respirer.  Les  Grecs  respectèrent  ce  con- 
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voi  fênèbre.  Anne  Comnène  assure  que,  «  pour  abuser  da- 
t  vantage  de  leur  crédulité,  il  avait  fait  cacher  sous  son  cer- 

•  eue»*  un  coq  mort*  dont  Finfection  rendait  encore  son 
«  mensonge  plus  vraisemblable.  »  Enfin,  débarqué  à  Cor- 
km ,  et  se  trouvant  hors  de  périt,  il  sort  de  son  tombeau, 
firtt  appeler  le  gouverneur,  et  lui  ordonne  de  porter  ces  pa- 
roles à  Alexis  :  «  Je  suis  Boëmond,  fils  de  Robert  Gutscard, 

•  dont  vous  avez  éprouvé  la  force  et  le  courage  ;  je  n'ai  ou- 
t  Mié  ni  mes  victoires,  ni  vos  fausses  promesses,  ni  les  in- 
«  jures  que  vous  m'avez  faites ,  ni  les  pièges  que  vous  m'a- 
t  rez  tendus,  ni  les  périls  où  vous  m'avez  engagé.  En  passant 

•  potir  mort,  j'ai  trompé  votre  haine  ;  je  suis  vivant,  je  jouis 
i  de  la  vue  du  soleii  à  Gorfou ,  d'où  je  vous  envoie  cette 
«  nouvelle,  qui  va  vous  inspirer  autant  de  crainte  que  de 
■  douleur.  Je  vis  pour  la  gloire  des  miens  et  pour  votre  mal- 
t  heur.  Mon  neveu  Tancrède  défendra  vaillamment  Antio- 

•  che  contre  vous.  Dès  que  j'aurai  passé  le  détroit,  j'armerai 
«  pour  ma  cause  les  plus  belliqueuses  nations  de  la  terre , 

•  les  Lombards,  les  Allemands,  les  Français;  je  remplirai 
«  vos  provinces  de  meurtres,  et ,  maître  de  Constantinople , 
€  je  la  ferai  nager  dans  le  sang  de  ses  habitants.  » 

Arrivé  en  Italie ,  Boëmond ,  ardent  à  la  vengeance ,  leva 
des  troupes  et  s'allia  avec  le  roi  de  France ,  en  épousant  sa 
fille.  Une  foule  de  Français  accoururent  sous  ses  drapeaux  ; 
l'Italie  s'arma  ;  les  Génois  et  les  Pisans  donnèrent  des  vais- 
seaux; le  pape  prêcha  une  croisade  contre  Alexis,  et  le 
prince  de  Tarente  reparut  en  IJlyrie  à  la  tête  de  soixante- 
dix  mille  hommes. 

L'empereur,  menacé  par  ce  nouvel  orage ,  chercha  aussi 
des  alliés  et  maria  son  fils  Jean  Comnène  à  la  fille  de  Ladislas, 
roi  de  Hongrie  :  cette  princesse ,  appelée  alors  Pyrisca ,  prit 
à  Constantinople  le  nom  d'Irène.  Il  rappela  d'Asie  toutes  ses 
troupes,  et  les  conduisit  à  Thessalonique. 

Tancrède  profita  de  ce  mouvement  pour  s'emparer  de  la 
Cilicie.  Tandis  que  l'infatigable  Alexis,  assailli  de  tous  côtés 
par  les  croisés,  par  les  musulmans,  par  les  Barbares,  était 
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encore  obligé  de  défendre  l'empire  contre  l'invasion  deslte» 
liens  et  des  Français ,  il  découvrit  une  conspiration  tr 
contre  ses  jours  par  les  Anémades,  famille  puissante  alors, 
et  à  laquelle  se  joignirent  Basilace ,  Michel  et  plusieurs 
grands  de  la  cour.  Les  conjurés  étant  arrêtés,  on  les  lï 
aux  outrages  du  peuple,  montés  sur  des  ânes,  portant 
leur  tête  des  boyaux  de  boeuf  en  forme  de  diadème; 
marchaient  au  lieu  où  le  bourreau  devait  les  priver  de 
vue,  lorsque  Irène  se  jeta  aux  pieds  de  son  époux,  et  obtint 
leur  grâce. 

Boëmond  assiégeait  Durazzo;  l'empereur,  évitant  une 
taille  décisive,  tourna  l'ennemi,  s'empara  des  côtes,  occupa 
les  hauteurs,  et  fit  garder  soigneusement  les  gorges  des  moi 
tagnes.  Cantacuzène,  repoussé  d'abord  près  de  Brindes  pat 
la  flotte  italienne,  la  battit  à  son  tour,  et  se  rendit  maître 
la  mer,  de  sorte  que  le  fier  Boëmond,  enfermé  de  toutes 
d'assiégeant  devint  assiégé. 

Privé  de  vivres ,  le  nombre  de  ses  troupes  augmentait  sa 
détresse;  l'adroit  Alexis  apprivoisa  ce  lion  farouche ,  et  te  « 
dompta  en  l'affamant.  Réduit  à  périr  ou  à  capituler,  leprinet  " 
de  Tarente  demanda  enfin  la  paix,  et,  après  avoir  reçu  des  , 
otages  pour  sa  sûreté ,  se  rendit  auprès  de  l'empereur,  qui 
le  força  de  signer  un  traité  dicté  par  la  justice,  mais  humi- 
liant pour  la  vanité  de  Boëmond 

Par  cet  acte  solennel ,  le  prince  de  Tarente ,  avouant  ses 
fautes  passées ,  se  reconnut  vassal ,  homme  lige  et  sujet  de 
l'empereur,  lui  rendit  Laodicée,  promit  de  défendre  l'empire, 
d'exécuter  les  ordres  d'Alexis,  et  jura  de  ne  jamais  com- 
battre contre  lui,  prenant  pour  témoins  de  son  serment  Dieu, 
la  Vierge,  les  saints,  l'Évangile,  les  clous  de  la  vraie  croix  et 
le  fer  de  lance  merveilleusement  trouvé  en  Syrie.  L'empe- 
reur, de  son  côté ,  lui  concéda  la  possession  d' Antioche,  de 
plusieurs  autres  villes  et  d'une  partie  de  l'Arménie ,  en  se 
réservant  toutefois  la  nomination  du  patriarche  de  Syrie 
(an  4109). 

La  paix  étant  ainsi  conclue,  Boëmond  retourna  en  Italie. 


(feut 
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ft,  deux  ans  après,  il  y  mourut  dans  le  moment  où  il  se  pré- 
parait, au  mépris  de  ses  serments,  à  recommencer  la  guerre 
fiantre  les  Grées. 

.:  £/Asiç,  naguère  si  riante,  si  fertile,  riche  de  monuments, 
ponverte  de  cités  populeuses  et  magnifiques ,  maintenant  * 
Jllée,  ravagée  tour  à  tour  par  les  musulmans,  par  les  croisés, 
it  presque  changée  en  désert.  Alexis ,  profitant  du  court 
dont  il  jouissait,  prodigua  ses  trésors  pour  y  rappeler 
Ifc  vie.  Far  ses  soins,  les  habitants  rassurés  retournèrent 
puis  leurs  champs,  la  charrue  reprit  son  activité,  les 
sortirent  de  leurs  ruines,  et  le  commerce  s'empressa 
y  ramener  l'abondance  ;  mais  bientôt  les  Turcs,  insa- 
les de  butin,  de  conquêtes  et  de  vengeances,  recom- 
èrent  leurs  courses  dévastatrices  ;  on  les  vit  reparaître 
Çappadoce,  en  Arménie  :  leurs  armes  menacèrent  Phila- 
faie  et  Nicomédie. 
usieurs  généraux  grecs ,  Philocale ,  Cantacuzène ,  Ca- 

Îjnytre,  les  combattirent  avec  bravoure  et  succès.  Camytre 
surtout  acquit  une  grande  renommée  par  un  trait  de  vail- 
.  lance  semblable  à  celui  d'Horatius  Coclès  :  attaqué  avec  peu 
I  de  troupes  par  une  foule  de  Turcs ,  enveloppé  ,  resté  seul 
f  des  siens,  il  continue  à  se  défendre,  et  immole  autour  de  lui 
j  un  si  grand  nombre  d'ennemis ,  que  l'armée  musulmane , 
frappée  d'étonnement,  s'arrête  et  suspend  ses  coups  pour 
!  l'admirer.  Enfin  le  sultan  Mahomet,  descendant  de  cheval, 
\  vînt  lui  tendre  la  main  et  le  supplier  d'accepter  la  vie  ;  Ca- 
|  mytre,  insensible  aux  menaces,  se  rendit  à  la  prière  d'un 
ennemi  généreux,  et  recouvra  bientôt  sa  liberté. 

Gomme  les  forces  des  infidèles  s'augmentaient  chaque  jour 
par  de  nouveaux  renforts ,  l'empereur  rassembla  toutes  ses 
troupes,  marcha  contre  eux ,  par  une  manœuvre  habile  les 
jeta  dans  un  marais,  et  les  défit  si  complètement  que  le  sul- 
tan, humilié  comme  Boëmond,  vint  lui  demander  la  paix  : 
elle  fut  conclue.  Les  Turcs  promirent  de  se  renfermer  dans 
les  limites  qui  leur  avaient  été  assignées  sous  le  règne  de 
Romain  Biogène. 
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De  retour  à  Constantinople,  l'empereur  se  liyia  à  un  aul 
genre  de  combat  :  le  brait  des  armes  ne  pouvait  disl 
les  Grecs  et  leur  passion  pour  les  querelles  théologiqne*] 
dans  ce  temps  plusieurs  nouveaux  hérétiques  reprodpisaientt] 
1sous  d'autres  formes  les  erreurs  des  manichéens  et  des 
liciens;  les  moeurs  du  siècle  et  l'influence  des  prêtres 
permettaient  point  alors  à  l'autorité  de  montrer  pojir  ces 
putes  un  mépris  qui  les  aurait  fait  tomber.  Imitant  l'en 
pie  de  ses  prédécesseurs,  Alexis  aigrit  les  querelles  en  v< 
lant  les  apaiser,  et,  ne  pouvant  vaincre  les  hérétiques 
ses  arguments,  il  les  punit  par  des  supplices  :  le  despot 
trouve  plus  court  de  brûler  que  d'éclairer. 

La  justice  veut  qu'on  n'impute  ees  rigueurs  qu'àJ'ratoJfcft 
ronce  qui  régnait  alors  dans  l'Église  :  ce  qui  appartenait 
tablement  au  caractère  d'Alexis,  c'était  sa  bienfaisance 
les  pauvres,  sa  générosité  pour  le  mérite,  sa  pitié 
malheureux  et  son  amour  pour  la  justice.  Malgré  le 
de  tant  de  guerres  et  d'invasions ,  trouvant  des  ressourçai 
dans  ses  économies ,  il  fonda  des  hôpitaux,  releva  des  édfa 
fiées  religieux,  délivra  une  foule  de  captifs ,  et ,  s'il  ne  p«fc 
diminuer  les  impôts,  il  rendit  leur  recouvrement  moins  am 
bitraire  et  plus  facile. 

Les  Gomans  osèrent  encore  faire  une  invasion  dans  le 
Nord  et  s'approcher  de  Philippopolis;  l'empereur  marcha 
contre  eux,  les  mit  en  fuite,  et  les  poursuivit  trois  jours  au 
delà  du  Danube. 

Cette  diversion  avait  engagé  les  Turcs  à  reprendre  les  ar- 
mes.  Alexis,  retenu  par  la  goutte,  ne  put  déployer  d'ahevd 
contre  eu*  son  activité  ordinaire  :  déjà  les  infidèles  le  rail- 
laient de  sa  lenteur,  et  le  représentaient  sur  leurs  théâtres 
porté  dans  un  lit  et  entouré  de  médecins. 

La  vengeance  suivit  de  près  l'injure.  L'empereur  s'avança 
contre  eux  avec  sou  armée  :  pour  assurer  son  triomphe,  il 
se  garda  de  le  hâter ,  et  chercha,  par  une  sage  temporisa* 
tion,  à  les  attirer  dans  les  pièges  qu'il  leur  tendait.  En  vais 
la  jeunesse  ardente  de  sa  cour  l'accusait  de  timidité;  il  tes* 
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trit  les  sarcasmes  dé  leur  inexpérience  et  les  murmure*  de 
febit  camp.  Lorsque  le  moment  lui  parut  favorable,  iJ  donna 
te  signal  du  combat,  et  remporta  sa  dernière  victoire. 

Son  gendre  Bryenne,  césar,  etséû  neveu  Nicéphore,  se  dii-. 
tinguèrent  dans  cette  journée.  Les  Turcs,  défaits,  deman- 
dèrent, obtinrent  et  signèrent  la  paix.  Alexis,  vainqueur  de 
ses  ennemis,  revint  à  Constantinople  ;  il  jouit  peu  de  temps 
des  palmes  qu'il  avait  cueillies  ;  ses  forces,  épuisées  par  tant 
de  fatigues,  de  combats  et  de  chagrins,  diminuaient  rapide- 
ment; tandis  qu'il  assistait  aux  jeux  du  cirque,  une  lièvre 
ardente  le  saisit  et  termina  promptement  ses  jours. 

Le  sort  sembla  l'avoir  condamné  à  ne  jamais  connaître  le 
repos  :  son  lit  de  mort  fut  entouré  d'intrigues. 

ïi' impératrice  Irène,  représentée  par  Anne  Gomnéne,  Sa 
fille,  comme  un  modèle  de  piété ,  de  douceur  et  de  vertu , 
.méritait  peut- être  ces  éloges;  mais  on  ne  quitte  pas  un  trône 
sms  regrets  :  au  moment  de  perdre  son  époux,  elle  parut  ne 
pleurer  que  son  pouvoir.  Irène  craignait  de  voir  le  sceptre 
dans  les  mains  de  Jean  Comnène,  son  fils  afné ,  sur  lequel 
elle  avait  peu  d' influence;  elle  voulut  le  donner  à  son  gen- 
dre Nicéphore  Bryenne,  époux  d'Anne  Comnène,  et  déjà  cé- 
sar, espérant  gouverner  sous  son  nom. 

Sans  égard  pour  les  souffrances  d'Alexis ,  elle  assiégeait 
le  lit  de  l'empereur  mourant  et  l'importunait  par  ses  prières, 
lui  représentant  sans  cesse  que  son  ûls  était  incapable  de 
soutenir  le  fardeau  de  l'empire,  tandis  que  Nicéphofe,  estimé 
des  soldats  par  ses  exploits,  brillant  au  sénat  par  son  élo- 
quence, célèbre  dans  l'Orient  par  sa  vaste  érudition  et  par 
une  histoire  de  son  temps,  alors  admirée,  pouvait  seul  le 
remplacer  dignement. 

«  Hélas  !  lui  répondit  Alexis  d'une  voix  faible ,  pourquoi 
t  sacrifier  votre  fils  à  votre  fille?  C'est  troubler  l'ordre  de  la 

•  nature.  J'ai  commis  une  injustice  en  m'emparant  d'un 
«  trône  qui  ne  m'appartenait  pas  :  je  ne  souillerai  point  ma 

•  fin  par  une  autre  violence,  en  arrachant  le  sceptre  à  mon 
t  successeur  légitime,  pour  le  donner  à  un  Macédonien.  » 
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Irène  dissimula  son  chagrin,  mais  en  même  temps  elle  tra-  j 
vailla ,  par  ses  intrigues ,  à  se  rendre  maîtresse  du  palais* 
Lorsque  l'ambition  s'empare  de  l'âme ,  elle  y  étouffe  tout 
autre  sentiment  :  dès  qu'elle  parle ,  la  nature  se  tait.  Jets 
Comnène,  voulant  déjouer  les  desseins  de  l'impératrice, 
prosterne  aux  genoux  de  son  père,  l'embrasse  avec  une 
dresse  feinte ,  saisit  et  détache  l'anneau  impérial ,  et 
dans  la  ville  où,  secondé  par  son  frère  lsaac,  il  rassemble  wtâ 
nombreux  partisans  et  une  troupe  de  soldats  Avares. 

A  leur  tête,  il  revient  au  palais;  on  lui  en  défend  l'entrée* 
Cependant  Irène,  ne  pouvant  déterminer  Bryenne,  plus 
dent  qu'elle,  à  prendre    les  armes,   s'approche  d' 
expirant  :    «  Cher  époux,  s'écrie-t-elle ,  vous   vivez 
«  core,  et  votre  fils  a  l'audace  de  vous  arracher  la 
«  ronne  1  » 

L'empereur,  las  de  ses  import  unités,  tourne  ses  r 
vers  le  ciel,  sgul  objet  alors  de  son  espoir,  et  dit  avee  «a. 
sourire  amer  :  «  Laissez-moi  avec  Dieu;  je  lui  demande  par* 
«  don  de  mes  erreurs  ;  je  suis  à  présent  étranger  à  ce  monde" 
«  et  à  ses  grandeurs  illusoires.  —  Ah  !  lui  répond  alors 
«  Irène,  dont  le  désespoir  éclate,  à  vos  derniers  moments 
«  vous  ne  perdez  pas  l'habitude  de  dissimuler  vos  vrais  sen- 
ti timents  et  vous  mourrez  comme  vous  avez  vécu .  • 

Dans  le  même  moment,  Jean,  pour  s'assurer  du  trône,  ré- 
pand dans  la  ville  le  bruit  de  la  mort  de  son  père;  il  est  pro- 
clamé empereur  dans  Sainte-Sophie,  par  le  patriarche.  Le 
clergé,  le  peuple,  une  foule  de  sénateurs,  l'accompagnent 
au  palais;  la  garde  étrangère  voulait  encore  lui  en  fermer  les 
portes,  il  lui  montra  l'anneau  impérial;  à  ce  signe  révéré, 
tout  cède  avec  respect;  une  multitude  immense  inonde  les  • 
portiques,  une  soldatesque  effrénée  livre  le  palais  au  pillage. 
Alexis,  dans  les  bras  de  la  mort,  entendait  les  cris  de  la  li- 
cence et  de  la  débauche  ;  il  n'expira  que  le  soir.  Le  corps  de 
%ce  monarque,  si  absolu  et  si  redouté  pendant  sa  vie,  resta 
toute  la  nuit  abandonné;  aucune  des  cérémonies  d'usage  ne 
fut  observée  pour  sa  sépulture,  et  le  lendemain  de  son  trè- 
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pas,  son  successeur  le  fit  transporter  sans  pompe  dans  un  mo- 
nastère, où  on  l'inhuma. 
.  Alexis  était  âgé  de  soixante-dix  ans,  et  en  avait  régné 
I  trente-sept.  Il  fut  aussi  révéré  dans  l'Orient  que  haï  et  injus- 
r  terne  ut  méprisé  dans  l'Occident.  Ce  prince  célèbre  montra 
*  toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine  :  actif,  infatigable, 
£  intrépide,  généreux  après  la  victoire,  ferme  dans  les  revers, 
w-  ses  ennemis  se  virent  forcés  de  l'admirer  jusque  dans  ses  dé- 
faites, qui  ne  l'abattirent  jamais. 

Ses  sujets  chérissaient  sa  clémence  et  respectaient  sa  jus- 
tice;   inépuisable  en  ressources,   il  releva  l'administration 
i    dans  un  temps  de  désordre,  remplit  le  trésor  épuisé,  rem- 
;    plaça  des  armées  vingt  fois  détruites,  et  soutint  seul  par  son 
;    génie  l'empire  qui  s'écroulait  de  toutes  parts. 

Les  Latins  lui  reprochèrent  ses  artifices  ;  mais,  lorsque  tout 
|  l'Occident  fondait  sur  lui,  n'était  il  pas  contraint  d'opposer 
la  rase  à  la  force?  Était- il  coupable  d'abandonner  des  alliés 
ambitieux,  plus  redoutables  pour  l'empire  que  ses  ennemis? 
Il  combattit  avec  gloire  plusieurs  sultans  belliqueux  re- 
poussa les  Barbares  du  Nord,  et  triompha  par  son  habile  pru- 
dence des  efforts  répétés  du  terrible  Guiscard  et  du  fougueux 
Boè'mond. 

Le  peuple  lui  pardonna  des  charges  pesantes,  mais  néces- 
saires. Ce  peuple  l'aimait,  parce  qu'il  le  vit  toujours  tempé- 
rant, prompt  à  combattre,  lent  à  punir,  accessible  aux 
plaintes  et  docile  aux  sages  conseils;  enfin,  malgré  Iesamè- 
res  diatribes  des  historiens  de  l'Occident,  il  est  juste  de 
compter  Alexis  Gomnène  au  nombre  des  plus  grands  mo- 
narques. Tout  l'empire,  dont  il  ralentit  la  décadence,  put 
répéter,  en  le  perdant,  les  paroles  touchantes  de  sa  fille 
Anne  Gomnène  :  «  Mon  soleil  se  coucha,  et  ma  lumière  s'é- 
teignit. » 
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CHAPITRE  XXX; 


JEAN  COMNÈNE. 

(AnsdoJ.-C.  1U8-1US.) 
Sage  gouvernement  de  Jean  Comnène.  —  Faveur  du  Tue  Axnch.  — -  Coaji 
d'Anne  Comnène  contre  son  frère.  —  Magnanimité  d'Amen.  —  CJémefroe 
Comnène  pour  les  conjurés.  —  Son  surnom  à  cette  occasiori.  —  Tàbleesi  éf«  l'élaUj 
pire.  _  État  de  l'armée.  —  Habileté  de  Comnène.  —  Ses  guerres  et  eee  rimloftfe 

—  Époque  de  l'indépendance  de  Yenise.  —  Victoire  de  Comnène  sur  lea  Tttree. 
Guerre    entre  'les    Grecs  et  les  croisés.  —  Siège    d'Antibche  plr  Comtt&fc£« 
Témérité  de  Raymond,  fils  du  comte  de  Poitiers.  —  Négociation  entre  Fei 
et  Raymond.  —  Entrée  de  Comnène  dans  Antioche.  —  Son  départ  préejj 
Bravoure  du  jeune  Manuel,  fils  de  l'empereur.  —  Projet  de  conquête  de  Coi 

—  Son  départ  avec  une  nombreuse  armée.  —  Ses  succès.  —  S*  blessure- 
à  la  chasse.  —  Manuel  est  proclamé  emptredr.  —  Mort  de  Jean  Comnèéè. 


Le  fiis  d'Alexis  s'était  vu  contraint  de  s'emparer  par 
armes  du  trône*  où  l'appelaient  la  volonté  de  son  çère,  Jet 
droits  de  sa  naissance  et  les  coutumes  de  l'empire.  Sa  mère 
Irène  descendait  à  regret  du  rang  suprême,  et  l'ambitieuse 
Anne  Comnène  ne  pouvait  renoncer  à  l'espérance  de  donner 
le  sceptre  à  son  époux. 

La  cour  était  remplie  d'intrigues  :  elles  auraient  renversé 
un  prince  faible  ou  injuste;  mais  l'empereur  en  triompha,  " 
sans  violence,  par  son  tranquille  courage  et  par  des  douces 

vertus. 

11  eut  un  bonheur  rare  dans  toutes  les  cours  et  surtout 
dans  celle  d'Orient,  son  frère  Isaac  fut  son  ami;  nommé  sé- 
bastocrator,  il  donna  l'exemple  du  dévouement  et  de  la  sou* 

mission. 

Les  ministres  que  Jean  choisit,  Taronite  et  Camatère, 
étaient  des  hommes  habiles  et  modestes.  Enfin  l'empereur, 
en  donnant  sa  confiance  à  un  favori,  objet  ordinaire  de  j'en* 
vie  des  courtisans  et  de  la  haine  des  peuples,  vit  son  choix 
confirmé  par  i'opinien  publique. 

Ce  favori,  nommé  Axuch,  était  né  Turc;  son  courage,  sa 
franchise,  ses  talents  et  sa  générosité  lui  conciliaient  l'estime 
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générale.  Il  fat  revêta  de  la  charge  de  grarid-doroestique, 
la  première  alors  de  l'empire.  Son  mérite  justifiait  son  élé- 
vation, et  chacun,  dans  les  camps  ainsi  qu'à  la  cour,  re- 
gardait son  pouvoir  non  comme  un  écueil,  mais  comme  un 
appui. 

Cependant  Nicéphore  Bryenne,  revêtu  du  titre  de  césar, 
se  voyait  entouré  d'un  grand  nombre  de  partisans  que  lui 
attiraient  une  bravoure  brillante,  un  esprit  orné,  une  beauté 
rare,  la  faveur  d'Irène  et  l'active  passion  d'Anne  Comnèrie. 
Cette  princesse,  lui  comparant  avec  mépris  l'empereur,  mal 
partagé  desrdons  de  la  nature,  petit  de  taille,  contrefait  et  ba- 
sané, voulait  que  Bryenne  régnât  sur  l'empire  comme  sur 
son  cœur.  Ne  se  bornant  point  à  des  voeux  stériles,  elle  forma 
uâe  conjuration  pour  détrôner  son  frère  et  couronner  son 
époux. 

Tons  les  savants,  tous  les  philosophes  étaient  dévoués  k 
eette  princesse;  ses  largesses  séduisirent  une  partie  de  la 
garde.  Enfin  les  conjurés  fixèrent  la  nuit  et  l'heure  où  ils  de- 
vaient assassiner  leur  souverain. 

Le  moment  fatal  arrive,  les  conspirateurs  sont  réunis  ; 
mais,  soit  crainte,  soit  remords,  Bryenne,  ledr  chef,  ne  parait 
pas.  Anne  s'emporte  vainement  en  injures,  disant  «  que  la 

•  nature,  par  méprise,  en  les  formant  tous  deux,  avait  donné 

•  à  la  femelle  l'âme  destinée  pour  le  mâle.  » 

Le  complot  ainsi  avorté  fut  bientôt  découvert.  On  arrêta 
lès  coupables  :  ils  attendaient  la  mort  ;  Jean  leur  laissa  là 
vie,  confisqua  seulement  leurs  biens,  et  donna  le  magnifique 
palais  d'Anne  Comnène  au  grand-domestique  Axuch. 

Le  général  turc  refrisa  "ce  présent.  «  Seigneur;  dit-il  ati 
t  prince,  on  ne  doit  jamais  pardonner  à  denli  :  Anne  est  vo- 
t  tre  sœur  ;  si  vous  oubliez  qu'elle  a  pu  vous  haïr,  elle  se 
t  souviendra  qu'elle  doit  vous  aimer.  Le  meilleur  moyen  de 
«  désarmer  les  conjurés,  c'est  la  clémence;  sans  elle  tout 
t  triomphe  reste  incomplet. 

«  —  Ah  !  répondit  l'empereur,  je  serais  indigne  de  régner 
«  si  je  ne  savais  pas  ifliriïoler  mon  ressentiment  à  la  vertu, 
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•  comme  Axnch  loi  sacrifie  son  intérêt.  »  Il  rendit  aux  cou- 
pables leurs  biens,  à  sa  sœur  son  amitié.  Irène,  loin  d'être 
complice  de  $a  fille,  avait  appris  son  crime  avec  horreur  £. 
«  Les  barbares,  dit-elle,  ont  voulu,  en  tuant  mon  fils,  ploft-:j 
c  ger  le  fer  dans  mes  entrailles,  et  me  faire  plus  de  mai  q 
«je  n'en  ai  éprouvé  en  le  mettant  au  monde.*  Renonçant 
toute  ambition,  elle  se  retira  dans  un  monastère  qu'elfe 
avait  fondé. 

La  clémence  de  Jean  produisit  son  effet  ordinaire  ;  elle 
fermit  son  pouvoir,  et,  pour  le  venger  de  la  laideur  de 
figure,  le  peuple,  ne  considérant  que  les  qualités  de 
âme,  lui  donna  le  surnom  de  Kalo-Jean>  c'est-à-dire  le 

En  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  l'empereur  trou 
beaucoup  de  villes  et  de  provinces  reconquises  sur  les 
dèles;  mais  l'empire  n'en  profitait  pas.  Démembré  an 
vant  par  les  Turcs,  il  Tétait  à  présent  par  les  croisés, 
apportaient  dans  l'Orient  les  moeurs  contagieuses  du  s; 
féodal,  source  funeste  de  désordre  et  de  décadence. 

La  monarchie  romaine  et  la  monarchie  grecque  ne  devaiei 
leur  longue  durée  qu'à  l'unité  du  pouvoir -souverain  et  qu'à 
la  simplicité  de  leur  organisation.  On  n'y  comptait  d'autre1 
puissance  que  celle  du  monarque,  du  sénat  et  du  peuple  r 
l'armée  y  exerçait  trop  d'influence  à  la  vérité,  mais  par  la 
force  et  non  par  le  droit.  Les  individus  n'y  étaient  que  ci- 
toyens et  sujets,  quels  que  fussent  leurs  rangs  et  leurs  dignités. 
De  là  résultaient  l'ordre  et  la  stabilité,  tandis  que  l'Occident 
ne  présentait  que  l'image  d'une  confusion,  d'un  chaos,  et, 
pour  ainsi  dire,  d'un  archipel  de  petits  souverains,  de  prince?, 
de  seigneurs,  de  ducs,  de  comtes,  de  barons,  successeurs 
des  chiefstains  de  tribus  sauvages,  toujours  armés,  toujours 
opprimant  les  peuples,  toujours  tenant  en  tutelle  les  monar- 
ques, ettottfours  indépendants,  sous  l'humble  nom  d'hom- 
mes liges  et  de  vassaux. 

C'était  la  barbarie  organisée  :  l'exemple  de  cette  no.  iesse 
orgueilleuse  et  turbulente  relâcha  bientôt  en  Asie  et  en 
Grèce  les  liens  qui  attachaient  les  grands  aux  chefs  de  f  É- 
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tat  :  ce  fut  une  des  causes  de  la  prompte  chute  de  l'empire. 
Dans  ce  temps,  le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  s'éten- 
dait depuis  le  fleuve  Adonis  jusqu'à  l'Egypte;  la  principauté 
d'Antioche,  depuis  Tarse  jusqu'à  Tortose;  celle  d'Édesse,  de 
l'Euphrate  au  Tigre,  et  le  comté  de  Tripoli,  depuis  Maraclée 
jusqu'à  Biblos. 

Tous  les  princes,  malgré  leurs  serments,  ne  reconnais- 
saient en  réalité  de  chef  que  le  roi  de  Jérusalem  ;  les  empe- 
reurs grecs,  les  regardant  comme  rebelles  et  prétendant 
toujours  se  faire  restituer  ces  pays  usurpés,  ressentaient  se- 
crètement autant  d'inimitié  contre  ces  prétendus  vassaux 
que  contre  les  musulmans. 

D'ailleurs  ces  conquêtes  des  guerriers  de  l'Occident  ne 
donnaient  aucun  repos  à  l'empire,  et  les  Turcs,  chassés 
de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Édesse  et  de  Tripoli,  se  ral- 
liaient auxsultans  de  Korassan,  d'Alep,  d'Icône,  ravageaient 
les  provinces  impériales,  et  portaient  sans  cesse  leurs  armes 
jusqu'aux  rives  du  Bosphore. 

Pendant  vingt-quatre  ans,  l'empereur  Jean  Comnène  fut 
sans  cesse  en  guerre  contre  eux.  Le  système  militaire  était 
totalement  changé  :  il  ressemblait  à  celui  du  premier  siècle 
de  la  république  romaine.  Le  trésor  épuisé  ne  permettait 
plus  d'entrenir  de  nombreuses  légions  soldées;  le  peu  de 
forces  dont  on  pouvait  disposer  devait  faire  face  à  vingt  peu- 
ples barbares  dans  le  Nord,  aux  Lombards  et  aux  Français 
dans  l'Illyrie,  aux  Turcs  dans  le  Midi  et  dans  l'Orient. 

L'infanterie  était  négligée,  la  cavalerie  faisait  la  force  des 
armées  ;  les  campagnes  étaient  courtes  et  peu  décisives.  Les 
armées,  promptement  levées,  encore  plus  promptement  li- 
cenciées, laissaientperdre  en  peu  de  temps  les  villes  qu'elles 
avaient  rapidement  conquises. 

En  civilisation,  les  extrémités  se  touchent,  et  la  décadence 
ressemble  à  la  barbarie.  Dans  ce  siècle  qui  rappelait  le  sou- 
venir des  temps  fabuleux,  on  voyait  plus  d'exploits  indivi- 
duels que  d'opérations  habiles;  les  preux  chevaliers  rempla- 
çaient les  grands  capitaines;  les  rois,  les  princes,  les  seigneurs, 
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combattaient  plus  en  soldats  qu'en  généraux;  la  forée  du 
corps  était  plus  estimée  que  la  science;  les  guerriers  se  con- 
solaient de  la  perte  d'une  province  par  le  prix  de  la  valeur, 
et  d'une  défaite  sur  un  champ  de  bataille  par  un  triomphe 
dans  un  tournoi. 

Cette  fureur  chevaleresque  dominait  dans  les  camps  et 
dans  les  cours  des  sultans  comme  dans  les  palais  et  sous  les 
enseignes  des  chrétiens;  enfin,  pour  acquérir  quelque  gloire, 
prouesse  alors  valait  mieux  qu'habileté. 

L'empereur,  digne  de  hriller  dans  son  siècle  par  sa  bra- 
voure, joignit  souvent,  comme  son  père,  la  ruse  à  l'audace» 
Ce  prince  actif  et  infatigable  dirigeait  ses  ministres  dans  te 
conseil,  ses  généraux  à  la  guerre.  On  le  vit  presque  toujours 
à  la  tête  de  ses  armées;  il  habita  plus  souvent  sa  tente  que 
son  palais. 

Son  premier  exploit  fut  de  reprendre  sur  les  Turcs  Lae* 
dicée,  en  Phrygie.  Arrivé  sous  les  murs  de  Sozopolis,  il  a*» 
donna  à  ses  troupes  de  fuir,  attira,  par  ce  moyen,  la  garni- 
son hors  des  remparts,  la  fit  tomber  dans  une  embuscade,  et 
entra  dans  la  ville. 

Il  délit  en  bataille  rangée  les  Petchénègues,  décida  la  vic- 
toire en  chargeant  le  premier,  et  reçut  un  coup  de  lance  ea 
combattant  (an  4422).  Il  déclara  ensuite  la  guerre  aux  Ser- 
viens,  les  subjugua,  et  peupla  de  leurs  prisonniers  les  envi- 
rons de  Nicomédie,  que  la  fureur  des  Turcs  avait  changés 
en  déserts. 

La  puissance  des  Hongrois  s'était  depuis  quelque  temps 
étendue  et  consolidée.  Dans  ce  pays,  les  frères  du  roi  loi 
succédaient  avant  ses  enfants..  Le  roi  Goloman,  voulant  as- 
surer le  trône  à  son  fils,  fit  crever  les  yeux  à  son  frère  Al- 
mus.  Bêla,  fils  de  ce  malheureux  prince,  condamné  au  même 
supplice,  était  venu  chercher  un  asile  à  Gonstantinople. 
Etienne,  fils  de  Goloman,  devenu  roi  de  Hongrie,  voulut  que 
l'empereur  lui  livrât  Bêla,  et,  sur  son  refus,  il  déclara  la 
guerre  à  l'empire. 

Jean  Gomndne  trompa  les  Hongrois  par  la  rapidité  de  ses 
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manœuvres,  les  tailla  en  pièces,  et  s'empara  de  tout  le  pays 
situé  entre  la  Save  et  le  Danube. 

Une  faute  en  politique  lui  fit  éprouver  une  perte  plus  im- 
portante que  la  stérile  conquête  qu'il  venait  de  faire.  Jus- 
qu'alors Venise  avait  reconnu  la  souveraineté  de  l'empire,  et 
lés  empereurs,  ménageant  cette  vassale  belliqueuse,  déco 
raient  ses  doges  des  plus  grandes  charges  de  leur  cour.  Celut 
qui  gouvernait  alors  la  république,  Dominique  Michel,  bat- 
tit en  plusieurs  rencontres  les  flottes  musulmanes.  L'empe- 
reur, jaloux  de  ses  victoires,  lui  refusa  la  dignité  qu'il  solli- 
cîtait?  et  les  Vénitiens,  choqués  de  ce  refus,  prirent  les  ar- 
mes contre  les  Grecs. 

L'empereur,  les  traitant  de  rebelles,  chassa  tous  leurs 
commerçants  de  ses  États.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  venger 
de  cet  affrpnt.  Le  roi  de  Jérusalem  venait  de  mourir;  Bau- 
douin II  assiégeait  Tyr;  la  flotte  vénitienne,  après  avoir  aidé 
ce  prince  à  Ja  conquérir,  parcourut  l'Archipel,  s'empara  de 
Rhodes,  de  Chio,  pilla  Samos,  Mitylène,  Andros,  débar- 
gua  dans  le  Péloponèse  des  troupes  qui  ise  rendirent  hiaî- 
tresses  de  Modon,  et  revint  à  Venise  chargée  de  butin  et  de 
prisonniers. 

C'est  de  cette  époque  que  date  l'indépendance  complète 
de  Venise;  elle  resta  toujours  depuis  séparée  de  l'empire 
(an  m*). 

L'empereur,  dans  le  dessein  de  réparer  les  dommages  cau- 
sés au  commerce  par  cette  funeste  guerre,  forma  d'utiles  liai- 
sons avec  Gènes,  Pise  et  toutes  les  villes  maritimes  de  l'Italie. 

A  la  tête  de  ses  troupes,  il  remporta  plusieurs  victoires 
contre  les  Turcs,  s'empara  de  Ja  forte  ville  de  Castamone, 
recouvra  presque  toutes  celles  de  l'Asie  Mineure,  et  rentra 
4*ns  sa  capitale,  suivi  d'un  grand  nombre  de  captifs.  On 
lai  avilit  préparé  un  triomphe  magnifique;  mais  lorsque  son 
char,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  parut  dans  cette  so- 
lennité, on  vit  que  ce  char  portait,  au  lieu  de  l'empereur, 
une  statue  de  la  Vierge,  à  laquelle  ce  prince  attribuait  son 
succès. 
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La  guerre  et  la  dévotion  étaient  les  deux  passions  du  temps. 
Dans  ce  triomphe  de  la  Vierge,  Jean,  vainqueur  des  musul- 
mans, marchait  humblement  pieds  nus,  une  croix  à  la  main. 
On  regrette  avec  raison  que  les  historiens  grecs  de  cette 
époque,  ne  parlant  que  de  sièges  et  de  batailles,  aient  laissé 
dans  l'oubli  tout  ce  qui  concerne  les  lois  et  l'administration 
de  ce  prince,  dont  les  Latins  comme  les  Grecs  vantaient  la 
sagesse. 

L'empereur  se  signala  encore  par  de  grands  exploits  en 
Paphlagonie,  en  CiJicie,  en  Cappadoce. 

Roger,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  inquiétait  la  Grèce  par 
ses  armements.  Comnène  négocia  avec  l'empereur  Lothaire, 
pour  l'engager  à  combattre  ce  prince  ambitieux. 

Après  une  nouvelle  guerre  heureuse,  l'aveugle  Bêla,  pro- 
tégé par  les  armes  de  Jean,  monta  sur  le  trône  de  Hongrie. 
L'empereur  ne  perdait  pas  de  vue  la  restitution  d'Antioche, 
vainement  réclamée  par  Alexis.  Libre  par  ses  victoires  de  tous 
autres  soins,  il  rassembla  alors  ses  forces  pour  s'en  emparer. 
Boëmond  II,  possesseur  de  cette  principauté,  avait  vaincu 
et  pris  Léon,  roi  de  la  quatrième  Arménie.  C'était  un  Etat 
nouvellement  fondé,  dans  les  montagnes  de  Cilicie,  par  une 
peuplade  d'Arméniens  que  les  Turcs  avaient  chassés  de  leur 
patrie.  Après  cette  victoire,  Boëmond  périt  dans  un  combat 
que  lui  livra  le  fameux  Zangui,  sultan  d'Alep,  nommé  San- 
guin par  les  croisés.  En  mourant  il  ne  laissa  qu'une  fille,  ap- 
pelée Constance.  On  voulait  la  faire  épouser  à  l'empereur  : 
Jean,  plus  habile  à  vaincre  qu'à  négocier,  manqua  cet  hy- 
men, qui  lui  livrait  sans  combat  la  capitale  de  la  Syrie. 

A  cette  époque,  Raymond,  fils  du  comte  de  Poitiers,  voya- 
geait en  Palestine,  déguisé  en  mendiant,  suivant  la  mode 
aventureuse  de  ce  siècle.  Foulques,  roi  de  Jérusalem  et  tu- 
teur de  Constance,  offrit  une  couronne  à  ce  prince,  qui  n'é- 
tait venu  chercher  que  des  indulgences.  Acceptant  la  for- 
tunequis'offraitàlui,  il  devint  le  mari  de  Constance,  princesse 
d'Antioche,  rendit  la  liberté  au  roi  d'Arménie  et  s'unit  à  lui 
contre  les  Grecs. 
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L'empereur,  de  son  côté,  forma  une  alliance  avec  les  Tares 
contre  les  croisés  (an  4435).  Ainsi,  des  deux  parts,  l'ambi- 
tion, l'emportant  sur  la  piété,  faisait  oublier  aux  chrétiens 
le  but  religieux  des  croisades. 

La  guerre  fut  vive  et  longue.  L'intrépide  Jean,  malgré  la 
difficulté  des  lieux,  malgré  le  nombre  de  ses  ennemis,  fran- 
chit les  montagnes,  s'empara  des  forteresses,  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  Cilicie,  et  vint  camper  devant  Antioche. 

Le  roi  de  Jérusalem  avait  promis  des  secours  à  Raymond; 
mais  bientôt,  assiégé  lui-même  dans  la  ville  de  M ontferrand, 
il  implora  l'assistance  des  croisés. 

Le  prince  d' Antioche  et  Josselin,  prince  d'£desse,  oubliant 
leurs  propres  périls,  volèrent  au  secours  du  roi  de  Jérusa- 
lem; mais  lorsqu'ils  arrivèrent  près  de  lui,  il  avait  déjà 
capitulé. 

Raymond,  revenant  à  Antioche,  voit  sa  capitale  investie. 
Trouvant  des  ressources  dans  son  extrême  audace,  il  pé- 
nètre la  nuit,  avec  quelques  chevaliers,  dans  le  camp  des 
Grecs,  le  traverse,  tue  ceux  qui  s'opposent  à  son  passage,  et 
entre  victorieux  dans  la  ville. 

Tout  le  camp  impérial  était  saisi  de  terreur.  Les  soldats, 
frappés,  blessés  sans  avoir  vu  d'ennemis,  prennent  la  fuite. 
L'empereur  parvient  à  les  rallier,  propose  une  entrevue  au 
prince  d' Antioche,  et  lui  rappelle  le  serment  fait  par  les  croK 
ses  de  rendre  à  l'empire  les  places  conquises  sur  les  infi- 
dèles. 

Raymond  prétendait  que,  n'étant  point  garant  des  pro- 
messes de  Boëmond,  et  ayant  reçu  la  ville  en  dot  avec  la 
main  de  Constance,  il  n'était  vassal  que  du  roi  de  Jérusa- 
lem et  ne  pouvait  rien  décider  sans  son  aveu.  Foulques,  con- 
sulté par  lui,  répondit  qu'on  nepouvait  contester  les  droits 
de  l'empereur.  Raymond  rendit  hommage  à  Jean,  se  recon- 
nut feudataire  de  l'empire,  arbora  sur  la  citadelle  le  pavil- 
lon impérial,  et  convint  que  les  portes  de  la  ville  seraient  ou- 
vertes à  l'empereur  toutes  les  fois  qu'il  voudrait  y  entrer. 

De  son  côté,  Jean,  promettant  plus  qu'il  nepouvait  tenir, 

16. 
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prit  rengagement  d'étendre  les  possessions  du  prince  d'Àn- 
tioehe,  en  y  joignant  ies  villes  fortes  qu'il  devait  conquérir 
sur  les  Turcs  :  c'étaient  Bérée,  Larisse,  Epiphanie,  Émèse, 
appelées  par  les  Turcs  Alep,  Schizar,  Hamah,  Hems. 

Jean,  avec  son  activité  ordinaire,  marchant  à  pied  comme 
Trajan,  supportant  la  fatigue,  le  travail,  et  bravant  les  be- 
soins comme  le  simple  soldat,  entra  promptement  en  cam- 
pagne pour  exécuter  le  traité.  Les  princes  d'Edesse  et  d'An- 
tioche  le  secondèrent  mollement.  On  prit  quelques  villes; 
d'autres  vainquirent  les  assiégeants  par  leur  résistance. 
Après  cette  expédition,  l'empereur  fit  son  entrée  solennelle 
dans  An  tioche.  Le  patriarche,  le  clergé,  le  peuple,  vinrent 
au-devant  de  lui  ;  les  princes  tenaient  la  bride  de  son  che- 
val. 

Reçu  dans  cette  ville,  objet  de  son  ambition,  l'empereur 
espérait  en  rester  maître  ;  il  déclara  aux  croisés  que,  pour 
assurer  leurs  succès  contre  les  musulmans,  il  fallait  lui  laisser 
quelque  temps  la  garde  d'Antioche.  Les  princes,  étonnés  de 
cette  demande,  n'osaient  résister  ouvertement. 

Le  comte  d'Edesse,  opposant  l'artifice  à  là  mauvaise  foi, 
demande  à  l'empereur  le  temps  de  disposer  le  peuple  à  l'o- 
béissance ;  on  le  lui  accorde.  Ses  émissaires  soulèvent  la  mul- 
titude; tous  les  croisés  s'arment  et  tombent  sur  les  Grecs. 
Le  prince  d'Edesse,  feignant  l'effroi,  se  jette  aux  pieds  de 
Jean,  et  lui  dit  qu'on  a  voulu  le  massacrer.  Cependant  le 
désordre  s'accroît,  le  péril  redouble  ;  l'empereur  sort  préci- 
pitamment du  palais,  et  rejoint  son  camp. 

Les  princes  le  supplièrent,  quelques  jours  après,  de  ren- 
trer dans  la  ville  ;  mais  nulle  confiance  ne*  pouvait  plus  se 
rétablir  entre  eux,  et  l'empereur,  déjoué  dans  ses  desseins, 
partit  pour  Gonstantinople,  ayant  terni  ses  lauriers  par  une 
ruse  sans  succès. 

L'année  suivante,  il  combattit  les  Turcs  en  Bithynie  et 
dans  le  Pont.  Le  plus  jeune  de  ses  fils,  Manuel,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  s'élança  un  jour  au  milieu  des  escadrons  ennemis, 
et  s'y  enfonça  si  avant,  que  toute  l'armée,  accourant  pour 
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le  dégager,  eut  peine  à  le  délivrerai!  péril  où  son  ardeur 
l'avait  jeté.  L'empereur,  à  l'exemple  des  anciens  Romains, 
décerna  au  jeune  prince  le  prix  de  la  valeur,  et  le  punit  sé- 
vèrement de  son  insubordination.  Cependant  cette  action  et 
plusieurs  autres  traits  de  courage  inspirèrent  à  l'empereur 
tant  d'affection  pour  Manuel,  que  dès  lors  il  le  regarda 
comme  le  plus  digne  d'occuper  le  trône  après  lui. 

Dans  ce  même  temps,  l'empereur  se  vit  abandonné  par  son 
neveu, fils  d'Isaac.  II  avait  traité  ce  jeune  prince  avec  rigueur; 
Isaac  irrité  courut  chez  le  sultan  d'Icône,  épousa  sa  fille, 
reçut  en  dot  plusieurs  châteaux,  embrassa  l'islamisme,  et 
prit  lp  nom  de  Zélébis.  Mahomet  II,  qui  renversa  l'empire 
les  Grecs,  descendait,  dit-on,  de  Soliman- Shah,  fils  de  Zé- 
lébis. 

La  fortune  se  montrait  constante  pour  l'empereur;  il  s'em- 

rra  de  toutes  les  lies  du  lac  d'Icône.  Enhardi  par  ce  succès, 
conçut  le  projet  de  conquérir  toute  la  Syrie,  de  chasser 
tous  Içs  Turcs  de  îa  Palestine,  et  de  sanctifier  sa  couronne 
en  la  déposant  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Rassemblant  tous  ses  trésors  et  toutes  ses  forces,  il  s'a- 
vança, suivi  delà  plus  nombreuse  armée  que  depuis  un  siècle 
on  eût  vue  dans  l'Asie. 

Là  mort  lui  enleva  ses  deux  fils  aines,  Alexis  et  Andronic; 
le  troisième,  Isaac,  restait  à  Constantinople.  Le  vaillant  Ma- 
nuel, le  dernier  de  tous;  accompagna  seul  son  père. 

Jean,  vainqueur  des  musulmans,  n'éprouva  de  résistance 
que  de  la  part  des  croisés.  Antioche  refusa  de  lui  ouvrir  ses 
portes;  le  légat  du  pape  Innocent  II  osa  même  lui  défendre 
d'entrer  dans  cette  ville.  L'empereur  irrité  livra  aux  flammes 
et  au  pillage  le  territoire  d' Antioche,  et  n'épargna  pas  même, 
disent  les  auteurs  latins,  les  cellules  des  ermites  (an  H 42). 

Comme  il  voulait  visiter  le  saint-sépulcre,  le  roi  de  Jéru- 
salem lui  écrivit  qu'il  tiendrait  à  grand  honneur  de  le  rece- 
voir, mais  que  son  pays  étant  trop  pauvre  pour  nourrir  une 
si  grande  armée,  il  ne  pouvait  y  entrer  qu'avec  dix  mille 
hommes.  En  acceptant  cette  condition,  il  se  serait  livré  à  ses 
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ennemis.  Jean  dissimula* son  ressentiment  et  retourna  en 
Cilicie;  la  mort  l'y  attendait. 

Chassant  un  jour  sur  le  mont  Taurus,  un  sanglier  furieux 
s'élance  sur  lui  :  l'empereur  l'attend  intrépidement,  et  lui 
plonge  son  épieu  dans  le  corps.  Tandis  que  le  monstre  ter- 
rassé se  débat ,  le  carquois  du  prince  se  renverse,  il  en  tombe 
une  flèche  empoisonnée  qui  lui  perce  la  main. 

Le  venin  triompha  de  l'art  des  médecins;  comme  l'enflure 
a*  ait  gagné  tout  le  bras,  on  lui  proposait  de  le  couper.  Jean 
ne  voulut  point  y  consentir  :  «  On  n'a  pas  trop  de  dénx 
«  mains,  dit-il,  pour  tenir  les  rênes  de  l'empire.  » 

La  maladie  de  l'empereur  fit  de  rapides  progrès  ;  on  loi 
administra  les  sacrements;  décidé,  comme  Marc-Aurèle,  à 
remplir  jusqu'au  dernier  moment  les  devoirs  d'un  monarque 
et  à  mourir  debout,  il  ne  cessa  point  de  recevoir  dans  sa  tente 
les  requêtes  des  officiers,  des  soldats,  des  citoyens.  Enfin, 
sentant  la  mort  s'approcher,  il  appela  près  de  lui  les  chefs 
de  l'armée. 

«  Je  sais,  leur  dit-il,  que  les  princes  regardent  leurs  États 
«  comme  leur  patrimoine.  J'ai  reçu  de  mon  père  le  droit  de 
«  vous  commander,  et  vous  croyez  sans  doute  que  je  letrans- 
«  mettrai  de  même  à  l'aîné  de  mes  enfants.  Mais  mon  amour 
«  pour  mon  peuple  l'emporte  tellement  sur  toute  autre  affec- 
«  tion.  que,  si  nul  de  mes  fils  n'était  digne  de  l'empire,  je 
«  vous  chercherais  un  empereur  hors  de  ma  famille. 

«  Grâce  au  ciel,  mes  deux  fils,  Isaac  et  Manuel,  ont  reçu 
«  en  partage  de  nobles  qualités,  et,  s'il  était  question  d'un 
«  héritage  ordinaire,  je  suivrais  pour  eux  l'ordre  de  la  na- 
«  ture  ;  mais  le  sceptre  n'est  pas  un  présent,  c'est  un  far- 
0  deau;  Dieu  m'ordonne  de  le  transmettre  au  plus  capable 
«  de  le  porter.  Voyez  vous-mêmes  si  Manuel  n'est  pas  digne 
«  de  vous  commander;  rappelez- vous  son  application  dans 
«  les  affaires,  sa  bonté  active  pour  les  malheureux ,  la  fer- 
«  meté  de  son  caractère  et  l'étendue  de  son  génie  :  devant 
«  Néocésarée,  nous  dûmes  la  victoire  à  sa  valeur  bouillante; 
«  sa  prudence  m'a  éclairé  dans  les  circonstances  les  plus 
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i  critiques,  et  son  courage  m'a  dégagé  des  plus  imminents 
«  périls. 

c  Je  puis  m'appuyer  sur  de  grands  exemples  :  Jaeob, 
«  Moïse  et  David  furent  préférés  à  leurs  aines.  Le  salut  de 

•  l'empire  est  le  seul  objet  de  mes  derniers  vœux  ;  secondez- 

•  les  par  vos  suffrages.  » 

Tous  les  assistants  en  larmes  répondent  au  prince  mou- 
rant par  cette  acclamation  :  «  Que  Manuel  soit  notre  empe- 
t  reur  !  »  On  le  revêt  de  la  pourpre,  on  lui  ceint  le  diadème, 
oA  le  proclame  auguste.  Manuel,  la  tête  baissée,  pleurait  et 
se  taisait. 

Deux  jours  après  Jean  mourut,  âgé  de  cinquante-cinq  ans; 
il  en  avait  régné  vingt-quatre.  Ses  qualités  surpassèrent  ses 
défauts;  ses  succès  firent  oublier  ses  fautes.  Pieux,  tempé- 
rant, libéral,  clément,  il  ne  condamna  personne  à  mort,  et, 
sous  son  règne,  le  mérite  et  la  vertu  furent  les  seuls  titres  à 
la  fortune. 

CHAPITRE  XXXI. 

MANUEL  COMNÈNE. 

(Ans  de  J.-C  1149-1180.) 

Portrait  de  Manuel  Comn.ène.  —  Violence  exercée  contre  Isaac  Comnène.—  Arrivée 
et  réception  de  Manuel  à  Coca  tan  tinople.  —Sa  générosité  envers  Isaac.  —  Son 
mariage  avec  Berthe .  —  Son  mépris  pour  elle.  —  Ses  succès  snr  les  Turcs.  —  Sa 
Tictoire  «or  Raymond,  prince  d'Antioche.  —  Nouvelles  croisades,  française  et  alle- 
mande, commandées  par*  Louis  le  Jeune  et  Conrad.  —  Désordres  de  la  croisade 
allemande.  — Son  désastre  causé  par  un  orage.  —  Son  arrivée  devant  Constanti- 
■    nople.  —  Son  entrée  en  Asie.  —  Arrivée  de  la  croisade  française  devant  Constan- 
tinople.  —Entrée  et  belle  réception  de  Louis  dans  cette  ville. —  Son  entrevue 
avec  Manuel.  —  Son  départ  pour  l'Asie.  —  PerBdie  de  Manuel  à  l'égard  de  Conrad. 
—  Retour  de  Conrad  à  Constantinople.  —  Exploits  de  Louis.  —  Retour  de  Louis 
et  de  Conrad  dans  leurs  États.  —  Guerre  entre  Manuel  et  Roger,  roi  de  Sicile.  — 
Siège  et  prise  de  Corfou  par  Manuel. —  Mort  d'isaac  Comnène. —  Retour  et  triom- 
phe de  Manuel  a  Constantinople.  —  Naissance  de  Marie,  fille  de  Manuel.  —  Guerre 
entre  Manuel  et  les  Hongrois.  —  Combat  singulier  et  victoire  de  Manuel.  —  Por- 
trait d'Andronic,  fils  d'isaac  Comnène.  —  Ses  prétentions  an  trône.  —  Son  éloi- 
gnement. —  Conspiration  contre  lui.— Son  complot  contre  Manuel  et  sa  captivité. — 
Exploits  et  mort  de  Michel  Paléologue.  —  Revers  des  Grecs  causés  par  l'incapacité 

du  jeune  Alexis Traité  entre  Manuel  et  Guillaume,  roi  de  Sicile.  —  Mort  de 

Raymond,  prince  d'Antioche.  —  Mariage  de  Renaud  de  ChAtillon.  —  Ses  succès 
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en  Cilicie.  —  Sa  lèche  humilité  derant  Manuel.  —  Prétentions  de  Baudouin  Iltar 
Antiocbe.  —  Danger  de  Baudouin  et  de  Manuel  à  la  chasse.  —  Braroure  4e  ¥Pli' 

—  9°°  babileté  en  chirurgie.  —  Ses  qouveaux  succès  sur,  les  Turcs.  —  fort  en 
l'impératrice.  — Irritée  du  sultan  Azxeddîn  à  Constantinople.  —  Mariage  éa 
Manuel  avec  Marie  d'Autriche.  —  Ambassade  envoyée  à  Constantinople  par  II 
Prétre-Jean.  —  Paix  entre  Manuel  gt  les  Hongrois.  —  Mort  de  Gnillnnmej  fl>i  # 
Sicile.  —Désordres  et  fuite  d'indronic.  —  Nouvelle  victoire  sur  les  Hongrois* 

—  Alliance  de  Manael  et  d'Amanry,  roi  de  Jérusalem.  —  Croisade  des  ohiienefl 

de  Sai»H«»n  e*  #■  *>»»pto'—  !•*»*»  PWtë*8  e»Pl<Mk  •—?*§**£  «WP*  «W^l* 
Amaury. —  Portrait  du  sultan  Saladiu.—  Ses  premiers  exploits.—  Bataille  de  Wfc 
riocéphale.  —  Entière  défaite  des  Grecs.  —  Bravoure  extraordinaire  de  Manuel— ■ 
Paix  entre  lui  et  le  enltt».  —  Mariage;  de  son  01s  «t  de  sa  ftlls.  -s-  $<m 
et  sa  mort. 

S'il  suffisait  pour  bien  régner  d'être  doué  de  courage,  '. 
d'esprit  et  d'adresse,  Manuel  aurait  pu  être  compté  au  nom- 
bre des  grands  monarques  -,  mais,  sans,  bonne  foi,  sans  mo- 
rale et  sans  justice,  il  ne  peut  exister  ni  un  grand  domine  ni 
un  gran4  roi. 

Manuel  fut  brave,  babile,  rusé  ;  sa  vaillance  lui  fit  rem- 
porter plusieurs  victoires,  ses  artifices  le  délivrèrent  de  plu- 
sieurs dangers  ;  mais,  il  uiéjrita  Ja  bqinp  de  ses  peuples  par 
son  avidité,  Je  mépris  de  ceux  de  l'Occident  par  ses  perfi- 
dies. Son  exemple  acheva  de  corrompre  la  morale  publique; 
les  malheurs  qu'il  fit  éprouver  aux  croisés  inspirèrent  aux 
Latins  le  profond  ressentiment  qui  les  porta  depuis  à  s'em- 
parer du  trône  d'Orient;  et,  en  fortifiant  la  puissance  des 
infidèles,  il  forma  et  grossit  l'orage  qui  devait  renverser 
Constantinople  et  la  soumettre  au  joug  de  l'Alcoran. 

Dès  que  son  père  eut  fermé  les  yeux,  Te  grand-domestique 
Axuph  partit  rapidement;  pgur  la  capitale,  «ù  Ton  ignorait 
eneore  l'élévation  de  Manuel  à  l'empire  ;  ce  grand  officier, 
par  sp  promptitude,  prévint  les  efforts  qu'aurait  pii  tenter 
Isaac  Comnène  pour  faire  valoir  son  droit  d'aînesse.  Ce 
prince  fut  enfermé  étroitement  et  soigneusement  gardé  ;  par 
ce  moyen  l'empereur  fut  proclamé  à  Constantinople  sans 
opposition. 

J)ès  qij'pn  sut  qu'il  apprpchait  dé  la  ville,  le  sénat  et  le 
peuple  vinrent  au-devant  de  lui  ;  la  renommée  de  ses  exploits 
militaires  l'avait  précédé.  On  le  reçut  avec  des  transportée 
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joie  que  les  peuples,  naturellement  portés  à  l'espérance,  pro- 
diguent toujours  à  leur  nouveau  maître.  Affermi  sur  un  trône 
qu'Isaac  ne  pouvait  plus  lui  disputer,  il  se  réconcilia  avec 
ce  prince  et  lui  rendit  la  liberté. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  un  appui  contre  les  fois 
de  Sicile  et  de  Hongrie;  dans  ce  dessein,  H  épousa  Berthe, 
belle  sœur  de  l'empereur  Conrad.  En  recevant  le  diadème, 
elle  prit  le  nom  d'Irène  :  cette  princesse  était  belle  et  ver- 
tueuse, mais  le  vice  seul  avait  des  charmes  aux  yeux  de  Ma- 
Mel.  Il  méprisa  sa  femme  et  garda  publiquement  pour  maî- 
tresse Théodora,  fille  de  son  frère  Andronic. 

Comme  l'empereur  aimait  l'argent  et  la  ruse,  les  ministres 
qu'il  choisit  furent  des  hommes  avares  et  intrigants;  bien- 
tôt le  sQrt  le  rappela  sur  le  seul  théâtre  qu'il  pouvait  digne- 
ment occuper.  Les  Turcs  ayant  pris  et  saccagé  Édesse,  il 
reparut  avec  éclat  sur  le  champ  de  bataille;  là,  il  se  distin- 
gua également  comme  général  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres, et  comme  preux  par  la  force  de  son  bras. 

Il  battit  en  plusieurs  rencontres  le  sultan  d'Icône,  deyint 
h  terreur  des  Turcs,  les  contraignit  à  demander  la  paix,  et 
obtint  d'eux  la  cession  définitive  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Gilicie,  conquises  par  ses  armes. 

H  marcha  ensuite  contre  Raymond,  prince  d'Antioche,  le 
défit,  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  sa  capitale,  et  ne  lui 
accorda  la  paix  qu'après  avoir  exigé  qu'il  vînt,  sur  le  tom- 
beau de  son  père,  lui  demander  pardon  d'avoir  trahi  ses 
ferments.  ♦ 

Manuel  vainqueur  ne  se  serait  pas  si  facilement  réconcilié 
avec  le  sultan  et  avec  Raymond,  sans  la  crainte  que  lui  in- 
spiraient les  nouvelles  récentes  de  l'Occident. 

Une  seconde  croisade  s'y  préparait.  Les  deux  princes  les 
pins  puissants  de  l'Europe,  Conrad,  empereur  d'Allemagne, 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  venaient  d'arborer  la  croix, 
et  Manuel  redoutait  plus  pour  l'empire  leurs  formidables  se- 
cours que  les  armes  des  infidèles. 
Le  duc  d'Antioche,  le  roi  de  Jérusalem,  le  comte  de  Tri- 
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poli,  consternés  par  la  prise  d'Édesse,  et  tremblants  pour . 
leurs  propres  États,  avaient  imploré  l'appui  de  tous  lespriiK 
ces  de  l'Europe.  Le  pape,  plaignant  les  malheurs  des  crotafp» 
et  partageant  leur  terreur,  pressa  le  roi  de  France  de  vota 
à  la  défense  de  la  Palestine. 

Louis  convoqua  une  assemblée  générale  de  la  nation^. 
Vézelay.  Là  on  entendit  l'éloquente  voix  du  plus  grand  orff 
teur  de  ce  siècle,  le  fameux  saint  Bernard  :  le  tableau  to*>; 
chant  qu'il  fit  du  malheur  des  chrétiens,  des  périls  de  iéffc» 
salem,  l'élévation  de  ses  pensées,  la  chaleur  de  son  zèle,  ||f 
force  de  ses  paroles,  embrasèrent  tous  les  esprits  d'un  foaft» 
tisme  religieux.  On  vit  une  foule  de  princes,  de  seigneurs  et 
de  guerriers,  se  croiser,  s'armer,  et  jurer  de  périr  ou  desaft» 
ver  le  saint-sépulcre. 

Dans  l'enthousiasme  qu'inspirait  le  génie  du  prédicateur, 
on  lui  déféra  d'abord  d'une  commune  voix  le  commandement 
de  l'armée.  Mais  saint  Bernard,  à  la  fois  plus  éloquent,  plus 
habile  et  plus  sage  que  l'ermite  Pierre,  refusa  un  honneur 
si  peu  convenable  à  son  état. 

L'abbé  Suger,  aussi  célèbre  et  plus  politique  que  Bernard, 
tenta  de  vains  efforts  pour  empêcher  le  roi  de  sacrifier  la  sû- 
reté de  son  royaume  à  la  gloire  d'une  expédition  si  lointaine 
et  si  périlleuse:  Louis,  entraîné  par  un  zèle  aveugle  et  pari 
l'espoir  d'atteindre  à  la  renommée  de  Godrefoi,  prit  la  croix 
et  partit;  il  confia  le  royaume  à  Suger,  et  emmena  avec  lui 
sa  femme  Ëléonore  d'Aquitaine,  dont  l'inconstance  lui  en- 
leva depuis  autant  de  provinces  que  la  croisade  lui  fit  perdre 
de  trésors  et  de  soldats. 

Saint  Bernard,  éclairé  par  une  triste  expérience,  sut  pré- 
server au  moins  les  croisés  des  premières  erreurs  où  leurs 
prédécesseurs  s'étaient  vus  entraînés  par  un  faux  zèle.  Il  leur 
défendit  de  persécuter  dans  leur  route  les  juifs,  qu'on  devait 
conserver  comme  les  immortels  témoins  des  vérités  de  l'E- 
vangile. «Épargnez,  disait-il,  ces  dépositaires  des  prophéties: 
«  ce  sont  des  aveugles  qui  portent  devant  nous  le  flambeau 
«  de  la  foi.  » 
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Roger,  roi  de  Sicile,  qui  se  méfiait  des  Grecs  comme  les 
Crées  se  méfiaient  de  lui,  conseillait  au  roi  de  France  de 
prendre  le  chemin  de  l'Italie  pour  se  rendre  en  Palestine. 
Louis,  qui  comptait  sur  ses  forces,  et  qni  craignait  que  la 
difficulté  d'embarquer  un  si  grand  nombre  de  troupes  nera- 
j  lentlt  sa  marche,  écrivit  à  Manuel  pour  lui  demander  un  li- 
i  bre  passage  sur  les  terres  de  l'empire. 
h     Manuel  y  consentit  :  mais,  tandis  qu'il  prodiguait  au  roi 
de  France  de  fausses  protestations  d'amitié,  il  informait  se- 
crètement le  sultan  d'Icône  de  l'orage  qui  se  formait  dans 
l'Occident  contre  lui. 

La  même  ardeur  religieuse  qui  s'était  emparée  de  l'esprit 
l  des  Français  éclatait  aussi  vivement  en  Allemagne.  L'em- 
pereur Conrad  se  croisa  comme  Louis,  et  partit  le  premier, 
à  la  tête  de  soixante-dix  mille  cavaliers  et  d'une  infanterie 
nombreuse.  • 

La  politique  laisse  dans  le  cœur  des  princes  peu  de  force 
aux  liens  du  sang,  et,  quoique  Conrad  fût  beau-frère  de 
Manuel,  la  nouvelle  de  sa  marche  n'en  répandit  pas  moins 
de  craintes  dans  la  cour  de  Constantinople. 

Cependant,  jusqu'à  Philippopolis,  cette  marche  fut  paisi- 
ble; mais,  dès  qu'ils  l'eurent  dépassée,  les  Allemands  se  li- 
vrèrent à  la  débauche  et  au  pillage  ;  les  Grecs,  par  représail- 
les, tuèrent  quelques-uns  de  ceux  qui  s'écartaient  de  l'armée  : 
ils  passèrent  du  sommeil  de  l'ivresse  à  celui  de  la  mort. 

Un  parent  de  Conrad,  resté  dans  Andrinople,  y  fut  assas- 
siné; l'empereur,  voulant  le  venger,  envoya  son  neveu  dans 
cette  ville,  qui  fut  dévastée  par  ses  soldats. 

Plus  les  Allemands  approchaient  de  la  capitale,  plus  la 
crainte  de  Manuel  augmentait.  Il  s'efforça  vainement  d'en- 
gager Conrad  à  choisir,  pour  aller  en  Asie,  le  chemin  de  la 
Ghersonèse;  l'empereur  d'Allemagne  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir. Ce  prince,  ayant  pris  imprudemment  position  entre 
deux  fleuves,  un  violent  orage  grossit  leurs  eaux,  qui,  sor- 
tant avec  impétuosité  de  leur  lit,  entraînèrent  à  la  fois  tentes, 
chevaux,  soldats,  et  firent  éprouver  plus  de  pertes  à  l'armée 
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allemande  qu'une  grande  bataille.  Enfla  le  reste  de  cette  ar- 
mée, échappé  au  naufrage,  vint  camper  sous  les  remparts 
de  Constantinople,  près  de  la  porte  Dorée  (an  4447). 

Les  deux  monarques  s'envoyaient  réciproquement  desam- 
bassadeurs  pour  convenir  d'une  conférence  ;  mais  leur  va: 
nité  rendit  toute  entrevue  impossible.  Tous  deux  préten- 
daient aux  honneurs  du  pas  ;  chacun  d'eux  se  croyait  seul  lé- 
gitime successeur  des  empereurs  romains;  l'un  ne voulait  pa$ 
sortir  de  sa  capitale,  l'autre  de  son  camp  ;  l'intérêt  commun 
céda  à  l'orgueil;  ne  pouvant  s'entendre,  on  renonça  à  se  voir. 
Conrad,  sans  attendre  Louis ,  traversa  le  Bosphore,  et  entra 
en  Asie.  Ses  forces  montaient  encore  à  90,500  hommes. 

Peu  de  temps  après,  Louis  se  mit  en  marche  avec  sa  cour 
et  son  armée.  JLe  roi  reçut  dans  sa  route  les  ambassadeur! 
de  Manuel,  qui ,  suivant  l'usage  de  leur  pays,  lui  firent  de 
longs  discours,  remplis  {le  flatteries  et  d'éloges".  Cette  loqua- 
cité déplut  aux  Français.  «  A  quoi  bon  toutes  ces  louanges? 
«  dit  l'évêque  de  Langres  ;  le  roi  sait  ce  qu'il  est;  et  nous 
«  connaissons  tous  aussi  ses  grandes  qualités  ;  dites  en  deux 
«  mots  ce  que  vous  avez  à  dire.  »  I^ouis  convint  avec  eux 
de  ne  prendre  aucune  place  appartenant  à  l'empereur;  mais 
il  laissa  indécise  la  question  de  savoir  si  les  villes  qu'on  pour- 
rait conquérir  sur  les  Turcs  seraient  rendues  à  l'empire. 

Les  Comans  et  les  Petchénègues,  excités  secrètement  par 
les  Grecs ,  harcelèrent  dans  leur  marche  et  tuèrent  un  grand 
nombre  de  Français.  On  se  plaignit  à  l'empereur,  qui  pro- 
mit vengeance  et  ne  tint  point  parole. 

Louis  vint  camper  à  la  vue  de  Constantinople.  Là,  ij  ap- 
prit que  Manuel  venait  de  signer  une  trêve  de  douze  ans 
avec  les  Turcs.  Tout  devait  lui  prouver  la  mauvaise  foi  des 
Grecs.  La  religion  comme  la  politique  rendait  entre  les  deux 
peuples  tout  accord  impossible.  Les  Occidentaux  regardaient 
les  chrétiens  d'Orient  comme  hérétiques,  et  croyaient,  en  le$ 
tuant,*  feire  une  œuvre  pie.  De  leur  côté ,  les  Grecs ,  mépri: 
sant  les  Latins  comme  idolâtres ,  purifiaient  j'qutel  où  leofS 
prêtres  avaient  dit  la  messe. 


£444S-âi8Q]  MANUEL  COMNÈNE.  279 

Malgré  tons  ces  motifs  de  mésintelligence,  Louis,  natu- 
rellement confiant,  se  laissa  tromper  par  les  protestations  de 
Manuel  et  par  les  démonstrations  d'amitié  que  l'impératrice 
prodiguait  artificieusement  à  la  reine. 

Il  entra  dans  la  capitale ,  y  fut  reçu  comme  en  triomphe 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  et  se  rendit  au  palais  de  l'em- 
pereur. On  vit  régner  dans  leur  entrevue  une  cordialité 
feinte  par  Manuel,  et  sincère  du  côté  de  Louis. 

Les  Grecs  célébrèrent  l'arrivée  du  roi  de  France  par  des 
jeux,  par  des  fêtes,  par  de  magnifiques  festins.  Comme  saint 
Denis  était  le  patron  de  la  France ,  le  jour  consacré  à  cet 
apôtre  des  Gaules,  l'adroit  Manuel  étala  dans  Sainte-Sophie 
tout  le  luxe  de  sa  cour,  toutes  les  richesses  de  l'Orient  et 
toute  la  pompe,  du  clergé  grec. 

Louis,  satisfait  de  cet  accueil,  partit  sans  méfiance,  et  dé- 
barqua sur  la  côte  d'Asie.  Durant  le  passage,  quelques  que- 
relles s'élevèrent  entre  les  Grecs  et  les  Français.  Plusieurs  de 
ceux-ci  périrent  victimes  de  la  perfidie  de  leurs  alliés.  L'em- 
pereur exigea  des  barons  français  un  serment  de  fidélité  ;  le 
comte  d'Auvergne  et  le  marquis  de  Montferrat  refusèrent  d'y 
consentir;  et,  comme  on  les  menaçait  de  les  y  contraindre, 
ils  prirent  les  armes  et  pillèrent  les  environs  de  la  capitale. 
Louis  intervint  dans  la  contestation ,  et  les  força  de  prêter 
foi  et  hommage  à  Manuel. 

Dans  ce  même  temps,  ftoger  avertissait  le  roi  de  France 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  artifices  de  la  cour  d'Orient, 
et  lui  conseillait  de  s'en  garantir  en  s'emparant  de  Constan- 
tinople;  de  son  côté,  Manuel  pressait  Louis  de  joindre  ses 
armes  aux  siennes  pour  réprimer  l'ambition  du  roi  de  Sicile. 
Louis,  dont  le  seul  objet  était  de  combattre  les  infidèles, 
rejeta  les  propositions  de  ces  deux  princes  (an  \  147). 

Le  perfide  Manuel ,  d'accord  avec  les  Turcs ,  avait  donné 
à  Conrad  des  guides  infidèles,  qui  dirigèrent  sa  marche  dans 
les  chemins  montueux  de  la  Cappadoce.  Pendant  le  cours 
de  cette  route  pénible,  les  Grecs,  placés  en  embuscade,  tan- 
tôt égorgeaient  les  Allemands,  et  tantôt,  pour  les  faire  périr, 
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ne  leur  fournissaient  qu'une  farine  mêlée  de  chaux;  partout 
on  leur  refusait  des  vivres,  partout  on  leur  fermait  les  portes 
des  cités.  Lorsqu'ils  furent  engagés  dans  les  défilés  du  mont 
Taurus,  leurs  guides  les  abandonnèrent.  Bientôt  ils  se  rirent 
enveloppés  par  une  foule  de  musulmans,  qui,  en  couronnant 
les  hauteurs,  en  fermant  les  passages,  en  les  attaquant  sans 
relâche  par  le  fer  et  par  la  faim ,  en  détruisirent  les  neuf 
dixièmes. 

Conrad,  n'ayant  pu  sauver  de  cette  destruction  qu'envi- 
ron dix  mille  hommes,  s'ouvrit  vaillamment  un  chemin  par  * 
le  glaive,  et  rejoignit  Louis  à  Nicée. 

11  marcha  quelque  temps  avec  lui  ;  mais,  honteux  de  se 
voir  sans  troupes  à  la  suite  d'un  roi  de  France ,  il  le  quitta 
sous  les  murs  d'Éphèse ,  et  vint  passer  l'hiver  à  Constanti- 
nople.  Comme  sa  faiblesse  n'inspirait  plus  d'alarmes ,  il  y 
fut  reçu  avec  une  joie  perfide. 

L'empereur  d'Orient  avait  formé  le  projet  et  conçu  l'es** 
polr  de  se  défaire  aussi  des  Français  ;  mais  Louis ,  évitant 
le  piège  qu'il  lui  tendait ,  prit  des  guides  sûrs,,  traversa  des 
plaines  fertiles,  passa  le  Méandre,  défit  les  Turcs,  et  arriva 
près  de  Laodicéc  ;  il  comptait  y  trouver  des  subsistances. 
La  garnison  grecque  évacua  la  ville ,  emporta  les  vivres,  et 
courut  se  joindre  aux  Turcs. 

Personne  ne  voulut  servir  de  guide  aux  Français  :  entrés 
dans  les  montagnes  de  Pisidie,  ils  se  virent  attaqués  par  les 
Turcs,  qui  en  firent  un  grand  carnage.  Louis,  ses  chevaliers 
et  la  fleur  de  son  armée  ne  durent  leur  salut  qu'à  des  pro- 
diges de  valeur.  En  combattant  toujours,  le  roi  parvint  & 
Salaliéh,  autrefois  nommée  Àttalie,  et  s'y  embarqua  pour  la 
Palestine.  Le  roi  avait  laissé  dans  cette  ville  tous  les  ma- 
lades de  l'armée ,  et  quelques  troupes  pour  les  garder  :  tes 
Grecs  en  donnèrent  avis  aux  Sarrasins ,  qui  vinrent  massa- 
crer ces  malheureux  sans  défense. 

Louis  signala  son  courage  par  de  nomLreux  exploits  prés 
d'Antioche  et  de  Jérusalem;  il  assiégea  ensuite  Damas;  mais 
la  trahison  des  Grecs  fit  échouer  cette  entreprise.  Après  ce 
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revers,  Conrad,  qui  était  venu  le  rejoindre,  s'embarqua  dans 
le  port  de  Saint  Jean-d'Acre,  et  retourna  dans  ses  États,  sans 
troupes,  sans  argent  et  sans  gloire. 

Louis,  plus  constant,  resta  encore  deux  ans  en  Palestine; 
mais,  après  avoir  lutté  vainement  contre  la  force  de  ses  en- 
nemis et  la  mauvaise  foi  de  ses  alliés,  il  revint  en  France , 
où  d'antres  traverses  l'attendaient. 

Sa  navigation  fut  périlleuse  :  sur  sa  route  il  rencontra  la 
flotte  de  Roger,  alors  en  guerre  avec  les  Grecs;  il  se  joignit 
à  lui.  L'armée  impériale  et  l'armée  sicilienne  se  livrèrent  bâ- 
tai l'e.  Dans  cette  mêlée,  le  roi ,  disent  quelques  historiens, 
s  2  suuva  en  changeant  de  pavillon,  échappant  ainsi  aux  armes 
gre/ques  par  une  ruse  grecque  D'autres  prétendent  qu'il 
fut  pris,  et  que  l'amiral  sicilien  le  tira  de  captivité. 

1/  issue  malheureuse  de  cette  seconde  croisade,  qui  échoua 
par  l'imprudence  des  croisés  et  par  la  trahison  des  Grecs, 
affermit  la  puissance  des  musulmans.  La  haine  des  princes 
d'Occident  contre  les  Orientaux  devint  implacable ,  et  dès 
lors  ils  jurèrent  la  perte  de  l'empire. 

Animé  par  cette  haine  et  par  le  désir,  héréditaire  dans  sa 
famille,  de  conquérir  le  trône  d'Orient,  Roger,  roi  de  Sicile, 
ne  tarda  pas  à  porter  ses  armes  contre  les  Grecs.' 

Il  avait  demandé  en  mariage  une  fille  de  l'empereur  Jean 
Conmène.  Manuel,  parvenu  au  trône,  rompit  la  négociation 
et  mit  en  prison  les  envoyés  du  roi.  Cette  violence  devint  la 
cause  d'une  guerre  funeste  à  l'empire. 

Roger  s'empara  presque  sans  obstacle  de  Corfou;  les  Si- 
ciliens ravagèrent  les  côtes  du  Péloponèse ,  entrèrent  dans 
ThèLes  par  escalade,  et  prirent  Corinthe,  qui  se  vit  pour  la 
seconde  fois  dépouillée  de  ses  richesses. 

Manuel ,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces ,  traversa  la 
Thraee,  défit  sur  sa  route  les  Petchénègues,  entra  en  lllyrie 
et  assiégea  Corfou.  Venise  envoya  une  flotte  à  son  secours; 
Isaac  Comnène  périt  en  combattant  les  Siciliens;  il  recom- 
.  manda,  au  moment  de  sa  mort,  à  son  fils  Andronic  de  le  ven- 
ger, et  des  ennemis  qui  tranchaient  ses  jours,  et  de  Manuel 
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même,  qui  avait,  disait-il,  usurpé  son  trône.  Andronic  le 
promit,  et  ce  prince,  aussi  cruel  qu'ambitieux,  ne  se  montra  jj 
dans  la  suite  que  trop  fidèle  à  son  serment.  " 

Le  siège  fut  long ,  sanglant,  opiniâtre  ;  enfin  Manuel  prit 
la  ville  d'assaut.  Les  Siciliens  se  retirèrent;  les  Grecs  et  les  . 
Vénitiens,  vainqueurs,  se  disputèrent  les  dépouilles  des  3 
vaincus,  et  se  livrèrent  une  furieuse  bataille,  où  ils  perdi- 
rent des  deux  côtés  la  fleur  de  leurs  armées. 

Âxuch,  qui  avait  puissamment  contribué  au  succès  dtt 
siège,  fut  moins  heureux  sur  mer.  La  flotte  sicilienne  com- 
battit la  sienne  près  d'Ancône,  et  la  détruisit  presque  totale* 
ment.  L'empereur,  profitant  de  la  retraite  de  Roger,  s'em- 
para d'une  grande  partie  de  la  Dalmatie ,  et  revint  à  Coa- 
stantinopie,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  On  y  célébra  sa  vie* 
toire  par  un  tournoi ,  jeu  militaire  dont  les  Latins  avaient  ' 
porté  dans  i'Orient  le  goût  et  l'usage. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  naquit  Marie,  fille  de  Mannd. 
La  beauté,  les  passions  et  les  malheurs  de  cette  princesse  la 
rendirent  célèbre. 

L'empire,  entouré  d'ennemis,  était ;  comme  Borne  nais-  ' 
santé ,  en  état  de  guerre  perpétuelle.  L'empereur  se  vit  de 
nouveau  ^appelé  aux  armes  par  les  Hongrois  et  par  les  Ser- 
viens.  Il  leur  livra  bataille  sur  les  rives  du  Drin;  Bachin, 
générai  des  Hongrois,  attaqua  corps  à  corps  Manuel  dans  ce 
combat,  et  brisa  son  casque  d'un  coup  de  sabre;  il  allait  re- 
doubler, lorsque  l'empereur,  lui  arrachant  son  glaive,  l'em- 
brassa fortement,  l'enleva  de  cheval  et  l'emmena  prisonnier. 

Cette  prouesse  décida  la  victoire.  Les  Serviens  posèrent 
les  armes. 

Manuel  poursuivit  les  Hongrois  et  livra  aux  flammes  le 
palais  de  leur  roi  Géisas. 

Ce  prince,  qui  revenait  des  frontières  de  la  Russie,  livrt 
bataille  à  l'empereur,  fut  vaincu ,  et  se  soumit  aux  condi- 
tions que  Manuel  voulut  lui  imposer. 

Ce  nouveau  triomphe  excita  dans  l'esprit  d'Àndronic  une  t 
violente  jalousie.  Jamais  homme  «e  cacha  sous  un  extérieur 
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plus  séduisant  une  âme  plus  difforme.  Il  surpassait  en'élo- 
quence,  en  force ,  en  bravoure,  les  orateurs,  les  athlètes  et 
les  preux  de  son  temps;  peu  de  tyrans  l'égalèrent  en  perver- 
sité, en  débauche  et  en  cruauté. 

Le  vice  régnait  alors  avec  scandale  dans  la  cour  d'Orient. 
Manuel  vivait  publiquement  dans  un  commerce  criminel 
avec  Théodora,  sa  nièce,  et  Andronic  avec  sa  cousine  Eu- 
doxie ,  sœur  de  Théodora  ;  la  conformité  de  goûts  pour  la 
guerre  et  pour  le  plaisir  établissait  entre  ces  pHnces  une 
amitié  assez  franche  du  côté  de  Manuel,  mais  perfide  de 
la  part  d' Andronic.  Celui-ci,  suivant  au  sein  de  la  débauche 
le  fil  dé  ses  intrigues,  aspirait  au  trône. 

Cantacuzène,  son  beau-frère,  découvrit  ses  projets,  et  par- 
vint à  exciter  contre  lui  la  méfiance  de  l'empereur.  Pour 
éloigner  cet  ambitieux,  on  l'envoya  en  Gilicie;  il  y  combat- 
tit les  turcs  vaillamment,  mais  sans  succès.  Cependant  Ma- 
nuel, par  un  reste  de  faiblesse,  l'investit  des  duchés  de  Neiss 
et  de  Castorie.  On  voit  par  là  les  progrès  du  système  féodal 
apporté  depuis  peu  dans  l'Orient  par  les  Latins ,  système 
qui  achevait  de  ruiner  la  force  de  l'empire  en  le  divisant. 

Plus  Andronic  s'élevait,  plus  il  inspirait  de  haine  aux 
grands,  tlii  complot  contre  ses  jours  est  formé  dans  son 
camp  par  les  principaux  officiers  de  l'armée.  Au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit ,  ils  entourent  sa  tente  ;  frappée  du  bruit 
de  leurs  pas  et  de  leurs  armes ,  sa  maîtresse  Eudoxic  le  ré- 
veille et  veut  le  déguiser  en  femme  pour  le  sauver.  Andro- 
nic refuse  ces  vêtements,  cjui  auraient,  disait-il,  rendu  sa 
fuite  ou  sa  mort  honteuse.  11  s'élance  de  son  lit,  le  sabre  à 
la  main,  renverse  les  premiers  qu'il  rencontre,  et  se  dérobe 
à  leurs  coups  en  franchissant  une  haie. 

La  corruption  des  mœurs  avait  rendu  lès  vices,  les  intri- 
gues et  même  les  crimes  si  communs  alors ,  que  souvent  on 
hé  les  traitait  que  comme  des  fautes  légères.  L'empereur  se 
réconcilia  avec  Andronic,  et  l'ambitieux  prince  profita  de 
cette  indulgence  pour  conspirer  contre  lui  avec  le  roi  de  Jé- 
rusalem, le  sultan  d'Icône,  le  roi  de  Hongrie  et  l'empereur 
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Frédéric,  qui  venait  de  succéder  à  Conrad.  Assuré  de  leur 
appui,  il  plaça  en  embuscade  près  d'une  forêt  quelques  Bar*, 
bares  chargés  d'assassiner  l'empereur.  On  découvrit  le  com- 
plot, et  Andronic  fut  mis  en  prison. 

Le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  repris  les  armes,  accepta 
paix.  Roger  venait  de  mourir  ;  son  frère  Guillaume  conti- 
nua la  guerre.  Michel  Paléologue,  envoyé  en  Italie  par 
nuel,  s'empara  de  la  ville  de  Bari ,  et  remporta  plust 
avantages  sur  les  Siciliens.  Son  habileté,  sa  bravoure, 
grand  nombre  de  villes  qui  se  déclaraient  en  sa  fav 
donnaient  à  l'empereur  l'espoir  de  recouvrer  l'Italie  ; 
Michel  Paléologue  mourut,  et  la  fortune  des  Grecs  chan 

Cependant,  Jean  Ducas ,  qui  l'avait  momentanément 
placé,  suivit  ses  traces,  remporta  une  victoire  navale , 
s'empara  de  Brindes;   mais  malheureusement  l'em 
lui  retira  le  commandement  des  troupes  pour  le  donner 
prince  Alexis,  fils  de  la  célèbre  Anne  Comnène. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  nourri  dans  les 
étranger  aux  camps,  se  montra  à  l'armée  plus  en  co 
qu'en  guerrier. 

Les  revers  succédèrent  aux  triomphes ,  la  confiance 
perdit  ;  les  Italiens  auxiliaires  abandonnèrent  les  drapeatil 
de  l'empereur.  Le  roi  Guillaume  livra  une  bataille  aux  Gréa» 
et  la  gagna.  Alexis,  Jean  l'Ange  et  Jean  Ducas  furent  prh* 
x  Leurs  troupes  restant  sans  chefs  et  fuyant  sans  ordre  K 
les  tailla  en  pièces.  Brindes  ouvrit  ses  portes,  Bari  se  rendit; 
les  barons  italiens  rebelles  furent  pendus  ou  mutilés;  la  flott* 
Sicilienne  attaqua  celle  des  Grecs  sur  les  côtes  d'Eubée,  à  h' 
vue  de  Négrepont,  l'enfonça,  et  brûla  la  plupart  des  bâti- 
ments qui  la  composaient. 

Peu  de  temps  après,  les  Siciliens,  maîtres  de  la  mer,  dé- j 
barquèrent  des  troup?s  près  de  Constantinople ,  lancèrent  | 
des  flèches  dorées  sur  le  grand  palais,  pillèrent  à  Blaquero* 
le  jardin  de  l'empereur,  proclamèrent,  sous  les  remparts  de 
Constantinople,  Guillaume,  roi  de  Sicile,  de  la  Pouille,  de  la 
Calabre,  d'Aquilée;  des  fies  de  la  mer  Adriatique;  et,  après 


[414M180]  MANUEL  C0MNÈNE.  285 

avoir  ainsi  insulté  l'empereur  au  sein  de  sa  capitale,  ils  re- 
tournèrent triomphants  en  Italie. 
Manuel,  furieux,  écrivit  à  Guillaume  des  lettres  injurieu- 

ses.  le  menaçant  de  marcher  à  la  tête  de  toutes  ses  forces 

*  •» 

^our  reconquérir  l'Italie,  s'il  ne  consentait  à  poser  les  aunes. 
''  Le  roi  de  Sicile,  plus  habile  ou  plus  modéré  ,  opposa  une 
lestie  adroite  à  cette  vaine  jajtance.  Ménageant  l'orgueil 
l'ennemi  vaincu,  il  lui  répondit  que,  loin  d'être  irrité  par 
caprice  de  la  fortune,  il  devait  se  glorifier  d'avoir  acquis 
las  de  gloire  qu'aucun  des  empereurs  élevés  au  trône  de- 
lis  Justinien. 
«  Vous  avez  ,  lui  disait-il,  gagné  plusieurs  batailles ,  con- 

•  quis  trois  cents  places,  inondé  l'Italie  de  sang;  c'est  assez 
«  de  vengeance,  laissons  respirer  l'humanité:  Je  vous  eon- 
«  jure,  au  nom  de  la  religion,  de  m'accorder  la  paix,  comme 
«  le  grand  Alexis,  votre  aïeul,  l'a  donnée  autrefois  à  Robert 

*  Guiscard.  » 

Ces  prières  et  cette  déférence  apaisèrent  soudainement 
vs  tempêtes  que  la  vanité  blessée  excitait  seule  dans  l'âme 
de  Manuel.  Il  conclut  avec  le  roi  de  Sicile  une  paix  de  trente 
ans. 

Son  activité,  qui  ne  pouvait  souffrir  le  repos ,  se  porta  en- 
suite vers  l'Orient.  Raymond,  prince  d'Antioche ,  venait 
d'être  tué  dans  -une  bataille  que  lui  avait  livrée  Noradin  , 
sultan  d'Alep.  Renaud  de  Ghdtillon  épousa  sa  veuve,  pro-, 
tégea  son  fils,  et  croyant  pouvoir  profiter  de  la  guerre  entre- 
prise par  Manuel  contre  les  Siciliens,  entra  en  Gilicie,  y  prit 
plusieurs  places,  et  fit  piller  l'île  de  Chypre  par  ses  vais- 
seaux. 

L'empereur ,  libre  de  se  venger ,  dissimula  son  dessein  , 
feignit  de  marcher  contre  les  Turcs,  parut  à  l'improviste  en 
Arménie,  fit  captif  le  roi  de  cette  contrée,  s'empara  de  la  Ci- 
Iteie,  se  rendit  maître  de  Tarse,  et  s'avança  vers  Antioche. 

Alors  Renaud,  redoutant  le  courroux  de  l'empereur,  vint 
le  trouver  pieds  nus,  lui  promit  fidélité,  obéissance,  secours, 
et  reçut  de  sa  main  un  patriarche  grec.  . 

VI.  17 
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Baudouin  III ,  roi  de  Jérusalem  et  marié  à  la  nièce  de 
l'empereur,  s'était  rendu  près  de  lui,  dans  l'espoir  d'obtenir 
les  dépouilles  de  Renaud  ;  mais  il  le  trouva  peu  disposé  i 
augmenter  ainsi  sa  puissance. 

Manuel  entra  en  triomphe  dans  Ântioehe.  Suivant  l'usage 
du  temps,  il  y  parut  dans  un  tournoi  ;  sa  lance  renversa 
deux  chevaliers  latins. 

Il  se  mit  ensuite  en  marche  contre  Àlep  ;  mais  le  sultan 
évita  par  sa  soumission  l'orage  qui  le  menaçait.  Il  obtint 
la  paix,  en  rendant  sans  rançon  le  liberté  à  six  mille  chié- 
tiens. 

Pendant  cette  courte  campagne ,  un  jour  que  l' empereur 
et  le  roi  de  Jérusalem  se  livraient  dans  une  forêt  au  plaisir 
de  la  chasse,  on  découvrit  une  embuscade  de  vingt-quatre 
Turcs  qui  les  attendaient  pour  les  tuer.  Les  princes  avaient 
peu  de  èuite  ;  le  terreur  fut  grande.  L'intrépide  Manuel  seul, 
dédaignant  de  fuir,  courut  avec  ses  gens  sur  les  Sarrasins 
et  les  tailla  en  pièces. 

Le  même  jour,  Baudouin,  étant  tombé  de  cheval,  se  cas» 
le  bras  :  Manuel,  sans  avoir  recours  à  un  chirurgien ,  le  loi 
remit.  À  cette  époque,  les  princes,  menant  la  vie  de  cheva- 
liers errants,  sentaient  la  nécessité  de  s'instruire  dans  l'art 
le  plus  nécessaire  à  leur  carrière  aventureuse. 

L'empereur  revint  à  Constantinople  et  y  fit  un  court  sé- 
jour. 

Les  Turcs  ayant  repris  les  armes ,  il  les  attaqua  de  tous 
côtés,  les  défit  en  plusieurs  rencontres,  et  contraignit  le 
sultan  Azzeddin  à  lui  rendre  un  grand  nombre  de  places. 

Cette  même  année  (1158),  l'impératrice  Irène  mourut. 
Manuel,  qui  l'avait  négligée  pendant  ;a  vie,  en  sentit  le 
prix  dès  qu'il  l'eut  perdue,  et  honora  sa  vertu  par  de  tardife 
regrets. 

Le  sultan  Azzeddin,  dans  l'espoir  de  se  concilier  l'appui 
de  l'empereur  contre  les  croisés,  vint  à  Constantinople.  La 
magnificence  du  palais,  la  pompe  de  la  cour,  l'éclat  de  l'em- 
pereur assis  sur  un. trône  d'or  enrichi  de  pierreries,  etea- 
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tooré  des  grands  et  du  sénat,  éblouirent  le  prince  musul- 
man, mais  augmentèrent  peut-être  dans  l'esprit  des  infidèles 
le  désir  de  s'emparer  d'une  ville  devenue  alors  le  centre  et 
le  dépôt  des  richesses  du  monde. 

Manuel  voulait  se  remarier  :  il  accepta  d'abord  la  main 
d'une  princesse  de  Tripoli.  Raymond  fit  pour  ce  mariage 
d'énormes  dépenses  ;  mais  l'empereur,  changeant  tout  à  coup 
de  dessein,  épousa  Marie  d'Autriche,  dont  on  lui  avait  vanté 
les  charmes  (an  4460).  Le  comte  de  Tripoli,  pour  se  venger 
de  cet  affront,  arma  les  galères  destinées  précédemment  à 
conduire  sa  fille  à  Gonstantinople.  Cette  flottille  exerça  d'af- 
freux ravages  dans  l'Archipel,  et  livra  au  pillage  les  côtes  du 
Bosphore. 

L'empereur  eut  encore  d'autres  guerres  à  soutenir  contre 
les  Hongrois;  et  comme  Frédéric,  empereur  d'Allemagne, 
envahissait  l'Italie  et  faisait  trembler  Rome,  Manuel,  par  ses 
intrigues,  souleva  plusieurs  princes  contre  lui. 

Les  historiens  parlent  de  l'ambassade  envoyée  dans  ce 
temps  par  le  Prêtre- Jean  à  la  cour  de  Constantinople,  en  I G 05: 
toutes  leurs  versions  à  cet  égard  semblent  fabuleuses;  ils  le 
représentent  comme  le  chef  d'un  peuple  d'assassins,  fanati- 
sés par  lui,  prêts  à  braver  la  mort  pour  lui  plaire  et  à  porter, 
par  son  ordre,  le  poignard  dans  le  sein  de  tous  ses  ennemis, 
quelque  éloignés  ou  quelque  puissants  qu'ils  fussent,  sans  en 
excepter  même  les  plus  grands  monarques.  Il  parait  que  ce 
prince,  dont  le  nom  effrayait  alors  tous  les  esprits,  était  le 
chef  d'une  petite  tribu  qui  habitait  les  gorges  du  mont  Li- 
ban, et  sur  laquelle  il  exerçait  le  double  pouvoir  de  l'autorité 
civile  et  delà  religion. 

Manuel,  après  avoir  pris  cinquante-sept  places,  gagna  une 
grande  bataille,  s'empara  de  Zeugmine,  et  réduisit  les  Hon- 
grois à  lui  demander  la  paix.  La  mort  de  Guillaume,  roi  de 
Sicile,  qui  survint  à  cette  époque  (an  4466),  délivra  l'empire 
d'un  ennemi  aussi  habile  qu'opiniâtre. 

Andronic,  ayant  brisé  deux  fois  ses  fers ,  s'était  sauvé  en 
Russie;  l'empereur,  connaissant  ses  ruses  et  craignant  qu'il 
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n'attirât  sur  lui  les  armes  de  ses  nouveaux  protecteurs,  lot 
pardonna  ses  crimes  passés ,  et  le  rappela  dans  la  capitale. 
Bien  ne  pouvait  toucher  le  cœur,  réprimer  les  vices,  ni  sa- 
tisfaire l'ambition  ardente  de  ce  prince  factieux  :  Andronic 
enleva  audacieusement  Phiiippa,  eœur  de  l'impératrice,  et 
Temmena  en  Cilicie.  Bravant  le  courroux  de  l'empereur,  et 
résistant  à  ses  ordres,  il  courut  à  Jérusalem ,  et  là ,  séduisît 
encore  Théodora,  veuve  du  roi  Baudouin. 

Ce  dernier  scandale  porta  au  comble  le  ressentiment  de 
l'empereur;  il  envoya  à  tous  ses  officiers  Tordre  d'arrêter 
Andronic  et  de  lui  crever  les  yeux.  Mais  ce  prince,  suivi  de 
sa  nouvelle  maîtresse,  prit  la  fuite  ,  se  réfugia  en  Ibérie,  se 
rangea  sous  les  drapeaux  du  sultan  de  Coronée,  et,  en  fai- 
sant la  guerre  à  l'empire,  mérita  la  condamnation  que  pro- 
noncèrent les  tribunaux ,  et  l'excommunication  que  le  pa- 
triarche lança  contre  lui. 

Les  Hongrois  avaient  repris  les  armes  ;  l'armée  impériale 
leur  livra  encore  près  de  Zeugmine  une  bataille  sanglante 
(an  M  66).  L'empereur,  alors  malade,  ne  put  s'y  trouver:  ses 
généraux  remportèrent  la  victoire;  mais  des  deux  côtés  oh 
combattit  avec  tant  d'acharnement,  que  les  Grecs  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  la  moitié  de  leurs  troupes,  et  que 
l'armée  hongroise  fut  presque  totalement  détruite. 

Après  ce  dernier  triomphe ,  Manuel ,  de  concert  avec  le 
roi  de  Jérusalem ,  Amaury ,  voulut  attaquer  l'Egypte  et  en 
chasser  les  musulmans.  La  force  des  croisés  variait  alors 
sans  cesse;  tantôt  l'arrivée  de  nouveaux  aventuriers  d'Europe 
la  grossissait,  et  tantôt  leur  inconstance  et  leur  départ  l'af- 
faiblissaient. Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  la  religion 
créa  une  nouvelle  espèce  de  milice ,  liée  à  ses  drapeaux  par 
des  vœux  :  c'étaient  à  la  fois  des  moines  et  des  chevaliers, 
des  religieux  et  des  guerriers;  ils  soignaient  les  malades  dans 
les  hôpitaux,  portaient  à  la  fois  l'encensoir  et  le  glaive,  et  ne 
se  montraient  pas  moins  terribles  au  combat  qu'humbles  et 
pieux  à  l'autel. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  se  rendirent 
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fameux  par  leurs  exploits,  retardèrent  par  leur  vaillance  la 
perte  de  la  Palestine,  et,  malgré  la  corruption  qui  s'introdui- 
sit bientôt  parmi  eux ,  une  renommée  justement  acquise  fit 
longtemps  révérer  ces  institutions  héroïques,  mais  bizarres, 
image  parfaite  du  siècle  qui  les  avait  créées. 

Ces  chevaliers,  et  tous  les  soldats  qu'on  put  rassembler, 
marchèrent  sous  les  drapeaux  d'Amaury,  s'emparèrent  de 
quelques  villes,  et  assiégèrent  Damiette  (an  1 170).  Manuel 
leur  avait  envoyé  un  nombreux  corps  auxiliaire,  avec  une 
flotte  sous  les  ordres  de  Conto  Stéphan. 

Les  Arabes  et  les  Turcs  se  défendaient  vaillamment;  mais 
ils  auraient  succombé  sans  la  mésintelligence  qui  divisa  les 
assiégeants.  Après  plusieurs  efforts  inutiles ,  Stéphan  com- 
mande un  dernier  assaut.  Déjà  les  Grecs  franchissent  les 
remparts;  ils  se  croient  certains  de  la  victoire,  lorsque  tout 
à  coup  Amaury,  qui  avait  traité  en  secret  avec  le  sultan, 
enchaîne  leur  courage  et  leur  déclare  que  la  paix  est 
faite. 

Cette  faiblesse  ou  cette  trahison  redoubla  la  haine  des 
Grecs  pour  les  croisés.  Les  uns  revinrent  en  Palestine ,  les 
autres  rentrèrent  dans  l'empire. 

Le  sort  élevait  au  milieu  des  infidèles  un  grand  homme: 
il  se  nommait  Saladin.  JNé  dans  le  Kurdistan,  de  simple  émir 
il  était  devenu  sultan  d'Egypte.  Son  génie,  sa  bravoure,  sa 
justice  et  sa  générosité ,  le  rendirent  à  la  fois  l'objet  de  la 
terreur  et  l'admiration  des  chrétiens.  Bientôt  sa  gloire  et  sa 
puissance  effacèrent  celles  des  autres  sultans;  de  toutes 
parts  les  Arabes  et  les  Turcs  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux. 

Saladin,  décidé  à  chasser  les  chrétiens  de  l'Orient,  entra 
en  Palestine,  prit  Gaza,  et  répandit  l'effroi  dans  Jérusalem. 

L'intérêt  commun  fit  momentanément  taire  la  haine  des 

■ 

Latins  contre  les  Grecs.  Amaury  vint  lui-même  à  Constanti- 
nople  implorer  le  secours  de  Manuel.  Ce  prince  était  alors 
en  guerre  avec  les  Vénitiens ,  dont  il  avait  imprudem- 
ment insulté  l'ambassadeur,   nommé  Henri  Dandolo.  Le 

17. 
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danger  qui  menaçait  la  religion  mit  fin  à  cette  guerre. 
(an  Wl\). 

L'empereur  marcha  contre  les  Turcs,  prit  sur  eux  phi- 
sieurs  villes  et  s'empara  de  Dorylée.  Mais  la  fortune,  qui 
jusque-là  avait  partout  couronné  ses  armes,  l'abandonna,  et 
la  plaine  de  Myriocéphale  devint  le  tombeau  de  sa  gloire  mi- 
litaire (H  76). 

Les  sultans  d'Alep,  d'Iconium,  tous  les  Turcs  de  la  Pe*|5 
et  de  la  Syrie,  s'y  étaient  rassemblés  pour  le  combattra. 
Après  une  lutte  longue  et  sanglante  entre  ces  deux  armée», 
animées  d'un  égal  fanatisme,  les  Grecs  plient,  les  Turcs  triom- 
phent ;  ils  font  de  leurs  ennemis  un  affreux  carnage  ;  fera* 
tombe  ou  fuit. 

Manuel  seul,  ayant  perdu  la  victoire,  cherche  la  mort.  Il 
s'élance  au  milieu  des  Turcs  :  son  bouclier  est  hérissé  de 
flèches;  son  corps  est  couvert  de  blessures;  les  morceaux  de 
son  casque  rompu  s'impriment  dans  la  peau  de  son  crâne  ; 
abandonné,  couvert  de  sang,  il  paratt  encore  terrible  à  ses 
ennemis;  leur  foule  étonnée  ne  l'attaque  qu'avec  crainte; 
entouré  de  victimes  immolées  par  son  bras,  il  se  décide  enfla 
à  fuir,  et  s'élance  sur  un  coursier  ;  on  le  poursuit  ;  trois 
Turcs  intrépides  l'atteignent,  il  les  tue  ;  dix  cavaliers  grecs 
arrivent  à  son  secours  :  avec  eux  il  enfonce,  il  traverse  plu- 
sieurs escadrons  sarrasins,  et  rejoint  enfin  les  débris  de  son 
armée. 

Il  semblait  que  son  courage  prodigieux  ne  ftt  que  retarder 
de  quelques  instants  sa  perte.  Bientôt  une  armée  innombra- 
ble de  Turcs  entoura  son  faible  camp,  et  remplit  toutes  ses 
tentes  des  flèches  qu'elle  y  lançait.  Chacun  s'attendait  à 
mourir,  lorsque  tout  à  coup  le  sultan,  soit  par  admiration 
pour  un  ennemi  si  brave,  soit  par  pitié  pour  un  souverain  si 
malheureux,  lui  proposa  généreusement  la  paix. 

Manuel  y  consentit.  On  le  força  de  rendre  les  places  qu'il 
avait  prises,  et  de  démolir  la  ville  de  Sublée  et  celle  de  Dory- 
lée. 

L'empereur,  dans  la  relation  qu'il  éèrivit  de  cette  fatab 
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journée,  comparait  son  sort  à  celai  de  Romain  Dlogène; 
mais  s'il  fit  briller  la  même  valeur,  il  ne  montra  pas  |a  même 
vertu.  Au  mépris  du  traité  signé ,  il  laissa  subsister  les  for- 
tifications de  Dorylée,  rassembla  de  nouvelles  forces  et  re- 
commença la  guerre  (an  W  77) . 

Il  battit  deux  fois  les  Turcs  près  du  Méandre  ;  mais  ces 
légerç  stjcpès  ne  purent  dissiper  la  sombre  mélancolie  qui 
s'était  emparée  de  son  esprit  depuis  le  désastre  de  Myriocé- 
pfeale. 

Les  dejix  derniers  actes  importants  de  sa  vie  furent  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  marquis  de  Montferrat  (an  M  80  ) 
qu'il  décorg,  du  titre  de  césar,  et  celui  de  son  fils  le  jeune 
Alexis,  qui  épousa  Agnès,  fille  du  roi  de  France. 

J>amort  s'approchait  à  grands  pas  de  l'empereur,  et  cepen- 
dant, trompé  par  des  astrologues  qui  lui  prédisaient  une 
longue  vie,  il  refusait  de  croire  sa  fin  prochaine.  {Enfin 
V  excès  de  sa  faiblesse  dissipa  son  illusion  ;  il  prit  l'habit  de 
l&ojne.  Alors  on  espérait  expier  les  plus  grands  vices  en  les 
couvrant  de  ce  vêtement  révéré  et  en  renonçant  tardivement 
ft  lin  mpnde  qu'on  pliait  quitter. 

Manuel  mourut  le  24  septembre  M  80,  dans  sa  cinquante- 
huitième  année;  il  en  avait  régné  trente-sept.  Brave  soldat, 
mauvais  prince,  allié  perfide,  il  opprima  ses  peuples  en  as- 
signant des  villes  et  des,  prpyiijces  à  la  solde  de  ses  légions. 
Avec  lui  disparut  la  gloire  des  Gomnène. 


CHAPITRE  XXXII. 

ALEXIS  GOMNÈNE  II,  ABïT  RONIG  COMNÈNE. 
(Ans  de  J.-C  1180-1183.) 

fcégenee  de  l'impératrice  Marie.  —  Son  amour  pour  le  neveu  de  Manuel.  —  Intrjgacs 
et  conspiration  d'Apdronic.  —  Révolte  del  a  fille  dn  Manuel.  —  Tumulte  et  mas- 
sacre dans  la  Tille.  —Gouvernement  tyrannique  d'Andronic.  —  Mort  de  la  ille  de 
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Xanael.  —  Couronnement  du  jeune  empereur.  —  Jugement,  condMuatioa  fil 
de  T impératrice.  —  Asiocialion  d'Andronic  à  l'empire.  —  Mariage  d'Aadnmte H 
d'Agnès,  Tcare  de  l'empereur. 


L'activité  belliqueuse  de  Manuel  n'avait  donné  à  l'empire 
qu'un  éclat  apparent.  Cet  empire,  pillé  par  les  croisés  et  par 
les  musulmans,  ruiné  au  dedans  par  la  corruption  des 
mœurs,  par  les  désordres  de  l'administration,  par  les  rapines 
des  guerriers,  par  l'avarice  des  ministres,  par  l'ambition  des 
grands,  menacé  au  dehors  par  les  Siciliens,  par  les  Turc», 
par  les  Bulgares  et  par  les  Hongrois,  se  voyait  livré,  au  mi» 
lieu  de  tant  d'orages,  à  la  faiblesse  d'un  jeune  enfant,  l\ 
pereur  Alexis,  dont  la  femme  Agnès  n'était  âgée  comme 
que  de  onze  ans.  11  fallait  un  homme  de  génie  pour  soutenir 
ce  trône  chancelant  ;  on  en  confia  la  garde  à  une  femme  lé* 
gère  et  voluptueuse. 

Marie,  veuve  de  Manuel,  peu  de  jours  avant  la  mort  d*' 
son  époux  avait  pris  l'habit  de  religieuse;  elle  était  jeune, 
belle,  ambitieuse  ;  le  cloître  ne  pouvait  lui  convenir  :  elle 
quitta  son  couvent  et  se  chargea  de  la  tutelle  de  son  fils. 

Marie  était  éprise  d'un  violent  amour  pour  un  neveu  de 
Manuel,  nommé  Alexis,  et  revêtu  alors  de  la  dignité  de  pro- 
tosébaste  ;  maître  du  cœur  de  l'impératrice,  il  le  devint  de 
l'empire. 

Jusque-là,  cette  passion  ayant  été  couverte  des  ombres 
du  mystère ,  les  jeunes  courtisans  épris  des  charmes  de 
l'impératrice,  les  intrigants  excités  par  le  désir  de  s'enrichir, 
les  grands  enflammés  par  l'ambition,  avaient  entpuré 
d'hommages  cette  princesse,  qui,  par  une  galanterie  aussi 
adroite  que  coupable,  favorisait  les  uns,  encourageait  les  an- 
tres, et  laissait  quelque  espoir  à  tous;  mais  dès  qu'elle  se 
fut  livrée  sans  réserve  à  l'amant  qu'elle  préférait,  ils  se  réu- 
nirent tous  contre  elle;  le  protosébaste  devint  l'objet  de  leur 
haine,  l'impératrice  de  leur  mépris,  et  le  jeune  empereur  de 
leur  pitié. 

Alexis  ne  s' occupait  que  de  jeu  et  de  chasse.  Le  protosé-* 
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basfce  aigrissait  le  mécontentement  public  par  son  orgueil 
et  par  ses  profusions;  mais  c'était  hors  de  Gonstantinople 
que  se  formait  l'orage  qui  devait  le  renverser. 

Manuel,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avait  chargé  d'a- 
droits émissaires  d'en'everla  reine  de  Jérusalem,  ^Théodore, 
réfugiée,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  Àndronic  dans  les 
Etats  du  sultan  de  Coronée,  et  de  la  lui  amener  :  ses  ordres 
forent  exécutés. 

Dès  qu'Àndronic  apprit  que  cette  princesse  était  dans  les 
mains  de  l'empereur,  ne  pouvant  vivre  sans  elle,  et  brûlant  % 
de  la  rejoindre,  il  implora  la  clémence  de  Manuel.  L'empe- 
reur, malgré  les  attentats  de  ce  prince  perfide,  avait  tou- 

i  jours  conservé  quelque  faiblesse  pour  lui;  et  lorsqu'il  vit 
son  coupable  neveu,  aussi  fourbe  qu'ambitieux,  prosterné 
au  pied  de  son  trône,  versant  de  feintes  larmes,  et  lui  mon- 
trant une  pesante  chaîne,  dont  il  s'était  lui-même  lié,  di- 
ait-il,  pour  expier  ses  crimes,  il  lui  pardonna,  et  lui  assigna 
pour  résidence  la  ville  d'QEnoé,  dans  le  Pont. 

Andronîc  lui  jura  une  inviolable  fidélité,  et  promit  avec 
serment  de  découvrir  à  lui  et  à  son  fils  tous  les  complots 
tramés  contre  eux,  et  qui  parviendraient  à  sa  connaissance. 
Dès  qu'il  fut  informé,  dans  sa  retraite,  de  la  situation  de 
te  capitale  sous  le  nouveau  règne,  il  conçut  l'espoir  de  profi- 
ter des  troubles  excités  par  la  folle  passion  de  l'impératrice 
et  par  l'orgueil  tyrannique  de  son  favori.  Sous  prétexte 
d'accomplir  le  serment  qu'il  avait  fait  de  révéler  tout  ce  qui 
toi  semblerait  préjudiciable  au  salut  de  l'.mpire,  il  écrivit 
au  jeune  Alexis,  au  patriarche  Théodose  et  aux  principaux 
personnages  de  la  cour,  que  l'ambition  du  protosébaste, 
ainsi  que  la  faiblesse  criminelle  de  Marie,  outrageant  la  ma- 
jesté impériale,  excitaient  les  justes  murmures  des  peuples, 
des  armées,  encourageaient  l'audace  des  ennemis  de  l'État, 

.  et  plaçaient  le  trône  sur  le  bord  d'un  précipice. 

Le  protoséfcaste,  par  sa  conduite,  favorisait  les  desseins 
d'Andronic  :  il  gouvernait  l'empire  en  maître  absolu,  sacri- 
fiait les  grands  à  sa  jalousie,  le  peuple  à  son  avidité,  le  tré- 
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sor  à  ses  débauches  ;  de  toutes  parts  on  se  disposait  &  eàift 
Spirer  contre  lui. 

La  fille  de  Manuel,  qu'on  appelait  aussi  Marie,  et  dofltj 
l'époux  Jean  Comnène  portait  le  titre  de  césar,  entre 
la  conjuration.  On  forme  le  projet  d'assassiner  le  favori 
milieu  de  l'église.  A  l'instant  de  l'exécution  le  complot 
découvert;  on  arrête  la  plupart  des  conjurés;  leurs 
fauds  se  dressent;  leur  sang  va  couler. 

Dans  ce  moment,  la  princesse  Marie  se  sauve  et  c 
Sainte-Sophie,  en  appelant  le  peuple  h  son  secours  :  « 
«  livrez,  disait-elle,  la  fille  de  votre  empereur  du  joug  d 
«  marâtre  et  d'un  indigne  favori.  »  Le  patriarche  se  de 
son  protecteur.  Le  peuple  prend  les  armes  ;  Timpértf 
lui  envoie  offrir  le  pardon  de  sa  révolte  ;  Faîtière  prin 
répond  «  que  c'est  plutôt  à  elle  à  pardonner,  et  qu'elfe 
«  consentira,  pourvu  qu'on  chasse  le  protosébaste.  » 

Après  cette  réponse  audacieuse,  elle  voit  ses  forces  s'afr 
croître  par  un  corps  de  troupes  étrangères.  La  foule  tk] 
rieuse  s'avance  ;  trois  prêtres,  portant  la  croix,  se  mettent* 
la  tête  des  séditieux  ;  le  palais  du  protosébaste  est  livré  ^ 
pillage.  Ce  favori  appelle  les  troupes  campées  au  delà  tt{ 
Bosphore  ;  elles  arrivent  ;  la  guerre  éclate  au  milieu  de  )} 
capitale.  Un  combat  s'engage  auprès  du  palais  ;  le  cés0 
Jean,  qui  commandait  les  rebelles,   est  repoussé.  Le  p* 
triarche  ne  parvient  qu'après  trois  jours  de  combats  à  i§- 
mener  la  paix.  L'impératrice  accorde  une  amnistie;  mais  fc 
calme  ne  se  rétablit  que  momentanément. 

£e  protosébaste  ordonne  au  patriarche  de  quitter  la  vifc» 
Aussitôt  le  tumulte  recommence  ;  tout  le  peuple  se  précipite 
sur  les  pas  du  pontife  et  le  ramène  en  triomphe. 

Andronic,  informé  de  ces  événements,  voit  que  tout  est 
mûr  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  II  lève  des  troupes,  et 
déclare  qu'il  s'arme  pour  délivrer  son  jeune  maitrfc,  exposé 
à  l'insolence  d'un  ministre  pervers  et  d'un  peuple  séditieux- 
Ce  prince  qui,  pour  satisfaire  ses  criminelles  amours,  attit 
constamment  bravé  les  lois  divineset  humaines,  prenait  alors 
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ubilement  le  masque  de  la  religion  et  de  la  vertu  ;  le  dé* 
foiiement  à  son  empereur  semblait  seul  l'animer  ;  il  ne  mon- 
tait de  haine  que  contre  l'ambition  du  protosébaste  et  con- 
tre tes  vices  de  Marie  ;  il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des 
feaxiraes  tirées  des  saintes  Écritures. 
.  S'il  n'avait  eu  à  combattre  que  le  favori,  personne  n'au- 
t$it  défendu  ce  ministre  orgueilleux;  mais  l'impératrice  - 
mère,  par  ses  charmes  et  par  ses  faiblesses,  avait  su  conserver 
faffeeâon  d'un  grand  nombre  d'amants,  qui  embrassèrent 
A  cause.  Jean  Bucas  ferma  les  portes  de  Nicée  aux  troupes 
d'Andronic;   Jean   Gomnène,  grand-domestique  d'Orient 
TA  préfet  de  Thracé,  prit  les  armes  contre  lui.  Andronic 
f  Ange,  qui  commandait  une  armée,  vint  combattre  les  re- 
*  Mies.  Il  montra  son  incapacité  en  se  laissant  vaincre,  et 
1  son  inconstance  en  se  rangeant  sous  les  enseignes  du  vain- 
queur. 

Andronic,  fortifié  par  cette  victoire  et  par  cette  défection, 
arrive  à  Ghalcédoine.  Tout  le  peuple  de  la  capitale  court  sur 
le  rivage  pour  l'inviter  à  passer  le  Bosphore;  mais  il  marv- 
quait  de  vaisseaux  :  l'amiral  Gonto  Stéphan  lui  livre  ceux 
de  ï  empereur  ;  la  garde  déserte  et  le  rejoint  ;  alors  le  peuple 
et  quelques  Varangues  arrêtent  le  protosébaste.  Ses  amis  le 
fuient,  ses  flatteurs  l'insultent,  ses  victimes  se  vengent,  et  on 
le  traîne  aux  pieds  d'Andronic,  qui  lui  fait  crever  les  yeux. 
Le  vainqueur  passe  le  Bosphore.  Les  plus  affreux  désor- 
dres précèdent  et  accompagnent  l'entrée  de  ce  nouveau  Né- 
ton,  qui  devait  bientôt  surpasser  les  crimes  de  l'ancien. 

Gomme  le  protosébaste  avait  favorisé  les  Latins,  la  haine 
du  peuple  contre  eux  se  change  en  fureur  ;  on  emprisonne 
les  uns,  on  massacre  les  autres,  on  pille  les  biens  de  tous. 
Un  cardinal  envoyé  par  le  pape  est  décapité  ;  sa  tête  est  at- 
tachée à  la  queue  d'un  chien  ;  enfin,  ce  qu'on  aurait  peine 
à  croire  si  Ton  oubliait  que  le  fanatisme  est  plus  sanguinaire 
Que  l'impiété,  on  vit  des  prêtres  et  des  moines  grecs  forcer 
les  portes  d'un  hôpital,  et  poignarder  un  grand  nombre  de 
chevaliers  de  Saint-Jean-de-  Jérusalem  qui  s'y  trouvaient. 


29 G  EMPIBE   d'oBIENT.  [1480  1183] 

Les  commerçants  latins  qui  purent  gagner  le  port  et  leurs 
navires  se  sauvèrent.  Ces  fugitifs  nombreux,  altères  de 
vengeance^  mirent  à  feu  et  à  sang  les  Iles  de  l'Archipel,  ks 
côtes  de  la  Propontide,  celles  de  l'Herlespont,  ruinèrent  les 
monastères,, mutilèrent,  massacrJrcnt  les  prêtres  grecs,  dé- 
vastèrent les  côtes  de  Macédoine,  s'emparèrent  de  toas  les 
vaisseaux  qu'ils  rencontrèrent,  remportèrent  dans  leur  pays, 
plus  de  richesses. qu'on  ne  leur  en  avait  enlevé,  et  répandi- 
rent dans  l'Occident  les  semences  d'une  haine  profonde, 
qui,  vingt  ans  après,  renversa  l'empire  des  Grecs. 

Cependant  le  peuple,  mobile  dans  ses  jugements,  oubliait  , 
la  vie  passée  d'Àndronic,  ses  vice.*,  ses  conjurations,    ses  î 
adultères,  sa  désertion  chez  les  musulmans.  Se  laissant  éga- 
rer pnr  la  passion  du  moment,  il  ne  voyait  dans  ce  traître 
qu'un  libérateur;  mais  son  hypocrisie  ne  trompa  point  le  ■ 
patriarche;  ce  pontife  lui  dit  hardiment  :  «  Je  n'ai  abandonné. 
«  la  surveillance  de  mon  jeune  empereur  qu'au  moment  où 
«  je  lui  suis  devenu  inutile;  je  l'ai  regardé  comme  mort  dès 
«  qu'Andronic  s'est  chargé  de  le  protéger. 

Le  patriarche  était  cher  au  peuple;  Àndronic  n'osa  le 
punir,  mais  il  bannit  du  palais  tous  les  hommes  dont  la  vertu 
lui  faisait  craindre  le  courage.  Il  entoura  l'empereur  de  ses 
propres  gardes,  ne  laissa  personne  approcher  de  lui,  et  ne 
lui  permit  d'autre  occupation  que  la  chasse. 

Dès  qu'un  tyran  se  montre,  la  délation  règne  ;  bientôt  les 
places,  les  lieux  publies,  les  tribunaux,  les  maisons  particu- 
lières, furent  remplis  d'espions  et  d'accusateurs.  Les  pa- 
rents se  dénonçaient  entre  eux ,  l'amitié  tremblante  retenait 
ses  épanchements  ;  on  craignait  de  laisser  échapper  une  pa- 
role, un  regard;  tout  prêtait  au  soupçon;  l'intimité  même 
du  vainqueur  était  redoutable  :  celui  qui  la  veille  se  croyait 
favori  se  trouvait  le  lendemain  ennemi  et  victime. 

La  jeune  princesse  Marie  devint  suspecte  à  Andronic  par 
l'audace  même  qui  avait  favorisé  ses  succès  ;  il  la  fit  empri- 
sonner. 
Sa  tyrannie  ne  s'appesantissaitpourtantquesurles  grands 
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et  sur  les  riches;  il  se  montrait  doux  et  populaire  avec  la 
multitude,  dévot  et  scrupuleux  avec  les  prêtres.  Ce  fut  ainsi 
que,  craint  parles  puissants  et  chéri  par  la  populace,  il  af- 
fermit pour  quelque  temps  son  pouvoir. 

L.e  sultan  d'Icône  avait  profité  de  ces  dissensions  pour 
conquérir  des  villes  et  des  provinces  entières.  Vatace,  qui 
commandait  les  Grecs  à .  Néocésarée,  au  lieu  de  combattre 
les  Turcs,  tourna  ses  armes  contre  Andronic  et  défit  son  ar- 
mée ;  mais  une  mort  soudaine,  qui  suivit  de  près  sa  victoire, 
la  rendit  inutile. 

Plus  le  fourbe  Andronic  s'avançait  vers  le  pouvoir  su/ 
;  jMrême,  plus  il  feignait  de  le  dédaigner.  Par  ses  ordres,  on 
:  couronna  dans  Sainte-Sophie  le  jeune  empereur.  Couvrant 
son  ambition  d'un  voile  de  dévouement  et  d'humilité,  le 
perûde  porta  lui-même  à  l'église,  sur  ses  épaules,  l'auguste 
!  enfant  et  lui  ceignit  le  diadème  au  pied -des  autels,  comme 
!  on  pare  une  victime  avant  de  l'immoler. 
[       Jugeant  moins  nécessaire  de  masquer  sa  haine  contre  l'im- 
i   pératrice-mère,  que  le  peuple  haïssait,  il  la  livra  aux  tribu- 
naux et  la  fit  jeter  en  prison.  Les  juges  fuyaient  et  se  ca- 
chaient, pour  éviter  de  juger  la  veuve  de  leur  empereur. 
Une  commission  nommée  par  Andronic  condamna  Marie  à 
la  mort,  et  le  tyran  força  le  jeune  empereur  à  signer  l'arrêt 
de  mort  de  sa  mère. 

Il  fallait  encore  des  complices  pour  faire  exécuter  le  juge- 
ment :  le  fils  aîné  et  le  beau-frère  d' Andronic  en  reçurent 
l'ordre,  mais  ils  refusèrent  cette  part  honteuse  de  la  tyrannie: 
un  des  commandants  de  la  garde  étrangère,  nommé  Trip- 
syque,  s'en  chargea.  On  étrangla  l'impératrice  ;  son  corps 
fut  j  été  dans  la  mer  (an  W  83) . 

Le  patriarche  Théodose,  indigné,  quitta  son  siège.  Andro- 
nic, .par  un  raffinement  de  vengeance,  fit  détruire  tous  les 
portraits  qui  rappelaient  la  beauté  de  la  veuve  de  Manuel, 
sa  victime  :  il  ne  laissa  subsister  d'elle  qu'une  statue  que, 
d'après  ses  ordres,  on  défigura  par  des  rides  pour  la  vieillir. 
Le  s  nat,   excité  par  les  émissaires  secrets   du  tyran, 
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pressa  le  jeune  empereur  d'associer  Androhic  &  l'empire,  pour 
le  défendre  des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  l'État. 
Alexis  n'avait  pas  de  volonté  ;  Andronic  reçut  le  titre  d'au- 
guste, feignit  de  le  refuser,  et  se  laissa  traîner  à  Sainte-So- 
phie, où  on  le  couronna. 

Là,  il  jura  sur  l'Évangile  de  ne  prendre  le  sceptre  quç 
pour  aider  son  cousin  Alexis  à  le  porter.  La  nuit  guiYantfc 
trois  soldats  forcent  l'appartement  du  jeune  empereur,  l'é- 
tranglent et  portent  son  corps  à  Andronic,  qui,  le  frappant 
avec  son  pied,  s'écrie  :  «  Ton  père  fut  un  perfide,  ta  raèff 
*  ui)e  prostituée,  et  toi  un  lâche,  », 

On  porta  le  corps  de  cette  innocente  victime  wr  upe  Jm> 
que  remplie  d'une  troupe  de  musiciens;  les  flots  \và  servi- 
rent de  sépulture.  Agnès,  sa  veuve,  fille  d'un  roi  de  France, 
se  vit  contrainte  d'épouser  Andronic,  vieillard  déhanché, 
meurtrier  de  son  époux.  ]Les  évêques,  rassemblés  eq  synode, 
lui  vendirent  leur  conscience  et  {'absolution.  Tels  furent  le» 
degrés  par  lesquels  ce  monstre,  plus  roépri$ab|e  et  plus 
odieux  que  Caliguia,  monta  sur  le  trône  ge  Constantin. 


CHAPITRE  XXXIII, 

ANDRONIC. 
(Ans  de  J.-C<  1183-1185.) 

Succès  d* Andronic  à  Nicée.  —  Isaac  Comnène  est  proclamé  roi  de  Chypre.  —  Betoar 
d* Andronic  à  Constantinople.  —  Sa  tyrannie  et  ses  terreurs.  —  Guerre  are*  G-3- 
laurae  II,  roi  de  Sicile.  —  Défaite  de  l'armée  grecque.  —  Alliance  entre  Aodroaàe 
et  le  sultan.  —  Proscriptions  d' Andronic. —  Révolte  occasionnée  par  une  méprise. 
—  Isaac  l'Ange  est  proclamé  empereur.  —  Fuite  et  arrestation  d'Andronic.  —  Son 
horrible  mutilation  et  sa  mort.  _____ 

Andronic,  par  des  jeux,  par  des  spectacle*,  s'efforça  quel- 
que temps  de  distraire  le  peuple  de  l'horreur  que  lui  inspi- 
raient tant  de  crimes.  Il  marcha  ensuite  contre  Nicée. Can- 
tacuzène,  qui  la  défendait  vaillamment,  fit  une  sortie,  en- 
fonça d'abord  les  assiégeants  ;  mais,  s'élançant  ensuite  avec 
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trop  d'ardeur  contre  le  tyran,  il  fat  renversé,  pris  et  envoyé 
au  supplice.  Isaac  l'Ange,  qui  le  remplaça ,  n'osa  prolonger 
sa  défense;  il  capitula.  Cette  lâcheté  le  sauva;  Àndronie  le 
bissa  vivre  par  mépris. 

Théodore  l'Ange  était  renfermé  dans  Pruse;  l'empereur 
prit  cette  ville  d'assaut.  Là  il  se  rassasia  de  carnage  et  passa 
tout  au  fil  de  l'épée.  Le  courage  de  Théodore  fut  puni  par 
la  perte  de  la  vue.  Ce  fut  sous  le  régne  d'Andronic  que  les 
Grecs  perdirent  l'île  de  Chypre.  Isaac  Comnéne,  fuyant  la 
tyrannie,  y  chercha  un  asile  et  y  trouva  une  couronne  :  les 
habitants  le  proclamèrent  roi,  et  il  sut  maintenir  son  indé- 
pendance. 

L'empereur  revint  dans  la  capitale  :  comme  un  tel  homme 
ne  pouvait  prétendre  ni  à  l'affection  ni  à  l'estime,  il  ne  s'oc- 
cupa qu'à  forcer  au  silence  par  la  crainte,  et  à  l'obéissance 
par  les  supplices.  Mais  en  augmentant  la  haine,  il  accrut  ses 
périls;  la  terreur  qu'il  inspirait  réagissait  sur  son  âme. Bien- 
tôt il  n'osa  plus  se  montrer  ni  dans  le  cirque  ni  dans  les 
camps. 

Quelques  musiciens,  quelques  comédiennes,  étaient  seuls 
admis  dans  l'intérieur  de  son  palais.  La  nuit,  il  ne  se  con- 
fiait pour  la  garde  de  sa  personne  qu'à  la  férocité  d'un  do» 
gue  .énorme  et  monstrueux,  accoutumé  à  combattre  les  lions. 

Ce  tyran,  opprobre  de  la  nature,  parodiant  horriblement 
le  mot  célèbre  de  Titus,  prétendait  avoir  perdu  une  journée 
quand  il  se  couchait  sans  avoir  condamné  quelqu'un  à  la 
naort  ou  à  la  mutilation. 

Sou  règne  était  celui  de  l'épouvante  :  chaque  citoyen 
tremblait  dans  ses  foyers;  aucun  ne  comptait  sur  le  tende* 
main.  Cependant  sa  ruine  se  préparait  ;  tons  les  prinoes  de 
l'Eurppe,  et  surtout  le  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  étaient 
animés  du  désir  de  punir  les  Grecs  de  leur  perfidie  et  du 
massacre  des  Latins*  Alexis  Comnène,  neveu  de  Manuel, 
échappé  au  poignard  d'Andronic,  vint  implorer  leur  secours, 
enflammer  leur  ressentiment  et  les  exciter  à  la  vengeance. 

Guillaume  prit  les  armes,  débarqua  en  Illyrie,  se  rendit 
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maître  de  Durazzo  et  s'empara  de  Thessalonique  ;  l'armée 
grecque  fut  battue,  se  replia  sur  Àmphipolis  et  ne  put  la  dé* 
fendre. 

Andronic  chercha  des  alliés  parmi  les  infidèles  :  lié  au- 
trefois, dans  ses  voyages,  avec  le  kurde  Saladin,  devent 
sultan  d'Egypte,  de  Damas,  d'Àlep  et  de  la  Mésopotamie,  1 
conclut  une  alliance  avec  ce  prince  (an  M  85). 

Par  ce  traité,  qui  justifiait  la  haine  des  chrétiens  d'Occi- 
dent, le  sultan  devait  conquérir  Jérusalem  et  demeurer  mA 
tre  de  cette  ville  et  de  toute  la  côte  jusqu'à  Ascalon,  comfll 
vassal  de  l'empire;  de  son  côté,  Saladin  promettait  l'apprf 
de  ses  forces  à  Andronic,  pour  l'aider  à  s'emparer  d'Icône  et 
de  la  Gilicie  jusqu'à  Antioche. 

Les  plus  grands  ennemis  de  l'empereur  étaient  ses  sujets. 
En  multipliant  ses  victimes ,  sa  terreur  augmentait  coma*  j 
sa  férocité.  ■ 

De  toutes  les  passions,  la  peur  est  celle  qui  égare  le  plot 
la  raison.  La  foule  des  infortunés  de  tout  rang  qui  rempli*, 
saient  les  prisons  lui  semblait  une  armée  menaçante;  il  pu- 
blia un  édit  pour  les  condamner  tous  à  la  mort.  Jamais,  dans 
les  annales  sanglantes  des  peuples,  on  ne  vit  une  plus  vaste 
liste  de  proscription.  Manuel,  son  fils  aîné,  reçut  l'ordre  de 
la  signer;  il  présenta  sa  tête  au  tyran,  et  lui  refusa  sa  main. 

Hagiochristophorite,  ministre  odieux  des  cruautés  d'An- 
dronic,  le  pressait  de  mettre  Isaac  l'Ange  sur  la  liste  fatals 
(an  -H  85)  ;  l'empereur,  le  croyant  peu  à  craindre,  voulut 
l'épargner;  l'indigne  favori,  dépassant  le  tyran  dans  ses  fo- 
reurs, prend  sur  lui  d'arrêter  Isaac  :  il  court  dans  sa  maison 
avec  des  soldats.  Ce  prince,  à  leur  approche,  trouve  dans 
son  désespoir  un  courage  qu'il  n'avait  jamais  connu  ;  d'os 
coup  de  sabre  il  fend  la  tête  du  vil  favori,  épouvante  les  sa- 
tellites, et.  dans  l'ivresse  de  ce  succès  inespéré,  court  à  Sainte- 
Sophie,  en  s'écriant  :  «A moi,  citoyens  1  j'ai  tué  ie diable  1» 

Par  un  bonheur  étrange,  ces  mots,  mal  compris,  font 
croire  à  la  multitude  que  le  tyran  est  mort;  tout  le  peupfe, 
tousles  grands,  tous  ceux  qui  tremblaient  à    chaque  in- 
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tant  pour  leurs  jours,  accourent  et  entourent  l'église. 
Andronic  s'amusait  alors  à  chasser  au  delà  du  Bosphore, 
jiformé  de  cet  événement,  il  revient  ;  vainement  il  veut 
ipaiser  le  tumulte,  vainement  il  parle  de  paix  et  d'amnistie  ; 
'indignation  l'écoute,  la  rage  lui  répond;  les  séditieux  s'a- 
riment,  s'encouragent,  forcent  les  prisons,  arment  les  cap- 
tifs et  frappent  tous  les  lâches  qui  veulent  rester  neutres. 

An  milieu  de  ce  désordre,  une  voix  proclame  Isaac  empe- 
Rur;  soudain  ce  cri  répété  devient  général.  Le  sacristain 
pend  sur  l'autel  la  couronne  d'or  déposée  dans  l'église  par 
le  grand  Constantin,  il  en  décore  la  tête  d'Isaac.  Dans  ce 
(noment  un  des  chevaux  d'Andronic,  couvert  de  pourpre  et 
for,  s'échappe  ;  le  peuple  s'en  empare,  Isaac  le  monte  et 
marche  au  palais. 

Andronic^  sans  appui,  sans  espoir,  propose  humblement 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  Manuel.  Un  cri  de  fureur 
tst  la  seule  réponse  de  la  multitude  ;  elle  enfonce  les  portes 
du  palais.  Andronic,  déguisé,  s'embarque  avec  sa  femme  et 
tne  courtisane  pour  se  sauver  dans  laTauride;  mais,  à 
fentrée  du  Pont-Euxin,  il  est  arrêté  et  conduit  aux  pieds 
tf  Uaac,  qui  le  livre  enchaîné  aux  outrages  du  peuple. 

On  eût  dit  alors  que  l'àme  féroce  de  ce  monstre  versait  sa 
rage  dans  celle  de  tous  les  citoyens.  Les  uns  lui  meurtrissent 
les  joues,  les  autres  lui  arrachent  la  barbe  et  lui  font  sauter 
tes  dents  ;  quelques  femmes,  outragées  par  lui  ou  devenues 
veuves  par  ses  crimes,  accourent  échevelées,  le  mutilent 
avec  barbarie ,  et  lui  coupent  la  main  droite,  qu'on  pend  de- 
vant lui  à  un  gibet. 

La  lassitude  du  peuple-bourreau  accorde  une  horrible 
trêve  à  la  victime;  on  le  laisse  deux  jours  sans  nourriture 
dans  un  cachot.  Le  troisième,  après  lui  avoir  arraché  un 
œtt;  H  est  habillé  en  esclave,  promené  dans  les  rues  sur  un 
hameau  et  conduit  au  cirque,  où  on  l'attache  par  les  pieds 
*  une  potence.  Là,  une  femme  publique  lui  jette  sur  le 
wrpg  une  chaudière  d'eau  bouillante. 
Pendant  ce  long  et  terrible  supplice,  Andronic  ne  faisait 
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entendre  que  ces  paroles  :  «  Seigneur,  pourquoi  froi 
t  vous  encore  un  roseau  déjà  brisé  ?  »  Enfin  un  soldat,  qui 
montra  seul  alors  quelque  humanité,  vint  terminer  ses  tour* 
œentB  en  lui  enfonçant  son  glaive  par  la  gorge  jusqu'aux  en* 
treilles. 

échlra  ses  images,  renversa  ses  statues,  et 
îs  le  souterrain  du  cirque,   tombeau  d 
it  ce  qui  pouvait  rappeler  son  nom  futi 
iffacera  Jamais  des  annales  de  l'histoire 
le  sa  tyrannie. 


CHAPITRE  XXXIV. 

ISAAG  L'ANGE. 

(Ans  de  J.-C.  1185-1193.) 
Fortuit  d'I  hic  l'Ange.  —  Régeacoet  mort  do  ion  oncle.  —  Exploit! 


comninrfee  par  Frédéric  BirlwrOM»' 


Ce  fut  Alexis  Comnêne  qui  ût  la  fortune  de  la  famille  de 
l'Ange,  jusque-là  obscure.  Isaac  avait  trente  ans  lorsqu'il 
parvint  au  trône.  Il  aimait  le  faste,  les  femmes,  le  cirque,  la 
chasse,  les  spectacles,  et  se  livrait  à  tous  les  plaisirs  qui  font 
perdre  le  temps  et  les  empires.  Il  altéra  les  monnaies,  aug- 
menta les  impôts  et  vendit  les  magistratures  :  avide  d'argent 
prodigue  de  ses  revenus,  également  facile  à  Irriter  et  a  cal- 
mer, on  ne  l'aima  que  parce  qu'il  remplaçait  Andronte. 

Son  oncle,  Théodore  Castamonite,  gouverna  l'empire  sou 
■on  nom.  Ce  ministre,  enivré  de  sa  grandeur,  porto  la  w 


[4185-1195]  ISAAC  l'ange.  303 

rittê  jusqu'au  déliré  ;  son  élévation  imprévue  égara  sa  raison  ! 
il  mourut  insensé.  L'empereur  lui  donna  pour  successeur  un 
Jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'enfance,  que  les  Grecs  com- 
ptaient à  ce  faible  poisson,  inséparable  du  requin,  et  qu'on 
appelle  son  pilote. 

Isàac  écrivit  au  général  Àlduin,  qui  commandait  l'armée 
dis  Siciliens,  tiiie  lettre  menaçante.  Alduin,  dans  sa  réponse, 
fitijutta,  le  traitant  de  prince  fainéant,  qui  n'avait  jamais 
Jtotté  là  cuirasse,  et  que  le  sort  avait  élevé  au  trône  comme 
le  vent  y  jette  la  poussière. 

îsaac  confia  le  commandement  des  troupes  à  Branas.  Ce 
guerrier  habile  releva  momentanément  l'honneur  des  armes 
grecques.  Il  livra  bataille  aux  ennemis  près  de  Mosynape, 
remporta  la  victoire  et  pHt  la  ville. 

Les  Siciliens  demandèrent  la  paix.  Tandis  que  les  pléni- 
potentiaires négociaient,  Branas  tombe  à  l'improviste  sur 
leurs  troupes,  les  épouvante,  les  disperse  et  s'empare  de  leur 
éamp.  Les  Uns  sont  tués  par  le  fer,  les  autres  sont  noyés 
dfchs  le  fleuve  :  le  reste  s'embarque  précipitamment. 

Àldiiih,  en  voulant  rallier  ses  soldats,  est  pris.  Alexis  Corn- 
flêne,  qui  avait  excité  le  roi  de  Sicile  à  la  guerre,  et  qui  Con- 
cevait déjà  l'espoir  de  régner,  chercha  vainement  son  salut 
dans  la  fuite  :  il  fut  atteint,  arrêté;  et,  selon  la  coutume 
barbare  de  ce  temps,  on  lui  creva  les  yeux. 

Les  débris  de  l'armée  sicilienne  retournèrent  eft  Italie, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  dix  mille  hommes  tués  et 
quatre  mille  prisonniers. 

LorsqU'Alduin,  captif,  parut  enchaîné  devant  le  trône  de 
l'empereur,  îsaac,  irrité  de  sa  lettre  insolente,  l'accabla  de 
tèprocheë  et  le  menaça  de  la  mort  ;  mais  Alduin,  qui  con- 
naissait l'extrême  vanité  de  ce  prince,  le  désarma  en  le  flat- 
tant. 

*  Auguste  empereur,  lui  dit-il,  j'avoue  mon  crime  ;  j'ai 
•  mérité  la  mort.  Vous  combattre,  d'est  combattre  le  ciel 
t  même  i  je  tiëtiâ  pfcti  à  la  vie  ;  mais  ce  que  je  regretté  en 
<  toottfâht,  fc'êst  de  m'être  dottvâliicu  trop  tard  qu'îsaac  est 
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«  le  plus  puissant,  le  plus  habile  et  le  plus  invincible  monar- 

•  que  de  l'univers.  » 

Moins  on  mérite  la  louange,  plus  elle  enivre.  L'empereur, 
incapable  de  voir  qu'une  telle  flatterie  ressemblait  par  son 
ironie  à  une  nouvelle  insulte,  passa  subitement  du  courroux 
à  la  joie,  de  la  haine  à  l'amitié.  Il  brisa  les  fers  d'Alduin,  le 
combla  d'honneurs  ;  et,  dans  les  transports  de  sa  vanité  sa* 
tisfaite,  il  jura  solennellement  de  ne  jamais  tuer  ni  mutiler 
aucun  coupable,  eût-il  même  conspiré  contre  sa  puissance 
et  contre  sa  vie. 

Le  même  orgueil  qui  l'avait  rendu  clément  pour  son  en- 
nemi Alduin  le  rendit  jaloux  de  son  général  Branas.  Celui- 
ci  croyant  que  l'asile  le  plus  sûr  pour  lui  serait  le  trône,  et 
que  les  peuples,  épris  de  sa  gloire ,  l'y  porteraient  sans  ob- 
stacles, rassemble  et  harangue  la  multitude  :  «  Citoyens, 
«  s'écrie-t-ii,  l'empereur  veut  me  punir  de  vous  avoir  sauvés, 

•  et  d'avoir  gagné  pour  lui  trois  batailles  :  détrônez  cet  in- 
«  grat,  dont  l'incapacité  peut  vous  perdre,  et  donnez  le  scep- 
«  tre  à  des  mains  dignes  de  le  porter.  »  Le  silence  général 
du  peuple  déconcerte  l'ambitieux  ;  il  se  retire  confus,  et  le 
faible  Isaac,  tremblant  encore  de  son  audace,  apaisa  par  de 
nouvelles  dignités  le  téméraire  dont  il  avait  voulu  récem- 
ment punir  les  services  et  abaisser  la  gloire. 

Le  sultan  d'Icône  avait  pris  les  armes  ;  on  n'osait  le  forcer 
à  la  paix  par  la  victoire,  on  le  désarma  par  un  tribut. 

L'odieuse  tyrannie  que  Comnène  exerçait  sur  les  habi- 
tants de  Chypre  fit  espérer  à  l'empereur  qu'il  pourrait  re- 
prendre cette  Ile.  Mais  les  généraux  Gonto  Stéphan  etVa- 
tace  manquèrent  cette  expédition  :  ils  furent  vaincus  et  tués; 
la  flotte  grecque,  battue  par  les  Cypriotes,  périt  dans  une 
tempête. 

Isaac,  insatiable  d'argent,  écrasa  par  de  lourds  impôts  la 
Valachie  et  la  Bulgarie,  dans  le  dessein  de  rendre  plus  ma- 
gnifiques ses  noces  avec  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  Les  Valaques  et  les  Bulgares,  indignés  de  voir  leurs 
maisons  au  pillage  et  leurs  troupeaux  enlevés,  se  révoltèrent. 
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Deux  de  leurs  princes ,  Pierre  et  Àzan,  autrefois  insultés 
;>ar  le  sébastocrator,  oncle  d'Isaac,  se  mettent  à  la  tête  des 
rebelles  ;  ils  dévastent  la  Thrace.  Une  armée  impériale  mar- 
che contre  eux  sous  les  ordres  de  Cantacuzène ,  à  qui  An- 
dronic  avait  fait  crever -les  yeux;  car  le  despotisme,  qui  se 
joue  de  la  raison  et  des  hommes,  se  plaît  aux  choix  les  plus 
bizarres. 

Cantacuzène,  après  un  combat  opiniâtre,  n'écoutant  au- 
cun conseil,  ne  veut  point  croire  que  la  victoire  lui  échappe; 
en  vaiu  on  l'avertit  qu'une  de  ses  ailes  est  tournée,  son  centre 
enfoncé;  il  poursuit  toujours  sa  marche ,  vole  presque  seul 
au-devant  du  péril  qu'il  ne  pouvait  voir,  et  complète  sa  dé- 
faite par  sa  mort. 

Branas  rassemble  ses  débris,  répare  ses  fautes,  reprend 
l'offensive,  met  en  fuite  les  ennemis,  et,  fier  de  ce  nouveau 
triomphe,  soulève  ses  troupes,  qui  le  proclament  empereur. 
Un  grand  nombre  de  guerriers  latins  se  rangent  sous  ses 
drapeaux  ;  il  s'avance  avec  eux  sous  les  remparts  de  Constan- 
tin ople.  Isaac  tremblait  à  son  approche;  mais  le  peuple,  qui 
haïssait  l'orgueil  et  la  dureté  du  caractère  de  Branas,  prend 
tout  entier  les  armes  pour  défendre  la  capitale.  Les  murs  sont 
hérissés  de  guerriers  ardents,  qui  lancent  sur  les  assaillants 
une  grêle  de  pierres  et  de  traits. 

La  flotte  de  Branas,  vivement  attaquée,  est  consumée  par 
le  feu  grégeois.  Conrad,  marquis  de  Montferrat,  beau-frère 
de  l'empereur  reçoit  le  titre  de  césar  et  le  commandement 
des  troupes.  Ne  se  bornant  pas  à  une  timide  défense,  il  sort 
de  la  ville  et  livre  bataille  à  l'ennemi. 

Au  milieu  de  la  mêlée,  Branas  s'élance  sur  lui  et  le  blesse 
à  l'épaule  ;  Conrad  le  renverse  d'un  coup  de  lance.  Branas 
alors  demande  quartier.  «  Me  crains  rien,  lui  dit  son  inflexible 
c  vainqueur;  il  ne  t'en  coûtera  que  la  tête.  »  Et,  dans  l'in- 
stant, elle  fut  séparée  de  son  corps. 

L'armée  rebelle  posa  les  armes.  1/ empereur  s'attribua  ri- 
diculement la  victoire,  et  passant  subitement  d'une  lâche 
terreur  aux  transports  d'une  joie  barbare,  il  se  fit  apporter, 
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dans  un  festin,  la  tête  de  Branas,  qu'il  accabla  d'outrages. 

En  voyant  cette  tête  sanglante,  les  braves  guerriers  rou- 
girent de  honte;  les  courtisans,  qui  n'Avaient  point  combattu, 
la  percèrent  de  flèches.  Hérissée  de  leurs  dards,  elle  fut  en- 
voyée à  la  veuve  de  cet  infortuné  général. 

Isaac  avait  publié  une  amnistie  en  faveur  des  rebelles;  mais 
le  peuple  de  Constantinople,  méprisant  ses  ordres,  se  répan- 
dit dans  la  campagne,  et  livra  au  pillage  les  terres  et  les  mai- 
sons de  tous  ceux  qui  avaient  pris  le  parti  de  Branas  (an  A  A  87). 

L'empereur,  qui  se  croyait  invincible  parce  qu'un  aatn 
avait  vaincu  pour  lui,  parut  enfin  dans  son  camp,  et  marcha 
cohtre  les  Bulgares  ;  mais  ceux-ci,  combattant  à  la  manière 
des  Parthes,  le  fuyant  quand  il  avançait,  le  harcelant  quant 
Il  se  retirait,  lui  laissèrent  épuiser  sans  résultat  ses  forées  et 
•on  trésor. 

Conrad,  dégoûté  d'un  roaitre  toujours  sévère  contre  les  gé* 
oiéraux  battus,  toujours  jaloux  des  généraux  heureux,  partit 
pour  la  Palestine,  et  se  distingua  par  son  courage  à  la  bataille 
de  Tibériade. 

Après  cette  journée  désastreuse,  qui  enleva  la  Terre-Sainte 
aux  chrétiens,  il  se  jeta  dans  la  ville  de  Tyr,  la  sauva,  et  con- 
traignit, par  son  opiniâtreté,  Saladin  à  en  lever  le  siège. 

Ce  fut  là  le  terme  de  sa  gloire  ;  il  avait  trop  peu  de  forces 
pour  arrêter  dans  sa  course  ce  redoutable  sultan,  qui  bientôt 
s'empara  d'Acre,  de  Beyrout,  de  Sidon,  d'Ascalon,  assiégea 
Jérusalem  et  s'en  rendit  maître  en  dix  jours. 

Sibylle,  fille  d'Amaury,  sœur  de  Baudouin  IV  et  mère  de 
Baudouin  Y,  avait  transmis  la  couronne  de  Jérusalem  à  Gui 
de  Lusignan,  qui  tomba  dans  la  captivité  ;  elle  mourut  deux 
ans  après  la  prise  de  la  cité  sainte. 

Sa  sœur  Isabelle  se  revêtit  du  titre  de  reine  ;  elle  était 
mariée  avec  le  connétable  IJumphroi  de  Thoron;  mais,  au 
mépris  de  ce  lien  sacré,  Conrad  l'enleva,  l'épousa  et  se  para 
du  vain  nom  de  roi  de  Jérusalem.  Parla  suite  sa  fille  Marie 
porta  ses  prétentions  dans  la  maison  de  Jean  de  Bryenne, 
comte  de  la  Marche,  qui  devint  son  époux. 
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Conrad,  échappé  aux  dangers  de  Ifr  guerre,  périt  sous  le 
£oigtiard  d'un  assassin  envoyé  par  ce  redoutable  prince  du 
Liban  que  les  croisés  appelaient  le  Vieux  de  la  montagne, 
jjfcrsdnnagê  presque  fabuleux,  nouveau  Polyphème,  dont  les, 
récits  dû  temps,  dictés  par  là  terreur,  se  plaisaient  à  gros* 
sir  ia  puissance  et  la  renommée. 

La  Chuté  de  Jérusalem  retentit  dans  tout  l'Occident.  Le 
pàpè  Urbain  III  inotirut  de  douleur  en  apprenant  cette  nou 
fèifè.  Grégoire  TIII  et  Clément  III  appelèrent  aux  armes 
têtia  le*  princes  chrétiens.  Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
Henri,  roi  d'Angleterre,  et  son  fils  Richard,  jurèrent  de 
venger  l'hdftnetir  et  la  religion  blessés;  mais  la  guerre  que  se 
faisaient  alors  ces  deux  monarques  retarda  l'effet  de  leurs 
prdmesses.  Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne, 
fut  lé  premier  dès  chefs  de  cette  troisième  croisade,  qui  par- 
tit pour  là  Palestine  (M  89);  il  demanda  au  roi  de  Hongrie, 
Béte,  et  à  l'èiripereur  Isaac,  la  permission  de  traverser  leurs 
États. 

Jean  Ducàâ,  chevalier  de  l'empire  grec,  Vint  le  trouver  en 
Allemagne,  chargé  par  Isaac  de  lui  promettre  des  vivres  et 
àes  secours.  Mais  ia  mauvaise  foi  est  inséparable  de  la  fai- 
blesse, et  l'empereur  grec,  lié,  comme  il  le  prétendait,  par 
la  reconnaissance,  et  dans  la  réalité  parla  crainte,  avec  Sa- 
ladin,  était  peu  disposé  à  combattre  ce  redoutable  sultan.  Il 
est  Vrai  qu'autrefois  Saladin  avait  tiré  de  captivité  son  frère 
Alexis  ;  mais  on  verra  bientôt  que  ce  frère  était  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  l'empereur. 

Barberousse,  maintenant  une  discipline  sévère  dans  son 
armée,  la  conduisit  jusqu'à  Belgrade,  sans  qu'aucun  obsta- 
cle arrêtât  Sa  marche;  mais  dès  qu'il  entra  sur  les  terres  de 
l'empire  d'Orient,  il  se  vit  entouré  d'ennemis. 

Catacuzène  le  laissait  souvent  manquer  de  vivres,  et  des 
troupes  de  brigands,  apostées  par  les  Grecs,  massacraient 
tous  les  Allemands  qui  s'éloignaient  des  colonnes.  Barbe- 
rousse s'en  plaignit  inutilement;  il  ne  reçut  que  des  répon- 
ses évasives;  dont  la  forme  même  blessait  sa  fierté. 
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Isaac,  prétendant  toujours  conserver  le  titre  d'empereur 
des  Romains,  ne  donnait  à  Frédéric  dans  ses  lettres  que  celui 
de  roi  d'Allemagne.  Cette  prétention,  la  différence  des  cultes 
et  des  mœurs,  la  jalousie  de  gloire,  et  la  crainte  excitée  par 
l'ambition  des  croisés,  aigrissaient  sans  cesse  la  vieille  haine 
des  Grecs  contre  les  Latins. 

Plus  Barberousse  s'avançait,  moins  les  esprits  se  rappro- 
chaient. Isaac  accueillit  avec  honneur  les  ambassadeurs  de 
Saladin  ;  en  même  temps  il  parlait  d'un  ton  menaçant  à  ceux 
de  Frédéric,  exigeant  d'eux  le  serment  de  céder  à  l'empire 
la  moitié  des  conquêtes  que  les  croisés  pourraient  faire  sur 
les  Turcs.  Bientôt  aux  hostilités  désavouées  succéda  une 
guerre  ouverte. 

Frédéric,  toujours  harcelé  par  les  Valaques,  par  d'autres 
Barbares,  et  secouru  par  les  Bulgares,  fut  à  peine  arrivé  à 
Philippopolis,  qu'il  vit  une  armée  grecque  s'avancer  à  sa 
rencontre.  Gamise  grand-domestique  d'Orient,  la  comman- 
dait. Ce  général,  ayant  reçu  l'ordre  de  combattre  les  Alle- 
mands, leur  livra  bataille  et  fut  entièrement  défait. 

Frédéric,  vainqueur,  traversa  la  Thrace,  méprisant  la  per- 
fidie des  Grecs,  qui,  n'osant  plus  le  combattre  et  cherchant 
toujours  à  le  faire  périr,  empoisonnaient  sur  sa  route  les 
fontaines  et  les  ruisseaux. 

A  l'approche  du  péril,  l'orgueil  d' Isaac  se  change  en  ter- 
reur ;  il  s'efforce  bassement  de  désarmer  le  courroux  de  son 
ennemi,  et  lui  envoie  en  otages  quatorze"  princes  de  sa  fa- 
mille. Frédéric  dédaigne  un  si  lâche  adversaire;  il  ne  veut 
ni  le  voir  ni  se  venger  de  lui.  Son  armée  traverse  i'Helles- 
pont,  et  il  se  trouve  encore  en  Asie  environné  d'assassins. 

Les  Grecs  enlevaient  partout  sur  son  passage  les  grains  et 
les  troupeaux  :  les  Allemands  furieux  voulaient  prendre  et 
pillci  Philadelphie.  Frédéric  contint  leur  ressentiment  : 
«  Vous  ne  vous  êtes  point,  dit-il,  armés  contre  les  chrétiens; 
«  nos  glaives  consacrés  à  Dieu  ne  doivent  japper  que  lesin- 
«  fidèles.  » 

Laodicée  fut  la  seule  ville  de   l'empire  qui  le  reçut  non 
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cd  ennemi,  mais  en  allié.  Azzeddin,  sultan  d'Icône,  avait 
promis  à  Barberousse  de  combattre  avec  lui  Saladin  ;  mais 
son  fils  le  détrôna,  et  ce.  nouveau  sultan  déclara  la  guerre 
aux  Allemands;  Frédéric  lui  livra  bataille  à  Philomélium,  le 
vainquit  et  s'empara  d'Icône. 

Bravant  la  chaleur  du  climat,  la  privation  des  vivres,  la 
difficulté  des  lieux,  les  artifices  de  ses  alliés,  le  courage  de 
ses  ennemis,  Barberousse  traversa  l'Asie  avec  la  rapidité 
d'Alexandre  ;  mais  la  mort  termina  près  de  Séleucie  sa  glo- 
rieuse carrière.  La  fraîcheur  des  eaux  du  fleuve  Salef,  dans 
lequel  il  se  baigna,  lui  fut  encore  plus  funeste  que  celle  du 
Cydnus  ne  l'avait  été  au  héros  macédonien;  il  sévit  comme 
lui  saisi  d'une  fièvre  ardente,  et  ne  trouva  point  de  Philippe 
pour  le  guérir. 

Son  fils,  le  duc  de  Souabe,  entra  dans  Antioche,  prit  Bey- 
rout  d'assaut,  joignit  ses  drapaux  à  ceux  de  Gui  de  Lusignan, 
qui  assiégeait  alors  Saint-Jean-d'Acre,  et  mourut  sous  les 
remparts  de  cette  ville. 

Les  Allemands,  privés  de  chefs,  s'embarquèrent;  une 
moitié  de  cette  nombreuse  armée  avait  péri,  l'autre  revint 
en  Europe  couverte  de  blessures;  glorieux  et  triste  monu- 
ment de  la  valeur  des  Latins  et  de  la  désastreuse  folies  des 
croisades  I 

La  même  année  (1 1 89),  Richard  Cœur-de-Lion,  qui  ve- 
nait de  remplacer  son  père  sur  le  trône  d'Angleterre,  tra- 
versa la  France  et  s'embarqua  dans  le  port  de  Marseille  pour 
la  Terre-Sainte.  Arrivé  près  des  côtes  de  Chypre,  il  y  fut  in- 
sulté par  le  tyran  qui  gouvernait  cette  îie  ;  Isaac  Comnène 
fit  prendre  et  piller  par  ses  vaisseaux  quelques  bâtiments 
anglais.  La  vengeance  de  Richard  fut  prompte  et  terrible  :  il 
battit  les  Cypriotes,  s'empara  de  leur  capitale,  fit  lier  le  ty- 
ran avec  des  chaînes  d'argent,  et  donna  son  royaume  à  Gui 
de  Lusignan. 

Cette  nouvelle  monarchie  latine  se  maintint  trois  siècles 
sous  dix-sept  rois.  Les  Vénitiens  ensuite  s'en  emparèrent, 
et  en  furent  depuis  chassés  par  les  Turcs. 
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Tandis  que  les  guerriers  de  l'Occident  cherchaient  vaine- 
ment à  ravir  de  nouveau  le  saint-sêpiilcre  aux  infidèles, 
l'empereur  d'Orient,  trop  faible  pour  prendre  part  à  ces  san- 
glants combats,  voyait  son  trône  sanglant  menacé  de  toutes 
parts.  Un  imposteur,  se  disant  le  fils  dé  Manuel,  osa  pren- 
dre le  diadème.  Alexis,  frère  de  Y  empereur,  envoyé  contre  le 
rebelle,  en  triompha  sans  le  combattre  :  l'aumônier  de  l'u- 
surpateur lui  coupa  là  gorge,  et  envoya  sa  tête  à  Alexis. 

Isaac,  à  la  tête  de  son  armée,  marcha  contre  les  Bulgares 
et  les  Valaques,  et  leur  livra  bataille  ;  mais,  au  milieu,  dé  la 
mêlée,  ayaiit  perdu  son  casque,  il  prit  la  fuite,  et,  par  ce 
honteux  exemple,  décida  la  retraite  de  Ses  troiipfes. 

l'année  suivante,  il  osa  de  nouveau  reparaître  dans  sort 
camp.  Son  frère  Alexis,  secondé  par  les  principaux  officiers 
de  l'armée,  résolut  d'arracher  le  sceptre  à  ses  faibles  mains. 

Au  moment  où  l'empereur  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse, 
Théodore  Branas,  Georges  Paléologue,  Michel  CàHtacuzène 
et  d'autres  généraux  entourent  tumultueusement  Alexis, 
triomphent  de  sa  feinte  résistance,  l'entraînent  dftiis  latente 
impériale,  et  le  proclament  empereur. 

Isaac,  informé  de  eette  conspiration,  accourt  ;  mais  il 
trouve  ses  courtisans,  ses  ministres,  l'armée  entière,  soule- 
vés contre  lui  :  tournant  bride  avec  promptitude,  il  échappe 
à  leur  fureur  par  la  rapidité  de  sa  fuite,  Se  sauve  et  arrive 
à  Stagyrë  eh  Macédoine;  là,  au  mépris  des  droits  les  plus 
saints,  il  fut  arrêté  par  son  hôte ,  qui  lé  Conduisit  à  Con- 
stantinopiè.  Son  impitoyable  frère  lui  fit  crever  les  yeux  et 
l'enferma  dans  une  étroite  prison  (an  ii95).  Il  était  alors 
dans  la  quarantième  année  de  sa  vie,  et  dans  la  dixième  de 
son  règne.  Son  fils,  nommé  Alexis,  âgé  de  douze  ans,  prit  la 
fuite  et  chercha  un  refuge  en  Italie. 
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CHAPITRE  XXXVL 


ALEXIS  in. 

(Ans  de  J.-C.  1195-1203.)  ' 

Prodigalité  d'Alexis  III.  —  Soulèvement  du  peuple Fermeté  d'EupIrosifte,  femme 

d'Alexif.  — NouTelle  croisade  allemande.  —Son  peu  de  succès.-  —  Souflnissio* 
d'Alexis  à  l'empereur  d'Allemagne.*—  Disgrâce  d'Euphrosine. —  Sa  réconciliation 
avec  Alexis.  —  Mépris  public  pour  elle.  — ■  léTolte  du  peuple. —  Nouvelle  croisade 
contre  les  Grecs  et  les  Turcs.— Ion tferrat  est  élu  chef  de  cette  croisade.  —  Hosti- 
lités des  croisés  dirigées  contre  l'empereur. — Le  jeune  Alexis  est  reconnu  auguste 
par  les  croisés.  —  atarche  des  croises  sur  Cbnstantinople.  —  Ambassade  d'ilexi* 
aux  croisés.  —  Sàceès  des  croisés  sur  l'empereur.  —  Investissement  de  Codstanti- 
aople.  —  Siège  de  cette  Tille.  —  Bravoure  du  doge  Dandolo.  —Lâche  fuite  d'A- 
kxis. —  Captivité  d'Euphrosine.  —  Délivrance  de  l'aveugle  Isaac.  —Rétablisse- 
ment d'Isaac  et  de  son  fils  sur  le  trône. 
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Alexis  l'Ange,  parvenu  au  trône  par  un  crime  atroce,  ne 
pouvait  prétendre  ni  à  J'estime  ni  à  l'affection  publiques. 
Incapable  de  les  mériter,  il  espéra  les  acheter;  son  trésor 
fat  ouvert  et  prodigué  sans  mesure.  Aucune  demande  n'é- 
tait écartée,  même  les  plus  inconsidérées;  au  lieu  d'affermir 
sa  couronne,  ses  inconcevables  profusions  la  rendirent  plus 
chancelante.  Bientôt  il  ne  lui  resta  plus  d'argent  pour  payer 
ses  soldats,  et  la  Thrace  fut  livrée  aux  ravages  des  Bar- 
bares. 

Le  peuple,  alors  soulevé,  éclata  en  murmures,  qui  se  chan- 
gèrent promptement  en  une  sédition  ouverte.  Partout  on 
s'écriait  :  «  Plus  de  Gomnène  1  c'est  une  famille  abâtardie, 
»  qui  ne  nous  donne  que  des  tyrans  1  Plus  d'Anges  I  c'est 
«  une  race  stérile,  qui  ne  produit  que  des  avortons.  » 

Bans  ce  tumulte,  les  factions  proclament  empereur  Conto 
Stéphan.  Les  soldats  semblaient  indécis,  le  clergé  hésitait, 
tes  autorités  restaient  muettes,  l'empereur  se  croyait  perdu; 
sa  femme  Euphrosine  seule  le  sauva  par  son  courage,  et  se 
montra  hardiment  au  peuple,  à  la  tête  de  la  garde  étran- 
gère; par  ses  ordres,  Conto  Stephan  fut  arrêté  et  jeté  dans 
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un  cachot.  Euphrosine,  digne  d'éloges  si  elle  eût  été  chaste, 
unissait  l'esprit  à  la  beauté,  la  prudence  à  l'audace.  Elle 
régna  plus  que  son  époux  :  ses  intrigues  divisèrent  et  sédui- 
sirent les  grands  ;  ses  libéralités  apaisèrent  l'humeur  du  sé- 
nat, le  mécontentement  du  peuple,  et  firent  taire  les  con- 
sciences du  clergé.  Le  patriarche  couronna  le  fratricide 
Alexis. 

Dans  cette  même  année,  un  quatrième  débordement  de 
croisés  allemands  vint  encore  en  Asie  chercher  des  palmes 
et  trouver  des  tombeaux.  Alexis  leur  fournit  des  vaisseaux: 
ils  débarquèrent  au  port  d'Antiocbê,  et  ne  déployèrent  con- 
tre les  infidèles,  trop  nombreux,  qu'un  courage  inutile. 

L'empereur  d'Allemagne,  Henri  VI,  qui  devait  commander 
cette  croisade,  ne  put  exécuter  son  dessein;  il  mourut  à  Mes- 
sine, après  avoir  détrôné  en  Italie  la  race  normande  de  Tan- 
crède,  dont  la  puissance  avait  duré  deux  siècles. 

L'empereur  d'Orient,  étant  enfin  parvenu  à  rassembler 
une  armée,  l'envoya  contre  les  Bulgares ,  qui  la  taillèrent 
en  pièces.  Si  ces  Barbares  étaient  restés  unis,  ils  auraient 
renversé  Gonstantinople,  comme  les  Goths  et  les  Lombards 
avaient  détruit  Borne;  leur  division  sauva  l'empire. 

Azan,  vainqueur  des  Grecs,  tomba  sous  le  poignard  d'un 
de  ses  sujets  ;  son  frère  Pierre  lui  succéda  et  éprouva  le 
même  sort  ;  le  troisième  de  ces  princes,  Joannicë,  fut  dé- 
tourné de  la  guerre  par  la  nécessité  de  s'occuper  de  ces  trou- 
bles intérieurs. 

Les  Grecs  portèrent  ensuite  leurs  armes  contre  les  Turcs, 
mais  sans  succès.  Depuis  l'expédition  de  Frédéric,  les  Alle- 
mands conservaient  une  violente  haine  contre  les  Grecs.  Le 
nouvel  empereur  d'Allemagne  exigeait  hautement  des  répa- 
rations et  des  indemnités  pour  tant  d'outrages;  Alexis  lai 
répondit  d'abord  avec  une  fierté  que  l'approche  du  péril  fit 
tomber  :  il  désarma  lâchement  le  courroux  de  son  ennemi 
en  lui  payant  un  tribut. 

Les  princes  d'Orient,  corrompus  et  amollis,  brillaient  plus 
dans  ce  temps  par  l'or  que  par  le  fer.  Alexis,  à  la  fois  vain 
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et  faible,  reçut  avec  faste  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
d'Allemagne  ;  et,  espérant  les  étonner  par  ce  puéril  éclat,  il 
voulut  savoir  ce  qu'ils  pensaient  de  sa  cour.  «  Elle  nous  plaît, 
«  répondirent-ils,  comme  un  parterre  de  fleurs  :  mais  que 
•  peuvent  faire  les  hommes  de  ces  frivoles  parures  et  de  ces 
«  bijoux  ?  Dans  notre  pays,  on  ne  les  donne  qu'aux  femmes. 
«  Pour  nous,  nous  ne  faisons  cas  que  du  fer  ;  c'est  lui  qui 
«  taille  l'or,  les  pierreries,  et  qui  gagne  les  batailles.  » 

Tous  les  Grecs  se  montraient  indignés  de  la  lâcheté  de 
leur  prince,  et  sa  faiblesse  semblait  contagieuse  ;  car  son  ar- 
mée navale  se  laissa  battre  par  des  pirates. 

Euphrosine,  méprisant  trop  ouvertement  son  timide  époux, 
se  livrait  sans  aucun  ménagement  à  des  plaisirs  criminels  ; 
quelques  grands,  jaloux  de  son  crédit,  apprirent  à  l'empe- 
reur que  par  une  folle  passion  elle  déshonorait  son  trône  et 
s:n  lit.  Alexis  irrité  la  dépouilla  de  la  pourpre,  la  chassa  de 
son  palais,  et  fit  trancher  la  tête  à  Vatace,  son  amant.  Mais, 
au  bout  de  quelques  mois,  les  ennemis  d'Euphrosine  s'a- 
perçurent que  sa  disgrâce  ne  les  rendait  pas  plus  libres,  et 
ne  faisait  qu'accroître  le  pouvoir  d'un  favori  nommé  Con- 
stantin le  Mésopotamite,  qui  leur  était  odieux  ;  ils  réussirent 
par  une  nouvelle  intrigue  à  réconcilier  l'empereur  avec  sa 
femme;  la  disgrâce  du  ministre  servit  de  sceau  à  cette  ré- 
conciliation. 

Alexis  avait  honteusement  consenti  à  payer  un  tribut  pour 
éviter  la  guerre,  ce  prince  bizarre  prit  les  armes  pour  un  su- 
jet frivole.  Saladin  lui  envoya  deux  chevaux  arabes,  le  sul- 
tan d'Icône  s'en  empara;  tel  fut  le  léger  motif  d'une  guerre 
qui  coûta  beaucoup  de  sang  sans  rapporter  aucun  avan- 
tage. 

Peu  de  temps  après,  un  guerrier  nommé  Chyrse,  qui  était 
pnissant  en  Macédoine,  la  souleva  et  voulut  s'y  rendre  in- 
dépendant. Alexis,  prompt  à  tirer  le  glaive  et  à  le  quitter, 
perdit  courage  après  de  faibles  efforts,  et  acheta  la  soumis- 
sion du  rebelle  en  lui  donnant  une  princesse  de  son  sang 
pour  femme,  avec  deux  villes  en  apanage. 
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S  a  fille  Anne  fut  mieux  mariée;  elle  épousa  Théodore  Las- 
caris,  qui,  après  la  prise  de  Constantinople,  sauva  les  débrifi 
de  l'empire  d'Orient. 

Euphrosine,  passant  de  l'amour  à  la  superstition,  se  livra 
aux  erreurs  de  la  magie.  Le  peuple,  qui  la  méprisait,  mais 
qui  craignait  sa  tyrannie,  dressait  des  oiseaux  auxquels  on 
apprenait  à  répéter  contre  elle  des  mots  sanglants;  on  les 
lâchait  ensuite,  et  les  Grecs  malins  faisaient  ainsi  voter  dans 
toute  la  ville  des  épigrarnmes  impunies. 

Le  mécontentement  général  de  l'empire  disposait  tous  les 
esprits  à  la  révolte  :  le  peuple  osa  encore  proclamer  empe- 
reur, dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  Jean  Comnêne,  dit  le 
Gros;  mais  la  garde  étrangère  réprima  cette  sédition  et 
coupa  la  tête  au  rebelle. 

Dans  le  même  temps,  Alexis  reçut  un  sanglant  affront. 
Etienne,  roi  de  Servie,  avait  épousé  Eudoxie,  fille  de  l'em- 
pereur d'Orient  ;  il  s'en  dégoûta,  la  chassa  de  ses  États,  et 
la  renvoya  dans  sa  patrie  couverte  de  haillons  :  Alexis  loi 
ouvrit  ses  bras,  mais  n'osa  la  venger. 

On  est  promptement  tenté  de  renverser  un  monarque 
qu'on  méprise  :  l'orage  qui  depuis  longtemps  menaçait  la 
Grèce  ne  tarda  pas  à  éclater.  Les  princes  d'Occident  se  ras- 
semblèrent, s'armèrent  contre  l'indigne  successeur  de  Con- 
stantin ;  et  dans  l'année  4202  on  vit  se  former  la  cinquième 
croisade,  qui,  menaçante  pour  les  infidèles,  ne  fat  réelle- 
ment funeste  qu'aux  Grecs. 

Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens  de  leurs  conquêtes  qu'Aû- 
tioche,  Tripoli,  Tyr  et  Saint- Jean-d' Acre;  Jérusalem  avait 
été  prise  par  Saladin  en  1187;  le  pape  Innocent  III,  à  la 
nouvelle  de  ce  triomphe  des  infidèles,  chargea  Foulques, 
curé  de  Neuilly,  dont  on  vantait  le  zèle  et  l'éloquence,  de 
marcher  sur  les  traces  de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint  Ber- 
nard. 

A  la  cause  sacrée  de  la  religion  se  joignait  un  motif  tout- 
puissant  sur  les  chevaliers  français,  le  devoir  de  venger 
l'affront  fait  à  l'honneur  de  leur  armes. 
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Foulquea  prêcha  et  enflamma  de  nouveau  tous  les  es- 
prits; cependant  ses  efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  n'eurent  pas  un  entier 
succès;  il  ne  put  obtenir  d'eux  que  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans. 

Le  pape  s'était  aussi  adressé  à  l'empereur  Alexis  pour  le 
presser  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  croisés.  Ce  monar- 
que, qui  redoutait  et  haïssait  plus  les  Latins  que  les  Turcs, 

•  répondit  que  le  moment  marqué  par  le  ciel  pour  la  déli- 

•  vrance  de  la  Palestine  n'était  pas  encore  arrivé,  et  que 

•  d'ailleurs  il  ne  pouvait  regarder  comme  alliés  les  croisés 
t  tant  qu'ils  ne  lui  rendraient  pas  l'île  de  Chypre,  enlevée 
i  par  eux  à  l'empire.  » 

On  préludait  alors  aux  grandes  entreprises  par  les  tour- 
nois, image  de  la  guerre  ;  là  tous  les  guerriers,  émules  dé 
gloire,  déployaient  leur  adresse,  faisaient  briller  leur  vail- 
lance, mesuraient  leurs  forces  et  s'excitaient  mutuellement 
aux  combats.  Dans  une  de  ces  fêtes  militaires,  qui  eut  lieu 
à  Escry-sur-1' Aisne,  les  comtes  du  Perche,  de  Coucy,  de 
Champagne,  de  Btois,  de  Chartres,  Mathieu  de  Montmo- 
rency, Ville-Hardouin,  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de 
Hainaut,  ainsi  que  ses  deux  frères,  le  comte  de  Boulogne,  les 
évoques  de  Troyes,  de  Soissons,  deNevers,  et  mille  ^sjieva- 
liers  français,  prennent  la  croix.  Entraînée  par  leur  exeihple, 
la  moitié  de  l'Europe  s'arme;  quatre  mille  cinq  cents  cheva- 
liers de  toutes  les  nations,  et  suivis  chacun,  selon  l'usage, 
d'un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  jurèrent  de  venger 
la  religion,  de  renverser  le  trône  de  Saladin  en  Egypte,  et 
de  reconquérir  sur  lui  le  saint-sêpulcrê.  Les  Espagnols  seuls 
ne  parurent  point  au  nombre  des  croisés  ;  la  même  causé 
occupait  ailleurs  leurs  armes  ;  ils  combattaient  alors  les  mu- 
sulmans pour  les  chasser  de  leur  propre  patrie. 

Thibaut,  comte  de  Champagne,  n'était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans;  malgré  sa  jeunesse,  sa  brillante  valeur  lui  con- 
cilia tous  les  suffrages  ;  il  fut  nommé  chef  de  la  croisade. 

La  haine  contre  les  Grecs,  le  ressentiment  du  massacre 
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des  Latins,  et  la  méfiance  justifiée  par  tant  de  trahisons, 
décidèrent  les  croisés  à  prendre  le  chemin  de  l'Italie  et  à 
s'embarquer  dans  le  port  de  Venise. 

Le  célèbre  Henri  Dandolo  gouvernait  alors  cette  répu- 
blique :  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  montrait  encore  dans 
les  combats  l'ardeur  bouillante  d'un  jeune  guerrier  ;  la  pru- 
dence et  la  justice  dirigeaient  son  courage;  il  joignait  l'exem- 
ple aux  leçons ,  nul  homme  ne  sut  mieux  que  lui  se  faire  ad- 
mirer par  son  esprit,  craindre  par  ses  armes  et  respecter  par 
sa  sagesse. 

L'empereur  Manuel  avait  voulu  autrefois  lui  faire  crever 
les  yeux  :  témoin  et  presque  victime  des  violences  exercées 
par  les  Grecs  sur  ses  compatriotes,  l'empire  d'Orient  n'avait 
point  de  plus  formidable  ennemi.  Ce  doge  vénéré  décida  les 
Vénitiens  à  fournir  aux  croisés  avec  profusion  des  vaisseaux, 
des  troupes  et  des  subsistances. 

Le  grand  Saladin  venait  de  terminer  sa  longue  et  glorieuse 
carrière;  Saphadin  lui  succéda  sur  le  trône  des  soudans.  Les 
croisés  perdirent  aussi  leur  chef;  le  comte  de  Champagne 
mourut.  Boniface,  marquis  de  Montferrat,  parent  du  roi  de 
France  et  frère  de  ce  Conrad,  gendre  de  l'empereur  Manuel, 
fut  élu  chef  de  la  croisade. 

L'armée  chrétienne  devait  attaquer  les  musulmans  dans 
le  centre  de  leur  puissance.  Ce  grand  orage  semblait  prêt  à 
fondre  sur  l'Egypte;  il  en  fut  détourné  par  les  passions  qui 
divisaient  les  chrétiens. 

Dandolo,  pour  prix  de  ses  secours,  exigeait  qu'on  lui  ren- 
dît Zara,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  enlevée  aux  Vénitiens. 
Au  moment  où  l'on  délibérait  sur  sa  demande,  le  jeune 
Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange,  de  cet  empereur  récemment  privé 
du  trône  et  de  la  vue,  vient  implorer  pour  son  père  les  se- 
cours des  princes  d'Occident. 

Ses  sollicitations  sont  appuyées  par  le  roi  des  Romains, 
Philippe,  son  beau-frère  et  gendre  de  l'aveugle  Isaac.  Le 
doge,  animé  par  d'anciens  ressentiments,  fortifie  par  ses 
conseils  les  supplications  du  prince  grec;  il  représente  aux 
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croisés  que  leur  plus  grand  ennemi  est  l'empereur  d'Orient, 
que  ses  États  ont  toujours  été  le  tombeau  des  Latins,  qu'il 
a  constamment  trahi  les  chrétiens  pour  les  infidèles,  et  que 
vainement  on  espérait  reconquérir  la  Terre-Sainte,  ou  s'y 
maintenir,  si  on  laissait  la  Grèce  et  l'Asie  sous  la  puissance 
d'une  cour  perfide,  dont  l'alliance  était  plus  ruineuse  et  plus 
désastreuse  qu'une  ouverte  inimitié. 

Vainement  le  pape  voulut  combattre  un  dessein  qui  lais- 
sait reposer  les  infidèles  en  armant  les  chrétiens  les  uns 
contre  les  autres.  La  haine  contre  les  Grecs  prévalut,  et  la 
foudre  qui  menaçait  le  Caire  tomba  sur  Gonstantinople. 

Les  croisés,  dociles  aux  conseils  de  Dandolo,  reconquirent 
Trieste  et  Zara.  Après  la  prise  de  cette  dernière  ville,  les 
Vénitiens  et  les  Français  se  battirent  pour  le  partage  du  bu- 
tin :  triste  présage  des  dissensions  qui  devaient  bientôt  leur 
foire  perdre  le  fruit  des  plus  brillants  succès  I  Le  pape  les 
accabla  de  reproches  et  leur  refusa  longtemps  l'absolution  ; 
ils  se  contentèrent  de  celle  de  la  fortune. 

Le  jeune  Alexis  promit  aux  croisés  un  secours  de  dix  mille 
hommes,  et  au  pape  la  soumission  de  l'Orient,  pourvu  qu'on 
renversât  du  trône  4' usurpateur,  et  qu'on  y  replaçât  Isaac. 
Le  traité  fut  conclu  (an  4203),  et  de  ce  moment  le  jeune 
Alexis  fut  reconnu  auguste.  On  chargea  le  marquis  de  Mont* 
ferrât  de  sa  garde. 

Dès  que  toute  l'armée  se  vit  réunie,  elle  attaqua  Corfou 
et  Durazzo,  qui  lui  ouvrirent  leurs  portes.  La  flotte  côtoya 
ensuite  Géphalonie,  Zante,  doubla  le  cap  de  Ténare,  celui 
de  Malée,  mouilla  dans  le  port  de  l'ancienne  Eubée  à  Né- 
grepont,  entra  peu  de  temps  après  dansl'Hellespont,  et  jeta 
l'ancre  près  de  la  ville  d'Abyde,  qui  n'opposa  aux  Latins  au- 
cune résistance;  enfin,  telle  était  alors  la  faiblesse  de  l'empire 
grec  que,  sans  avoir  rencontré  aucun  obstacle,  les  croisés 
prirent  terre  à  Chalcédoine,  qui  n'est  séparée  de  Gonstan- 
tinople que  par  un  canal  de  deux  lieues. 

L'empereur  Alexis  ne  crut  au  péril  que  lorsqu'il  frappa 
ses  yeux  :  il  avait  laissé  dépérir  ses  escadres,  ses  armées, 
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pour  multiplier  de  vains  et  somptueux:  édifices;  il  avait 
ruiné  son  trésor  pour  payer  ses  débauches;  riant  avec  ses 
courtisans  de  l'audace  des  Latins,  il  ne  sortit  de  sa  molle 
indolence  qu'en  voyant  les  proues  des  vaisseaux  ennemis 
devant  le  port  de  Scutari. 

ges  ambassadeurs  vinrent  demander  an  chef  de  la  croisade 
le  motif  de  leurs  hostilités.  §  Pourquoi,  écrivait  l'empereur, 
«  au  sein  de  la  paix  nVapporter  la  guerre  ?  pourquoi  tourner 

«  contre  des  chrétiens  vos  armes  destinées  à  combattre  les 
%  pmhométans  ?  Qui  peut  changer  ainsi  tout  Jt  eoup  des  al- 
«  liés  en  ennemis?  Je  suis  prêt  h  joindre  mes  forées  aux  vô- 
t  tre*  peur  délivrer  |e  saint-sépulcre;  mais  j'y  suis  porté 
«  par  zèle  et  non  par  crainte  :  car  j'ai  tous  les  moyeu*  d'«- 
«  terminer,  si  je  veux,  une  armée  vingt  fois  plus  forte  que 
%  la  vôtre.  * 

Conon  de  Béthune,  chargé  de  répondre  aux  ambassa- 
deurs, leur  dit  ;  «  Yotre  maître  nous  reproche  d'entrer  sans 
«  raison  en  armes  dans  ses  États,  Il  se  trompe  :  l'empire 
«  n'est  pas  k  lui,  mais  à  son  frère  Isaac,  qu'il  a  dépouillé, 
%  mutilé,  chargé  de  fers;  il  appartient  à  ce  jeune  prince 
*  apsis  parmi  nous.  Au  lieu  de  nous  interroger  sur  nos  rao- 
«  tifs,  qu'il  les  cherche  dans  sa  conscience  ;  elle  lui  répou- 
«  dra  qu'un  traître  n'est  plus  un  allié,  qu'un  fratricide  n'e*t 
o  plus  un  chrétien,  qu'un  usurpateur  est  l'ennemi  de  tous 
«  fes  princes,  et  qu'un  tyran  dénaturé  est  l'ennemi  du  genre 
4  humain. 

«  Quand  même  la  sœur  de  l'empereur  Isaac  ne  serait  pas 
«  liée  par  le  sang  au  marquis  de  Mont  fer  rat,  notre  général; 
û  quand  Irène,  fille  du  même  Isaac,  ne  serait  pas  la  femme 
«  de  l'empereur  d'Allemagne  Philippe,  notre  allié,  la  justice 
«  et  l'humanité  suffiraient  pour  neus  mettre  les  armes  à  la 
c  main. 

a  Votre  maître  n'a  qu'un  seul. moyen  de  se  soustraire  à 
«  notre  vengeance;  c'est  de  se  livrer  à  la  merci  de  son  frère 
«  et  de  son  neveu,  et  de  leur  rendre  la  couronne  :  s'il  y  con- 
«  sent,  nous  serons  garants  de  sa  vie,  de  sa  liberté;  pouf 
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•  lui  assignerons  un  état  honorable  ;  mais  s'il  persiste  à  gar- 
«  der  un  sceptre  usurpé,  tout  message  de  sa  part  deviendra 

•  inutile,  et  le  glaive  seul  décidera  cette  querelle.  » 

Les  négociations  étant  rompues,  les  croisés  se  déterminè- 
rent à  traverser  le  Bosphore  en  présence  de  l'empereur,  qui 
était  campé  sur  l'autre  bord  avec  son  gendre  Lascpris  et 
soixante  dix  mille  hommes. 

liés  que  les  Latins  se  voient  à  quelque  distance  du  rivage, 
ils  se  jettent  clans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  renversent  tout 
cç  qu'ils  rencontrent,  et,  le  glaive  à  la  main,  s'élancent 
sur  lq  rive.  L'empereur,  après  avoir  mal  soutenu  le  pre- 
mier choc,  prend  la  fuite  :  la  lâcheté  d'un  chef  est  conta- 
gieuse ;  tous  les  Grecs  se  dispersent  et  courent  précipitam- 
ment chercher  un  abri  derrière  les  murs  de  la  capitale.  Le? 
croisés  entrent  dans  leur  camp,  s'emparent  de  la  tente  jpv- 
çériale,  se  rendent  maîtres  du  port  de  Galata,  et  investissent 

Constantinople. 

Cette  ville,  grande,  forte,  populeuse,  était  devenue,  depuis 
b  chute  de  Rome,  le  centre  du  luxe,  de  la  civilisation,  des  ri- 
chesses du  monde,  le  refuge  des  sciences,  dep  lettres,  des  arts, 
le  dépôt  des  archives  de  l'univers  romain;  elle  avait,  pour 
ainsi  dire,  hérité  seule  de  la  fortune  de  l'empire  des  Césars; 
c'était  l'ombre  de  l'ancienne  Rome  ;  et,  lorsque  de  toutes  parts 
les  peuples  de  l'Orient,  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi, 
vengeant  leurs  longues  humiliations,  avaient  inondé  comme 
Un  torrent  dévastateur  cet  empire,  toutes  ses  forces,  toutes 
ws  ressources  et  la  fleur  de  sa  population  s'étaient  concen- 
trées dans  Byzançe. 

îtasses  membres  épars  se  montraient  mutilés,  desséchés, 
décharnés,  plus  sa  tête  était  devenue  forte  et  colossale  ;  il 
s&wWait  enfin  que  l'empire  presque  tout  entier  se  fftt  alors 
retiré  dans  la  capitale. 

Aussi,  plusieurs  fois  assiégée  par  des  armées  innombra- 
bles, elle  avait  bravé  leurs  efforts.  Sa  position  entre  deuit 
ïûers  paraissait  la  rendre  inexpugnable.  Les  flots  avaient 
eûglouti,  ou  le  feu  grégeois  avait  consumé  devant  ses  murs 
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les  bataillons  et  les  vaisseaux  des  Barbares  et  des  musulmans. 

Lorsque  les  croisés  parurent  au  pied  de  ses  remparts,  tous 
les  esprits  y  furent  à  la  fois  agités  de  crainte  et  enflammés 
de  fureur.  Le  prince  tremblait  pour  son  trône,  les  riches  pour 
leur  fortune,  les  grands  pour  leurs  dignités,  les  guerriers  pour 
leur, gloire;  le  peuple,  encore  tout  souillé  du  meurtre  d'une 
foule  de  Latins  qu'il  avait  massacrés  à  l'avènement  d'Andro- 
nic,  redoutait  leur  vengeance.  Enfin  les  prêtres,  pour  éviter 
le  joug  du  pape,  réveillaient  la  haine  populaire  contre  ce  qu'ils 
nommaient  l'idolâtrie  des  catholiques.  Au  nom  du  ciel  ils  ap- 
pelaient tous  les  citoyens  aux  armes,  et  changeaient  leur  cou- 
rage en  fanatisme. 

Vainement  les  vaillants  chefs  des  croisés,  avec  leur  impé- 
tuosité ordinaire,  tentèrent  d'emporter  par.  un  premier  as- 
saut les  murs  de  cette  forte  cité  ;  une  grêle  de  traits,  une  forêt 
de  lances,  un  déluge  de  pierres,  de  dards,  de  poutres  et  de  feu, 
repoussèrent,  renversèrent,  écrasèrent  leurs  soldats. 

Cependant,  malgré  tous  ces  obstacles,  à  une  seconde  at 
taque,  ils  s'emparent  de  la  tour  de  Galata.  Ce  faible  succès, 
si  chèrement  payé,  ralentit  leur  ardeur  ;  ils  voulurent  négo- 
cier. Alexis  y  consentait,  le  peuple  s'y  opposa;  la  terreur  le 
rendait  à  la  fois  furieux,  aveugle  et  sourd. 

Les  Latins  donnèrent  par  terre  et  par  mer  un  assaut  gé- 
néral. Là,  on  vit  le  vieux  doge  Dandolo  surpasser  en  courage 
les  plus  jeunes  guerriers.  Au  moment  où  les  assaillants,  re- 
poussés, commençaient  à  plier,  ce  général  octogénaire,  tenant 
à  sa  main  l'étendard  de  Saint-Marc,  leur  reproche  leur  lâ- 
cheté ;  soutenu  par  deux  braves  soldats,  il  s'élance  intrépide- 
ment, il  applique  une  échelle  à  la  muraille,  et  y  monte  en 
bravant  les*  flammes,  les  lances  et  les  traits. 

Tous  les  Vénitiens,  honteux  d'abandonner  leur  chef,  le  sui- 
vent en  foule  ;  sa  blanche  chevelure  devient  pour  eux  le  pa- 
nache, l'enseigne  et  le  signal  de  la  victoire.  En  même  temps 
les  vaisseaux  s'approchent  des  murs.  A  chaque  mât,  un  léger 
pont-levis  attaché  s'abaissait  sur  les  remparts,  et  plaçait  ainsi 
les  assaillants  au  niveau  des  assiégés. 
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Des  deux  côtés,  la  valeur,  l'opiniâtreté,  la  fureur,  étaient 
égales;  l'air,  tantôt  brillant  de  feu,  tantôt  obscurci  par  une 
nuée  de  traits,  retentissait  du  choc  des  boucliers,  du  cliquetis 
des  glaives,  des  cris  des  combattants,  des  gémissements  des 
blessés.  Après  une  lutte  longue  et  sanglante,  qui  laissa  pen- 
dant toute  une  journée  la  victoire  indécise,  on  voit  flotter  sur 
une  forte  tour  l'étendard  triomphant  du  doge.  A  ce  signal, 
l'impétuosité  des  Latins  redouble,  la  fermeté  des  Grecs  s'é- 
branle ;  ils  reculent  ;  une  partie  de  la  ville  est  prise  ;  mais  un 
incendie,  qui  dévore  les  maisons  voisines  des  remparts,  ar- 
rête tout  à  coup  la  marche  des  vainqueurs  ;  une  barrière  de 
flamme  s'élève  entre  eux  et  les  vaincus. 

C'est  dans  les  grands  périls  que  brillent  les  grands  cou- 
rages ;  il  s'élèvent  avec  fierté  quand  tout  s'abat  autour  d'eux. 
Théodore  Lascaris,  profitant  du  désordre  excité  par  les  ra- 
vages de  l'incendie,  sort  avec  un  corps  d'élite  par  la  porte 
Dorée;  il  attaque  impétueusement  les  Français:  l'empereur, 
entraîné  par  son  exemple,  le  suit  à  la  tête  de  sa  garde.  L'en- 
nemi, enveloppé  de  toutes  parts,  est  enfoncé,  dispersé;  le 
doec,  du  haut  d'une  tour,  voit  ce  désastre;  il  crie  aux  Vé- 
nitiens :  «  Pourquoi  nous  endormir  ici  dans  une  conquête 
t  devenue  inutile,  si  nos  alliés  périssent?  Gourons  au  secours 
•  des  Français  ;  Dieu  et  saint  Marc  nous  y  appellent.  » 

Alors,  aussi  prompt  que  l'éclair,  il  tombe  sur  le  flanc 
des  Grecs,  les  renverse  et  les  force  de  rentrer  dans  leurs 
murs. 

Ce  dernier  échec  y  répand  la  consternation  :  en  vain  l'in- 
trépide Euphrosine  conseille  à  l'empereur  de  faire  encore 
tête  à  l'orage  et  de  ne  perdre  le  trône  qu'avec  la  vie  ;  ce  prince 
pusillanime  n'écoute  que  la  peur;  au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit,  il  se  dépouille  de  la  pourpre,  il  abandonne  son  palais, 
sa  garde,  sa  femme,  son  sceptre,  sort  déguisé,  et  court 
dans  la  ville  de  Zagora,  où  il  se  renferme.  Ce  règne  honteux 
avait  duré  huit  ans  et  trois  mois. 

Dès  que  le  bruit  de  son  départ  se  répand  dans  Constanti- 
nople,  tout  le  peuple  s'écrie  :  «  Nous  n'avons  plus  de  tyran, 

VI.  19 
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«  m  fuite  nous  a  délivrés.  »  Mais  bientôt  h  ces  premiers 
transports  de  joie  succèdent  l'agitation,  le  désordre  et  la 
terreur  :  l'empire  est  sans  chef;  personne  ne  donne  des  or- 
dres. Les  remparts  écroulés  sont  ouverts;  chacun  craint  d* 
voir  la  ville  livrée  à  la  vengeance  et  au  pillage. 

Dans  ce  tumulte,  Euphrosine,  qu'aucun  péril  n'étonne,  offre 
la  couronne  à  tous  ses  parents,  à  tous  les  généraux  :  mais 
aucun  n'ose  accepter  ce  dangereux  fardeau. 

L'eunuque  Constantin,  grand  trésorier,  trahissant  l'impé* 
ratrice  dès  qu'il  la  voit  abandonnée  par  la  fortune,  séduit  à 
force  d'argent  les  Varangues.  Ils  arrêtent  Euphrosine  et 
vont  briser  les  fers  de  l'aveugle  Isaao  :  ce  vieillard  infortuné 
ignorait,  au  fond  de  sa  prison,  que  l'Europe  entière  s'était 
armée  pour  lui;  en  un  instant  il  remonte  d'un  noir  cachet 
sur  son  trône,  qu'il  trouve  dégarni  de  forces,  mais  déjà  en- 
vironné de  flatteurs.  Sa  femme,  enlevée  au  cloître,  lui  est 
rendue. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  est  rapidement  portée  au 
eamp  des  croisés,  qui  embrassent  le  jeune  Alexis  et  se  féli- 
citent avec  lui  d'un  triomphe  si  prompt  et  si  complet.  On 
craignait  encore  cependant  l'inconstance  des  Grecs.  Mathieu 
de  Montmorency,  Ville-Hardouin  et  deux  patrices  vénitiens 
entrent  dans  la  ville  et  se  rendent  près  de  l'empereur  Isaae, 
qui  confirme  et  signe  le  traité  conclu  à  Venise  avec  son  fils 
(an  i  203). 

Le  bruit  des  armes  ces:e  alors;  le  calme  de  la  paix  sue* 
cède  aux  orages  de  la  guerre  ;  le  Jeune  Alexis  couronné  en- 
tre en  triomphe  dans  la  capitale,  suivi  des  princes  de  l'Occi- 
dent, et  se  jette  dans  les  bras  d'un  père  qui  lui  doit  son  trône 
et  sa  liberté. 

CHAPITRE  XXXVL 

ISAAG,   EMPEREUR  POUR  LA  SECONDE   FOIS,   ET  ALEXIS, 

SON   FItS. 

(AnsdeJ.-C.  1203-12Q4.) 
Mécontentement  des  Grecs.  —  Conduite  impolitique  du  jeune  Alexis.  —  Frrev  de 
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■mrtaphle. —  S*  conduite  artificieuse.  —  Rétolte  dtnt  la  ?Ule.  —  Peridie  de  Mor- 
saphJe.  — Mort  d'Isaac  —  Monopole  est  proclamé  empereur.  —  Mort  d'Aleiit. 

Au  premier  moment  qui  suivit  la  conclusion  du  traité,  on 
Réprouvait  dans  le  camp  des  croisés  et  dans  la  ville  que  la 
joie  de  voir  les  douceurs  de  la  paix  succéder  aux  horreurs  de 
la  guerre  ;  mais  bientôt  les  vainqueurs  se  livrèrent  au  désir 
â' amasser  l'argent  nécessaire  à  leur  expédition,  et  les  vaincus 
Au  chagrin  qui  suit  toujours  une  paix  humiliante. 

On  avait  promis  de  payer  à  l'armée  victorieuse  deux  cent 
mille  livres  d'or,  somme  énorme  en  tout  temps,  et  presque 
impossible  à  lever  sur  un  peuple  ruiné  à  la  fois  par  une  admi- 
nistration tyran  nique  et  par  une  guerre  désastreuse. 

Jamais  la  vanité  des  Grecs,  qui  affectaient  encore  de  s'ap* 
peler  Romains,  fie  s'était  vue  abaissée  sous  un  joug  si  hon- 
teux; ils  n'avaient  fait  que  haïr  le  cruel  Àndronie  et  le  fra- 
tricide Alexis  ;  mais  ils  méprisaient  Isaac  et  son  fils,  qui  leë 
tendaient  tributaires,  et  ils  ne  les  regardaient  que  comme 
tes  esclaves  des  Latins. 

L'empereur,  alarmé  de  là  fermentation  générale,  invita  les 
chefs  des  croisés  à  s'éloigner  et  à  camper  au  delà  du  golfe, 
dans  la  crainte  que  leur  présence  à  Constantinople  n' accrût 
la  haine  qui  existait  entre  les  deux  peuples,  et  nfe  fit  renaître 
les  hostilités. 

Il  leur  demandait  aussi  de  lui  donner  du  temps  pour  payer 
1<*  subsides  convenus.  Ce  délai,  longtemps  refusé,  lui  fut  eh* 
fin  accordé  ;  mais  la  nécessité  de  s'assurer  le  payement  de  ce 
tribut  prolongea  pour  un  an  l'occupation  du  territoire  de  la 
capitale  par  les  étrangers. 

Leur  séjour,  odieux  au  peuple,  ne  plaisait  qu'aux  princes 
<Jtii,  nouvellement  rétablis  par  eux  sur  le  trône,  craignaient 
ft'en  tomber  encore  s'ils  se  voyaient  privés  de  leur  secours 
avant  d'y  être  affermis. 

Les  prêtres  catholiques,  dont  aucune  considération  poli- 
tique ne  pouvait  modérer  le  zèle,  irritèrent  encore  les  esprits 
en  exigeant  impérieusement  l'exécution  du  premier  article 
in  traité. 
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Les  Grecs  frémirent  de  rage  lorsqu'à  leurs  yeux  le  patriar- 
che fat  contraint  de  déclarer  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
en  présence  du  cardinal  de  Capoue,  qu'il  reconnaissait  le  pape 
comme  chef  de  l'Église,  et  qu'il  se  rendrait  à  Rome  pour 
demander  le  pa'lium.  Ainsi,  l'honneur  blessé,  la  gloire  per- 
due, l'indépendance  détruite,  la  fortune  publique  épuisée,  le 
fardeau  d'un  tribut,  l'humiliation  d'obéir  à  l'insolence  de 
soldats  étrangers,  et  tous  les  motifs  qui  peuvent  réduire  un 
peuple  au  désespoir,  enflammaient  le  courroux  des  Grecs  en 
les  disposant  à  la  révolte.  , 

On  espéra  vainement  les  en  détourner  en  occupant  ailleurs 
leur  haine  et  leurs  armes.  L'usurpateur  détrôné  avait  rassem- 
blé quelques  troupes  et  les  grossissait  en  fuyant.  Le  jeune 
Alexis,  à  la  tête  de  l'armée  impériale,  et  accompagné  par 
les  chefs  des  croisés  qui  le  secondaient  plus  en  maîtres  qu'en 
alliés,  poursuivit  son  oncle  et  reprit  sur  lui  quelques  villes. 
Mais  il  ne  put  continuer  sa  marche  et  l'atteindre  dans  la  ville 
de  Mosynople,  où  il  s'était  renfermé.  Joannice,  roi  des  Bul- 
gares, avec  une  armée  nombreuse  et  formidable,  l'arrêta  et 
le  contraignit  à  se  retirer. 

Les  croisés,  accoutumés  à  de  grands  exploits,  revinrent  en 
silence  dans  leur  camp,  peu  satisfaits  d'une  campagne  si  courte 
et  si  peu  glorieuse  ;  le  jeune  Alexis,  au  contraire,  comme  tous 
les  princes  faibles,  vain  d'un  léger  succès,  rentra  en  triomphe 
dans  la  capitale  :  cette  pompe  puérile  et  déplacée  augmenta 
le  mépris  et  l'aversion  qu'il  inspirait. 

Il  les  accrut  encore  en  consumant  ses  jours  en  festins  dans 
le  camp  des  étrangers,  qu'il  semblait  préférer  aux  Grecs;  et 
les  Orientaux,  accoutumés  à  la  vénération  pour  leurs  empe- 
reurs, ne  pouvaient  supporter  l'indécente  familiarité  des 
guerriers  français  avec  leur  jeune  césar. 

Son  père  lui  en  fit  de  vifs  reproches,  et  ce  prince  léger, 
changeant  brusquement  de  conduite,  traita  tout  à  coup  les 
Latins  avec  arrogance,  ne  s'entoura  que  de  Grecs,  et,  par  un 
caprice  aveugle,  ne  donna  sa  confiance  qu'aux  plus  ardents 
amis  de  l'usurpateur.  Entre  ceux-ci  se  distinguait  Dotas, 
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surnommé  Murzuphle,  guerrier  audacieux,  courtisan  per- 
fide, dominé  par  une  ambition  sans  bornes,  indifférent  sur 
les  moyens  de  la  satisfaire,  exercé  au  crime,  et  justement 
soupçonné  d'avoir  autrefois  conseillé  la  mutilation  d'Isaac; 
ce  traître  devint  le  confident,  le  favori  du  prince,  et  peu 
après  son  bourreau. 

Le  vieil  Isaac  gémissait  des  égarements  de  son  fils,  et  se 
montrait  sous  un  autre  rapport  aussi  peu  sensé  ;  il  se  lais- 
sait tromper  par  des  astrologues  qui  lui  avaient  promis  de  lui 
rendre  là  vue,  comme  on  lui  avait  rendu  l'empire. 

Cependant  le  temps  s'avançait,  le  tribut  promis  ne  se 
payait  pas  ;  de  plus  en  plus  la  haine  fermentait,  les  deux  peu- 
ples se  menaçaient  mutuellement.  Murzuphle,  qui  trompait 
Alexis,  fondait,  comme  tout  factieux,  son  espoir  sur  les 
chances  des  troubles;  conspirant  en  secret  avec  les  séditieux, 
il  rappelle  au  peuple,  aux  soldats,  les  violences,  les  désordres, 
les  excès  commis  par  les  croisés  dans  la  ville  à  la  fin  du  siège, 
et,  suivi  de  quelques  troupes,   il  tombe  sur  un  corps  de 
Français,  dont  une  partie  est  égorgée,  et  l'autre  mise  en 
faite. 

Alexis  désavoue  inutilement  cet  acte  hostile;  les  croisés 
irrités  en  exigent  une  prompte  satisfaction.  Leurs  ambas- 
sadeurs ront  admis  au  pied  du  trône  des  deux  empereurs. 
Conon  de  Béthune,  orateur  des  Latins,  déclare  hautement 

•  qu'on  est  las  de  tant  de  mauvaise  foi  et  de  subterfuges, 
t  qu'il  faut  se  préparer  de  nouveau  à  combattre,  si  le  traité 

•  n'est  pas  exécuté  promptement,  et  le  tribut  intégralement 
t  payé.  9 

Ce  défi  altier  fit  pâlir  les  courtisans;  l'enceinte  du  palais, 
souvent  souillée  de  meurtres,  n'avait  jamais  entendu  les  ac- 
cents d'un  langage  libre  et  hardi. 

Alexis,  indigné,  consulte  plus  sa  vanité  que  ses  forces; 
il  répond  avec  hauteur  aux  envoyés,  qui,  poursuivis  par  les 
cris,  les  injures  et  les  menaces  d'un  peuple  soulevé,  s'esti- 
ment heureux  d'échapper  aux  fureurs  de  la  multitude. 

Des  deux  côtés  on  court  aux  armes.  Les  Grecs  équipent 
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en  brûlots  dix  grands  navires,  et  profitant  d'un  vent  impé- 
tueux, les  dirigent  sur  la  flotte  latine  dans  l'espoir  de  l'em- 
braser :  elle  eût  été  en  effet  détruite  sans  le  courage  des  Vé- 
nitiens, qui  trouvèrent  le  moyen  d'accrocher  ces  brûlot»  et 
de  les  éloigner. 

Tandis  que  les  hostilités  recommencent,  la  fourbe  Murzu- 
phle,  qui  fondait  son  espérance  sur  ses  artifices  pins  que  sur 
sa  force,  persuade  au  jeune  Alexis  de  se  réconcilier  avec  tes 
Latins.  Revêtu  de  ses  pleins  pouvoirs,  il  se  rendjau  eamp 
des  croisés,  leur  promet  le  payement  du  tribut  exigé,  et  leur 
propose,  pour  garant  de  cette  promesse,  de  placer  une  gar- 
nison latine  dans  le  palais  de  Blaquernes,  qu'on  doit  leur  li- 
vrer. 

Ses  offres  sont  acceptées;  l'adroit Murzuphle revient  dans 
la  capitale  et  laisse  ébruiter  cette  convention  ;  alors  la  mul- 
titude furieuse  se  soulève  :  quand  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  avec  quelques  soldats,  se  présente  à  l'entrée  de  Bla- 
quernes, on  lui  en  ferme  les  portes,  et  une  lettre  d'Isaac  lui 
apprend  que  les  Grecs  s'opposent  à  l'exécution  du  traité. 

Cependant  le  délire  s'accroît  dans  la  ville  et  s'empare  de 
tous  les  esprits;  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  courent  en 
foule  dans  Sainte-Sophie;  partout  on  n'entend  que  ce  cri: 
«  Alexis  n'est  qu'un  esclave  de  l'étranger,  il  lui  vend  lapa- 
«  trie  ;  détrônons  ce  prince  perfide  ;  il  nous  mut  un  maître 
«  qui  nous  rende  l'honneur  et  la  liberté. 

Inutilement  un  magistrat  respectable,  Nicétas  l'historien, 
les  avertit  du  péril  qui  les  attend,  les  menace  d'une  ruine 
prochaine,  leur  montre  le  précipice  où  ils  se  jettent;  mille 
voix  lui  répondent  :  «  Nous  ne  voulons  plus  d'une  race  de 
«  tyrans  vendus  à  nos  ennemis.  » 

On  propose  le  sceptre  à  plusieurs  sénateurs;  tous  le  re- 
fusent, tous  résistent  aux  prières  de  la  multitude,  et  même 
au  glaive  levé  sur  eux.  Enfin  un  jeune  patricien,  nommé  Ni- 
colas Canabé,  accepte  ce  dangereux  honneur. 

Pendant  ce  tumulte,  le  traître  Murzuphle  séduit  les  Varan- 
gues; au  milieu  de  la  nuit  il  fait  prendre  les  armes  &  cette 
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garde  étrangère,  et,  entrant  brusquement  dans  l'apparté- 
nent  d'Alexis  :  i  Prince,  lui  dit-il,  les  Varangues  révoltés 
i  accourent  pour  vous  égorger  ;  je  viens  vous  sauver  ou  pé- 
i  tir  avec  vous.» 

A  ces  mots*  il  saisit  le  jettne  empereur  tremblant,  l'enve- 
loppe dans  son'  manteau,  sort  du  palais  et  le  jette  au  fend 
l'un  cachot. 

Le  bruit  de  la  sédition,  îes  cri»  des  factieux  pénétrent  jus- 
tftt*aiix  oreilles  d'Isaac,  alors  malade  ;  l'effroi  le  saisit  et  ter* 
miûe  ses  triâtes  jours  (a iH  204). 

Murztiphle,  délivré  de  ses  maîtres,  rassemble  le  peuple, 
llli  apprend  qui  Fa  sauvé  à  la  fois  de  ses  ennemis  et  de  Des 
tyrans.  On  le  proclame  empereur;  il  fait  enfermer  Ganabé 
flans  utië  prison,  et,  courant  ensuite  au  cacbot  du  jeune 
Àlexifc,  il  r  étrangle  de  ses  propres  mftitis:  ce  faible  prince 
a' avait  régné  que  six  mois. 


CHAPITRE  XXXVII. 

JEAN  DUCAS,  DIT  MURZUPHLE. 
(Aa  de  J.-C.  1904.) 

Projet  de  massacre  des  croisés  par  Murzuphle.  —  Déclaration  de  guerre  des  croisés. 
—  Défaite  et  retraite  de  Monuphle.  —  Aésotation  des  croisés.  —  Leur  coby ea- 
tioa  «tçc  le  doge.  —Siégeât  prise  de  Constantinople  par  les  croisés.  —  Faite  de 
Murzaphle.  —  Liscaris  est  proclamé  empereur.  —  Baudouin  est  couronné  empe- 
reur des  Latins".  —  Dénombrement  et  partage  de  l'empire  d'Orient.  —  ttafltferrét 
devient  roi* 

Le  nouvel  empereur,  encouragé  par  le  succès  de  ses  cri- 
mes, en  médite  un  qui  devait  les  couronner  tous;  décidé  à 
se  défaire  des  croisés  par  une  horrible  trahison,  il  invite  tous 
leurs  chefs  à  une  conférence  dans  laquelle  des  assassins  apos- 
tés  devaient  les  massacrer.  Ces  guerriers,  trop  grands  pour 
soupçonner  un  si  atroce  forfait,  promettent  de  se  rendre  au 
lieu  iadiqué;  mais  le  doge,  aussi  pructent  que  courageux,  pré- 
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voit  le  piège  et  arrête  ses  compagnons  an  bord  de  F  abîme 
ouvert  sons  leurs  pas. 

Us  ignoraient  encore  la  mort  des  deux  empereurs;  bientôt 
ils  apprennent  par  quels  degrés  sanglants  Murzuphle  est 
monté  sur  le  trône;  saisis  d'horreur  et  de  courroux,  Ils  hd 
déclarent  la  guerre. 

Murzuphle  leur  livre  bataille,  et,  après  une  résistance  opt» 
niâtre,  rentre  vaincu  dans  ses  murs.  Les  Grecs  intimidés 
redoutaient  un  nouvel  assaut  ;  les  croisés,  fatigues  et  affai- 
blis, hésitaient  à  le  tenter;  Murzuphle  demande  une  entre- 
vue au  doge,  qui  la  lui  accorde.  Dandolo  consentait  h  la  paix, 
pourvu  que  l'empereur  donnât  aux  Latins  cinq  mille  livres 
d'or  et  un  corps  de  troupes  auxiliaires  pour  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte  ;  il  exigeait  de  plus  •  une  obéissance  pleine 
t  et  entière  à  l'Église  romaine  ;  »  ce  dernier  article,  refusé 
par  un  clergé  et  par  un  peuple  fanatiques,  fit  rompre  la  né- 
gociation. 

Les  croisés  jurent  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir 

renversé  le  trône  des  Grecs  ;  ils  arrêtent  qu'en  cas  de  suc- 
cès six  électeurs  vénitiens  et  six  électeurs  français  seront 
chargés  d'élire  un  empereur  latin. 

Leurs  troupes  approchent  de  nouveau  des  murailles,  et 
livrent  un  assaut  furieux  ;  mais,  malgré  leurs  efforts  redou- 
blés, les  Grecs,  animés  par  le  désespoir,  les  repoussent.  Dé- 
terminés à  vaincre  ou  à  périr,  les  chevaliers,  après  un  court 
repos,  donnent  uu  second  assaut  plus  terrible  ;  leur  impétuo- 
sité triomphe  des  glaives,  des  lances  et  des  feux.  André 
d'Urbojse  et  Pierre  Alberti  montent  les  premiers  sur  les  rem- 
parts ;  les  Grecs,  consternés,  fuient  à  l'autre  extrémité  de 
la  ville;  toutes  les  tours  cèdent  aux  coups  des  croisés. 

Murzuphle,  suivi  d'Euphrosine,  échappe  aux  vainqueurs 
par  une  prompte  fuite. 

Cependant,  du  sein  de  Constantinople  abattue,  Théodore 
Lascaris,  ranimant  encore  l'espoir  des  Grecs  par  son  courage, 
s'élance  au  milieu  de  la  multitude  effrayée.  «  Plus  le  péril 
«  est  imminent,  dit-il,  plus  il  y  aura  de  gloire  à  en  4riom* 
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tpher.  Nos  remparts  sont  détruits,  mais  non  pas  nos  armes; 
«  que  nos  boucliers  nous  servent  de  murailles.  Ii  nous  reste 
t  du  fer  et  du  feu  pour  détruire  nos  ennemis  ;  ne  souffrons 
•pas  qu'une  poignée  de  Barbares  renverse  un  empire  et 
•  anéantisse  une  gloire  de  vingt  siècles.  » 

La  multitude,  électriséc  par  ces  paroles,  le  proclame  em- 
pereur ;  les  soldats  rélèvent  sur  un  bouclier,  trône  digne  de 
sa  vaillance;  mais  bientôt  on  entend  le  son  des  trompettes  ; 
il  annonce  la  marche  des  Latins  qui  descendaient  des  rem- 
parts. A  ce  bruit,  la  foule  épouvantée  se  disperse  ;  les  sol- 
dats fuient;  les  Varangues  mêmes  abandonnent  l'intrépide 
Lascaris,  qui  seul  sort  en  courroux  de  la  capitale,  méditant 
ta  vengeance  et  nourrissant  l'esoir  de  relever  encore  l'em- 
pire des  Grecs. 

Nicétas  se  sauve  ainsi  que  lui;  l'armée  latine  s'empare  du 
palais  et  livre  la  ville  au  pillage. 

Les  historiens  des  croisades  prétendent  en  vain  que  les 
princes  et  les  généraux  latins  réprimèrent  la  licence  du  sol- 
dat, firent  respecter  les  propriétés  et  sauvèrent  la  vie  des 
hommes  ainsi  que  l'honneur  des  femmes  :  ce  fait  n'est  ni  vrai 
ai  vraisemblable  ;  on  punit  les  excès,  mais  on  ne  les  réprima 
pas.  Le  comte  de  Saint-Pol  fit  châtier,  à  la  vérité,  un  sol- 
dat convaincu  de  vol;  mais  de  nos  jours  le  trésor  de  Saint- 
Marc  brillait  encore  des  dépouilles  sanglantes  de  Byzance. 
Lorsque  l'ordre  Ait  rétabli  dans  la  ville,  les  électeurs  fran- 
çais et  vénitiens  se  rassemblèrent;  leurs  suffrages  se  réunis- 
saient en  faveur  de  Dandolo,  mais  un  citoyen  de  Venise  s'op- 
posa courageusement  à  cette  élection.  «  Si  notre  doge  est 
*  *ur  le  trône,  dit-il,  notre  liberté  est  perdue,  et  la  répu- 
«  blique  ne  sera  plus  qu'une  province  de  l'empire.  » 

Le  vertueux  Dandolo  lui-même  appuya  cet  avis  libre  et 
sage;  après  avoir  longtemps  hésité  entre  le  marquis  de  Mont- 
ferrât  et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  ce  dernier  fut  élu;  on 
l'éleva  sur  un  bouclier,  et  il  reçut  la  couronne  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie. 
Sa  bravoure,  son  habileté,  sa  douceur,  sa  piété,  le  firent 
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juger  digne  du  trône  :  chaste  dans  «es  mœurs,  il  poussait 
la  vertu  jusqu'au  rigorisme,  et  tous  les  soirs,  par  ses  ordres, 
un  huissier  criait  à  la  porte  de  son  palais  :  «  Défense  est  faite 
«  à  tout  impudique  d'habiter  sous  le  même  toit  que  son 
«  prince.  » 

Dès  que  la  capitale  de  l'Orient  fut  tombée  au  pouvoir  des 
croisés,  ils  justifièrent,  en  démembrant  l'empire,  la  méfiance 
«l'Alexis  Comnène  et  celle  de  ses  successeurs.  Les  Grecs  se 
virent  dépouillés  de  leurs  dignités,  de  leurs  biens  ;  on  mé- 
prisa leur  culte,  on  brava  leurs  coutumes,  on  changea  leurs 
lois;  le  système  féodal  remplaça  les  antiques  institutions  ro- 
maines, et  les  vainqueurs,  au  lieu  de  s'affermir  dans  leurs 
conquêtes  par  l'unité  du  pouvoir  et  par  l'affection  des  peu* 
pies,  affaiblirent  leur  puissance  en  la  divisant,  et  préparè- 
rent ainsi  leur  ruine. 

Montf errât  fut  nommé  roi  de  Thessalonique  et  de  Candie. 
Le  comte  de  Blois  reçut  en  partage  Nicée  et  la  Bithynie  ;  on 
donna  à  Reignier  de  Trith,  favori  de  Baudouin,  le  duché  de 
Thrace  et  Philippopolis;  Guillaume  de  Cbamplitte,  et,  après 
lui,  Ville-Hardouin  obtinrent  la  principauté  d'Achaïe. 

Chaque  baron  devint  seigneur  d'une  ville.  On  céda  aux 
Vénitiens  la  Morée,  la  Phrygie,  les  côtes  de  l'Hellespont,  les 
lies  de  l'Archipel.  Le  doge  fut  revêtu  de  la  dignité  de  des- 
pote, la  première  après  celle  d'empereur. 

Baudouin  nomma  Thierry  de  Los  grandsénéchai;  Béthune, 
protovestiaire;  Sainte-Menehould,  grand  échanson;  Bri- 
banne,  grand  boutiliier  ;  Manassès  de  Lille,  grand  queux. 

Le  pape  reçut  de  riches  présents  et  l'invitation  de  venir  à 
Constantinople.  On  envoya  un  grand  nombre  de  reliques  au 
roi  Philippe-Auguste.  Thomas  Morosini,  Vénitien,  fut  élu 
patriarche. 

Tout  reconnut  la  puissance  du  Saint-Siège,  excepté  les 
villes  d'Asie  qui  avaient  embrassé  la  cause  deLascaris;  elles 
restèrent  indépendantes  et  séparées  de  Rome. 

Ainsi  tomba  l'empire  de  Constantin  (an  4204)  :  effrayant 
exemple  pour  les  princes  et  pour  les  peuples  qui  appellent 
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bras  leurs  dissensions  civiles  ou  religieuses  l'appui  et  leg 
ormes  de  l'étranger. 

EMPIRE  IATIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


BAUDOUIN  h 

(Ans  de  J.-C.  lSOi-1105.) 

4*«  Urecs  «prêt  tour  défaite,  —  Conduite  des  croicéf  après  leur  victoire, 

—  Investiture  da  patriarche  à  Rome.  —  Son  retour,  et  conquête  de  Baguse.  — 
Nouveau  couronnement  de  Baudouin.  —  Partage  délnitif  de  l'empire  entre  les 
Vraaaais  et  le*  Vénitiens.  -*  Mort  de  M  arsuphle . — Dissension  entre  Baudouin  et 
Hoatferrat. —  Leur  réconciliation.  —  Michel  l'Ange  Comnène  devient  despote  d'É- 
pire.  —  Victoires  et  conquêtes  de  Montferrat.  —  Exploits  de  Lascaris.  -—  Guerre 
entre  Baudouin  et  Joannice,  roi  des  Bulgares.—  Défaite  et  captivité  de  Baudouin. 

—  Alarme  à  Gonstantiaople . —  Mort  du  doge  Dandolo  — .  Régence  de  Henri,  frère 
4e  Baudouin.  — Ses  succès  sur  les  Bulgares.  —  Barbarie  de  Joannice.  —  Ven- 
geance de  sa  femme.  —  Mort  horrible  de  Baudouin. 


La  ehute  de  Gonstantinople  remplit  l'Occident  de  joie  et 
rOrient  de  tristesse  ;  les  Grecs,  d'abord  profondément  con- 
tternés,  passèrent  promptement  de  la  douleur  à  la  colère  ; 
l'excès  de  leur  humiliation  fit  renaître  leur  courage;  leurs 
princes  énervés  semblèrent  se  dépouiller  de  leurs  vices  comme 
de  leur  luxe.  En  s'éloignantde  la  capitale,  ils  puisèrent  dans 
le*  camps  et  sous  les  tentes  une  nouvelle  vigueur. 

Leurs  armes  n'avaient  pu  autrefois  défendre  Rome,  mais 
leur  vanité  avait  toujours  gardé  te  nom  de  Romains.  Us  ne 
s'en  montrèrent  vraiment  dignes  qu'après  avoir  été  chassés 
de  la  seconde  cité  de  l'empire;  et,  loin  de  sanctionner  par 
une  servile  soumission  le  droit  de  conquête,  persistante  ne 
donner  aux  guerriers  de  l'empire  d'Occident,  leurs  vain- 
queurs, que  le  nom  de  Latins,  ils  les  combattirent  sans  relâ- 
che. Cette  constance  dans  le  malheur  fut  glorieuse  et  cou- 
ronnée de  succès. 
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Ces  mêmes  Grecs,  si  faibles  naguère  contre  les  Tares,  les 
Bulgares  et  les  Comans,  devenus  tout  à  coup  intrépides, 
opiniâtres,  terribles,  luttèrent  courageusement  contre  tous 
les  princes  de  l'Europe,  les  chassèrent  de  l'Asie,  de  la  Grèce, 
et,  après  un  demi-siècle  de  combats,  rentrèrent  en  triomphe 
dans  la  ville  de  Gonstantinople. 

D'un  autre  côté,  jamais  entreprise  ne  fut  moins  dirigée  par 
la  raison  que  la  croisade  qui  avait  renversé  l'empire  d'Orient. 
De  tous  les  souverains  de  l'Europe,  le  pape  seul,  en  s* oppo- 
sant à  cette  expédition,  s'était  montré  animé  par  an  véri- 
table esprit  de  religion  et  éclairé  par  une  sage  politique  :  an 
moment  où  l'on  prenait  la  croix  avec  enthousiasme  pour 
arracher  la  Palestine  aux  infidèles,  n'était  ce  pas  manquer 
son  but  et  affermir  la  puissance  des  musulmans  que  de  di- 
viser les  chrétiens  et  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres? 

La  conduite  des  croisés  après  la  victoire  fut  encore  plus 
insensée  que  sa  conquête ,  au  lieu  de  se  borner  à  donner 
aux  Grecs  un  prince  disposé  à  seconder  franchement  les  ef- 
forts des  chrétiens  contre  les  mahométans,  on  ne  songea  qu'à 
diviser  l'empire  conquis  en  duchés,  en  seigneuries,  à  humi- 
lier les  vaincus,  à  les  dépouiller,  à  braver  leurs  usages,  leurs 
mœurs,  à  changer  leurs  lois,  à  forcer  leurs  consciences. 

Au  lieu  de  s'attacher  les  peuples,  on  les  révolta;  on  les 
crut  soumis,  parce  que  leur  capitale  était  prise.  Les  empe- 
reurs français  se  flattèrent  follement,  quoique  entourés  de 
Barbares  et  d'infidèles,  de  s'affermir,  avec  quelques  cheva- 
liers dispersés  dans  un  vaste  territoire,  sur  un  trône  usurpé, 
comme  s'ils  pouvaient  résister  à  la  fois  à  l'audace,  au  nom- 
bre immense  de  leurs  anciens  ennemis  et  à  la  haine  de  leurs 
nouveaux  sujets! 

Conformément  à  ce  qui  avait  été  convenu,  le  patriarche 
se  rendit  à  Rome  pour  y  recevoir  l'investiture  :  le  sénat  de 
Venise  l'obligea  de  jurer  qu'il  ne  nommerait  pour  archevê- 
ques que  des  Vénitiens,  mais  le  pape  lui  défendit  d'accom- 
plir ce  serment. 

Le  même  patriarche,  à  son  retour,  reconquit  Raguse;  ks 
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évêques  alors  se  servaient  de  l'épée  comme  de  la  crosse,  et 
jamais  V Église  ne  mérita  plus  le  nom  de  militante. 

Dès  que  ce  métropolitain  fut  rentré  dans  Constantinople, 
Baudouin  se  lit  couronner  une  seconde  fois  par  lui;  la  céré- 
monie fut  pompeuse  :  Montferrat  portait  devant  l'empereur 
le  laticlave  (robe  de  drap  d'or),  et  le  comte  de  Saint-Pol, 
l'épée  impériale.  Baudouin  fit  ensuite  le  partage  définitif  de 
l'empire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens  :  on  donna  aux 
premiers  Constantinople,  la  Thrace  et  toute  l'Asie,  hors 
Ghalcédoine  et  Cyzique,  c'est-à-dire  tous  les  périls,  tous  les 
embarras  et  toutes  les  charges  de  la  guerre. 

Les  Yénitiens  furent  mis  en  possession  des  contrées  si- 
tuées entre  les  Thermopyles  et  le  cap  Sunium,  de  toutes  les 
eôtes  maritimes,  de  toutes  les  lies  de  l'Archipel  çt  de  la  mer 
Adriatique;  enfin  Montferrat,  roi  de  Thessalonique,  leur 
vendit  l'Ile  de  Candie. 

Mais  de  tous  ces  pays  que  les  deux  peuples  se  distri- 
buaient, Constantinople  était  la  seule  possession  réelle;  il 
fallait  conquérir  le  reste. 

Murzuphle,  à  quatre  journées  de  la  capitale,  s'était  rendu 
maître  de  l'importante  ville  de  Zurule,  clef  de  la  presqu'île 
de  Thrace.  Tous  les  seigneurs  et  tous  les  généraux  grecs  se 
fortifiaient  dans  les  différentes  cités  de  l'Asie. 

L'empereur  voulut  d'abord  subjuguer  la  Thrace;  Henri, 
son  frère,  y  marcha;  Andrinople  et  d'autres  villes,  effrayées 
de  son  approche,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Murzuphle ,  ne 
pouvant  défendre  Zurule,  courut  chercher  un  asile  dans  le 
camp  de  l'ancien  usurpateur  Alexis,  son  beau-père. 

Le  malheur  n'avait  pu  abattre  l'orgueil  d'Alexis  ni  adou- 
cir sa  férocité  ;  il  reçut  son  gendre  avec  une  feinte  amitié; 
l'invita  à  sa  table,  lui  fit  arracher  les  yeux  et  le  bannit. 
Murzuphle,  errant,  tomba  dans  les  mains  des  Français,  qui 
l'amenèrent  dans  la  capitale.  Là,  Baudouin  le  fit  monter 
au  faite  d'une  haute  colonne,  d'où  on  le  précipita  sur  le 
pavé.  Far  un  hasard  étrange,  ce  monument,  érigé  par  le 
grand  Théodose,  était  décoré  d'un  bas-relief  qui  représen- 
vi,  20 
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tait  une  ville  escaladée  et  un  roi  précipité  du  haut  d'une 
colonne. 

L'empereur  conduisit  son  armée  à  Phitippopolfs*  dont  il 
confia  le  commandement  à  Réighier  de  Trith;  il  s* empara 
ensuite  de  Mosynople,  et  poursuivit  Aleiis,  qui  Se  sauva  en 
Thessalie. 

Les  princes  de  l'Occident  avaient  porté  dans  leur  nouvel 
empire  leur  caractère  hautain,  leurs  mœuf s  turbulentes.  La 
nécessité  même  de  s'unir  dans  un  danger  commun  ne  pou- 
vait forcer  les  habitudes  féodales  à  l'obéissance;  Motitferrat 
et  Baudouin  se  brouillèrent,  parce  que  l'empereur  prétendit 
faire  reconnaître  sa  puissance  à  Thessalortique  avant  d'y 
établir  le  roi  sou  vassal. 

Montfèrrat  voulait  épargner  à  son  royaume  cette  visite 
dispendieuse  ;  ils  se  séparèrent.  Baudouin  courut  avec  ses 
troupes  à  Thessalonique,  et  s'en  empara.  Montfèrrat,  pour 
se  venger,  attira  dans  sa  cause  plusieurs  seigneurs,  et  vint 
assiéger  Andrinople ,  enfin  Ville-Hardouin  et  Manassès  de 
Lille,  choisis  pour  arbitres  entre  eux,  les  réconcilièrent; 
Baudouin  rendit  à  Montfèrrat  son  royaume. 

Michel  l'Ange'Comnène,  arrière-petit-fils  d'Alexis  Cora- 
nène,  avait  feint  de  s'attacher  à  Montfèrrat,  dans  l'espoir 
de  fomenter  cette  querelle.  Dès  qu'il  la  vit  terminée,  il  se 
sauva  avec  tous  les  Grecs  qui  lui  étaient  attachés,  souleva 
les  habitants  de  Durazzo,  ainsi  que  les  peuples  d'Épire, 
d'Acarnanie,  d'Étblie  et  d'une  partie  de  la  thessalie;  il  en 
forma  un  État  indépendant  que  lui  et  ses  successeurs  gou- 
vernèrent soùs  le  nom  de  despotes  d*Èpire. 

Un  autre  Grec,  nommé  Léon  Sgure,  se  rendit  maître  d'Ar- 
gos,  de  Corinthe  et  de  Thèbes.  L'usurpateur  Alexis  vint 
avec  une  armée  se  joindre  à  lui  :  tous  deux  attendirent  aux 
Thermopjies  Montfèrrat,  qui  leur  livra  bataille  près  de  ce 
défilé  fameux.  Les  Français  y  triomphèrent  des  Grecs  et  les 
mirent  en  fuite.  Othon  de  la  Boche  devint,  à  la  suite  de  celte 
victoire,  seigneur  de  Thèbes  et  de  l'Attique  ;  il  fut  la  tige 
des  ducs  d* Athènes. 
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Montferrat  s'eiVipalrâ  de  CoHnthe  ;  Alexis  voulut  fuir,  mais 
les  Français  le  firent  prisonnier,  et  renfermèrent  à  Thessa- 
lonique. 

Montferrat  porta  ensuite  ses  armes  contre  le  despote  d'É- 
pirc,  le  vainquit,  et  subjugua  toute  la  Morée.  Lacédémone 
seule,  défendue  par  ses  souvenirs  et  par  un  Grec  nommé 
Chamaretté,  digne  de  combattre  pour  Sparte,  arrêta  les 
progrès  des  vainqueurs. 

tendant  ce  temps,  les  Grecs,  sous  les  ordres  de  Lascaris, 
défendaient  glorieusement  leur  indépendance  en  Anatolie. 
Het  actif  et  brave  guerrier,  affermissant  sur  sa  tête,  par  de 
nombreux  exploits,  la  couronne  qu'il  avait  osé  prendre  sur  la 
brèche  de  Constantinople,  s'empara  de  Nicée,  de  Pruse  et 
âè  presque  toute  la  Bit hy nie. 

Le  sultan  d'Icône,  au  lieu  de  le  combattre,  lui  donnait  des 
secours.  Le  frère  de  l'empereur  Baudouin  livra  deux  ba- 
tailles à  Lascaris  et  les  gagna.  Bien  ne  pouvait  alors,  dit- 
on,  résister  au  cboc  impétueux  des  chevaliers  français;  mais 
rien  ne  pouvait  aussi  lasser  le  courage  indomptable  de  Las- 
caris :  Inépuisable  en  ressources,  après  chaque  défaite  il  se 
relevait  et  semblait  se  montrer  plus  actif  et  plus  redoutable. 

Par  des  manoeuvres  rapides,  il  regagna  bientôt  tout  le 
terrain  que  lui  avaient  fait  perdre  les  batailles  de  Pémannène 
fet  d'Àdramite.  Cependant  il  eût  peut-être  été  forcé  de  céder 
aux  vainqueurs,  si  l'orgueil  impolitique  de  Baudouin  n'a- 
vait attiré  aux  Français  un  ennemi  puissant,  dont  la  diver- 
sion laissa  respirer  l'Asie. 

Joannice,  roi  des  Bulgares,  avait  sollicité  l'alliance  de 
l'empefeui*  latin  ;  Baudouin  reçut  ses  députés  avec  hauteur, 
et  lui  déclara  «  qu'il  le  dépouillerait  de  son  royaume,  s'il 
i  ne  consentait  à  être  son  vassal.  » 

Joannice  courut  aux  armes.  Les  Grecs  se  rendirent  en 
foule  sous  les  drapeaux  des  Bulgares;  partout  ils  massacrè- 
rent sans  pitié  les  Français  et  les  Vénitiens  ;  Philippopolis 
et  Andrinople  furent  iivréespar  eux  aux  Bulgares. 

À  l'approche  de  cet  orage  qui  menaçait  le  nouvel  empire 
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d'une  prompte  raine,  Baudouin  rassemble  toutes  ses  forces 
et  court  assiéger  Andrinople.  Joannice,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  grossie  par  les  Valaques  et  par  les  Comans, 
vint  lui  livrer  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville. 

Les  Français,  par  la  violence  de  leur  première  charge,  en- 
foncent les  Barbares  ;  mais,  trop  ardents  &  la  poursuite,  Us 
tombent  dans  un  piège  que  leur  avait  tendu  Joannice. 

Une  foule  de  Bulgares  sortent  tout  à  coup  du  creux  des  ra- 
vins, du  fond  des  bois,  attaquent  les  Français  en  désordre, 
les  enveloppent,  les  pressent  de  toutes  parts  ;  ceux  qui  avaient 
fui  reviennent,  et  se  réunissent  pour  accabler  les  impé- 
riaux. 

Après  un  combat  opiniâtre,  où  les  chevaliers  illustrèrent 
leur  défaite  par  des  prodiges  de  valeur,  Baudouin  voit  tom- 
ber autour  de  lui  le  comte  de  Blois,  Montmirail,  ValincourÇ 
ses  plus  braves  guerriers  périssent  ;  son  armée  en  déroute 
est  taillée  en  pièces,  et  lui-même,  désarçonné,  couvert  de 
blessures,  tombe  dans  les  fers  des  Bulgares. 

Le  maréchal  de  Champagne,  de  Lille,  et  Dandolo,  le  Nes- 
tor des  croisée,  rallièrent  les  débris  de  l'armée,  et,  toujours 
combattant,  rentrèrent  en  bon  ordre  à  Gonstantinople. 

Mais  ce  désastre  répandait  dans  la  capitale  un  tel -effroi, 
qu'on  vit  un  grand  nombre  de  chevaliers,  sacrifiant  leur 
honneur  à  leur  sûreté,  déserter  leur  cause  et  s'embarquer 
honteusement  pour  retourner  dans  leur  patrie. 

A  chaque  instant  la  ville,  dépourvue  de  défense,  croyait 
se  voir  en  proie  à  la  fureur  des  Bulgares.  La  mort  du  célèbre 
Dandolo  mit  le  comble  à  la  douleur  et  à  la  terreur  publiques 
(an  4205).  En  perdant  ce  héros  presque  centenaire,  on  crut 
voir  s'écrouler  le  rempart  de  l'empire. 

Déjà  les  glaives  des  Barbares  brillaient  dans  les  environs 
de  la  capitale;  les  villages,  embrasés  par  eux,  répandaient 
au  milieu  de  la  nuit,  dans  Gonstantinople,  une  affreuse 
clarté;  enfin  le  frère  de  l'empereur,  Henri,  traversant  le 
Bosphore  avec  vingt  mille  Arméniens  qu'il  avait  rassemblés, 
suspendit  les  alarmes.  Il  prit  la  régence,  railla  les  croisés, 
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ranima  leuV  courage,  sortit  hardiment  des  murs  de  la  ville, 
éloigna  les  Bulgares,  et  reprit  sur  eux  plusieurs  places. 

Hontferrat  vint  se  joindre  A  lui;  tous  deux  assiégèrent 
Andriuoplc  et  ne  purent  s'en  rendre  maîtres.  Depuis  ils  li- 
vrèrent une  nouvelle  bataille  aux  Bulgares,  et  éprouvèrent 
encore  un  revers  qui  leur  coûta  ui 
et  cent  dix  chevaliers. 

Cependant  Joannice,  abusant  il 
traitait  en  esclaves  les  Grecs  no 
pour  lui  :  las  d'un  joug  si  pesant, 
mirent  au  régent.   Cette  défectio 

guerre;  l'armée  française, renforcée,  reprit  J'ofTensive.  Joan- 
aice,  affaibli,  se  vit  contraint"  de  rentrer  dans  ses  frontières. 

Le  pape  avait  écrit  au  roi  bulgare  pour  l'inviter  à  cesser 
de  combattre  les  chrétiens  et  pour  obtenir  la  liberté  de  Bau- 
douin. Le  roi  barbare  répondit  au  saint-père  avec  un  respect 
Ironique  :  *  Je  n'ai  fait,  disait-il,  que  repousser  une  injuste 

■  agression.  Dieu  même  a  décidé  en  ma  faveur;  c'est  au 

•  saint-siège  que  je  dois  l'épée  que  je  porte.  Vous  m'avez 
«  donné  le  glaive  de  saint  Pierre,  et  c'est  à  cette  arme  sacrée 

■  que  je  dois  mes  triomphes.  ■ 

Ce  prince  ne  s'expliqua  que  d'âne  manière  vague  sur  le 
Hrt  de  l'empereur  captif.  Bientôt  on  apprit  sa  mort  :  elle 
fut  affreuse.  Ce  monarque  infortuné  languissait  au  fond  d'un 
cachot.  La  reine  des  Bulgares,  qui  en  était  éprise,  vint  la 
nuit  le  trouver  dans  sa  prison.  «  Vous  pouvez,  lui  dit-elle, 
«  délivrer  deux  captifs;  fuyons  tous  deux  notre  tyran,  eon- 

•  duisez-moi  en  France,  et  récompensez  mon  amour  par  le 

•  don  de  votre  main.  • 

Baudouin,  preux  chevalier,  chrétien  austère,  repoussa 
dédaigneusement  cette  flamme  adultère.  La  reine,  née  en 
Tartane,  avait  conservé  sur  le  trône  ses  mœurs  sauvages. 
Passant  avec  violence  de  l'amour  à  la  haine,  elle  court  aux 
pieds  de  son  époux,  et  accuse  Baudouin  d'avoir  voulu  la 
séduire.  Joannice,  furieux,  appelle  près  de  lui  l'empereur 
charge  de  chaînes,  refuse  de  l'écouter,  l'accable  d'injures,  et 
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loi  fait  couper  les  brus  et  les  jambes.  Après  ce  supplice  hor- 
rible, le  tronc  vivant  de  ce  monarque  infortuné  fut  porté 
dans  une  grande  fosse  ouverte,  où  il  ne  mourut  qu'au  bout 
de  trois  jours,  déchiré  par  les  oiseaux  de  proie,  et  son  crâne, 
enchâssé  dans  de  l'or,  servit  de  coupe  à  Joannice  dans  ses 
festins  (an  4206). 

Baudouin  était  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  avait  régné  onze 
mois.  Aucun  prisonnier  français  ne  survécut  à  son  prince  ; 
le  barbare  Joannice  les  immola  tous  à,  son  atroce  ven- 
geance. 


CHAPITRE  IL 


HENRI,  EMPBREUR  FRANÇAIS  A  CONSf  ANTI1IOPLB  ; 

THÉODORE  LASCARIS,  empereur  A  Niois. 

(Ans  de  J.-C.  1306-1316.) 

Élection  de  Henri,  frère  de  Baudouin.  —  Soi)  portrait.  —  Tableau  de  l'empire,  — 
Succès  de  Henri  sur  les  Bulgares.  —  Lascaris  est  couronné  empereur  d'Orient.  — 
Mort  de  Montferraf. —  Armement  des  particuliers  à  Venise.  —  Conquête  de  l'Ar- 
chipel par  eux.  —  Mort  de  Joannice,  roi  des  Bulgares.  —«Victoire  4e  Henri  sur 
Pbrorilas,  successeur  de  Joannice.  —  Son  mariage  ayec  une  fille  de  Joannice. — 
Paix  avec  les  Bulgares.  —  Alliance  d'Alexis  l'Ange  et  du  sultan  d'Icône*  —  Max* 
cke  de  Lascaris  contre  eus,  —  Mort  courageuse  de  huit  cents  Français.  —  Bra- 
Toure  de  Lascaris,  —  Mort  du  sultan.  —  Victoire  de  Lascaris.—  Captirité  et  «tort 
d'Alexis.  —  Troubles  dans  l'empire  latin. — Empoisonnement  de  Henri. 


Dès  qu'on  sut  à  Constantinople  la  mort  de  l'empereur,  les 
barons  élurent  son  frère  Henri.  Ce  prince,  doué  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  régner  dans  des  temps  diffi- 
ciles, avec  éclat,  justice  et  sagesse,  c  tait  grave  et  doux,-con- 
ciliant  et  ferme,  actif  sans  précipitation  et  brave  sans  témé- 
rité; il  soutint  dignement  sa  couronne,  et  surmonta  les 
obstacles  sans  nombre  que  lui  opposaient  les  institutions 
vicieuses  transplantées  d'Europe  dans  le  nouvel  empire 
d'Orient. 

Le  chef  de  l'État  n'y  pouvait  plvs  compter  sqr  des  légion* 
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organisées,  sur  un  service  régulier  :  un  édit  du  prince,  un 
décret  du  sénat  ne  suffisaient  plu?  pour  obtenir  d'une  ex- 
trémité de  l'empire  à  l'autre  une  obéissance  prompte.  L'a- 
ristocratie féodale  liait  le  sceptre  et  enchaînait  le  peuple. 

1/  empire  ne  reconnaissait  plus  un  seul  maître,  et  chaque 
cité,  chaque  bourg,  dépouillé  de  ses  municipes,  de  ses  fran- 
chises, subissait  le  joug  d'un  orgueilleux  et  faible  tyran. 

Sous  le*  empereurs  romains  et  grecs»  tous  les  citoyens  vi- 
vaient libres;  les  grands  seuls  se  voyaient  exposés  aux  fou- 
dre*  qui  partaient  du  trône  :  p'est  oe  qui  fit  durer,  suppor- 
ter, chérir  méspe  par  les  patipnt  Jg  puissance  conquérante 
des  Romain  p. 

Malgré  le  défaut  d'institutions  et  de  garanties,  le  sceptre, 
alors  redoutable  aux  grandi  et  aux  ambitieux  seuls,  était  un 
appui  protecteur  pour  le  peuple,  une  arme  forte  contre  ses 
ennemis  ;  mais  1a  féodalité  avait  tout  changé. 

Au  milieu  de  l'anarchie  des  fiefs,  le  prince,  sans  autorité, 
ne  pouvait  maintenir  ni  la  paix  intérieure  ni  la  sûreté  exté- 
rieure. L'empereur,  soumis  aux  lois  faites  par  les  grands, 
ne  devait  rien  entreprendre  pour  la  défense  ou  pour  l'ac- 
croissement 4e  J'empire  sans  le  consentement  d'un  conseil, 
composé  du  roi  de  Theiialonique,  d'un  préteur  vénitien  et 
des  principaux  barons. 

Ou  lui  avait  assigné  comme  domaine  une  partie  de  la 
Thrace  :  c'était  le  seul  fonds  sur  lequel  il  pût  acquitter  les 
dépense*  générales. 

En  oas  de  guerre,  tous  les  vassaux  étaient  obligés,  à  la  vé- 
rité, de  marcher  sous  ses  enseignes  avec  leurs  troupes  et  à 
leurs  dépens,  mais  seulement  depuis  le  4»  juin  jusqu'à  la 
Suint-Michel,  et  même  pour  la  moitié  de  ce  temps,  s'ils  se 
trouvaient  engagés  dans  des  guerres  particulières. 

C'est  avec  le  faible  appui  de  oette  milice  turbulente,  in- 
certaine, irréguliêre,  qu'il  fallait  soutenir  un  trône  chance- 
lant* contre  la  haine  des  Grecs,  le  fanatisme  des  musulmans 
et  la  vaillance  sauvage  des- Bulgares. 
Ce  cbaos  politique,  qui  existait  depuis  plusieurs  siècles 
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en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  est  le  tableau  fidèle  de 
ce  temps  chevaleresque,  si  peu  connu  et  si  vanté  ;  c'est 
l'histoire  exacte  de  l'aristocratie  ancienne,  et  le  rêve  de  l'a- 
ristocratie moderne. 

Henri,  plus  heureux  que  son  frère,  soutint  avec  vigueur 
et  avec  succès  la  guerre  entreprise  contre  Joannice  ;  s'il  ne 
put  sauver  Didymotique,  qui  fut  détruite  par  l'ennemi,  il  la 
vengea,  défit  les  Bulgares,  les  poursuivit  jusque  dans  leur 
pays,  et  brisa  les  fers  de  vingt  mille  prisonniers. 

Mais  tandis  qu'il  dirigeait  toutes  ses  forces  au  nord  de 
l'empire,  Théodore  Lascaris,  rival  digne  de  lui,  s'emparait 
de  la  Bithynie,  de  la  Lydie,  de  la  Fhrygie,  et  se  faisait  cou- 
ronner à  Nicée  empereur  d'Orient. 

Ce  prince  écrivit  au  pape  pour  l'engager  à  rétablir  la  paix 
parmi  les  chrétiens  en  réglant  les  limites  entre  les  Latins  et 
les  Grecs  ;  le  pape,  refusant  d'agir  comme  médiateur,  ordonna 
au  prince  grec  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  Henri.  Cette 
conduite,  impolitique  sous  tous  les  rapports,  prolongea  le 
schisme  et  la  guerre. 

D'autres  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  secouer  le  joug  des 
Français  et  des  Vénitiens  ;  Alexis  et  David  Gommène  s'em- 
parèrent de  toute  la  côte  du  Pont-Euxin,  et  en  formèrent  on 
État  indépendant,  dont  Trébizonde  fut  le  siège.  Ce  troisième 
empire  subsista  encore  quelques  années  après  la  prise  de 
Gonstantinople  par  Mahomet  II. 

Henri,  vainqueur  des  Bulgares,  conclut  avec  Lascaris  une 
trêve  qui  dura  peu  ;  bientôt  le  prince  grec  et  Joannice  se  li- 
guèrent contre  lui  :  pressé  entre  ces  deux  ennemis,  sa  position 
devenait  de  jour  en  jour  plus  critique  ;  la  nécessité  de  diviser 
ses  forces  le  réduisait  à  la  défensive  :  cependant,  aussi  actif 
qu'intrépide,  il  délivra  Andrinople,  investie  de  nouveau  par 
les  Bulgares,  et  Givitot,  assiégée  par  les  Grecs  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  Lascaris  d'étendre  ses  conquêtes  en  Asie  et  de 
couvrir  la  mer  de  ses  vaisseaux,  qui  entrèrent  même  dans 
l'Hellespont. 
L'empereur  avait  épousé  Agnès,  fille  de  Montferrat  ;  appre- 
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nant  que  Joannice  attaquait  les  États  de  son  beau-père,  il  fit 
une  trêve  avec  Lascaris  et  marcha  contre  les  Bulgares,  qui 
assiégeaient  Thessalonique.  La  vietoire  couronna  les  armes 
des  Français;  mais  ils  perdirent  dans  cette  campagne  le  roi 
de  Thessalonique. 

Montferrat  mourut  assassiné  ;  ce  chef  illustre  de  la  croisade 
mérita  les  pleurs  de  ses  compagnons  d'armes,  et  emporta  au 
tombeau  l'estime  de  ses  ennemis. 

Dans  ce  même  temps,  l'empereur  reçut  de  l'Occident  des 
secours  qui  l'aidèrent  à  repousser  les  efforts  de  Joannice  et 
du  despote  d'Épire. 

Les  Vénitiens  avaient  trop  peu  de  troupes  pour  s'emparer 
du  grand  nombre  d'iles  et  de  villes  qui  leur  étaient  dévolues 
en  partage,  et  que  les  Grecs  défendaient  encore  avec  opiniâ- 
treté. Pour  y  parvenir,  Venise  prit  un  moyen  nouveau  :  le 
sénat,  appelant  l'intérêt  privé  au  secours  de  l'intérêt  public, 
promulgua  un  édit  par  lequel  il  donnait  à  tout  particulier  la 
propriété  des  îles,  cités  ou  forteresses  dont  il  pourrait  se 
rendre  maître. 

L'ambition  et  l'avidité,  enflammées  par  ce  décret,  opérè- 
rent des  prodiges  :  chaque  noble,  chaque  négociant  leva  des 
soldats,  aripa  des  vaisseaux;  la  flotte  vénitienne  nettoya  la 
mer  des  pirates  grecs,  et  tout  l'Archipel  fut  conquis  en  une 
année  (A  208). 

A  la  même  époque,  Joannice  termina  sa  carrière,  brillante 
d'exploits,  mais  souillée  par  des  cruautés  atroces.  Phrorilas, 
son  neveu,  aussi  belliqueux,  mais  moins  habile,  lui  succéda. 
Jusque-là  les  Bulgares,  combattant  à  la  manière  des  Farthes, 
avaient  fatigué  les  Français  par  leurs  rapides  invasions,  par 
leurs  promptes  fuites,  par  leurs  attaques  sans  cesse  renou- 
velées; le  stratagème  plutôt  que  la  force  les  avait  fait  triom- 
pher souvent  de  l'imprudente  ardeur  des  Francs.  Le  nouveau 
roi,  plus  téméraire,  attendit  l'empereur  en  plaine,  et  le  com- 
battit en  bataille  rangée.  Henri  le  défit  complètement  et  lui 
enleva  quatre-vingts  lieues  de  pays. 
Une  autre  guerre  appela  les  armes  de  Henri.  Montferrat  en 
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mourant  avait  laissé  son  marquisat  à  Guillaume,  son  fils  etoç, 
et  le  royaume  de  Tbessalonique  à  son  second  fils,  Pémétriutu 
Le  opmte  Plandr&s,  chargé  de  la  tutelle  et  de  la  régence,  vou- 
lait que  Guillaume  régnât,  espérant  profiter  de  lu  faiblesse 
de  son  caractère  pour  se  rendre  indépendant*  1/enoperemr, 
irrité  contre  lui,  l'assiégea  et  le  fit  prisonnier» 

Blandras,  captif,  continua  ses  intrigues.  A  son  instigation, 
les  Italiens,  qu'on  nommait  encore  Lombards,  se  révoltèrent 
et  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  du  despote  d'Kpire;  majgre 
la  réunion  fie  leurs  forces,  Henri  les  défit  et  les  contraignit 
à  lui  demander  la  paix  (-1209). 

L'empereur  venait  de  perdre  alors  Agnès»  sa  femme  ;  le  désir 
d'accorder  quelque  repos  à  ses  sujets  l'emportant  sur  tout 
autre  sentiment,  il  épousa  une  fille  de  Joannice,  de  ce  tyran 
qui  avait  mutilé  et  massacré  si  barbarement  son  frère 
Baudouin.  La  paix  avec  les  Bulgares  fut  le  prjx  de  ce  sa- 
crifice. 

L'ancien  usurpateur  du  trône  des  Grecs,  Alexis  l'Ange, 
échappé  de  Thessalonique  et  réfugié  en  Épire,  se  sentait  im- 
portuné du  bruit  des  conquêtes  et  de  l'éclat  du  couronnement 
de  son  gendre  Lasoaris  ;  jaloux  de  sa  gloire,  il  forme  le  désir, 
conçoit  l'espoir  de  remonter  sur  le  trône,  court  en  Asie,  et  im- 
plore le  secours  de  Gaïatheddin,  sultan  d'Icône,  qui  lui  pro- 
met de  lui  rendre  le  sceptre. 

Tous  deux  rassemblent  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes; Us  voulaient  attaquer  Nioée.  LasoariSj  dont  le»  forces 
étaient  disséminées  dans  toute  l'Asie,  ne  pouvait  leur  oppo- 
ser, dans  ce  moment,  que  deux  mille  Grecs  et  huit  cents 
déserteurs  français;  mais  ce  guerrier  intrépide  ne  saviut 
pas  reculer  devant  le  péril,  et  ne  comptait  jamais  ses  enne- 
mis. A  la  tête  4e  sa  faible  troupe,  il  traverse  audacieuse- 
ment  le  mont  Olympe,  s'empare  de  Philadelphie,  poursuit 
sa  marche  avec  rapidité,  et  rencontre  près  d'Antioche,  sur 
le  Méandre,  Alexis,  suivi  du  sultan  et  de  sa  nombreuse  armé?. 

Ces  princes,  le  voyant  si  peu  accompagné,  ne  doutent  pas 
d'un  triomphe  prompt  et  facile  ;  cependant  les  huit  cents 
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Fronçais,  avçq  cette  impétuosité  qui  dan»  tous  les  temps  fit 
leqji  ftupeèi  pt  leur  gloire,  tombent  sur  les  Turcs  et  les  en- 
foncent \  mais  bientôt,  enveloppés,  écrasés  par  la  foule  d'en- 
nemis qui  les  pressent,  ils  perdent  l'espoir  de  vaincre,  et  ne 
cepaervent  que  celui  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Après 
<ta?  prodige*  4e  eourage,  tous  ces  braves  tombent  morts  sur 
des  mçgewux  de  musulman*,  immolé*  d'avance  à  leurs  mânes. 
I*  BtaPftFt  des  Crées,  plu»  effrayés  que  jaloux  d'une  mort  si 
hçrQïque,  promeut  la  faite  ;  I^scaris  seul  reste  immobile  sur 
le  champ  de  bataille,  avee  trois  eents  preux  décidés  &  le  sau- 
veur oy  à  périr. 

Le  pqlt&n,  indigné  de  voir  une  poignée  de  braves  affronter 
encore  une  armée,  et  intimider  par  leur  contenance  quinze 
mille  guerriers  qui  les  entourent,  s'élance  avec  rage  sur  Las- 
car}»,  et  d'un  coup  de  cimeterre  brise  son  casque,  Le  héros 
renversé  se  relève  aussitôt,  coupe  les  jarrets  du  cheval  de  son 
ennemi  ;  le  sultan  tombe  ;  Lascaris  lui  tranche  la  tête  et  l'at- 
tache au  bout  de  sa  lance. 

A  cet  horrible  aspect,  l'épouvante  saisit  les  Turcs;  ils 
jettent  de  grands  cris  et  se  dispersent;  le  prince  grec- vain- 
queur leur  paraît  un  ange  menaçant  ;  l'espoir  et  la  honte 
rappellent  le  courage  4«w  le  cœur  des  Grecs;  ils  se  ral- 
lie»^ i)s  poursuivent  les  fuyards,  ils  en  font  un  affreux  car 
n*gÇj  et  tosearis,  i  leur  tête,  entre  triomphant  dans  Antioehe . 
Alexis,  pris  en  fuyant,  (Ut  enfermé  dans  une  prison.  Aucun 
souvenir  consolant  ne  l'y  accompagna  ;  assassin  de  son  frère, 
tyran  de  ses  sujets,  cause  première  de  la  ruine  de  l'empire, 
il  succomba  bientôt  aux  chagrins  et  aux  remords. 

Tandis  qu'un  héros  relevait  la  gloire  des  Grecs,  Henri,  mai- 
gré  ses  vertvm  çt  ?a  vaillance,  ne  pouvait  rendre  le  repos  et 
la  prospérité  à  l'empire  latin  ;  les  prétentions  des  grands, 
les  querelles  des  princes,  l'orgueil  et  l'ignorance  des  barons, 
la  brutalité  du  soldat,  les  ravages  de  l'ennemi,  couvraient 
de  ruines  cette  brillante  conquête  :  les  besoins  du  clergé  ajou- 
taient encore  de  nouveaux  malheurs  à  ces  désordres.  Au  lieu 
des  biens  envahis  sur  lui  par  les  vainqueurs  pour  payer  les 
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frais  de  la  conquête,  on  lui  avait  assigné  le  quinzième  de  la 
valeur  des  immeubles  et  la  dîme  des  revenus;  les  évoques, 
pour  se  faire  payer,  prodiguèrent  à  la  fois  les  censures  et  les 
excommunications. 

Sur  ces  entrefaites,  le  patriarche  mourut  ;  les  Vénitiens  et 
les  Français  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur et  en  vinrent  aux  armes.  L'autorité  du  pape  profita  de 
ces  dissensions;  il  nomma  le  patriarche  et  envoya  dans  l'O- 
rient un  légat,  qui,  par  ses  actes  arbitraires,  aigrit  de  plus  en 
plus  la  haine  des  Grecs  contre  les  Latins. 

L'empereur  gémissait  de  ces  abus  sans  pouvoir  les  répri- 
mer; on  ne  lui  permettait  que  de  combattre:  après  avoir 
conquis  quelques  villes  en  Asie,  il  conclut  la  paix  avec  Las- 
caris,  qui  obtint  par  ce  traité  la  cession  de  tout  le  pays  situé 
entre  Sardes  et  Nicée,  la  possession  de  Fergame,  de  Pruse 
et  de  beaucoup  d'autres  villes. 

Un  concile  rassemblé  àLatran  rendit  l'année  4245  mémo- 
rable ;  le  pape  y  reconnut  Gonstantinople  comme  le  second 
siège  du  monde  chrétien. 

Henri  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il  avait  donné 
à  l'empire  ;  il  mourut  empoisonné.  On  soupçonna  de  ce  crime 
sa  nouvelle  épouse;  l'accusation  était  peut-être  injuste,  mai» 
le  souvenir  des  crimes  de  son  père  l'accréditait.  Henri  ne 
laissa  point  d'enfants  :  sa  vie  avait  été  remplie  etglorieuse;  sa 
mort  fat  l'époque  du  commencement  de  la  décadence  de 
l'empire  français  (4246).  Il  avait  régné  dix  ans. 


CHAPITRE  ffl. 

PIERRE  DE  COURTENAI,  empereur  français; 
THÉODORE  LASGARIS,  empereur  grec. 

(An»  de  J.-C.  1316-1220.) 
Élection  de  Pierre  de  Coartenai.  —  Son  départ  de  France.—  Son  arrivée  et  son 
couronnement  à  Rome.  —  Sa  défaite  et  sa  captivité  an  aiéfe  de  Daraito.  —  Son 
ckagrin  et  sa  mort.  — Élection  de  Robert  de  Coartenai. 

Suivant  les  coutumes  anciennes,  le  trône  était  électif;  Thé* 
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redite,  seule  base  de  la  stabilité  des  grands  États,  s'établit 
tard  partout,  parce  qu'il  est  difficile  de  forcer  les  passions  à 
consulter  l'intérêt  public  et  à  écouter  la  voix  de  la  raison. 
Cependant,  en  Orient  comme  en  Occident,  les  suffrages  des 
électeurs  se  portaient  le  plus  souvent  sur  un  prince  de  la 
famille  régnante.  Les  barons  français  donnèrent  le  sceptre  à 
Pierre  de  Gourtenai,  comte  d'Auxerre,  petit-fils  de  Louis  le 
Gros  et  beau-frère  de  l'empereur  Baudouin,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur  Yolande. 

Dès  qu'il  fut  instruit  de  son  élévation,  il  partit  de  France 
à  la  tête  de  cinq  mille  bommes,  traversa  l'Italie,  se  rendit  à 
Rome,  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape,  et 
donna  au  jeune  Montferrat  l'investiture  du  royaume  de  Thes- 
salonique. 

Yolande  et  ses  enfants  partirent  seuls  pourConstantinople, 
où  ils  arrivèrent  sans  obstacles.  L'empereur,  moins  heureux, 
trouva  sur  son  chemin  les  fers  et  la  mort. 

Ayant  promis  aux  Vénitiens  de  leur  rendre  Durazzo,  dont 
Théodore,  despote  d'Épire,  s'était  emparé,  il  investit  cette 
place;  les  Grecs  l'attaquèrent  et  le  contraignirent  à  lever  le 
siège.  Engagé  témérairement  dans  les  montagnes  d'Albanie, 
il  se  vit  bientôt  enveloppé  par  la  nombreuse  armée  des  Épi- 
rotes,  maîtres  de  tous  les  défilés  ;  en  vain  il  opposa  le  cou- 
rage au  nombre,  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces,  et 
Théodore,  vainqueur,  l'emmena  prisonnier  avec  le  légat  du 
pape,  le  comte  de  Sancerre,  et  quelques  chevaliers  échappés 
au  carnage. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  retentit  dans  l'Occident, 
le  roi  de  Hongrie,  beau-frère  de  Gourtenai,  fit  de  vives  dé- 
marches pour  obtenir  du  prince  d'Épire  la  liberté  de  ses  cap- 
tifs. Le  pape  fit  prêcher  en  France  une  nouvelle  croisade, 
dont  le  chef  fut  Robert  de  Gourtenai,  frère  de  l'empereur  et 
grand  boutillier  de  France. 

Le  despote  d'Épire,  après  avoir  vaincu  les  Français  par  la 
force,  désarma  le  saint-siége  par  son  adresse.  Flattant  l'or- 
gueil de  la  cour  de  Rome,  il  feignit  de  se  soumettre  à  son  au- 


tprité,  et  rendit  la  liberté  au  légat  ;  Je  pape,  satisfait,  défct» 
dit  aux  croisé*  d'entrer  sur  le*  terres  d'Èpire. 

J.es  Vénitiens  conclurent  avec  ee  prince  une  trêve  daeuq 
ans,  Pierre  de  Courtenai,  toujours  réclamé,  jamais  secouru, 
succomba  au  chagrin  et  mourut  dans  sa  prison  (an  4SJS). 

Yolande,  nommée  régente,  ne  lui  survécut  qu'un  an;  dit 
avait  quatre  fil*.  L'aîné,  Philippe,  lut  élu  empereur.  Les  ba- 
ron* confièrent  la  régence  à  Couon  4e  Béthune.  Philippe 
refusa  le  sceptre,  et  préféra  son  tranquille  comté  de  Namur 
à  un  empire  orageux;  sou  Qiiele  Bobert  fut  élu  h  sa  plaee  : 
M  hêrttttft  à  &e  charger  d'un  si  lourd  fardeau  s  Louis  VI11, 
roi 4«  Fraftce,  )e  décida  *  l'accepter  (ftft  4390). 


CiAPITBB  IVt 


ROBERT  DE  COURTENAI,  empereur  français;  LASCARIS, 
JBMPBRIUR  GRBC,  ST  APRÈS  LUI  JEAN  DUGAS  VATAGE. 

(Au  de  J.-C.  1920-1339.  ) 

Couronnement  de  Robert  dé  Courtenai  à  Constantinople.  —  Mort  do  célèbre  Laiea- 
rif  •  -r  Jean  Doeaa  Vateee,  ton  gendre,  lui  aucotde.  —  RéTolte  des  frères  de  Laaea- 
r|a.  f-  Bataille  entre  Vatace  et  ses  ogçlei,  —  Défaite,  captivité  et  tapptiee  éei 
deux  Laacaris.  —  Rérolte,  arrestation  et  supplice  4'un  imposteur  en  piaadre*  -r 
Rapt  de  l'empereur.  —  Horrible  vengeance  d'un  Bourguignon. —  Faite  et  mort  de 
l'empereur.  —  fyectjpn  de  Baudouin  U  et  de  Jean  de  Brienna. 


Bobert  traversa  l' Allemagne  et  la  Hongrie  ;  les  Bulgaitt 
n'inquiétèrent  point  sa  marche;  il  dut  cette  trêve  aux  trou- 
bles civils  qui  les  agitaient  :  A«an,  l'un  de  leurs  princes,  ve- 
nait de  renverser  du  troue  le  roi  Fhrorilas.  L'empereur  fut 
couronné  à  Constantinople  par  le  patriarche  (an  4224).  11 
convoqua  les  barons  français  et  vénitiens,  confirma  le  traité 
départage  signé  par  Baudouin,  et  conclut  la  paix  avec  l'em- 
pereur Lascaris,  afin  de  pouvoir  sans  obstacle  combatte* 
Théodore  d'Épire  et  venger  son  frère. 

Cette  année  vit  terminer  la  carrière  du  célôhre  Lascaris  : 
il  mourut  Agé  de  cinquante  ans,  après  dix-huit  années  d'us 


règne  glorieux,  Ses  obsèques  ?e  firent  avec  pompe  à  Nieée. 
Omis  l'écroulement  de  ('empire,  lui  seul  n'avait  point  déses- 
péré de  sou  salut  ;  il  l'arrêta  d'une  main  ferme  dans  sa  chute. 
Lascari*  laissait  quatre  frères,  aucun  d'eux  ne  lui  succéda; 
le*  Grec»  leur  préférèrent  Jean  J)ucas  Vfirtace,  gendre  de 
Lascaris,  heureux  guerrier,  habile  homme  d'J&tyt  ;  l'audace 
de  Lascaris  avait  fondé  l'empire  de  Nicée,  la  prudence  cou* 
rageuse  de  V«ltyce  l'affermit, 

Théodore  d'Epire,  fier  de  ses  victoires  et  de  (a  Qqnquête  ré' 
ceute  qu'il  venait  de  foire  du  royaume  de  Thessalonique,  prit 
aussi  Je  titre  d'auguste  et  se  revêtit  de  la  pourpre  impériale. 
Ainsi,  V  Orient  démembré  comptait  alors  sur  tes  ruines  qua- 
tre empereurs  ;  Robert  jt  Constantinople,  Vatace  à  Nicée, 
Théodore  à  Thessalonique,  Alexis  Çomnène  à  Trébfconde 
(a^  4  223), 

Les  frères  de  Lascaris  tentèrent  d'inutiles  efforts  pour 
s'emparer  du  trône  de  INicée;  la  fermeté  de  Vatace  eonprima 
leur  révolte,  et  pour  échapper  à  sa  vengeance,  ils  coururent 
chercher  un  asile  II  ConstautinQplç. 

Robert  leur  confia  le  commandement  de  son  armée  ;  ils  re- 
posèrent avec  elle  en  Asie  et  livrèrent  bataille  à  Vatace  dans 
la  plaine  de  Pémannène.  Les  Grecs  ne  purent  résister  aux  pre- 
îûiers  efforts  des  Français  :  déjà,  enfoncés,  percés  de  toutes 
parts,  ils  prenaient  la  fuite,  lorsque  Vatace,  à  la  tête  d'un 
corps  de  réserve,  rétablit  le  combat,  ramena  la  victoire,  tailla 
l'srmée  impériale  en  pièces,  et  fit  prisonniers  deux  des  Las- 
caris, 

Cette  défaite  des  Français  porta  un  coup  mortel  h  leur 
empire  et  releva  le  courage  des  Grecs.  Les  plus  grands  hom* 
mes  ne  peuvent  s'affranchir  totalement  des  vices  de  leur 
siècle;  conformément  aux  mmurs  barbares  de  son  temps, 
Vatace  priva  ses  oncles  de  la  vue*  Poursuivant  ensuite  rapi- 
dement ses  succès,  il  conquit  la  Troade  ainsi  que  toute  la 
côte  d'Asie,  et  ses  vaisseaux  s'emparèrent  de  Lesbos. 

Les  armes  de  Robert  ne  furent  pas  plus  heureuses  dans 
la  Grèce;  Théodore  d'Épire  battit  ses  troupes  et  prit  ses 
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généraux.  Osynople,  Didymotique  et  d'autres  villes  de 
Thrace  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs.  Les  habitants 
d'AndrinopIe,  soulevés,  avaient  chassé  les  Français  de  leurs 
murs,  et  s'étaient  rendus  à  Jean  Camise,  envoyé  par  Vatace; 
mais  les  émissaires  de  Théodore  excitèrent  une  nouvelle  ré- 
volte dans  cette  vilie  ;  elle  renvoya  Camise  et  se  soumit  au 
despote  d'Épire. 

Démétriusde  Montferrat  entreprit  alors  vainement  de  ren- 
trer dans  son  royaume  et  de  conquérir  Thessalonique;  les 
troupes  de  Théodore  le  repoussèrent  (an  4225).  Ce  fut  dans 
ce  temps  qu'un  imposteur  célèbre  fit  une  révolution  en  Flan- 
dre ;  il  prenait  le  nom  de  l'empereur  Baudouin  Ier,  échappé, 
disait-il,  aux  fers  des  Bulgares  :  son  audace  lui  attira  beau- 
coup de  partisans.  Le  duc  de  Brabant  le  reconnut,  on  le  cou- 
ronna; mais  bientôt,  un  moine  ayant  découvert  sa  fourbe- 
rie, le  roi  de  France  le  manda  près  de  lui  ;  interrogé  par 
Tévéque  de  Beauvais,  l'imposteur  se  coupa  dans  ses  répon- 
ses et  s'enfuit  en  Bourgogne  :  on  l'y  poursuivit;  il  fut  arrêté, 
et  la  comtesse  de  Flandre  l'envoya  au  supplice. 

L'empereur  Robert,  malheureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises, était  méprisé  par  les  Grecs.  Une  folle  passion  et  un 
acte  de  violence  lui  attirèrent  la  haine  des  Français.  La  fille 
de  Baudouin  de  Neuville  l'avait  enflammé  par  ses  charmes; 
mais  elle  était  fiancée  à  un  Bourguignon  ;  l'empereur,  bra- 
vant cet  obstacle,  fit  enlever  la  mère  et  la  fille,  qui  furent 
conduites  dans  son  palais.  Le  chevalier  bourguignon,  furieux 
de  cette  injure,  rassemble  ses  vassaux,  ses  amis,  et  marche 
en  armes  au  palais,  en  arrache  ces  deux  femmes,   noie 
la  mère,  et  fait  couper  le  nez  et  les  lèvres  de  la  fille.  Ces 
mœurs  étaient  alors  si  barbares,  qu'on  fut  moins  révolté  de 
ce  forfait  qu'irrité  contre  l'empereur,  qui  avait  armé  ta  fu- 
reur d'un  amant  jaloux.  Le  coupable  resta  impuni. 

Après  un  tel  affront,  Robert,  haï,  méprisé,  menacé,  se 
sauva  précipitamment  de  sa  capitale,  et  courut  en  Italie  im- 
plorer bassement  les  secours  du  saint-siége  contre  ses  sujets. 
Le  pape,  plus  digne  que  lui  de  régner,  lui  reprocha  sa  lâcheté, 
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et  lui  conseilla  de  retourner  avec  audace  dans  l'Orient.  Quand 
on  a  besoin  de  tels  conseils,  on  est  peu  capable  de  les  suivre  : 
le  faible  Robert  obéit  par  crainte,  s'embarqua  pour  la  Grèce, 
et  mourut  en  route  de  bonté,  de  peur  ou  de  chagrin.  Bau- 
douin IT,  son  frère,  âgé  de  onze  ans,  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Mais  il  fallait  à  cet  enfant  un  protecteur  :  presque  tous  les 
héros  de  la  croisade,  Conon  de  Béthune,  Montferrat,  Mont- 
morency, Dandolo,  étaient  morts.  Les  barons,  cherchant  un 
appui  pour  leur  jeune  prince,  proposèrent  d'abord  au  roi  des 
Bulgares,  Azan,  de  donner  sa  fille  à  Baudouin,  de  se  char- 
ger de  sa  tutelle,  et  de  le  protéger  contre  Théodore  d'Épire 
et  Vatace.  La  désapprobation  publique  éclaira  tardivement 
le  conseil  sur  l'imprudence  d'un  semblable  choix;  il  sentit 
que  ce  tuteur  étranger  pourrait  devenir  un  maître  ;  le  traité 
fut  rompu  ;  on  résolut  de  choisir  un  Français  pour  gouver- 
ner l'empire  :  les  suffrages  se  fixèrent  sur  le  fameux  Jean  de 
Brienne,  comte  de  la  Marche,  époux  de  Marie,  héritière  du 
royaume  de  Jérusalem. 

Brienne,  couvert  de  blessures,  brillant  de  gloire,  conser- 
vait, à  quatre-vingts  ans,  le  courage  et  la  force  de  la  jeunesse; 
il  était  alors  à  Borne  près  du  pape.  Ce  vieillard  fier  et  belli- 
queux ne  recula  point  devant  un  tel  fardeau  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  commander  sans  régner,  et,  par  un  traité  conclu 
à  Pérouse,  on  convint  qu'il  monterait  sur  le  trône,  et  que 
Baudouin  épouserait  sa  fille  Marie  (an  4229).  Ainsi  l'empire 
chancelant  des  Latins,  assiégé  de  périls,  environné  d'ennemis 
formidables,  fut  confié,  par  la  politique  mobile  des  Fran- 
çais; aux  mains  d'un  vieillard  et  à  celles  d'un  enfant. 

CHAPITRE  V. 


JEAN  DE  BRIENNE  et  BAUDOUIN  II,  empereurs  français; 

VATACE,  EMPEREUR  GREC. 

(Ans  de  J.-C.  1229-1237.) 

Régence  de  Narjot  de  Touci,  en  l'absence  de  Jean  de  Brienne.  —  Arrirée  et  couron- 
nement de  Brienne  à  Gonstantinople.  —  Son  honteux  repof .  —  Succès  de  Vatace- 
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—  Son  alliance  ayeo  Aian,  roi  des  Bulgare*.  —  Siège  dt  CogmittMoplt  ptt 

—  Lear  défaite  sur  mer  et  sur  terre.  —  Leur  nouvelle  attaque  et  levr  échec  — 
Neavelle  croisade  pour  la  déliTranee  de  Constantinople.  —  Mort  de  Brienae. 


La  nécessité  de  donner  à  l'empire  un  administrateur  ex* 
pertinente,  yn  appiii  ferme,  un  chef  vaillant,  avait  fait  choi- 
sir Brienne,  et  quoique  son  âge  ne  dût  pas  lui  laisser  l'espoir 
d'occuper  longtemps  le  trône,  il  ne  se  h4ta  point  d'en  pren- 
dre possession  ;  il  resta  encore  dein  ans  en  Italie,  Pendant 
ce  temps  Narjot  de  Touci  fut  chargé  par  lui  de  ia  régence. 

Le  bruit  des  armes  environnait  alors  de  toutes  parts  Gon- 
stantinople ;  les  Français,  renfermés  dans  cette  ville,  lan- 
guissaient inactifs,  mécontents,  divisés,  semblaient  indiffé* 
rentsà  la  perte  del'Illyrie,  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine, 
de  la  Tbrace,  de  l'Asie,  et  paraissaient  étrangers  aux  que- 
relles sanglantes  qui  déchiraient  l'empire. 

La  haute  fortune  de  Théodore  d'Épire  commençait  à  dé- 
cliner; ce  prince,  excommunié  par  le  pape,  menacé  par  Va- 
tace,  rompit  impolitiquement  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec 
Azan,  roi  des  Bulgares,  et  entra  dans  ses  Etats.  Azan,  dans 
le  dessein  d'animer  ses  troupes  et  de  les  exciter  à  une  juste 
vengeance,  prit  pour  étendard  l'original  du  traité  signé  «t 
violé  par  Théodore.  Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille 
sur  les  bords  de  l'Hèbre.  Après  une  lutte  opiniâtre,  les  Bul- 
gares demeurèrent  vainqueurs.  Théodore  fut  pris  avec  ses 
principaux  capitaines;  Azan  s'empara  d' Andrinople,  de  tontes 
les  villes  de  la  Thrace,  conquit  la  Thessalie  et  livra  l'Épiie 
au  pillage, 

Théodore,  toujours  remuant,  mém^  dans  sa  prison,  abusa 
de  la  douceur  avec  laquelle  son  vainqueur  le  traitait,  et  con- 
spira contre  ses  jours.  Azan  découvrit  son  complot  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Manuel,  son  frère,  lui  succéda  en  Épire. 

Après  une  longue  attente,  Jean  de  Brienne  entra  dans  le 
port  de  Gonstantinople,  avec  quatorze  vaisseaux  vénitiens  : 
le  patriarche  le  couronna.  On  croyait  que  ce  prince,  porté  au 
trône  par  sa  renommée  militaire,  se  hâterait  de  cueillir  quel- 
ques lauriers  pour  lionprer  sa  tpmbe  ;  m&is,  soit  qu'il  $e  trou- 
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vât  point  de  forces  prêtes  pour  seconder  ses  desseins,  soit 
que  l'air  de  Constantinopla  fût  alors  imprégné  d'une 
mollesse  léthargique  et  contagieuse,  ce  Nestor  des  héros 
chrétiens  resta  encore  deux  ans  dans  un  honteux  repos  ;  il 
ne  tenta  que  des  efforts  inutiles  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  Églises  grecque  et  latine. 

Pendant  ce  temps,  Vatace,  aussi  actif  que  les  Français  se 
montraient  indolents,  affermissait  son  pouvoir,  soumettait 
plusieurs  rebelles  armés  contre  lui,  s'emparait  de  Rhodes, 
de  Lesbos,  de  Chio,  de  Samos,  et  resserrait  de  plus  en  plus 
les  étroites  limites  de  l'empire  français. 

Un  de  ses  généraux,  Andronie  Paléologue,  père  de  ce 
Michel  Paléologue  qui  rendit  aux  Grecs  la  sceptre  de 
Constantinople ,  contribuait  alors  efficacement  h  la  rapidité 
de  ses  succès  par  son  courage  et  par  son  habileté,  Enfin, 
Jean  de  Brienne,  réveillé,  reprit  son  armure,  traversa  le 
Bosphore  e(  emporta  d'assaut  une  forteresse  sur  les  côtes 
d'Asie;  mate  un  orage  menaçant  le  rappela  bientôt  dans  la 
capitale, 

Vatace,  pprès  avoir  enlevé  aux  Vénitiens  Gallipoli  et 
tenté  sans  succès  la  conquête  de  Candie,  conclut  un  traité 
d'alliance  avec  le  roi  des  Bulgares  et  fit  épouser  à  son  fils 
la  fille  d'Azan;  leurs  armées  réunies  entrèrent  dans  la 
Chersonèse  et  formèrent  le  siège  de  Çonstantinople. 

Les  troupes  des  assiégeants  s'élevaient  à  cent  mille 
hommes  ;  leur  flotte  était  nombreuse  ;  cet  extrême  péril  fit 
retrouver  à  Brienne  sa  jeunesse  et  son  courage  ;  il  brava  la 
fatigue  et  la  mort  comme  un  jeune  soldat.  Son  exemple  ra- 
nima la  valeur  française  ;  Tennepai,  repoussé  dans  plusieurs 
assauts,  voyait  chaque  jour  ses  machines  détruites  et  ses 
lignes  attaquées.  Une  armée  vénitienne ,  arrivant  sur  ces 
entrefaites  au  secours  des  Français,  attaqua  la  flotte  de 
Vatace,  la  détruisit  presque  entièrement,  et  Brienne,  sortant 
alors  de  ses  murs  avec  tous  ses  chevaliers,  força  les  Bulgares 
et  les  Grecs  à  la  retraite  (4235). 

L'année  suivante,  ils  reparurent  avec  des  forces  plus  con- 
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sidérables  et  assiégèrent  encore  la  ville  de  Constantinople  ; 
mais  ils  éprouvèrent  la  même  résistance  :  les  Génois,  les 
Vénitiens,  et  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  prince  d'Achaïe, 
avec  six  vaisseaux,  réimportèrent  encore  une  victoire  com- 
plète sur  l'armée  navale  des  assiégeants. 

Cependant  la  vaillante  défense  des  Français,  en  accrois- 
sant leur  gloire,  diminuait  peu  leurs  dangers;  ils  s'affaiblis- 
saient par  leurs  victoires  sanglantes,  et  ne  recevaient  point  de 
renforts,  tandis  que  le  nombre  de  leurs  ennemis  grossissait 
chaque  jour. 

Le  jeune  Baudouin  fut  envoyé  en  Italie  et  en  France  pour 
demander  des  secours  ;  la  délivrance  de  Constantinople  de- 
vint l'objet  d'une  nouvelle  croisade. 

Le  pape  l'encouragea  par  les  mêmes  privilèges  que  ceux 
dont  avaient  joui  les  conquérants  de  la  Palestine.  Saint 
Louis  promit  à  Baudouin  son  appui,  et  lui  rendit  en  France 
les  biens  de  sa  famille.  Les  comtes  de  Bretagne,  de  Bar,  de 
Soissons,  de  Mâcon,  de  Ne  vers,  le  duc  de  Bourgogne, 
Anseau  de  Lille,  Imbert  de  Beaujeu,  avec  une  foule  d'autres 
seigneurs,  arborèrent  la  croix,  et  promirent  le  secours  de 
leurs  armes. 

Tandis  que  Baudouin  mendiait  partout  de  l'argent  et  des 
soldats,  Jean  de  Brienne,  entouré  d'ennemis  et  combattaut 
toujours,  mourut  le  glaive  à  la  main,  accablé  d'années,  de 
fatigues,  et  couvert  de  gloire;  il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans  et  en  avait  régné  huit.  Ce  prince,  dans  son  en- 
fance, destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  et  par 
son  caractère  aux  combats,  avait  quitté  la  soutane  pour 
la  cuirasse,  l'Église  pour  les  camps,  la  France  pour  la 
Palestine;  son  courage  lui  valut  deux  couronnes,  et  son  nom 
survécut  à  son  siècle;  seul,  debout  sur  les  ruines  d'un 
empire  écroulé,  il  défendit  ses  débris  en  héros,  et  les  exploits 
de  ce  vieillard  mourant  furent  dans  l'Orient  les  derniers 
rayons  de  gloire  des  croisés. 
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CHAPITRE  VI. 


BAUDOUIN  II ,  empereur  français  ;  VATACE  f  THÉODORE 
LASGARIS,  JEAN  LASGARIS  et  MICHEL  PALÊOLOGUE,  em- 
pereurs GRECS. 

(Ans  de  J.-C.  1287-1955.) 

Voyage  de  Baudouin.  —  Exploits  d'Aï  an  et  de  Vatace.  —  Division  entre  eux.   — 
Alliance  d'Asan  avec  le*  Français.  —  Son  mariage  avee  Irène»  fille  de  Théodore 
d'Épire .  —  Théodore  remonte  sur  le  trône.  —  Dispersion  des  croisés  armés  par 
Baudouin.  —  Captivité  et  mort  de  Jean  de  Béthune.  —  Détresse  à  Constantinople. 
—  Vente  des  monuments.  —  Don  de  la  couronne  de  Jésus-Chriit  an  roi  de  France 
par    Baudouin.  —  Armée  et  couronnement  de  Baudouin   à  Constantinople.  — 
Trait  de  férocité  à  l'occasion  d'un  traité.  —  Mort  d'Irène,  d'Aian  et  du  pape  Gré- 
goire. —  Pusillanimité  de  Baudouin.  —  Succès  de  Vatace  en  Bulgarie  et  en  Ma  • 
eédoine.  —  Soumission  de  Théodore  d'Épire  et  de  son  Ils  Jean  à  Yataee.  —  In- 
vasion de  Tartares.  —  Origine  de  Thémugin,  surnommé  Gengis.  —  Ses  exploits, 
•en  conquêtes  et  sa  mort.  —  Tableau  de  sa  législation.  —  Dévastations  des  Tar- 
tares. —  Effroi  en  Europe,  causé  par  eux.  —  Lâche  soumission  du  sultan  d'Icône 

aux  Tartares .  —  Bienfaits  de  Vatace  pour  l'empire.  —  Voyage  de  Baudouin 

Egarement  de  Vatace  par  un  fol  amour.  —  Prise  de  Tbessalonique  par  Yataee, 
après  lu  mort  du  fils  d'Asan.  —  Retour  et  inaction  de  Baudouin.  —  Jugement  et 
acquittement  de  Michel  Paléologue.—  Mort  de  Yataee.  —  Élévation  de  son  fils  au 
troue.  

Il  est  aussi  difficile  de  suivre  avec  ordre  les  événements 
de  ce  dernier  règne  des  empereurs  latins,  que  de  trouve: 
quelque  suite  dans  la  confusion  des  idées  d'un  homme  en 
délire  et  mourant.  Sous  ce  nom  imposant  d'empire,  il  n'exis- 
tait plus  qu'une  capitale  superbe,  immense,  populeuse,  avec 
quelques  terres  sans  culture,  un  trésor  sans  argent,  des  sol- 
dats sans  paye,  une  hiérarchie  fastueuse  sans  subordination. 
Bans  cet  état,  Constantinople,  cernée  de  toutes  parts,  res- 
semblait à  une  tête  énorme  séparée  de^on  corps. 

Le  faible  Baudouin  parcourait  toujours  l'Europe  pour 
rassembler  des  forces  nouvelles,  tandis  qu'Azan  et  Vatace, 
par  de  nombreux  exploits,  réunissaient  peu  à  peu  sous  leur 
pouvoir  tous  les  débris  dispersés  de  l'ancien  empire. 

Après  la  mort  de  Brienne,  Constantinople  aurait  bientôt 
succombé  sous  leurs  efforts  ;  leur  division  retarda  seule  sa 
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chute.  Azan,  jaloux  de  la  gloire  de  Vatace,  rompit  brusque- 
ment avec  lui,  et  conclut  une  alliance  contre  les  Français. 
Épris  d'une  vive  passion  pour  Irène,  fille  de  son  captif,  de 
cet  infortuné  Théodore  qu'il  avait  privé  de  l'e  upire,  de  la 
vue  et  de  la  liberté,  il  épousa  cette  princesse,  et  brisa  les 
chaînes  de  son  père. 

Théodore,  libre,  se  fait  conduire  à  Thessalonique;  il  y 
arrive  déguisé  en  mendiant,  se  fait  reconnaître  par  quelques 
amis,  soulève  le  peuple,  s'empare  de  la  ville,  reprend  son 
sceptre,  donne  le  titre  de  régent  à  Jean  son  fils,  détrône  son 
frère  Manuel,  se  saisit  de  sa  personne  et  le  livre  aux  Turcs, 
croyant  le  livrer  à  la  mort  ;  mais  le  sultan  d'Icône,  soit  par 
générosité,  soit  par  politique  et  dans  le  dessein  d'affaiblir  les 
chrétiens  en  prolongeant  leurs  dissensions,  se  déclara  le  pro- 
tecteur de  Manuel. 

Ce  prince,  à  la  tête  d'un  corps  de  Turcs  et  de  Grecs  qui 
lui  étaient  dévoués,  rentra  en  Thessalie*  reprit  Lftrisse, 
Phatsale,  et  mourut  au  moment  où  11  croyait  ravir  de  nou- 
veau la  couronne  à  son  frère. 

Cependant  les  courses  de  Baudouin,  ses  supplications,  les 
reproches  et  les  exhortations  du  pape,  avaient  armé  en  Occi- 
dent une  foule  de  croisés.  Bêla,  roi  de  Hongrie,  promettait 
de  marcher  contre  Àzan  ;  Jean  de  Béthune,  à  la  tête  d'une 
forte  armée,  partait  de  Venise  pour  traverser  l' Allemagne; 
mais  l'empereur  Frédéric,  brouillé  alors  avec  le  saint-siége, 
dissipa  promptement  cet  orage  prêt  à  fondre  sur  l'Orient. 

Jean  de  Béthune  vint  le^trouver,  dans  l'espoir  de  vaincre 
son  opposition;  l'empereur  le  retient  en  otage;  les  croisés, 
qui  arrivaient  en  grand  nombre  à  Venise,  y  apprennent  la 
captivité  de  leur  chef,  et  bientôt  sa  mort  :  ils  se  dispersent: 
les  uns  partent  pout  la  Palestine,  les  autres  retournent  dans 
leur  patrie.  Quelques-uns,  fidèles  à  leurs  promesses,  s'em- 
barquèrent sur  des  vaisseaux  vénitiens,  et  se  rendirent  à 
Constantinople,  dont  ils  augmentèrent  plus  la  détresse  que 
les  forces. 

Ànseau  de  Cayeux,  chargé  alors  de  la  régence,  ne  trouva 
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plus,  pour  subvenir  au  paiement  des  troupes  et  aux  dépen- 
ses du  gouvernement,  d'autres  fonda  que  les  monuments 
pieux  et  révérés  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  la 
capitale  ;  il  les  Vendit,  et  engagea  même  aux  Vénitiens  la 
relique  la  plus  fameuse  :  c'était  la  couronne  d'épines  de 
Jésus-Christ.  Saint  Louis,  roi  de  France,  désirait  posséder 
ee  trésor;  Baudouin  lui  en  fit  don  ;  la  couronne  d'épines 
fut  transportée  en  pompe  à  Paris,  et  tous  les  historiens  du 
temps  remplissent  leurs  récits  des  nombreux  miracles  opérés 
par  elle. 

Dans  tous  les  temps  l'esprit  humain,  toujours  le  même,  se 
plat  à  mêler  le  merveilleux  au  vrai  ;  on  ne  trouve  nulle  part 
l'histoire  dégagée  d'oracles  et  de  prodiges. 

L'Angleterre,  après  avoir  fait  éprouver  des  refus  humi- 
liants à  l'empereur  errant,  lui  accorda  une  faible  aumône  ; 
le  pape  l'avait  assisté  par  des  bulles  ;  les  Vénitiens  lui  prê- 
tèrent sur  gages  de  l'argent  et  des  vaisseaux;  l'empereur 
d'Allemagne  résista  longtemps  à  ses  instances  :  enfin  la  va- 
leur française  et  la  loyauté  religieuse  dé  saint  Louis  lui  don- 
nèrent des  secours  réels. 

À  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  il  traversa  sans  ob- 
stacles la  Hongrie  et  la  Bulgarie.  Vatace,  aussi  prudent  que 
brave,  se  retira  en  Asie;  Baudouin  entra  dans  Constant 
nople  et  y  reçut  la  couronne;  Zurule  lui  ouvrit  ses  portes 
et  treize  vaisseaux  français  battirent  trente  vaisseaux  grecs. 
Les  Comans  conclurent  une  alliance  avec  l'empereur.  Un 
trait,  rapporté  à  cette  occasion  par  les  historiens  du  temp.;, 
peint  la  férocité  grossière  de  ce  siècle  barbare  :  après  la  s5 
gnature  du  traité,  leurs  envoyés  et  ceux  de  Baudouin  bu- 
rent mutuellement  de  leur  sang;  ils  firent  ensuite  passer 
entre  eux  un  chien  qu'ils  coupaient  à  coups  de  sabre  en 
criant  :  «  Ainsi  soit  hachée  en  pièces  celle  des  deux  nations 
t  qui  violera  la  foi  jurée  (an  4244).  » 

Cette  même  année  termina  la  vie  d'Irène,  femme  de  Va- 
tace, dont  f  Orient  révérait  la  vertu,  celle  d' Azan,  fameux  par 
an  grand  nombre  de  victoires,  et  celle  du  pape  Grégoire, 
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dont  l'ambition  avait  agité  l'Europe.  L'apparition  d'une  co- 
mète, qui  précéda  la  mort  de  ces  iilustres  personnages,  donna 
un  nouvel  aliment  à  la  superstition  des  peuples. 

Un  accroissement  de  forces  n'est  qu'un  embarras  de  plus 
dans  les  mains  d'un  gouvernement  faible.  Baudouin,  qui 
savait  mieux  solliciter  des  secours  que  s'en  servir,   ne  tin, 
d'autre  parti  des  troupes  qu'il  avait  amenées  que  de  ralentir 
les  attaques  de  ses  ennemis. 

Aux  yeux  de  la  pusillanimité  un  délai  paraît  une  victoire, 
et  l'empereur  laissa  un  champ  libre  à  l'activité  de  Vatace. 

Le  prince  grec  lui  accorda  une  trêve  de  deux  ans  et  porta 
ses  armes  dans  la  Bulgarie,  que  la  mort  d'Azan  avait  laissée 
dans  les  faibles  mains  d'un  enfant  de  dix  ans.  Après  des  vic- 
toires rapides,  il  entra  en  Macédoine,  invita  l'aveugle  Théo- 
dore à  une  conférence,  le  retint  en  otage  et  assiégea  Thés- 
salonique,  que  le  prince  Jean  d'Épire  défendit  vaillamment. 

L'âge  et  le  malheur  avaient  affaibli  le  caractère  de  Théo- 
dore ;  cédant  au  vainqueur'et  se  dépouillant  de  la  pourpre 
impériale,  il  se  soumit,  ainsi  que  Jean  son  fils,  au  pouvoir 
de  Vatace,  se  reconnut  son  vassal,  et  ne  conserva  que  le  titre 
de  despote  d'Épire.  Ainsi  l'heureux  Vatace  se  trouvait,  à 
l'exception  de  Constantinople,  maître  de  tout  l'empire  d'O- 
rient, lorsqu'un  nouvel  orage,  formé  dans  les  glaces  du 
Nord,  arrêta  ses  armes  et  répandit  en  Europe  comme  en 
Asie  la  même  terreur  excitée  autrefois  par  l'apparition  d'At- 
tila. 

Ce  fléau  formidable,  grossi  longtemps  dans  l'obscurité, 
s'étendit  en  peu  d'années  des  extrémités  de  la  Chine  aux 
rives  du  Danube,  des  mers  du  septentrion  aux  plaines  de  la 
Syrie,  et  une  nuée  innombrable  de  guerriers  sauvages,  de- 
venus fameux  sous  le  nom  de  Tartares,  menaça  le  monde 
civilisé  d'une  entière  destruction  (an  4242). 

La  source  de  ce  torrent  dévastateur  fut  une  faible  tribu 
de  nomades  ;  leur  origine  était  la  même  que  celle  des  Turcs; 
cette  horde  errante  avait  pour  chef  un  pâtre;  elle  dépendit 
d'abord  d'une  tribu  plus  nombreuse,  celle  des  Tartares 
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(tutelles  :  ils  reconnaissaient  un  Dieu,  mais  ne  lui  rendaient 
tueun  culte  ;  leur  vie  était  errante,  la  chair  et  le  lait  des 
inimaux  composaient  leurs  aliments. 

Dans  l'année  H  63,  leur  khan,  nommé  Yésoukaï-Baha- 
lour,  laissa  en  mourant  le  gouvernement  de  sa  tribu  à  son 
Ms  âgé  de  treize  ans  :  cet  orphelin,  nommé  d'abord  Tému- 
gin,  se  rendit  depuis  trop  célèbre  sous  le  nom  de  Gengis. 
Quelques  rebelles  attaquèrent  cet  enfant,  mais  ils  trouvèrent 
en  lui  un  homme  ;  Téraugin  les  combattit  intrépidement, 
ne  se  découragea  point  par  un  premier  revers,  et  dompta  ses 
fiers  rivaux.  Le  premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  atroce 
abus  de  la  victoire  :  il  fit  périr  les  chefs  des  vaincus  dans 
des  chaudières  bouillantes;  dès  lors  il  ne  cessa  point  de 
combattre  et  de  vaincre,  d'épouvanter  le  monde  et  de  le  ra- 
vager. 

Hungh-khan,  chef  d'une  tribu  voisine,  conclut  une  al- 
liance avec  Témugin,  et  lui  manqua  de  foi;  celui-ci  envahit 
ses  États,  les  joignit  aux  siens,  et,  en  quatre  années,  subju- 
gua toutes  les  hordes  tartares  qui  habitaient  les  plaines  bor- 
nées à  l'Occident  par  Kasga,  et  au  Midi  par  Tangut.  Les 
Niutchès  se  soumirent  à  lui  ;  bientôt,  à  la  tète  de  toutes  les 
tribus  réunies,  il  força  la  grande  muraille  et  conquit  Tan- 
tique  empire  des  Chinois,  dont  jadis  il  était  tributaire.  Ce 
fut  ainsi  qu'en  peu  de  temps  un  faible  pâtre  se  vit  maître  et 
législateur  d'une  vaste  partie  du  globe;  il  reçut  alors  le  titre 
de  Gengis,  c'est-à-dire  grand.  Sa  capitale  ou  plutôt  son 
camp  était  établi  au  milieu  du  grand  désert  de  Cobi.   Là, 
ayant  appris  que  ses  ambassadeurs  avaient  été  insultés,  em- 
prisonnés et  mis  à  mort  par  le  sultan  de  Kharisme ,  le  plus 
puissant  prince  alors  de  l'Asie,  il  laisse  à  ses  généraux  If 
gouvernement  de  la  Chine,  et,  s'avançant  à  la  tête  d'une 
armée  innombrable,  il  dévaste  la  Buckarie,  le  Korassan, 
livre  Kharisme  au  pillage,  et  couvre  de  ruines  les  bords  de 
l'Oxus  et  du  Jaxar.  Mohamed,  sultan  de  Khar'sme,  à  la  tête 
de  six  cent  mille  hommes,  s'oppose  vainement  à  ce  torrent  ; 
une  bataille  que  lui  livra  Gengis  termina  sa  vie  et  détruisit 
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son  empire.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Turcs  dft  Koras- 
san  cherchèrent  un  asile  en  Egypte,  grossirent  les  troupes  j 
de  Saladin,  et  le  secondèrent  dans  la  conquête  de  Jérusalett.  I 

Les  Tart&res,  qu'alors  on  nommait  aussi  Mongols,  été»-' 
dirent  leur  domination  jusqu'au  delà  des  rives  du  Voigl.  ; 
Gengis,  insatiable  de  guerres  et  de  conquêtes,  voulut  porter 
ses  armes  dans  les  Indes  ;  mais  ses  guerriers,  moins  inftft* 
gables  que  lui,  refusèrent  de  suivre  un  prihce  qui  voulait  Mi, 
entraîner  aux  extrémités  du  monde.  Ambitieux  et  raplH 
comme  Alexandre,  il  se  vit  arrêté  comme  lui  dans  sa  courte 
Après  un  régne  destructeur  comme  la  foudre,  son  emplit 
fut  démembré  ;  mais  ce  conquérant  barbare  laissa  de  loi* 
gués  traces  de  son  funeste  passage.  En  1 227,  ce  fléau  di 
monde  entra  dans  la  paix  et  dans  le  silence  du  tombeau. 

Sa  législation,  grossière  et  laconique,  peint  son  caractère, 
sa  nation  et  son  temps.  «Peuples,  disait-il,  fuyez  les  délices; 
«  contentez- vous  de  peu;  aimez- vous  mutuellement;  sacri- 
«  fiez  tout  intérêt  privé  à  l'intérêt  général;  nourrissez-vous, 
«  sans  distinction  et  sans  scrupule,  de  toutes  Viandes,  il  n'en 
«  est  point  d'impures:  épousez  plusieurs  femmes,  aflfa  de 
«  vous  multiplier;  chargez-les  des  soins  domestiques;  vous 
«  ne  devez  avoir  d'autres  occupations  que  celles  de  manier 
«  des  armes,  de  dompter  des  chevaux  et  de  Combattre.  Ne 
«  bâtissez  pas  de  malsons  ;  craignez  de  vous  emprisonner 
«  dans  des  villes.  Ne  vous  abaissez  point  à  la  culture  des 
«  champs;  les  arbres  seuls  sont  destinés  par  la  nature  à 
«  prendre  racine  sur  la  terre.  Soyez  toujours  prêts  à  changer 
«  de  demeure  ;  vivez,  errez  exempts  d'inquiétude  ;  partout 
«  le  lait  des  troupeaux  vous  nourrira,  leur  toison  vous  ha- 
«  billera  et  couvrira  vos  tentes  ;  si  t}  fatigue  vous  donne  le 
«  besoin  d'un  aliment  plus  substantiel,  remplissez  de  sang 
«  l'intestin  d'une  brebis,  et  faites-le  cuire,  en  marchait, 
«  sous  la  selle  de  votre  cheval;  méprisez  le  luxe,  et  son- 
«  gez  que  la  peau  des  bêtes  et  l'étoffe  grossière  qui  com- 
«  posent  votre  vêtement  dureront  sur  la  terre  autant  que 
«  vous.  » 
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GeagJMdian  laissa  quatre  fils,  belliqueux  et  sanguinaires 
mnme  lui  ;  ils  partagèrent  ses  Etats  ;  mais,  par  ses  ordres, 
Detfrif,  le  troisième  et  le  plus  Lrave  d'entre  eu*,  eut  le  titre 
le  grand  khan,  et  fut  reconnu  par  ses  frères  comme  leur 
louverain. 

Les  Tartares,  fous  le  règne  d'Oetaï,  poursuivirent  le 
oeurs  de  leurs  conquêtes;  sou  neveu  Batou  s'empara  de 
Moscou,  et,  au  mépris  de  la  capitulation,  en  passa  tous  les 
habitent*  au  fil  de  l'épée  (an  1230)»  Trois  ans  après  il  dé- 
tmisit  1«  ville  de  Kioff,  et  toutes  les  cités  de  la  vaste  Russie, 
devenues  tributaires  du  désert,  s'abaissèrent  devant  la  tente 
rustique  d'un  Tartare.  Bientôt  Bfttpu,  étendant  de  pllis  en 
plus  ses  ravages,  dévasta  la  Pologne,  la  Silésie,  la  Moravie, 
réduisit  Craeovie  en  centres,  tailla  en  pièces  deux  armées 
polonaises  et  silésienqes,  et  entra  en  Hongrie  avec  cinq  cent 
mille  hommes. 

Bêla,  effrayé,  s'enfuit  en  Esolavonie;  Coloman,  son  frère, 
plus  courageux,  livra  batailla  aux  Tartares  et  la  perdit  ;  ces 
vainqueurs  féroces  couvrirent  de  cadavres  dix  lieues  de  che* 
min,  ravagèremt  la  Bosnie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  et  revin- 
rent par  les  Palus-Méotides  dans  leurs  déserts,  qu'ils  peu* 
plèrent  d'une  foule  innombrable  de  captifs  et  de  troupeaux. 
Ces  terribles  dévastations  répandaient  la  consternation 
en  Europe.  La  peur  exagérait  le  péril,  grossissait  les  forces, 
grandissait  les  hommes*  L'imagination,  troublée  par  la 
crainte,  frisait  de  ces  Tartares  des  monstres  bizarres;  on  les 
disait  d'une  forme  colossale,  portant  des  tètes  de  chien,  et 
se  nourrissant  de  chair  humaine, 

Frédéric,  tremblant  sur  son  trône,  appelait  tous  les  princes 
de  l'Europe  h  son  secours.  Blanche,  mère  de  saint  Louis > 
versait  des  larmes  au  pied  des  autels  ;  son  fils,  vaillant  et 
pieux,  se  confiait  &  la  justice  du  cjel  et  à  la  force  de  ses 
armes. 

Cependant  une  autre  armée  de  Tartares,  se  répandant 
en  Asie,  attaquait  le  sultan  d'Icône,  dévastait  la  Gappadoce, 
et  renversait  les  murs  de  Césarée.  Le  sultan,  Après  avoir 
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recherché  tour  à  tour  l'appui  de  Baudouin  et  de  Vatace, 
désarma  les  Tartares  par  sa  soumission,  et  se  rendit  vassal 
et  tributaire  de  leur  khan.  Cette  lâcheté  sauva  momentané- 
ment l'Asie.  Les  Mongols  se  retirèrent. 

Vatace,  délivré  de  toute  inquiétude  extérieure  par  la  re- 
traite des  Tartares,  par  la  trêve  conclue  avec  les  Latins  et 
par  la  soumission  des  Épirotes,  chercha  dans  un  actif  repos 
un  nouveau  genre  de  gloire;  Aussi  habile  administrateur 
qu'heureux  guerrier,  il  releva  les  ruines  de  l'empire,  agrandi 
par  ses  armes,  et  le  bonheur  public  fut  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 

L'Asie,  depuis  un  siècle,  traversée,  pillée,  foulée  sans 
cesse  par  les  armées  de  toutes  les  nations,  n'offrait  phisanx 
regards  que  le  triste  spectacle  de  familles  sans  asile,  de  cités 
sans  commerce,  de  champs  sans  culture.  L'empereur,  en 
prodiguant  ses  trésors,  répandit  partout  la  consolation,  ra- 
nima le  courage  et  fit  renaître  l'espérance. 

Les  vastes  domaines  du  prince,  cultivés  avec  soin,  admi- 
nistrés avec  économie,  devinrent  à  la  fois  pour  ses  peuples 
un  grenier  d'abondance  et  un  modèle  d'agriculture.  Chacun 
se  vit  encouragé  par  d'utiles  exemples  et  par  des  bienfaits; 
l'empereur  offrit  une  honorable  retraite  aux  invalides, 
donna  un  asile  aux  vieillards,  et  fonda  des  hôpitaux  pour 
les  malades. 

Les  villes  sortirent  de  leurs  ruines  ;  les  plaines  se  couvri- 
rent de  moissons,  les  impôts  cessèrent  de  ralentir  l'activité 
des  laboureurs.  «  Je  dois  vivre  du  fruit  de  mes  travaux,  di- 
«  sait  Vatace,  et  non  du  sang  et  de  la  sueur  de  mes  sujets. 
«  La  richesse  du  prince  fait  la  pauvreté  des  peuples.  Le  luxe 
«  seul  sera  taxé  par  moi  ;  je  me  soumets  à  la  nature,  et  je 
«  règne  sur  le  caprice.  » 

Les  contrées  possédées  par  les  Turcs  souffraient  alors 
d'une  affreuse  disette;  tout  leur  or  vint  accroître  l'opulence 
de  l'empire.  L'impératrice  admirait  un  jour  une  couronne 
de  perles  et  de  diamants  que  venait  de  lui  donner  Vatace. 
«  Comment,  dit-elle,  un  prince  si  sage  et  si  économe  peut-il 
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«  faire  un  si  riche  présent?  —  C'est,  répondit  l'empereur  en 
t  souriant,  le  fruit  de  la  vente  des  œufs  de  mes  fermes.  » 

Tandis  que  ce  grand  homme,  après  avoir  porté  ses  armes 
victorieuses  dans  tant  de  contrées,  parcourait  ses  provinces 
pour  y  foire  renaître  la  prospérité,  Baudouin,  ayant  consumé 
en  peu  de  temps  et  sans  succès  le  secours  et  les  forces  qu'il 
avait  tirés  à  grands  frais  d'Europe,  ne  sortit  de  sa  molle  oisi- 
veté que  pofcr  courir  en  Italie  et  pour  y  mendier  encore  l'ap- 
pui des  princes  étrangers. 

Une  seule  faiblesse  ternit  la  brillante  renommée  de  Vatace  ; 
vainqueur  de  ses  ennemis,  il  se  laissa  vaincre  par  l'amour  : 
après  avoir  pleuré  longtemps  la  vertueuse  Irène,  il  s'était 
décidé  par  des  motifs  politiques  à  épouser  Anne,  fille  de 
l'empereur  Frédéric.  Une  femme  belle  et  intrigante,  nommée 
Marcésîne,  était  dame  d'honneur  de  cette  princesse;  ses 
charmes  séduisirent  l'empereur;  son  adresse  le  subjugua: 
entraîné  par  cette  passion,  il  viola  les  règles  de  la  décence 
comme  celles  du  devoir,  revêtit  de  la  pourpre  sa  maîtresse, 
«t  augmenta  la  "honte  de  son  égarement  en  comblant  d'hon- 
neurs sa  concubine. 

Les  courtisans  encensaient  cette  idole;  le  peuple  gémissait 
et  se  taisait.  Un  ermite  seul,  qui  s'appelait  Blemmidas,  porta 
par  son  courage  un  trait  de  lumière  dans  les  yeux  fascinés 
du  prince  :  Marcésîne  se  présenta  avec  un  cortège  fastueux 
à  l'entrée  de  son  église;  l'ermite  lui  en  ferma  les  portes 
avec  mépris.  Toute  la  cour  excitait  l'empereur  à  se  venger  : 
«  Cessez,  dit  Vatace,  de  m'irriter  contre  un  homme  juste, 
•  il  me  respecterait  davantage  si  je  m'étais  respecté  moi- 
t  même.  » 

L'honneur  recouvra  bientôt  sur  lui  son  empire  ;  il  s'arracha 
du  sein  des  plaisirs  pour  reprendre  de  nouveau  les  armes. 
La  mort  du  jeune  roi  des  Bulgares  excitait  des  troubles  dans 
cette  contrée;  Vatace  y  courut,  s'empara  de  Serres,  de 
plusieurs  villes;  il  prit  ensuite  Thessalonique  d'assaut,  et  en 
donna  le  gouvernement  à  Andronic  Paléologue,  grand-do- 
mestique. 

SI. 
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La  trêve  entre  les  Fronçai»  expirait  alors  (4847).  Y«tNe 
s'empara  de  Zurule,  aujourd'hui  Chiorly,  clef  de  la  pmqu'ita 
de  Tbraee  ;  devenu  ainsi  maître  de  presque  tout  l'empire,  ii 
resserrait  de  plus  en  plu;  Goustaptinopia  :  telle  était  ta  dit* 
tinée  des  deux  empereur*  rivaux;  Vatace  employait  •**!•* 
conquérir,  et  Baudouin  è  voyager. 

Le  prince  latin  promenait  dans  toutes  leieour*  kw  orgwi 
et  sa  faiblesse,  exigeant  des  honneur»  et  sollieitapt  de»  •* 
cours.  Il  assista  au  concile  de  Lyon,  y  prit  place  }  cfrté  da 
pape,  et  s'efforça  de  réchauffer  le  gèle  des  Français,  en  taor 
présentant  le  tableau  de  la  décadence  rapide  de  l'empire,  B 
revint  à  Gonstantinople  après  avoir  reçu  plus  de  promesses 
que  de  secours.  Cependant  les  Français  s'armèrent;  mais  ta 
roi  saint  Louis,  plus  religieux  que  politique,  et  plue 
contre  les  musulmans  que  oontre  les  Grecs,  conduisit 
troupes  en  Egypte.  La  fortune  y  trahit  ses  armes;  son  impru- 
dence y  trouva  des  fers,  mais  sa  vaillance  y  conserva  sa  gtoirt. 

De  retour  dans  l'Orient,  Baudouin,  incapable  d'arrêter 
Vatace  dans  sa  marche,  fut  le  témoin  immobile  de  ses  nou- 
veaux exploits;  ce  prince  guerrier  s'empara  de  Rhodes,  et 
vainquit  encore  le  despote  d'Épire. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'un  homme,  destiné  par  le  sort  à 
monter  au  trône,  fit  connaître  pour  la  première  fuis  son  a»* 
bition,  son  esprit  et  son  audace.  Michel  Paléologue,  jeuse 
encore,  avait  acquis  par  l'éclat  de  son  nom,  de  son  courage 
et  de  ses  richesses,  un  grand  nombre  de  partisans  dans  l'ar* 
mée;  il  fut  accusé  de  conspiration  :  les  soupçons  étaieat 
graves;  on  avait  contre  lui  beaucoup  d'indices,  niais  peu  do 
preuves.  Les  juges,  suivant  un  usage  absurde  et  pourtant  aa- 
cien,  voulurent  le  soumettre  à  l'épreuve  du  for  ardent.  L'ae- 
cusé,  pour  prouver  son  innocence,  devait  traverser  unassa 
long  espace  en  portant  sans  se  brûler  une  houle  de  fer  rougis. 

Le  jeune  Michel,  adressant  la  parole  au  métropolitain,  loi 
dit  :  «  Je  suis  un  soldat,  un  pécheur  prêt  &  combatte  ■* 
«  accusateurs,  mais  peu  propre  à  faire  des  miracles;  ceptft* 
«  dant  si  vous,  monseigneur,  dont  Dieu  connaît  la  vertu, 
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t  voua  ventes  pendre  oe  fer  sacré,  je  le  recevrai  avec  rési- 
t  gnatian  de  vm  mains.  $ 

Vataee  sourit  de  la  réponse  ingénieuse  du  jeune  guerrier, 
et,  saaa  lire  convaincu  de  son  innocence,  il  lui  rendit  la  li- 
berté. L'empereur  employa  lea  derniers  tempe  de  w  vie  h 
négocier  avec  le  pape,  promettant  la  réunion  des  deu*  Églises 
al  le  Mint-siége  abandonnait  son  rival.  Bas  deux  côtés  le  dé- 
filât du  sincérité  fit  éehouer  cette  négociation. 

La  tante  de  Vataee  s'affaiblissait  de  jour  en  jour;  il  mou- 
rat  à  Nymphée,  an  Lydie,  &  l'âge  de  soixante-deux  ans;  il  en 
avait  régné  trenta4rois  (an  4255).  Véritable  restaurateur  de 
l'empire  grec,  il  plana  sur  sou  siècle,  vécut  redouté  de  ses 
ennemis  et  béni  de  ses  sujets.  Les  uns  honorèrent  son  tombeau 
•par  leur  estime  et  les  autres  par  leurs  larmes. 

Lea  Grecs  élevèrent,  à  Nioée,  sur  le  pavois  son  fils  Théo- 
dore Lascaris,  qui  prit  le  nom  de  Lascaris  IL  Son  père  n'a- 
vait jamais  voulu  l'associer  au  trône,  espérant  que,  moins 
certain  du  sceptre,  il  sa  retrait  plus  digne  de  le  porter. 


CHAPITRE  VII, 


BAUDOUIN    II,  EMPEREUR    FRANÇAIS   A   GONSTASTINOPLB  ;    LAS- 
CARIS II,  swaasua  gruo  a  Nigée, 

(Au  de  de  J.-G.  1966-1968.) 

Règne  faible  de  Lascaris  II,  fils  de  Yatace.  —  fiouyernement  tyrtnnique  jto  H  usalon. 
—  Faite  de  Michel  Paléologne.  —  Son  désintéressement  simulé.  —  Ses  aucoès  et 
ta  4#aite.  —Traité  entre  lascaris  et  Constantin  Tech.  —  Voyage  de  Baudoin  en 
Europe.—  Maladie  et  mort  de  Lascaris. 


Lascqris  se  montra  belliqueux  comme  son  père,  mais  il 
n'hérita  pas  de  son  habileté  et  de  ses  vertus;  son  premier 
acte  fut  la  confirmation  du  traité  conclu  avec  le  sultan  dT- 
eône.  Il  nomma  Blemmidas  patriarche  ;  cet  ermite  austère 
refusa  de  quitter  sa  solitude  :  à  sa  place  on  élut  un  .moine 
pieux,  zélé,  mais  ignorant,  qui  s'appelait  Arsène. 

L'empereur  fit,  pendant  trois  années,  la  guerre  aux  Bul- 
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gares;  il  éprouva  d'abord  une  défaite,  répara  ensuite  eet 
échec,  et  contraignit  enfin  les  ennemis  à  lui  demander  la 
paix.  Tandis  qu'il  était  occupé  à  les  combattre,  après  s'être 
emparé  de  Berrhée,  il  apprit  que  les  Tartares,  en  grand 
nombre,  venaient  de  faire  une  invasion  en  Gappadoee,  et 
menaçaient  Constantinople. 

Lascaris  traversa  f  Hellespont'dans  le  dessein  de  s'opposer 
à  leurs  progrès.  Il  eût  peut-être  échoué  dans  cette  entreprise; 
mais  Batou,  chef  des  Tartares,  mourut,  et  son  frère  Bercké, 
voulant  s'assurer  du  trône,  ramena  ses  troupes  en  Russie  : 
ainsi  ce  grand  orage,  qui  menaçait  l'Orient,  disparut  aussi 
promptement  qu'il  s'était  formé. 

Lascaris  bornait  son  activité  à  la  guerre  :  il  commandait 
lui-même  ses  armées;  mais  il  laissait  le  gouvernement  inté- 
rieur de  l'empire  dans  les  mains  de  Musalon,  son  favori,  cé- 
lèbre alors  par  l'éclat  de  sa  fortune,  de  ses  talents,  et  depuis 
par  celui  de  ses  malheurs. 

Il  fut  nommé  protovestiaire,  grand-domestique,  et  enfin 
protosébaste.  Ce  ministre  impérieux  éloigna  de  la  cour  leê 
plus  illustres  personnages,  les  parents  mêmes  de  l'empereur; 
il  en  fit  mutiler  quelques-uns,  exila  les  autres,  et  sa  hauteur 
lui  fit  autant  d'ennemis  que  Michel  Paléologue  s'attirait  de 
partisans  par  sa  popularité. 

L'empereur,  plus  propre  à  commander  une  armée  qu'à 
gouverner  un  empire,  achevait  d'éteindre  tout  sentiment 
d'honneur  en  traitant  avec  mépris  les  principaux  officiers  de 
sa  cour. 

Le  plus  funeste  effet  du  despotisme  n'est  pas  la  mort  on 
l'exil  de  ses  victimes,  c'est  leur  avilissement.  Le  logothète,  ou 
ministre  des  finances,  osa  dire  un  jour  à  l'empereur  qu'on 
l'avait  trompé  ;  Lascaris  appela  deux  gardes,  le  fit  battre 
de  verges  par  eux,  et  le  contraignit  ensuite  à  assister  comme 
avant  au  conseil  :  ce  qui  semble  peut-être  encore  plus  étrange 
que  cet  acte  arbitraire  et  humiliant,  c'est  de  lire  cette 
aventure  racontée  par  le  patient  lui-même  comme  un  fait 
ordinaire. 


[£355-4259]  BAUDOUIN  II,   LASCABIS  II.  36$ 

Michel  Paléologue,  brave,  poissant,  habile,  gouverneur 
de  la  Bithynie,  estimé  des  grands,  chéri  par  les  soldats, 
adoré  par  le  peuple,  devint  bientôt  suspect  à  Lascaris.  In- 
formé qu'on  devait  l'arrêter,  il  se  sauva,  et  chercha  un  re- 
fuge à  IHtae. 

Dès  qu'on  sut  sa  fuite,  on  crut  qu'ardent  à  se  venger,  il 
reparaîtrait  bientôt  à  la  tête  des  musulmans;  mais  Paléolo- 
gue,  soit  par  patriotisme,  soit  pair  calcul,  était  loin  de  vouloir 
attaquer  l'empire  qu'il  aspirait  à  gouverner.  Il  écrivit,  au 
contraire,  à  tous  ses  partisans  pour  les  prier  d'abandonner  sa 
cause,  de  servir  constamment  leur  patrie,  et  d'être  fidèles  à 
leur  souverain. 

Les  Tartares  reparurent  alors  sur  les  frontières.  Le  sultan 
donna  le  commandement  de  son  armée  à  Paléologue  :  Michel 
justifia  sa  confiance  par  sa  bravoure;  il  livra  bataille  aux 
Tartares,  tua  de  sa  main  leur  général,  enfonça  leur  centre  et 
porta  le  désordre  dans  leurs  rangs;  mais  la  trahison  d'un 
officier  turc,  jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  fortune,  lui  enleva 
la  victoire.  Le  perfide  prit  la  fuite  avec  l'aile  qu'il  comman- 
dait; cette  défection  mit  en  déroute  le  reste  de  l'armée.  Les 
Tartares  vainqueurs  ravagèrent  toute  la  contrée. 

Le  sultan  d'kône  vint  demander  asile  à  Lascaris,  qui  lui 
donna  des  secours  et  rendit  sa  bienveillance  à  Paléologue.  Les 
Grecs  et  les  Turcs  réunis  repoussèrent  les  Tartares  (an  1 258) . 
Bans  ce  même  temps,  le  roi  des  Bulgares  ayant  été  assas- 
siné, plusieurs  usurpateurs  s'emparèrent  successivement  du 
trône  :  le  dernier  et  le  plus  heureux,  Constantin  Tech,  épousa 
la  fille  de  Lascaris,  et  conclut  un  traité  avec  lui. 

Baudouin  II,  étranger  à  tous  ces  événements,  continuait 
ses  voyages  en  Europe,  et,  pendant  son  absence,  les  Latins 
inactifs  restaient  enfermés  dans  Constantinople.  L'empereur 
grec,  après  avoir  combattu  avec  succès  le  despote  d'Épire, 
éprouva  une  attaque  d'épilepsie;  les  courtisans,  plus  dispo- 
sés à  accuser  un  rival  que  la  nature,  persuadèrent  au  prince 
que  sa  maladie  était  l'effet  de  quelques  maléfices.  Paléolo- 
gue, accusé  par  eux,  fut  arrêté,  enchaîné  et  conduit  aux 
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pieds  de  l'empereur;  mais,  loin  d'être  abattu  par  la  disgrtec 
ou  effrayé  par  le  danger,  il  se  défendit  avec  tant  d'adresse, 
de  courage  et  d'éloquenoç,  que  Lascaris,  ému,  lui  dît  en 
l'embrassant  \  «  Soyp*  libre;  si  voua  êtes  innocent,  je 

•  vous  rends  justice  ;  si  vous  êtes  coupable,  je  vous  par- 

•  donne,  » 

Peu  de  jours  après,  lascaris  mourut  (*n  4359),  l&  jel* 
dats  le  regrettèrent  ;  le  peuple  ('oublia  ;  tous  lui  rendirent 
Justice. 

Deux  de  ses  filles  avaient  été  mariée*  &  des  latins,  Ma- 
thieu de  Valjncpurt  et  Guillaume,  comte  de  Vintîwille;  l'em- 
pereur,  par  son  testament,  donna  la  tutelle  de  ion  fk\%  çt  la 
régence  de  l'empire  h  George  Musalon  et  au  patriarche  Ar- 
sène, qui  jouissaient  tous  deu*  de  sa  confiance.  Hais,  avant 
de  mourir,  appelant  près  de  lui  Paléolqgue,  qui  egoitaft  plu- 
tôt sa  crainte  que  sou  amitié,  il  le  conjura  de  veiller  h  la  con- 
servation de  sou  fils.  Michel  le  jura  ;  jamais  arment  ne  Ait 
plus  cruellement  violé. 


■n 


CHAPITRE  VIU. 


BAUDOUIN  II,  empereur  français  A  Constantinople;  JE^PÎ  LAS- 
CARIS m  et  MICHEL  PALÉOLOGUE,   empereurs  grecs  a 

NlCEE, 

Régence  du  ministre  Musalon  *r-  Révolte  excitée  pu  Viehel  PaléotofM.  r-*§- 

More  de  Moselon  et  de  «es  frètes Régence  de  Michel  FtWoIogne-  —  Soi  »**• 

édit —  Son  association  à  l'empire.—  Son  couronnement.  —  Ses  réponses  au  *•> 
Yoyés  de  Baudouin.^-  Sa  victoire  en  Épirt.—  Sa  marche  sur  ConsUntinople.  — 
Sa  première  attaque.  —  0oa  retour  en  Asie.-r  Saperàtfie  è  l'égard  dl  ff^f1  '** 
cône.—  Son  traité  avec  les  Tartaret .—  Son  alliance  avec  les  Génois.  —  Prisées 
Constantinople  par  Stratégopul  et  hait  cents  cavaliers.— Fuite  de  Bandouia  et  ées 
Français.  —  Fin  de  l'empire  latin  «a  Orient. 


!■     '       J      . 


Musalon,  chargé  de  la  régence,  et  privé  de  l'appui  de  »<>Q 
ancien  maître,  était  effrayé  de  la  haine  publique  qui  le  mena- 
çait d'un  sort  funeste.  Montrant  une  rçpdestàe  tardive  et  cetU 
faiblesse  qui  grossit  toujours  le  péril  au  lieu  de  l'éloigner,  il 
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convoqua  les  princes,  les  grands,  et  les  conjura  de  le  délivrer 
d'un  fardeau  trop  pesant  pour  lui. 

Paléôlogiié  voulait  sa  mort  et  non  sa  retraite  ;  il  décida  le 
conseil  à  refuser  la  démission  du  régent  :  chacun  fit  à  l'envi 
l'éloge  dé  l'ennemi  qu'il  était  prêt  à  immoler.  Jamais  les  cour- 
tiftfths  n'employèrent  de  formes  plus  servîtes  pour  déguiser 
leurs  projets  de  vengeance  :  la  haine  prit  le  langage  de  l'adu- 
lation, et  Musalon,  enivré  d'encens,  n'aperçut  plus  l'abîme 
ouvert  sous  ses  pas. 

Le  régent  fit  célébrer  avec  pompe  les  obsèques  de  l'em- 
pereur. Au  milieu  de  cette  cérémonie,  un  corps  de  déserteurs 
latins,  dévoués  à  PaléologUe,  se  révolte  ;  on  voit  à  leur  tête 
plusieurs  grands,  autrefois  dépouillés  de  leurs  charges,  d'au- 
tres mutilés  par  les  ordres  de  Musalon  :  tous  demandent  à 
grands  cris  qu'on  ledr  montre  le  jeune  empereur;  tous  fei- 
gnent de  trembler  pour  sa  Vie,  menacée,  disent-ils,  par  l'am- 
bitieux régent. 

Ces  cris  excitent  la  fureur  du  peuple,  toujours  prêt  à  en- 
censer ses  idoles  ou  à  les  renverser.  On  court  à  l'église,  on 
force  les  portes,  on  arrache  de  l'autel  Musalon  et  ses 
frères,  on  les  égorge  ;  tous  leurs  amis  tombent  sous  les  coups 
de  la  multitude,  et  le  calme  ne  renaît  que  lorsque  la  rage  est 
assouvie. 

On  délibéré  ensuite  sur  la  tutelle  vacante.  Les  Lascaris, 
le&Tornice,  les  Cantacufcène,  les  Ducas,  lesComnène  et  d'au- 
tres illustres  personnages  y  prétendaient;  mais  Palèologue, 
dont  la  famille  était  déjà  parvenue  à  une  haute  élévation 
sous  Romain  Diogène,  et  qui  descendait  par  sa  mère  d'Alexis 
l'Ange,  l'emporta  sur  ses  rrvaux.  La  crainte  des  soldats, 
dont  on  voyait  encore  la  hache  levée,  décida  les  suffrages  en 
sa  faveur. 

Ce  prince,  aussi  adroit  que  hardi,  refusa  l'honneur  qu'on 
lui  offrait,  disant  qu'il  ne  pouvait  l'accepter  sans  le  consen- 
tement du  patriarche.  Cette  déférence  lui  soumit  le  clergé. 
Arsène  lui-même,  qui  jusque-là  s'était  opposé  à  son  élection, 
sacrifia  sa  prudence,  son  devoir  et  son  pupille  à  son  orgeui) 
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satisfait.  Rassuré  par  de  frivoles  serments,  il  cessa  de  voir  en 
Paléologue  l'ennemi  du  jeune  empereur  dont  il  devait  pro- 
téger l'enfance.  Ainsi,  d'un  commun  accord,  on  donna  la  ré- 
gence à  Michel  Paléologue,  avec  le  titre  de  grand-duc. 

Dés  qu'il  fut  maître  du  trésor,  il  le  prodigua  pour  multi- 
plier ses  amis.  Après  une  feinte  résistance  à  leurs  vœux,  il 
accepta  la  dignité  de  despote  (an  -1259);  on  vit  son  masque 
tomber  dès  qu'il  fut  monté  sur  la  seconde  marche  du  trône: 
il  exila  les  Lascaris,  revêtit  son  frère  de  la  charge  de  grand- 
domestique,  et  nomma  tous  ses  parents  aux  premiers  emplois 
de  l'empire. 

En  bravant  les  grands,  il  ménagea  encore  le  peuple  et  loi 
promit  la  réforme  des  abus,  réforme  que  les  sujets  espèrent 
toujours  et  n'obtiennent  jamais. 

Éclairé  par  sa  propre  expérience,  Michel  publia  un  édil 
qui  abolit  ce  qu'on  appelait  les  jugements  de  Dieu,  les  com- 
bats singuliers  et  l'épreuve  du  fer  ardent. 

Maître  de  l'empire,  la  couronne  seule  manquait  encore  i 
son  ambition.  En  1260,  les  grands  et  le  clergé  le  proclamè- 
rent auguste  avec  Jean  Lascaris.  Des  soldats  relevèrent  sur 
le  pavois,  et  le  patriarche  le  couronna  dans  l'église  de 
Nicée. 

Le  jeune  Lascaris,  empereur  de  nom,  ne  reçut  point  alors 
la  couronne  :  c'était  lui  prédire  son  triste  sort.  Le  peuple  en 
murmurait;  Paléologue,  pour  distraire  la  multitude,  l'occupa 
de  spectacles,  de  jeux,  et  la  charma  en  disputant  avec  suc- 
cès, dans  les  tournois,  le  prix  de  l'escrime  et  de  la  course. 

Il  reçut,  à  Nicée,  une  ambassade  de  Baudouin  ,  qui  fui 
{ roposait  de  le  reconnaître  comme  empereur  d'Asie,  s'il  con- 
sentait à  lui  céder  quelques  places  et  quelques  provinces. 

Michel,  qui  connaissait  sa  force  et  la  faiblesse  de  son  ri- 
val, reçut  avec  mépris  ces  envoyés;  ils  n'obtinrent  de  lui 
que  des  réponses  ironiques. 

«  Telle  ville  qu'on  lui  proposait  d'abandonner  était,  disait- 
«  il  sa  patrie:  il  ne  pouvait  la  céder;  telle  province  était 
«  son  premier  gouvernement;   !  était  né  dans  celle-là,  avait 
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«  chassé  dans  celle-ci  ;  dans  cette  autre  il  avait  fait  ses  pre 
•  mières  armes. 

«  —  Enfin  que  nous  donnerez  vous  donc?  lui  dirent  les 
«  députés.  —  Rien ,  leur  répondit  fièrement  Paléologue. 
«  Si  vous  voulez  la  paix,  payez-moi  un  tribut  équivalent  au 
«  revenu  des  douanes  de  Gonstantinople  ;  sinon  vous  aurez 
«  la  guerre  ;  et  je  vous  ai  prouvé  que  je  sais  la  faire.  » 

Cette  réponse  termina  les  conférences.  Avant  d'attaquer 
Baudouin,  Paléologue  envoya  en  Ëpire  une  armée  ;  elle  trouva 
les  Épirotes  renforcés  par  des  troupes  du  roi  de  Sicile  et  par 
eelles  du  prince  d'Achaïe.  Une  bataille  eut  lieu  près  d'A- 
chride  :  la  victoire  resta  longtemps  incertaine  ;  mais  enfin  le 
despote,  trahi  par  un  de  ses  fils ,  qui  prit  la  fuite  ,  fut  con- 
traint de  céder  le  champ  de  bataille  aux  troupes  de  Michel  ; 
elles  firent  prisonnier  le  prince  d'Achaïe,  et  toute  la  Thessa- 
lie  se  soumit  à  l'empereur. 

Mais,  Tannée  suivante,  les  Ëpirotes  prirent  leur  revanche 
et  battirent  les  Grecs.  Alexis  StratégopuI,  parent  et  favori 
de  l'empereur,  revêtu  par  lui  du  titre  de  césar,  tomba  dans 
les  fers  du  despote.  Paléologue ,  pour  obtenir  son  échange 
avec  le  prince  d'Achaïe,  accorda  la  paix  à  l'Épire. 

Libre  de  tous  côtés,  il  porta  ses  armes  contre  Constant!* 
nople.  Baudouin,  réduit  à  sa  capitale,  avait  encore  beaucoup 
de  soldats  pour  la  défendre  ,  mais  point  d'argent  pour  les 
payer.  Dans  cette  extrémité  ,  il  fit  fondre  le  plomb,  l'or  et 
l'argent  des  églises  et  des  palais,  sollicita  un  emprunt -des 
Vénitiens  et  donna  son  fils  en  gage. 

Paléologue,  dont  aucun  obstacle  n'arrêtait  la  marche,  tra- 
versa THellespont,  s'empara  de  Sélymbrie,  et  fut  reçu  en 
triomphe  par  les  habitants  des  environs  de  Gonstantinople , 
qui  tous  le  regardaient  comme  leur  libérateur. 

Il  donna  un  premier  assaut  au  faubourg  de  Galata,  que  les 
Latins  défendirent  vaillamment,  et  il  se  préparait  à  en  tenter 
un'second ,  lorsqu'une  invasion  des  Tartares  le  força  de  re- 
pasicr  en  Asie. 
Ges  guerriers  sauvages,  après  avoir  détruit  l'empire  de 
vi.  # 
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califes  de  Bagdad,  s'emparèrent  decelui  desSeldjoucides.Le 
sultan  d'Icône,  d'abord  leur  tributaire  et  ensuite  leur  es- 
clave, était  venu  demander  à  Paléofogue  un  asile  et  des  se- 
cours.  L'empereur  l'accueillit  avec  honneur ,  lui  promit  de 
le  protéger,  l'abandonna ,  traita  secrètement  avec  les  Tarta- 
res  et  conclut  une  trêve  avec  eux.  Dans  le  même  temps , 
habile  à  profiter  de  la  jalousie  de  Gènes  contre  Venise ,  il 
s'allia  contre  les  Génois.  La  guerre  allumée  entre  ces  deux 
républiques  priva  Baudouin  de  tout  secours. 

Michel  méditait  sa  ruine*:  tandis  qu'il  la  préparait ,  le 
hasard  l'accéléra.  Le  césar  Stratégopul  avait  été  envoyé  par 
lui,  avec  huit  cents  cavaliers,  au  delà  du  Bosphore,  dans  le 
seul  dessein  d'observer  les  mouvements  des  Bulgares.  Dès 
que  ce  corps  parut  en  Thrace,  tous  les  Grecs ,  qui  voyaient 
que  le  moment  de  leur  délivrance  était  venu,  se  joignirent 
à  lui.  Bientôt,  renforcé  par  leur  zèle,  le  césar  se  voit  à  la  tête 
de  vingt  mille  hommes.  On  l'avertit  que  dans  ce  moment 
Baudouin,  frappé  de  cet  aveuglement  qui  annonce  la  chute 
des  monarques,  vient  d'envoyer  ses  meilleures  troupes  et  la 
plupart  de  sgsl  vaisseaux  à  quarante  lieues  de  la  capitale, 
pour  assiéger  la  forteresse  de  Daphnusium,  située  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin. 

Quoique  le  césar  eût  ordre  de  ne  rien  entreprendre,  cette 
nouvelle  lui  inspira  le  désir  et  lui  donna  l'espoir  de  s'immor- 
taliser par  une  grande  action.  Couvrant  sa  marche  avec  soin 
et  cachant  son  infanterie  dans  les  bois,  il  s'approche  le  soir, 
avec  peu  de  cavaliers,  des  remparts  de  Constantinople.  Ses 
coureurs  lui  amènent  un  vieillard  grec,  auquel  il  demande 
comment  il  a  pu  sortir  d'une  villedont  les  portes  sont  fer- 
mées; celui-ci  avoue  que  c'est  par  un  souterrain  ignoré, 
qui  sert  de  communication  entre  les  champs  et  sa  maison. 

L'audacieux  césar,  bravant  tout  péril,  pénètre  hardiment 
dans  ce  souterrain  ;  tandis  qu'il  s'avance  dans  les  ténèbres, 
ses  troupes  accourent  et  attaquent  les  murailles.  Les  Latins, 
étonnés  de  cette  attaque  imprévue,  sont  tout  à  coup  saisis 
d'effroi  lorsqu'ils  voient  derrière  eux,  au  milieu  de  la  ville, 
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jfcs  ennemis  armés.  Les  cris  de  Vivent  les  empereurs  Michel 
1#  Jean!  retentissent  et  redoublent  leur  terreur.  A  ce  cri, 
feg  habitants  grecs  de  Gonstantinople  répondent  par  le  cri 
'  de  Liberté  !  Ils  se  soulèvent,  ils  s'arment  en  foule  ;  une  longue 
oppression  rend  l'explosion  de  la  vengeance  plus  prompte  et 
plus  ardente. 

De  toutes  parts  on  tombe  sur  les  Latins,  on  les  enfonce, 
on  les  met  en  fuite.  Baudouin,  sans  honorer  son  malheur 
par  quelque  résistance,  s'embarque,  abandonnant  pour  tou- 
jours sa  capitale  et  son  trône. 

Tout  cependant  pouvait  encore  se  réparer,  on  n'avait 
perdu  que  l'empereur,  on  pouvait  sauver  l'empire.  Dans  ce 
moment  la  flotte  de  Daphnusium  rentrait  victorieuse  dans  le 
port,  les  troupes  débarquées  se  préparaient  au  combat;  mais 
les  soldats  qui  étaient  partis  avec  Baudouin  avaient  mis,  en 
f ayant,  le  feu  à  la  ville;  les  Français,  découragés  par  la  fuite 
de  leur  monarque,  parles  progrès  de  l'incendie,  par  les  cris 
des  Grecs ,  par  les  imprécations  du  peuple,  remontent  sur 
leur  flotte  ,  déploient  leurs  voiles,  et  courent  porter  en  Eu- 
rope la  nouvelle  de  l'entière  destruction  de  l'empire  latin  en 
Orient  (an  4264). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

JEAN  LASCÀRIS  III,  MICHEL  PALÉOLOGUE, 
M  ANDRONIG,  son  fils. 

(Ans  de  J.-C.  1261-1282.) 

Allégresse  publique  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople.  —  Présentation 
das  ornement*  impériaui  de  Baudouin  à  MioheJ  Paleologue.— Tristesse  et  prédiction 
de  Tornice.  —  Entrée  de  Michel  à  Constantinople.  —  Récompense  de  Stratégopul. 
—  Second  couronnement  de   Miofael.   —  Ses  actes  de  barbarie.  —  Supplice, 
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captivité  et  Mort  do  jeune  Lascaris.  —  Fermeté  du  patriarche  Arsène.  —  Soi 
anatbène  contre  Michel.  —  Défaite  et  captivité  de  Stratégopal  en  Épire.  — Son 
échange  contre  Anne,  sœur  de  Mainfroi,  roi  de  Sicile.  —  Guerre  entre  Ydle- 
Hardouin  et  Michel.  —  Défaite,  captivité  et  mort  de  Ville-Hardoein.  —  Saeeèttt 
Jean  Paléologue  en  Épire.  —  Alliance  de  Constantin  Tech  et  da  sultan  dMcnu 
contre  Michel.  —  La  déposition  d'Arsène  cause  un  schisme.  —  Alliance  et 
l'empereur  avec  le  khan  des  Tartares  et  le  sultan  d'Êgjpte.  —  Milice  des  chrétiens 
sous  le  nom  de  mamelucks.  —  Conjuration  contre  Michel .  —  Conquête  de  la  Sicile 
parle  frère  de  saint  Louis.  —  Croisade  et  mort  de  saint  Louis.  — Révolte  d'à 
neveu  de  l'empereur.  — -  Marche  de  Jean  Paléologue  contre  lui.  —  Sespreaùeri 
•accès.  —  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Ses  nouveaux  succès.  —  Sa  punition  volontaire. 
—  Mariage  d'Andronic  avec  la  ille  du  roi  de  Hongrie.  —  Son  association  et  an 
couronnement.  —  Mort  du  frère  de  l'empereur.  —  Mort  de  Baudouin.  —  Mortes 
patriarche  Arsène.  —  Réunion  des  Grecs  à  l'Église  romaine.  —  Leur  dédsraoea 
dans  le  concile  de  Lyon.  —  Déposition  du  patnai*ne  Joseph.  —  RéreJuneaei 
Bulgarie.  —  Échec  de  Charles  d'Anjou .  —  Les  Vêpres  siciliennes.  —  Mort  de  hait 
mille  Français.  —  Mort  de  l'empereur. 


Dès  qu'on  eut  vu  fuir  les  Latins,  on  s'empressa  de  toute* 
parts,  à  l'envi,  de  porter  dans  Nymphée  cette  grande  nou- 
velle. Un  Grec  plus  prompt,  devançant  tous  les  autres,  des- 
cend chez  Eulogie,  sœur  de  l'empereur,  et  lut  raconte  l'at- 
taque, la  prise  de  Gonstantinople,  ainsi  que  la  fuite  de  Bau- 
douin; elle  court  en  instruire  son  frère.  Michel  traite  ce  ré- 
cit d'imposture;  il  ne  peut  croire  qu'une  ville  si  forte,  si 
grande,  si  populeuse,  défendue  par  tant  de  braves  cheva- 
liers, ait  cédé  aux  efforts  d'un  corps  si  faible,  et  que  huit 
cents  hommes,  envoyés  par  lui  en  reconnaissance,  aient  pu 
renverser  l'empire  des  Latins. 

Le  courrier  n'avait  point  de  lettres  de  Stratégopul.  Mi- 
chel le  fait  mettre  aux  fers,  lui  promet  une  magnifique  ré- 
compense s'il  a  dit  la  vérité ,  et  le  menace  de  la  mort  si  son 
récit  n'est  qu'une  fable. 

Cependant ,  de  moment  en  moment,  la  nouvelle  se  con- 
firme, enfin  un  messager  apporte  des  dépêches  officielles, 
présente  à  l'empereur  la  couronne,  le  manteau  et  les  orne- 
ments de  Baudouin.  Alors  à  l'étonnement  succède  une  joie 
universelle  ;  plus  le  triomphe  était  inattendu ,  plus  il  excite 
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les  transports  de  la  cour,  des  grands,  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée. 

Au  milieu  de  l'allégresse  publique,  Tornice  seul,  vieillard 
"vénérable,  se  tait,  soupire  et  pleure  ;  on  s'étonne  de  sa  tris- 
tesse. «  Je  vois,  dit-il,  dans  cet  événement  qui  vous  charme, 
«  le  terme  de  vos  travaux  et  celui  de  votre  gloire;  le  séjour 
«  de  la  capitale ,  son  luxe ,  ses  plaisirs  corrompront  Tempe- 
«  reur,  amolliront  nos  guerriers;  un  lâche  repos  remplacera 
m  votre  honorable  activité  :  les  Turcs  s'empareront  des  mon- 
«  tagnes;  je  prévois  qu'ils  se  rendront  maîtres  de  Constanti- 
«  nople. 

«  Tel  est  le  funeste  sort  des  empires  !  tous  les  biens  leur 
t  viennent  des  champs  ;  ils  portent  dans  la  ville  la  richesse, 
t  la  splendeur;  en  retour,  elle  ne  répand  sur  eux  que  des 
«  vices  et  des  calamités.  » 

On  écoutait  avec  dédain  ces  réflexions  chagrines;  le 
temps  ne  justifia  que  trop  promptement  cette  triste  prédic- 
tion. La  vanité  est  incrédule,  et  la  raison  est  prophé- 
tique. 

Michel,  maître  de  l'empire  par  un  caprice  de  la  fortune, 
entra  solennellement  dans  la  capitale  conquise;  mais,  attri- 
buant sa  délivrance  à  un  miracle,  il  se  fit  précéder  dans  sa 
marche  par  l'image  de  la  Vierge,  que  saint  Luc,  disait-on, 
avait  peinte;  et,  loin  de  se  montrer  en  triomphe,  il  traversa 
la  ville  pieds  nus,  et  sans  porter  aucun  des  ornements  impé- 
riaux. 

Les  peuples  d'Europe  étaient  alors  simples  et  grossiers  ; 
leurs  seules  passions  étaient  les  festins  et  les  combats.  Les 
Grecs,  en  rentrant  dans  leurs  palais,  furent  surpris  autant 
que  choqués  de  leur  dégradation  et  de  leur  saleté  ;  partout 
ils  voyaient  les  traces  de  la  barbarie  remplaçant  la  civilisa- 
tion. 

La  fuite  des  Latins  fit  dans  l'empire  une  révolution  totale  ; 
chacun  reprit  les  maisons ,  les  biens ,  les  terres  qu'il  avait 
perdus.  Cependant  on  garda  dans  la  ville  un  grand  nombre 
de  commerçants  vénitiens,  génois  et  pisans  :  ils  y  restèrent 


374  SECOND  EMPIBE  GBEC  [iî6i-Utt] 

presque  en  corps  de  nation,  protégés,  les  premiers  par  un 
baile,  les  autres  par  des  consuls  ;  mais  ^ls  furent  soumis  à 
une  sévère  surveillance. 

On  craignait  une  prochaine  attaque  des  Francs;  l'empe- 
reur se  hâta  d'armer  des  flottes,  d'augmenter  son  armée,  de 
réparer  les  fortifications  de  la  ville.  Inquiet;  des  murmures 
du  clergé,  il  rappela  le  patriarche  Arsène,  déposé  précédem- 
ment par  lui,  et,  pour  récompenser  dignement  l'heureuse 
témérité  du  césar  Stratégopul,  il  lui  permit  de  porter  toute 
sa  vie  une  couronne  de  pierreries,  et  son  nom  fut  joint  à 
celui  de  l'empereur  dans  les  prières  publiques. 

Le  patriarche  couronna  une  seconde  fois  Michel;  mais 
déjà  les  faveurs  de  la  fortune  et  la  coupe  de  la  gloire  avaient 
enivré  l'empereur  de  leurs  poisons  ;  on  dirait  que  plus  les 
hommes  s'élèvent,  plus  ils  s'éloignent  de  la  vertu. 

Michel,  devenu  ingrat  et  barbare,  fit  brûler  les  yeux  du 
jeune  empereur  Lascaris,  qui  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Dacybizde,  et  y  termina  ses  jours.  Cet  acte  de  cruauté  in- 
digna le  peuple,  mais  la  douleur  publique  fut  réduite  au  si- 
lence ;  on  punissait  le  plus  léger  murmure  comme  crime  de 
lèse-majesté.  Le  barbare  Michel  fit  couper  le  nez  d'un  jeune 
(Jrec,  nommé  Holobole,  compagnon  d'enfance  de  Lascaris, 
et  qui  avait  laissé  éclater  imprudemment  sa  juste  douleur. 

Au  milieu  de  la  stupeur  publique,  le  patriarche  Arsên« 
montre  seul  un  ferme  courage  ;  il  convoque  les  évêques. 
«  Puisque  les  princes,  leur  dit-il,  puisque  les  magistrats,  les 
«  citoyens,  les  soldats,  ne  remplissent  point  leur  devoir, 
«  faites  le  vôtre,  et  vengez  votre  empereur.  » 

Le  pontife  parle  en  vain  ;  chacun,  glacé  de  crainte,  baisse 
les  yeux  et  se  tait.  «  Personne,  reprit  alors  le  patriarche, 
t  n'ose  donc  accomplir  le  serment  qu'il  a  fait?  eh  bien! 
t  je  saurai  seul  m' affranchir  du  parjure ,  et  je  lèverai  sur  ta 
«  tête  du  coupable  le  seul  glaive  que  Jésus-Chrit  m'ait  donné 
«  pour  séparer  le  juste  et  L'injuste.  »  Aussitôt,  il  prononce 
d'une  voix  forte  l'excommunication  de  l'empereur. 

Michel,  déjà  vaincu  par  sa  conscience,  se  soumet  humble- 
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ment  à  l'anathème,  supplie  en  vain  Arsène  de  le  réconcilier 
avec  le  ciel  ;  il  offre  de  déposer  la  couronne  à  ses  pieds  ; 
mats  le  pontife  étend  la  main  pour  la  prendre.  L'empe- 
reur se  retire  irrité,  et  envoie  des  ambassadeurs  au  pape 
Urbain  IV,  pour  déférer  à  son  arbitrage  ses  droits,  ceux 
de  Baudouin,  et  la  longue  querelle  des  Églises  latine  et 
grecque. 

La  conquête  de  Constantinople  n'avait  délivré  l'empire 
grec  que  d'une  faible  partie  des  périls  auxquels  il  était  ex- 
posé :  pendant  un  demi-siècle,  le  règne  des  princes  latins  lui 
avait  fiait  de  profondes  plaies  qu'il  était  impossible  de  guérir. 
On  voyait  en  Asie  une  foule  de  seigneurs  devenus  maîtres 
des  villes  et  oppresseurs  des  peuples  :  les  côtes  du  Pont- 
Euxin  étalent  soumises  à  l'empereur  de  Trébizonde;  l'Épire 
appartenait  à  un  despote  puissant  ;  les  princes  d' Acbaïe,  de 
Thessalie,  les  ducs  d'Athènes  et  de  Corinthe  se  partageaient 
la  Grèce:  le  système  féodal,  contagieux  pour  les  grands,  avait 
changé  les  mœurs  et  le  sort  des  peuples.  Le  trésor  ne  trou- 
vait plus  de  ressources  ;  l'armée  se  recrutait  difficilement  ;  le 
service  militaire  n'était  plus  régulier;  on  n'apercevait  plus 
de  traces  de  la  tactique,  de  la  discipline  romaine;  l'empire 
enfin  n'était  plus  qu'un  colosse  brisé  ;  la  division  de  ses  en- 
nemis retardait  seule  sa  ruine. 

Le  premier  soin  de  l'empereur  fut  d'envoyer  une  armée  en 
Épire;  Stratégopul  la  commandait:  la  fortune  l'abandonna; 
11  fut  battu  et  pris.  Le  despote  le  livra  au  roi  de  Sicile  Main, 
froi,  son  gendre. 

Anne,  sœur  de  ce  monarque  et  veuve  de  Vatace,  était 
alors  captive  de  Paléologue;  elle  avait  inspiré  à  ce  prince 
un  violent  amour.  Michel,  qui  ne  savait  plus  mettre  de  frein 
à  ses  passions,  voulait  l'épouser  et  se  séparer  de  sa  femme 
Théodora,  quoiqu'elle  fût  mère  de  sept  enfants  ;  mais  il 
trouva  encore  cette  fois,  dans  la  fermeté  du  patriarche,  un 
obstacle  qu'il  ne  put  vaincre.  Arsène  s'opposa  au  divorce, 
et  Michel  se  vit  obligé  de  renvoyer  Anne  en  Sicile.  En 
échange  on  lui  rendit  Stratégopul. 
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Dans  ce  temps,  les  habitants  des  montagnes  de  ÎNicée  se 
révoltèrent  ;  un  corps  de  troupes,  envoyé  en  Asie,  com- 
prima et  punit  lefc  rebelles. 

Cependant  Baudouin,  qui  savait  mieux  solliciter  que  ré- 
gner, parcourait  l'Europe  et  invoquait  la  protection  de  tous 
les  princes.  Urbain  IV  les  pressait  d'entreprendre  une  nou- 
velle croisade  ;  saint  Louis,  éclairé  par  l'expérience,  ne  ré- 
pondait à  ces  instances  que  par  des  promesses  vagues. 

Les  Vénitiens  se  montraient  plus-  ardents;  ils  armaient 
leurs  vaisseaux  et  les  chargeaient  de  troupes.  Ville-Hardouin, 
prince  d' Achaïe,  cédant  à  leurs  prières  et  à  celles  da  pape, 
déclara  la  guerre  aux  Grecs.  Macrène,  grand  chambellan, 
envoyé  pour  le  combattre,  remporta  contre  lui  plusieurs 
avantages;  mais  ses  services  ne  lui  attirèrent  qu'une 
disgrâce. 

Michel,  gâté  par  la  fortune,  exigeait  des  conquêtes,  et  re- 
gardait un  faible  succès  comme  une  défaite  ;  ses  négocia- 
tions furent  plus  heureuses  que  ses  armes.  Il  promit  au  pape 
de  reconnaître  son  autorité  ;  le  pontife,  satisfait  de  sa  sou- 
mission, abandonna  la  querelle  de  Baudouin,  et  défendit 
aux  Vénitiens,  ainsi  qu'au  prince  d' Achaïe,  de  continuer  ta 
guerre  que  lui-même  avait  excitée  (an -1263  ). 

Venise,  accoutumée  à  l'indépendance,  désobéit  aux  ordres 
du  pape.  Gilbert  Dandolo,  avec  trente-deux  bâtiments,  défit 
quarante-deux  vaisseaux  grecs  et  génois.  Grimaldî,  amiral 
de  Gênes,  voulant  réparer  cet  échec,  fut  encore  battu;  enfin 
une  victoire  plus*  décisive,  remportée  par  les  Vénitiens  à 
Trapuwio  sur  les  Génois,  chassa  ceux-ci  de  la  mer.  Paléo- 
logue  rompit  son  alliance  avec  Gênes,  et  conclut  avec  Venise 
une  trêve  de  cinq  ans. 

Le  prince  d' Achaïe,  Ville-Hardouin,  privé  d'appui,  vit 
tomber  sur  lui  tout  le  poids  et  tous  les  malheurs  de  la 
guerre.  Michel  le  battit,  le  prit  et  l'enferma  dans  une  pri- 
son où  il  mourut;  sa  fille  épousa  dans  la  suite  le  second  fils 
de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  hérita  ainsi  de  ses 
prétentions  sur  l' Achaïe. 
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Xe  prince  Jean  Paléologue,  frère  de  l'empereur,  guerrier 
habile  et  brave,  ravagea  l'Épire;  le  despote,  vaincu  deux 
fois,  se  soumit,  mourut,  et,  avant  d'expirer,  envoya  son 
fils  en  otage  à  Constant inople.  L'empereur,  suivant  l'usage 
établi  par  les  Latins,  donna  aux  enfants  de  ce  prince  des 
titres  et  des  fiefs. 

La  Bulgarie  était  toujours  gouvernée  par  l'usurpateur 
Constantin  Tech.  Le  roi  Mysès,  détrôné  par  lui,  avait  reçu 
de  l'empereur,  en  dédommagement,  Mésembrie  comme 
gouvernement,  et  la  Troade  comme  apanage.  Tech,  excité 
à  la  guerre  par  sa  femme,  sœur  de  l'infortuné  Lascaris, 
s'arma  contre  Michel,  et  s'empara  de  Mésembrie,  que  lui 
livra  l'ingrat  et  lâche  Mysès. 

Un  autre  traître,  le  sultan  d'Icône,  réfugié  à  Constanti- 
nople,  détermina,  par  ses  intrigues  secrètes,  les  Tartares  à 
joindre  leurs  forces  à  celles  du  roi  de  Bulgarie.  L'empereur 
ignorant  le  complot,  et  trompé  par  la  feinte  amitié  du  sultan, 
se  vit  attaqué  à  l'improviste,  battu  et  au  moment  d'être 
pris  :  n'ayant  pu  emporter  son  trésor,  il  l'enterra  près  de  la 
côte,  et  quelque  temps  après  sa  flotte  vint  l'enlever. 

Assailli  par  tant  d'ennemis  extérieurs,  il  avait  encore  à 
combattre  un  adversaire  plus  opiniâtre  qu'eux  tous  ;  c'était 
Arsène  :  cet  indomptable  prêtre  refusait  constamment  de 
l'absoudre.  Las  de  son  obstination ,  il  gagna  quelques 
évêques,  convoqua  un  concile,  et  fit  déposer  le  patriarche. 
La  vertu  d'Arsène  et  surtout  sa  fermeté  lui  avaient  donné 
beaucoup  de  partisans,  ils  lui  restèrent  fidèles;  sa  déposi- 
tion produisit  un  schisme,  et  les  arsénites  formèrent  long- 
temps dans  l'Église  et  dans  l'État  un  parti  dangereux. 

L'empereur,  entouré  de  Barbares  belliqueux,  employait 
habilement  tous  ses  soins  à  les  diviser,  et,  pour  se  donner 
un  appui  contre  les  Bulgares,  il  conclut  une  alliance  avec 
Nogaya,  khan  des  Tartares,  et  avec  le  sultan  d'Egypte.  La 
crainte  des  Latins  l'emportait  alors  sur  la  religion;  les  Grecs 
haïssaient  p'us  les  catholiques  que  les  musulmans.  La  puis- 
sance du  sultan  d'Egypte  devenait  de  plus  en  plus  formi- 

22. 
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dable,  il  avait  formé  une  milice  d'élite,  composée  de  jeune» 
captifs  chrétiens  qu'on  lui  envoyait  de  toutes  parts,  et  qui, 
sous  le  nom  de  mamelucks,  acquit  par  ses  exploits  et  par  son 
audace  une  grande  renommée. 

On  voyait  chaque  jour  dans  l'Orient  la  force  des  chrétiens 
s'atténuer,  et  celle  des  musulmans  s'accroître.  L'anarchie 
de  l'empire,  le  luxe  de  la  capitale,  l'avidité  des  grands,  les 
concussions  des  gouverneurs,  opprimaient,  décourageaient 
les  peuples;  le  joug  des  mahométans,  au  contraire,  les  attirait 
par  sa  douceur  et  les  rassurait  par  sa  force  :  en  s'y  soumet- 
tant, on  achetait  le  repos  par  un  léger  tribut;  en  prenant  le 
turban,  on  jouissait  de  tous  les  avantages  des  vainqueurs. 
L'accroissement  rapide  et  prodigieux  des  armes  sarrasines, 
turques  et  tartares,  était  la  preuve  évidente  des  progrès  du 
prosélytisme  :  tout  prospérait  chez  ces  conquérants  ;  tout 
était  en  décadence  chez  les  Grecs. 

Les  provinces  impériales  d'Asie  étaient  dépeuplées  d'ha- 
bitants et  couvertes  de  ruines.  Les  propriétaires,  écrasés 
d'impôts,  abandonnaient  leurs  fonds  à  l'État;  les  besoins 
de  la  capitale  concentraient,  consumaient,  engloutissaient 
la  fortune  de  l'empire,  et  de  moment  en  moment,  on 
voyait  se  vérifier  en  tous  points  les  sinistres  prédictions  de 
Tornice. 

Michel  cependant  n'était  pas  dépourvu  d'activité  ;  mais  le 
génie  le  plus  vaste  n'eût  peut-être  pas  suffi  pour  arrêter  l'é- 
croulement d'un  tel  empire.  L'empereur  nomma  patriarche 
Germain,  évêqued'Andrinople;  bientôt,  mécontent  de  lui, 
il  lui  donna  pour  successeur  son  propre  confesseur,  nommé 
Joseph,  plus  courtisan  que  prêtre;  le  monarque  obtint  de 
ce  pontife  soumis  l'absolution  de  ses  crimes,  et  redoubla  par 
cet  acte  la  haine  violente  des  partisans  d'Arsène. 

Le  fanatisme  trama  une  conjuration  contre  Michel;  le 
même  meurtrier  qui  par  ses  ordres  avait  assassiné  Musalon 
leva  son  poignard  sur  lui.  Ce  complot  fut  découvert  et  puni 
(an  4268). 

A  cette  époque,  Charles  d'Aiyou,  frère  de  saint  Louis, 
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entreprit  la  conquête  de  la  Sicile.  Michel  intervint  dans 
cette  guerre;  il  envoya  des  troupes  à  Mainfroi,  qui,  malgré 
ee  secours,  perdit  la  couronne  et  la  vie. 

Cette  révolution  menaçait  l'Orient  d'un  nouveau  danger  ; 
le  pape,  allié  des  Français,  fit  un  partage  éventuel  de  l'em- 
pire d'Orient  entre  Baudouin  et  Charles  d'Anjou.  Saint 
Louis,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  venait  de  descendre  en 
Afrique.  L'empereur  craignait  qu'après  le  succès  de  son 
expédition,  le  roi  de  France  n'employât  toutes  ses  forces  à 
relever  l'empire  des  Latins;  il  grossit  son  armée,  multiplia 
les  impôts  pour  remplir  son  trésor,  et  chercha  partout  des 
alliés.  En  même  temps  il  envoya  en  Afrique  des  ambassa- 
deurs à  saint  Louis,  dans  le  dessein  de  détourner  ses  armes. 
Ses  ambassadeurs,  arrivés  à  Tunis,  trouvèrent  le  roi  de 
France  mourant  :  les  fers  avaient  été  le  résultat  de  sa  pre- 
mière croisade;  dans  la  seconde,  il  rencontra  la  mort. 

Charles  d'Anjou  se  vit  forcé  de  suspendre  ses  desseins 
hostiles,  et  son  départ  pour  Tunis  laissa  jouir  l'empire  de 
quelque  repos. 

Cette  trêve  passagère  fut  bientôt  troublée  par  la  révolte 
d'un  neveu  de  l'empereur,  qui  appela  les  Tartares  à  son 
secours,  se  joignit  avec  eux  au  bâtard  d'Epire,  et  souleva 
en  sa  faveur  une  partie  de  la  Grèce. 

Jean,  frère  de  l'empereur,  et  son  meilleur  général,  marche 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  contre  les  rebelles,  les 
bat  en  plusieurs  rencontres,  les  poursuit  et  les  disperse  ;  le 
bâtard  d'Épire,  entouré  par  ses  troupes,  se  déguise  en  valet 
d'écurie,  s'échappe  et  se  réfugie  chez  Jean  de  La  Boche, 
due  d'Athènes,  qui  lui  donne  de  nouvelles  troupes. 

Les  impériaux,  vainqueurs,  se  livraient  avec  une  impru* 
dente  sécurité  au  pillage  et  à  la  débauche;  le  bâtard,  avec 
ses  Athéniens,  tombe  sur  eux  à  l'improviste,  en  fait  un 
grand  carnage,  et  les  détruit  presque  entièrement. 

Le  prince  Jean,  avec  quelques  débris,  s'embarque  et  fuit  ; 
ce  désastre  annonçait  une  révolution;  déjà  la  consternation 
et  la  terreur  se  répandaient  dans  Constantinople,  lorsqu'on 
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apprend  que  Jean  a  battu  une  troupe  vénitienne,  et  que, 
débarqué  de  nouveau,  il  a  surpris  et  repoussé  les  rebelles. 
Bientôt  on  le  vit  revenir  lui-même  dans  la  capitale  ;  mus 
son  dernier  succès  ne  le  consolait  point  de  l'éclatant  revers 
dû  à  son  imprudence  :  bonteux  de  sa  défaite  et  plus  sévère 
pour  ses  foutes  que  l'empereur  n'était  reconnaissant  de  ses 
services,  il  se  punit  lui-même,  renonça  au  titre  de  despote, 
dont  il  était  revêtu,  et  en  quitta  les  ornements. 

Michel,  peu  de  temps  après,  maria  son  fils  aîné,  Andronk, 
à  la  fille  d'Etienne  Y,  roi  de  Hongrie,  l'associa  au  trône  et 
le  fit  couronner. 

Le  jeune  empereur  ne  tarda  pas,  en  se  montrant  basse- 
ment jaloux  de  son  oncle  Jean,  à  prouver  qu'il  était  peu 
digne  du  sceptre;  il  traita  avec  mépris  cet  illustre  guerrier, 
et  ses  lâches  courtisans  l'imitèrent  :  on  pourrait  presque 
juger  du  mérite  d'un  homme  par  le  degré  de  haine  qu'il 
inspire  aux  princes  et  à  leurs  favoris. 

Michel,  craignant  toujours  la  vengeance  des  Latins, 
croyait  assurer  son  repos  en  multipliant  des  alliances  que 
l'intérêt  rompt  aussi  facilement  qu'il  les  a  formées.  11  maria 
une  de  ses  filles  au  roi  des  Bulgares,  rechercha  l'amitié  du 
krale  de  Servie,  et  lui  envoya  de  riches  présents.  Le  prince 
barbare,  recevant  ces  dons  avec  mépris,  montra  aux  ambas- 
sadeur grecs  sa  bru,  vêtue  d'une  laine  grossière,  et  occu- 
pée à  filer.  «  Voilà,  dit-il,  la  parure  et  l'amusement  de  nos 
«  femmes  ;  pour  nous,  notre  armure  est  notre  ornement,  et 
«  nos  jeux  sont  les  combats.  »  L'empereur,  amusant  tou- 
jours le  pape  par  l'espoir  de  la  réunion  des  deux  Églises, 
•btint  de  lui  des  démarches  assez  efficaces  pour  contenir 
l'aideur  guerrière  du  roi  de  Sicile.  Ayant,  par  ces  diverses 
négociations,  divisé  ses  ennemis,  il  attaqua  les  Vénitiens  et 
les  Génois,  et  leur  enleva  ÎNégrepont. 

A  cette  époque,  le  prince  Jean  succomba  aux  dégoûts 
qu'il  éprouvait;  l'empire  perdit  en  lu:  sa  force,  et  l'empereur 
sa  gloire. 

Les  Gi\cs  furent  battus  par  le  bâtard  d'Épire;  Baudouin 
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termina  dans  ce  temps  nne  carrière  qu'il  n'avait  rendue 
fameuse  que  par  ses  défaites,  par  sa  fuite  et  par  sa  vie  errante 
(an  4274). 

Arsène  mourut  la  même  année  ;  mais  son  nom  régna  tou- 
jours sur  un  parti  nombreux,  et  son  ombre  fit  longtemps  en- 
core trembler  l'empereur.  Enfin  ce  prince,  ne  pouvant 
vaincre  le  fanatisme,  le  brava;  malgré  l'opposition  d'une 
grande  partie  de  son  clergé,  il  envoya  des  ambassadeurs  au 
concile  de  Lyon  (an  4274).  Là,  en  présence  de  cinq  cents 
évêques,  de  soixante-dix  abbés  et  de  mille  prélats,  tes 
Grecs  se  réunirent  à  l'Église  romaine,  reconnurent  la  su- 
prématie du  pape,  et  répétèrent  trois  fois  avec  le  concile 
ces  paroles  si  longtemps  contestées,  et  inexplicable  cause 
de  tant  de  querelles  :  c  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
•  du  Fils.  » 

Le  patriarche  Joseph,  qui  avait  pardonné  si  facilement  à 
l'empereur  un  homicide,  ne  put  lui  pardonner  d'attenter  à 
l'indépendance  de  son  Église.  Il  se  déclara  contre  la  réu- 
nion, et  fut  déposé.  Vecchus  lui  succéda  (an  4275). 

Une  nouvelle  révolution  éclatait  alors  en  Bulgarie  :  après 
la  mort  de  Tech  (4277),  la  reine  Marie  adopta  d'abord  pour 
successeur  Venceslas,  parent  de  son  époux;  mais  peu  con- 
tente de  ce  prince,  qui  ne  voulait  pas  dépendre  d'elle,  elle 
le  lit  assassiner  et  s'empara  du  sceptre.  Ce  meurtre  excite 
le  mécontentement  général;  un  porcher,  nommé  Lacanas, 
échauffe  les  esprits,  les  porte  à  la  révolte,  et,  se  plaçant  à  la 
tête  des  conjurés,  renverse  la  reine  du  trône;  l'audacieux 
rebelle  prend  la  couronne.  Michel  lui  oppose  son  gendre 
Azan,  fils  de  Mysès,  et  les  deux  rivaux,  méprisant  l'un  l'ap- 
pui et  l'autre  le  courroux  de  l'empereur,  viennent  implorer 
la  protection  du  khan  Nogaya. 

Le  Tartare  les  accueille  également,  reçoit  leurs  présents, 

leur  donne  un  festin,  s'enivre  avec  eux,  se  déclare  leur  juge, 

prononce  en  faveur  d'Àzan  et  fait  couper  la  tête  à  Lacanas 

(an  \  278). 

Azan,  passant  subitement  de  la  terreur  à  la  joie,  sortit  pré- 
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cipitamment  des  États  de  son  redoutable  protecteur,  et  ren- 
tra victorieux  en  Bulgarie;  mais  bientôt  il  en  fut  chassé  par 
un  rebelle,  nommé  Terter,  qui  s'empara  du  trône  et  s'y 
maintint  (an  121  S) . 

Jusqu'alors  le  pape  avait  refusé  à  Charles  d' Aqjou  la  per- 
mission de  combattre  Michel  *  mais  informé  de  la  résistance 
du  clergé  grec  &  la  réunion  des  Églises,  il  se  crut  trompé  par 
l'empereur,  et  l'excommunia.  De  ce  moment  les  longs  efforts 
de  Michel  pour  conserver  la  paix  devinrent  inutiles.  Charles 
d'Ai\jou  et  les  princes  latins  réunis  marchent  pour  renverser 
de  nouveau  le  trône  d'Orient  :  à  la  tête  d'une  forte  armée, 
ils  attaquent  Belgrade;  l'armée  grecque  vient  secourir  cette 
ville;  les  Latins  sont  vaincus  sous  ses  remparts  et  forcés  à 
la  retraite.  Charles,  qui  se  croyait  déjà  conquérant  de  la 
Grèce,  rentra  humilié  en  Sicile  (4284). 

Jamais,  depuis  la  délivrance  de  Constantinople,  Michel 
n'avait  joui  d'un  triomphe  plus  glorieux  ;  quelques  revers 
compensèrent  ce  succès  :  Andronic  fut  battu  par  les  Turcs, 
qui  s'emparèrent  de  Tralle  (\  284  )  ;  mais  la  fortune,  constante 
pour  Michel,  le  délivra  bientôt  de  son  pins  dangereux  en- 
nemi ;  les  Siciliens,  las  du  joug  des  Français,  s'en  affranchi*» 
rent,  non  par  un  noble  courage,  mais  par  un  crime  lâche 
autant  qu'atroce  :  l'empereur  Paléologue,  quoiqu'éloigné  du 
lieu  de  cette  scène  sanglante,  fut  le  perfide  instigateur,  le 
secret  confident  et  le  honteux  complice  de  ce  forfait.  L'em- 
pereur, par  ses  armes,  avait  repris  aux  Latins  plusieurs  fles 
de  l'Archipel  et  une  partie  de  la  Morée  ;  mais,  en  cherchant 
à  dissoudre  la  croisade  qu'Urbain  s'efforçait  d'armer  contre 
lui,  il  se  fit  plus  d'ennemis  au  dedans  qu'il  n'en  écartait  an 
dehors.  La  réunion  des  Églises  lui  attira  la  haine  du  clergé 
et  du  peuple  grec  :  les  prêtres  de  l'Orient  résistèrent  à  la 
puissance  du  pape,  à  la  sienne,  le  regardèrent  comme  héré- 
tique et .  le  frappèrent  d'anathème  :  il  avait  été  excom- 
munié comme  meurtrier,  il  le  fut  de  nouveau  comme  schis- 
matique. 

Les  princes  de  Trébizonde,  d'Étolie,  d'Épire,  de  Thessa- 
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le,  se  joignirent  contre  lui  aux  Latins  de  Négrepont,  d*A- 

luènes  et  de  Thèbes.  Le  fanatisme  le  poursuivait  dans  son 

>alais,  et  jusqu'au  sein  de  sa  famille;  sa  sœur  Eulogie  et  sa 

liéce  Marie,  reine  des  Bulgares,  appuyaient,  excitaient  et 

encourageaient  les  mécontents.  Michel,  égaré  par  la  colère 

et;  par  la  crainte,  les  deux  plus  sinistres  conseillers  des  rois, 

opposa  la  tyrannie  à  la  résistance,  emprisonna  les  dissidents, 

opprima  les  consciences,  confisqua  les  biens  des  mécontents, 

jeta  dans  les  fers  quatre  princes  de  son  sang,  et  condamna 

xine  foule  de  victimes  à  la  mort  ou  à  la  perte  de  la  vue. 

Tandis  que  la  Grèce  gémissait  de  ses  persécutions,  on  ac- 
cusait à  Rome  sa  lenteur  ;  le  pape,  mécontent,  excitait  de 
nouveau  Charles  d'Aiyou  à  s'emparer  du  trône  d'Orient.  Ce 
fut  alors  que  Michel,  effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait,  sai- 
sit avee  ardeur  le  moyen  que  le  sort  lui  offrait  de  se  délivrer 
par  un  assassinat  d'un  rival  redoutable. 

Jean  de  Procida,  dépouillé  par  Charles  d'Anjou  d'une  lie 
qu'il  possédait,  avait  juré  de  se  venger.  C'était  un  de  ces 
hommes  doués  des  grands  talents  et  des  grands  vices  qui 
opèrent  les  révolutions  :  il  était  audacieux,  opiniâtre,  impla- 
cable, actif,  adroit,  fourbe,  éloquent,  et  tout  moyen  lui  était 
indifférent  pour  arriver  à  son  but. 

Déguisé  tantôt  en  moine,  tantôt  en  mendiant,  il  fomente 
le  mécontentement  des  barons  de  Sicile,  court  en  Espagne, 
fait  briller  aux  yeux  de  Pierre  d'Aragon  l'espoir  de  détrôner 
Charles,  part  pour  Rome,  et  obtient  du  pape  Nicolas  un  dé- 
cret qui,  usurpant  les  droits  des  souverains,  transporte  ceux 
de  la  maison  d'Anjou  à  celle  d'Aragon.  Il  revient  à  Sara- 
gosse,  et  fait  équiper  en  Espagne  une  flotte  chargée  d'in- 
trépides aventuriers,  devenus  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
Catalans. 

Le  but  apparent  de  cet  armement  est  une  expédition  en 
Terre-Sainte;  son  objet  réel,  la  conquête  de  la  Sicile.  Pro- 
cida vole  enfin  à  Constantinople,  déroule  aux  yeux  de  Mi* 
chel  tous  ses  plans,  et  l'engage  à  le  seconder  avec  ses  vais- 
seaux pour  rejeter  en  Sicile  l'orage  qui  menaçait  l'Orient. 
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Ce  qui  paraîtra  surtout  inconcevable,  c'est  que  Procida  sut 
envelopper  pendant  deux  ans,  dans  les  ombres  du  plus  pro- 
fond mystère,  le  secret  de  cette  vaste  conjuration,  dans  la- 
quelle entraient  tant  de  princes,  de  conseils,  de  seigneurs  et 
d'armées.  Tout  était  enfin  préparé;  l'habile  conspirateur 
choisit  pour  l'exécution  de  son  dessein  une  de  ces  circon- 
stances qui  enflamment  l'esprit  du  peuple  et  le  portent  à  la 
fureur.  Le  lundi  de  Pâques,  quelques  soldats  français  outra- 
gent dans  Palerme  une  fille  noble  :  Procida  fait  entendre  le 
cri  de  la  vengeance  :  la  cloche  qui  devait  sonner  les  vêpres 
sonne  le  tocsin  ;  l'appel  à  la  prière  devient  le  signal  du  meur- 
tre. Les  conjurés,  disséminés  dans  la  ville,  excitent,  arment 
la  rage  du  peuple;  huit  mille  Français  sont  égorgés.  Charles 
d'Anjou  fuit;  la  flotte  grecque  et  celle  d'Espagne  détruisent 
ses  vaisseaux  ;  il  est  détrôné,  et  Pierre  d'Aragon  est  pro- 
clamé roi  de  Sicile  (4282). 

Jamais  on  n'arriva  au  trône  par  des  degrés  plus  sanglants, 
et  les  Vêpres  siciliennes  seront,  dans  la  postérité,  une  tache 
ineffaçable  pour  le  moderne  Catilina  qui  conçut  cette  révo- 
lution, pour  le  pontife,  pour  l'empereur,  qui  la  favorisèrent, 
et  pour  le  prince  ambitieux  qui  en  profita. 

Ce  massacre  couvrit  l'Italie  de  honte,  remplit  la  France  de 
deuil,  et  répandit  dans  l'Orient  une  joie  barbare.  La  même 
année,  Jean  Comnène,  empereur  de  Trébizonde,  quitta  la 
pourpre,  et  vint  se  soumettre  à  Paléologue. 

L'empereur,  ainsi  délivré  par  la  fortune  ou  par  le  crime 
de  la  plupart  de  ses  rivaux,  sortit  de  sa  capitale  pour  com- 
battre le  prince  (de  Thessalie  ;  un  nombreux  renfort  de  Tar- 
tares  l'accompagnait,  X  entourait  et  lui  donnait  plus  de 
crainte  que  d'assistance;  lé  khan  Nogaya,  dans  l'espoir  d'un 
riche  butin,  lui  avait  envoyé  ses  troupes.  Arrivé  en  Thrace, 
une  maladie  arrêta  sa  marche;  les  Tartares,  impatients  de 
combats,  et  surtout  avides  de  pillage,  regardaient  la  maladie 
de  l'empereur  comme  un  prétexte  inventé  par  la  crainte.  Ce 
prince,  mourant  dans  sa  tente,  et  obsédé  par  eux,  fut  con- 
traint de  s'offrir  à  leurs  regards,  et  de  réfuter  l'insolente 
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injustice  de  leurs  reproches  par  le  spectacle  de  son  agonie. 
-Après  cet  acte  de  faiblesse,  il  expira. 

Michel  Paléologue,  élevé  au  premier  grade  par  ses  ex- 
ploits, et  au  pouvoir  suprême  par  ses  crimes,  fut  toujours 
l)rave  dans  les  camps,  dissimulé  à  la  cour,  perfide  dans  ses 
Alliances,  implacable  dans  ses  inimitiés.  Ses  vices  ternirent 
ses  grandes  qualités  ;  la  chute  de  la  dynastie  des  Latins  ren- 
dit son  nom  célèbre  ;  il  releva  le  trône  des  Grecs,  mais  il  ne 
put  relever  l'empire; 

L'appauvrissement  du  trésor  lui  fit  commettre  une  de  ces 
fautes  irréparables  qui  hâtent  la  ruine  des  États.  Jusqu'à  son 
règne,  les  nombreux  habitants  des  contrées  montueuses  de 
l'Asie  étaient  exempts  d'impôts.  Pour  prix  de  cette  exemp- 
tion, ils  formaient  une  milice  redoutable,  toujours  armée  et 
chargée  de  la  défense  du  pays.  L'empereur  leur  retira  leurs 
privilèges.  Cette  barrière  inexpugnable,  qui  depuis  si  long- 
temps avait  arrêté  la  n  arche  des  Perses,  des  Sarrasins,  des 
Turcs,  des  Tartares,  disparut,  et  bientôt  le  mont  Olympe, 
pour  ainsi  dire  aplani,  laissa  se  répandre  comme  un  torrent 
dans  l'empire  ces  flots  d'Ottomans  sous  lesquels  il  ne  tarda 
pas  à  s'écrouler. 

La  réunion  opérée  par  lui  avec  Rome  n'eut  de  durée  que 
celle  de  sa  vie.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  abjura,  et  la  haine 
publique,  excitée  par  la  superstition,  refusa,  dit-on,  à  ses 
mânes  non-seulement  les  honneurs  décernés  aux  monarques, 
mais  ceux  mêmes  que  la  piété  rend  aux  plus  humbles  des 
chrétiens. 


CHAPITRE  IL 

ANDRONIC  II. 

(Ans  de  J.-C  1382-1334.) 

Règne  faible  d'Andronic.  — RenouTellement  du  schisme.  —  Mort  courageuse  du 
despote  d'Épire.  —  Triomphe  des  arsénites»  —  Inyasion  et  défaite  des  Tar- 
tares. —  Tyrannie  ecelésias tique  d'Athanase.  —  Couronnement  de  Michel,  an 


386  SECOND  EMPIRE  GBEC.  £i283-lS)U 

des  fils  de  l'empereur.  —  Fin  de  la  dynastie  d'Icône.  —  Vengeance  d'Othssan.  — 
Snccèi  et  supplice  d'Alexis  Philanthropène.  —  Mort  de  Jean  Trachaniote.  — 
Position  critique  d'Andronic.  —  Snccès  de  Roger  de  Flore,  à  la  télé  de»  Catalan*. 

—  Sa  fayeur  et  sa  mort.  —  Massacre  des'  Catalans.  —  Yengeanee  de  Béraiger.  — 
Rocafort  est  élu  généralissime  par  les  Catalans.  —  Sa  yictoire  sur  les  Grecs  et  les 
Génois.  —  Querelles  entre  Béranger  et  Rocafort.  —  Mort  de  Béraager,  Ué  par 
Rocafort.  —  Disgrâce  et  mort  de  Rocafort.  —  Mort  de  Gantier  de  Briewe,  tné 
par  les  Catalans.  —  Élection  de  Roger  Deslau.  —  Exploits  des  cheraliers  ds 
-Saint-Jean.  — Mort  de  l'impératrice  Irène.  —  Mort  de  Michel,  fils  de  l'empereur. 

—  Désordres  de  son  fils  Andronic.  —  Assassinat  de  Manuel  par  une  naéprise.  — 
Disgrâce  d'Andronic.  —  Son  changement  de  conduite.  —  Sa  magnanimité.  —  Sa 
fuite  à  Andrinople.  —  Sa  générosité  envers  l'empereur.  —Ses  succès  sur  les  Grecs 
elles  Tartares.  —  Son  association  à  l'empire. 


Andronic,  dont  les  historiens  ecclésiastiques  grecs  vantent 
la  science  et  l'habileté,  parce  qu'il  favorisa  leurs  passions 
contre  les  catholiques,  était  un  prince  faible,  inexpérimenté, 
superstitieux.  Effrayé  de  tous  les  dangers  qui  l'entouraient, 
et  contre  lesquels  le  seul  remède  eût  été  un  ferme  courage, 
il  était  incapable  de  former  et  de  suivre  de  grands  desseins. 
On  vit  sous  son  règne  l'empire  s'affaisser  de  toutes  parts, 
comme  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  privé  de  pi- 
lote, cédant  à  tous  les  vents,  et  se  brisant  sur  tous  les 
écueils. 

Son  premier  soin  fut  d'éloigner  de  lui  les  Tartares;  il  fit 
la  paix  avec  Jean  Ducas  Comnène,  prince  de  Thessalie,  que 
ces  Barbares  étaient  impatients  de  combattre;  et,  pour  sa- 
tisfaire eu  même  temps  leur  cupidité,  il  les  envoya  avec  une 
partie  de  ses  troupes  dans  la  Servie,  qu'ils  dévastèrent  : 
heureux  de  détourner  ainsi  les  armes  que  sa  timidité  n'osait 
repousser.  De  retour  dans  sa  capitale,  il  céda  aux  instances 
d'Eulogie,  sœur  de  son  père,  à  la  superstition  du  peuple, 
aux  menaces  du  clergé,  déposa  le  patriarche  Vecchus,  rap- 
pela Joseph ,  renouvela  le  schisme  et  rompit  avec  Rome. 

Terter,  usurpateur  de  la  couronne  de  Bulgarie,  le  mena- 
çait de  la  guerre;  il  conclut  avec  lui  une  alliance  aux  condi- 
tions que  le  Bulgare  lui  dicta. 

Le  despote  d'Épire  avait  repris  les  armes  ;  la  fortune  fil- 
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vorisa  celles  d'  Andronic  ;  ses  généraux  surprirent  le  despote 
qui  s'était  imprudemment  avancé  pour  reconnaître  le  camp 
des  impériaux;  ils  le  firent  prisonnier,  et  l'emmenèrent  à 
Gonstantinople.  Ce  prince,  préférant  la  mort  à  la  captivité, 
mit  ie  feu  au  palais  où  il  était  enfermé,  et  périt  dans  les 
flammes. 

Le  patriarche  Joseph  étant  mort,  Georges  de  Chypre  le 
remplaça.  Le  triomphe  des  arsénites  fut  alors  complet;  ils 
firent  transporter  eu  pompe  à  Constantinople  le  corps  d'Ar- 
sène, et  les  reliques  de  ce  pontife  furent  reçues  par  le 
peuple  avec  une  vénération  qui  ressemblait  à  l'idolâ- 
trie. 

L'empereur  épousa  cette  même  année  Irène,  fille  du  mar- 
quis de  Montferrat.  Tandis  que  la  cour  ne  s'occupait  que 
de  fêtes  et  de  cérémonies,  une  nouvelle  invasion  de  Tartares 
menaçait  la  Thrace  et  la  Macédoine  ;  on  les  vit  paraître  en 
foule  sur  le  mont  Hémus.  Ils  ne  rencontraient  auèune  armée 
pour  les  arrêter  :  cette  imprévoyance  leur  inspira  une  sécu- 
rité qui  les  perdit  ;  ils  se  répandirent  en  désordre  dans  la 
plaine.  Le  gouverneur  de  Mésembrie,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse garnison,  sortit  une  nuit  de  sa  viile,  tomba  sur  eux 
à  l'improviste,  et  les  tailla  en  pièces. 

La  fortune  ayant  ainsi  délivré  momentanément  Andronic 
de  tous  ses  ennemis,  il  parcourut  ses  provinces,  donnant  à 
leurs  ruines  le  triste  spectacle  du  luxe  et  du  despotisme  de 
la  cour. 

Lorsqu'il  était  à  Nymphée,  la  veuve  du  césar  Stratégopui 
ayant  manqué  d'égards  pour  la  femme  de  Constantin  Por- 
phyrogénète,  frère  de  l'empereur,  ce  prince  orgueilleux  la  fit 
battre  de  verges.  Le  jeune  Stratégopui  voulait  la  venger. 
Andronic,  aigri  par  les  murmures  des  courtisans  et  en  même 
temps  effrayé  parl'audacedesdeuxjeunes  princes,  convoqua 
le  sénat,  accusa  son  frère  de  conspiration  contre  lui,  et  Stra- 
tégopui du  crime  de  lèse-majesté.  Un  décret  les  condamna 
à  la  prison,  et  confisqua  leurs  biens  (  an  \  292) . 
C'est  sous  les  gouvernements  faibles  qu'éclate  la  violence 
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des  partis.  Un  prêtre  fanatique,  Athanase,  avait  succédé 
depuis  peu  au,  patriarche  Georges.  Athanase,  implacable 
contre  les  catholiques,  gouverna  l'Église  en  tyran,  «t  persé- 
cuta tous  ceux  qui  avaient  favorisé  la  réunion  ou  qui  s'y 
étaient  soumis  ;  on  ne  voyait  alors  partout,  comme  au  temps 
des  persécutions,  que  des  délateurs,  des  victimes  et  des  sup- 
plices. 

Le  faible  Andronic  autorisait  ces  violences;  leur  excésen 
amena  le  terme.  L'indignation  publique  força  le  fougueux 
Athanase  à  se  démettre  de  sa  dignité.  L'empereur,  éclairé 
tardivement,  tomba  dans  un  autre  excès;  rien  n'était  con- 
stant, chez  ce  prince  mobile,  que  la  peur.  11  se  livra  contra 
les  prêtres  aux  transports  d'une  haine  d'autant  plus  injuste 
qu'elle  n'admettait  aucune  exception.  «  Je  juge  de  tous, 
«  disait-il  lui-même,  par  quelques-uns,  comme  l'on  con- 
c  naît  l'amertume  de  la  mer  en  en  prenant  une  seule 
t  goutte.  » 

Il  fallait  cependant  nommer  un  patriarche  :  heureusement 
son  choix  tomba  sur  un  vieillard  vertueux  et  modéré,  nom- 
mé Jean,  qui  termina  pour  quelque  temps  ces  funestes  dis- 
sensions. 

L'empereur,  dans  le  dessein  d'assurer  son  repos,  lit  cou- 
ronner Michel,  l'alné  de  ses  enfants,  et  donna  le  titre  de 
despote  à  Jean,  le  second  de  ses  fils.  Son  imagination  crain- 
tive allait  au-devant  des  dangers,  moyen  sûr  de  les  faire  naî- 
tre ;  il  voulait  que  le  patriarche  excommuniât  tous  ceux  qui 
réfuseraient  de  reconnaître  le  jeune  empereur;  le  pontife,  plus 
sage  qu' Andronic,  refusa  de  lui  obéir. 

La  division  des  ennemis  de  l'empire  continuait  seule  à  re- 
tarder sa  chute  ;  cet  arbre  déraciné  n'attendait  plus  qu'un 
vent  qui  le  renversât.  Nogaya,  prince  tartare  envoyé  par  le 
grand  khan  au  delà  du  Danube,  s'était  rendu  indépendant 
dans  ses  conquêtes  ;  un  autre  Tartare,  Tuctaïs,  khan  du 
Kaptchac,  l'attaqua,  le  combattit  et  le  tua.  Zacas,  fils  de 
Nogaya,  se  sauva  en  Bulgarie  avec  les  débris  de  l'année  vain- 
cue; là,  se  ralliant  à  un  parti  de  mécontents  commandés 
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par  le  prince  Venceslas,  il  souleva  les  Bulgares,  qui  lui  don- 
nèrent la  couronne.  Venceslas  l'assassina  et  demanda  des 
secours  à  Andronic;  l'empereur  envoya  Azan  avec  quelques 
troupes  en  Bulgarie.  Les  Tartares  furent  chassés,  et  Ven- 
ceslas, après  s'être  servi  d'Azan,  le  combattit,  le  contrai- 
gnit de  fuir,  et  s'empara  du  trône. 

On  bravait  l'autorité  impériale,  chancelante  jusqu'au  sein 
de  la  capitale  :  les  flottes  vénitiennes  et  génoises  se  livrè- 
rent plusieurs  combats  dans  le  port  de  Constantinople  :  l'em- 
pereur, trop  faible  pour  réprimer  cette  audace,  qui  des  deux 
parts  attentait  à  sa  dignité,  joignit  ses  armes  à  celles  de  Gé- 
nois; les  Vénitiens  battus  se  vengèrent  en  mettant  le  feu 
dans  la  ville. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  dans  les  montagnes  se  for- 
mer une  puissance  formidablequi,  terminant  les  divisions  des 
musulmans,  conquit  l'Asie,  la  Thrace,  s'empara  de  la  Grèce 
et  renversa  en  peu  d'années  l'empire  d'Orient. 

Gélaleddin,  conquérant  tart are,  fameux  par  quatorze  vic- 
toires en  bataille  rangée,  était  devenu  maître  paisible  de  la 
Perse  :  son  successeur,  attaqué  à  son  tour  par  les  hordes 
mongoles,  fut  obligé  de  descendre  du  trône  et  de  fuir.  Ses 
guerriers,  dispersés  sous  le  nom  de  Carizmiens  ou  Corasi- 
nins,  se  partagèrent  en  plusieurs  bandes  turcomanes,  qui  pil- 
lèrent Jérusalem  et  ravagèrent  la  Syrie. 

Les  Seldjoucides  n'existaient  plus.  Mazoud,  fils  du  der- 
mier  sultan  d'Icône,  tenta  un  dernier  effort  pour  se  relever  : 
ayant  rassemblé  toutes  ses  troupes,  il  attaqua  les  Tartares 
sur  les  rives  duPont-Euxin;  vaincu  par  le  grand  khan  des 
Mongols,  il  réunit  encore  ses  débris,  attaqua  le  roi  de  Mar- 
mara, nommé  Amer-Khan,  le  défit  et  l'égorgea  ainsi  que  tous 
ses  enfants. 

Un  seul  des  princes  de  cette  maison,  Ali,  échappé  au  mas- 
sacre, jure  de  venger  sa  famille,  rassemble  sous  ses  drapeaux 
une  foule  de  Turcs,  poursuit  Mazoud,  l'atteint,  le  combat,  le 
tue.  et  fait  périr  avec  lui  la  dynastie  d'Icône. 

Toutes  ces  tribus,  victorieuses  des  Seldjoucides  et  des 
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princes  d'Icône,  se  rendirent  indépendantes  dans  les  mon- 
tagnes d'Asie,  que,  depuis  le  règne  de  Paléologue,  les  milices 
grecques  ne  défendaient  plus.  Après  de  longs  combats  entre 
tous  les  émirs  qui  les  commandaient,  maîtres  du  mont 
Olympe  et  regardant  l'empire  déchu  comme  une  proie  facile, 
ils  en  firent  des  lots,  en  tirèrent  au  sort  les  débris,  et  réglè- 
rent ainsi  le  partage  de  leurs  conquêtes  faites  ou  projetées. 

La  Paphlagonie,  jusqu'aux  bords  du  Pont-Euxin,  devint 
la  part  d'Ali,  fils  d'Amer-Khan  ;  Icône  fut  donnée  à  Gher- 
mian;  Soliman-Pacha  obtint  avec  son  fils  Ibrahim  le  royaume 
de  Castamon  ;  l'Étoile  et  la  Mysie  furent  données  à  Calam, 
la  Magnésie  à  Sarcon,  la  Phrygie  à  Garaman,  qui  laissa  son 
nom  à  la  Garamanie  ;  enfin  la  Bithynie  échut  à  Othman. 
Cet  Othman  devint  en  peu  de  temps  le  plus  puissant  de  tous 
les  émirs,  l'heureux  usurpateur  de  leurs  possessions,  le 
chef  célèbre  des  Ottomans  qui  conquirent  Constantinople, 
et  la  tige  des  sultans  qu'on  voit  encore  régner  aujour- 
d'hui. 

Ge  fut  à  la  fin  du  treizième  siècle,  en  -1296,  qu' Othman, 
profitant  de  la  mollesse  des  Grecs,  descendit  du  mont  Olympe 
comme  la  fondre  et  déploya  ses  redoutables  bannières  en 
Bithynie.  Il  fallait  arrêter  ce  torrent  parle  courage,  on  ne  lui 
opposa  que  la  trahison. 

Le  général  grec  qui  commandait  dans  ces  contrées  invite 
au  festin  d'une  noce  les  officiers  turcs  les  plus  distingués, 
dans  le  dessein  de  les  égorger,  et  surtout  dans  l'espoir  de 
s'emparer  d' Othman.  Celui-ci  découvre  le  complot,  dissi- 
mule son  ressentiment,  accepte  l'invitation,  cache  cent  guer- 
riers dans  un  bois,  et  se  rend  à  la  noce,  accompagné  de  qua- 
rante jeunes  soldats  déguisés  en  femmes.  Au  milieu  de  la 
fête,  prévenant  le  coup  qu'on  croyait  lui  porter,  il  donne  le 
Signal,  tombé  sur  les  Grecs,  les  massacre,  et  enlève  la  ma- 
riée, qui  devint  femme  d'Orcon,  son  fils,  et  mère  du  fameux 
sultan  Amurat.  Depuis  ce  jour  fatal,  Othman  jura  aux  Grecs 
une  haine  et  une  guerre  éternelles. 

Cependant  la  vigueur  que  les  Grecs  avaient  montrée  à 
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Y  époque  du  règne  des  Latins  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance n'était  pas  éteinte  dans  tous  les  esprits,  et  un  autre 
prince  qu'Andronic  aurait  pu  en  tirer  un  grand  parti.  Alexis 
Philanthropène,  à  la  tête  d'une  armée,  arrêta  les  progrès 
d*Othman;  son  activité,  sa  bravoure,  ses  succès,  le  rendi- 
rent la  terreur  des  Turcs;  mais  les  monarques  timides,  en- 
tourés de  courtisans  jaloux,  envient  la  gloire  qu'ils  ne  peu- 
vent acquérir,  et  craignent  souvent  leurs  défenseurs  plus 
que  leurs  ennemis. 

Alexis  fut  maltraité;  il  ne  dissimula  point  son  méconten- 
tement et  demanda  sa  retraite  ;  sa  démission  fut  regardée 
comme  un  crime  ;  on  l'accusa  de  conspiration  :  cette  injustice 
fit  naître  le  péril  qu'on  redoutait;  l'armée  indignée  proclama 
son  général  empereur. 

Alexis,  après  avoir  résisté  quelque  temps  aux  vœux  des 
rebelles,  accepta  le  pouvoir  suprême,  maison  refusa  le  titre; 
en  de  telles  circonstances,  les  demi-partis  sont  les  plus  dan- 
gereux :  les  Cretois  qui  servaient  dans  ses  troupes  crurent 
que  ce  refus  cachait  le  dessein  secret  de  trahir  l'armée  et  de 
se  séparer  d'elle  si  la  révolution  échouait;  dès  lors  ils  jurè- 
rent sa  perte.  Libadère,  envoyé  par  l'empereur  contre  lui, 
s'avança  pour  le  combattre;  les  Cretois  l'arrêtèrent  et  le  li- 
vrèrent à  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

Le  commandement  des  troupes  d'Orient  fut  confié  à  Jean 
Trachaniotê  :  ce  général  réforma  le  luxe  et  rétablit  la  disci- 
pline dans  l'armée;  il  se  montra  capable,  par  son  courage  et 
par  sa  fermeté,  de  défendre  l'empire;  mais  comme  il  tenait 
par  ses  opinions  au  parti  catholique,  l'évéque  de  Philadel- 
phie le  fit  assassiner.  Ainsi  le  fanatisme,  l'envie,  la  faiblesse 
et  la  trahison,  faisaient  successivement  tomber  toutes  les  di- 
gues qui  pouvaient  encore  s'opposer  aux  progrès  de  la  puis- 
sance d'Othman. 

Andronlc  se  confiait  plus  à  ses  alliances  qu'à  ses  armes. 
Cherchant  partout  des  protecteurs,  il  voulut  donner  sa  sœur 
au  krale  de  Servie  :  plus  fière  que  lui  elle  refusa  d'épouser 
ce  prince  barbare.  L'empereur  lui  envoya  sa  propre  fille, 
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malgré  l'opposition  du  patriarche  Jean,  qui,  sans  respect 
pour  la  dignité  de  son  souverain,  le  censura  publique- 
ment. 

Andronic,  bravé  par  les  prêtres,  dominé  par  les  courtisans, 
peu  respecté  par  sa  famille,  ne  vit  bientôt  plus  que  schismes 
dans  l'Église,  intrigues  dans  la  cour,  murmures  dans  la  ville, 
découragement  dans  l'armée.  Les  Turcs,  profitant  de  ces  dé- 
sordres, parcouraient,  ravageaient  sans  obstacles  les  plus  ri- 
ches provinces  de  l'empire  (an  4304).  Seize  raille  Alains offri- 
rent dans  cette  détresse  leurs  armes  à  l'empereur;  ce  dan- 
gereux secours  fut  accepté,  et  les  Barbares,  plus  avides  de 
butin  que  de  combats,  pillèrent  indifféremment  leurs  amis 
et  leurs  ennemis. 

De  toutes  parts  on  fuyait  devant  les  Turcs;  la  capitale 
même  n'était  pas  respectée  ;  et  Ton  vit  une  flotte  vénitienne 
insulter  impunément  le  port  de  Constantinople. 

L'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire  avaient  perdu 
leur  empire;  la  superstition  conservait  toujours  le  sien  :  Mi- 
chel, fils  d'Andronic,  étant  tombé  grièvement  malade,  vit  en 
rêve  la  Vierge,  qui  lui  indiqua  un  moine  destiné  par  le  ciel  à 
lui  sauver  la  vie.  Le  moine,  appelé  à  la  cour,  donnaau  prince 
une  huile  qui,  dit-on,  le  guérit  :  il  était  plus  difficile  de  trou- 
ver des  remèdes  pour  sauver  l'empire. 

Le  sort,  presque  toujours  arbitre  des  choses  humaines,  fui 
amena  un  guerrier  célèbre  qui  retarda  sa  perte.  Roger  de 
Flore,  aventurier  heureux,  soldat  intrépide,  ambitieux, 
rempli  d'audace,  avait  été  d'abord  templier,  ensuite  apostat, 
depuis  général  distingué  dans  les  troupes  de  l'empereur 
Frédéric  ;  la  guerre  de  Sicile  accrut  sa  fortune  et  sa  renom- 
mée. Dans  ce  siècle  de  féodalité,  de  superstition,  de  cheva- 
lerie, aucune  puissance  n'était  gouvernée  par  des  principes 
fixes,  ni  soutenue  par  des  armées  régulières;  la  guerre  se 
réduisait  à  des  invasions;  les  traités  n'étaient  que  des  trê- 
ves. Malgré  les  efforts  de  quelques  princes,  tels  que  saint 
Louis,  la  force  tenait  lieu  de  droit,  le  peuple  n'était  compté 
pour  rien,  la  bravoure  remplaçait  toutes  les  vertus. 
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Mille  exemples,  avant  et  depuis  les  croisades,  avaient 
prouvé  que  l'épée  seule  réglait  le  sort  des  États.  Les  royaumes, 
les  principautés,  les  seigneuries  conquises  par  les  Normands, 
par  les  Lombards  en  Italie,  par  les  pèlerins  en  Palestine,  et  en 
Asie  par  les  Latins  dans  la  Grèce  et  dans  l'Archipel,  ouvraient 
un  champ  sans  bornes  à  l'audace  et  à  l'ambition.  Il  n'était 
point  de  roman  héroïque  qui  ne  fût  alors  accrédité  par  l'his- 
toire ;  tout  jeune  guerrier  pouvait  se  livrer  sans  démence  à 
l'espoir  de  trouver,  en  courant  le  monde,  la  fortune,  la  gloire 
et  peut-être  des  couronnes. 

La  paix  ne  désarmait  que  quelques  souverains;  en  tout 
lieu,  et  surtout  en  Italie,  on  voyait  une  foule  d'aventuriers 
toujours  armés,  offrant,  vendant  leur  sang  et  leur  courage 
aux  princes,  aux  républiques  qui  voulaient  se  servir  de  leur 
épée,  et  combattant  pour  leur  propre  compte  lorsque  per- 
sonne ne  les  soldait. 

Roger  de  Flore,  le  plus  hardi  d'entre  eux,  ayant  rassem- 
blé en  Sicile  huit  mille  guerriers  de  différentes  nations,  et 
devenus  fameux  sous  le  nom  de  Catalans,  résolut  de 
secourir  les  Grecs  contre  les  Turcs.  Àndronic  l'accueillit 
avec  empressement,  lui  accorda  la  dignité  de  grand-duc,  et 
lui  fit  épouser  une  de  ses  nièces.  Ces  faveurs  excitaient  la 
jalousie  des  courtisans,  mais  la  crainte  les  forçait  au  silence. 
Roger  justifia  la  confiance  de  l'empereur  par  de  brillants 
succès. 

L'émir  Caraman  assiégeait  Philadelphie;  les  Catalans  lui 
livrèrent  bataille ,  remportèrent  la  victoire  et  délivrèrent  la 
ville  :  Roger,  traversant  ensuite  le  Bosphore,  combattit  en- 
core ,  au  pied  du  mont  Hémus,  une  autre  armée  de  musul- 
mans, et  la  tailla  en  pièces. 

Sa  troupe,  composée  d'hommes  d'élite,  éprouvés  dans  cent 
combats,  répandait  partout  la  terreur.  Au  milieu  d'eux  bril- 
laient surtout  les  Catalans  et  les  Almogavares,  dont  rien  n'é- 
galait la  force  et  l'agilité.  Lorsqu'ils  marchaient  à  l'ennemi, 
leur  cri  de  guerre  était  :  Fer,  réveille-toi  !  et  ce  cri  terrible 
annonçait  presque  toujours  la  victoire. 

VI.  98 
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En  peu  de  temps  ces  huit  mille  aventuriers  firent  partout 
reculer  les  Ottomans,  dégagèrent  les  frontières  et  donnèrent 
à  l'empire  une  ombre  passagère  de  repos. 

La  guerre  avait  fait  connaître  Futilité  des  services  de  ces 
étrangers  belliqueux  ;  pendant  la  paix  on  ne  sentit  plus  que 
leur  importunité.  Établis  à  Gallipoli,  ils  demandèrent  de  l'ar- 
gent; l'empereur  les  accusa  d'avidité;  ils  lui  reprochèrent 
plus  justement  soit  ingratitude.  Une  prompte  rupture  fut  la 
suite  de  ces  difficultés.  Dès  qu'ils  menacèrent,  Andronie 
céda. 

Roger,  réconcilié  avec  lui,  obtint  le  titre  de  césar,  celui 
de  grand-duc  fut  transféréré  à  Béranger,  son  lieutenant. 

Le  jeune  empereur  Michel,  envieux  de  leur  gloire,  marcha 
contre  les  Bulgares  et  fut  battu  ;  son  frère,  Constantin  Por- 
phyrogénète,  mourut  cette  même  année,  ne  laissant  ni  sou- 
venirs ni  regrets. 

Les  Turcs  reprirent  les  armes  et  s'emparèrent  de  Chio. 
Michel,  prévoyant  que  Roger,  l'objet  de  sa  haine,  trouve- 
rait dans  cette  nouvelle  guerre  un  accroissement  d'élévation 
et  de  renommée,  résolut  de  le  perdre,  déguisa  son  noir  pro- 
jet sous  l'apparence  de  l'amitié ,  lui  donna  une  fête  dans  h 
ville  d'Andrinople  et  le  fit  assassiner;  les  Alains,  par  sas  or- 
dres, égorgèrent  les  officiers  dé  sa  suite. 

Dans  le  même  moment  le  peuple  de  Constantinople,  ameuté 
par  les  agents  de  Michel  et  par  les  prêtres  fanatiques,  mas- 
sacra tous  les  Catalans  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale.  Le 
jeune  Michel ,  qui  redoutait  avec  raison  la  vengeance  de 
l'armée  catalane,  courut  à  Gallipoli  pour  l'attaquer. 

Ces  braves,  affaiblis  par  tant  de  combats  et  de  meurtres, 
avaient  perdu  leur  Chef  et  non  leur  audace  :  «  Compagnons, 
o  leur  dit  Béranger,  que  le  petit  nombre  de  nos  soldats  et  la 
«  foule  de  nos  ennemis  ne  vous  effraient  pas.  Nous  les  avons 
«  sauvés;  ils  veulent  nous  détruire.  Ne  comptez  pas  leurs 
«  épées,  comptez  leurs  vices.  Souvenez-vous  de  leur  timi- 
«  dite  et  de  notre  courage;  les  ingrats  sont  toujours  lâches. 
«  Leur  empire  s'écroulait  sans  nous;  huit  mille  braves  l'oat 
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i  relevé.  Noos  avons  délivré  l'Asie,  nous  avons  vaincu  les 
k  Turcs  ;  pourrions-nous  redouter  ces  légions  craintives  qui 
r  fuyaient  devant  eux  ?  Ils  se  flattent  de  nous  effrayer  ;  ils 
■  croient  qu'au  bruit  de  leurs  armes  nous  nous  réfugierons 
m  sur  nos  vaisseaux  et  que  nous  abandonnerons  ce  rivage  : 
€  trompons  leur  espoir ,  conservons  Gallipoli  ;  et  si  nous 
«  nous  décidons  enfin  à  la  retraite,  que  ce  ne  soit  au  moins 
a  qu'après  une  éclatante  et  juste  vengeance.  » 

La  troupe  de  héros  applaudit  à  ce  discours  :  ils  envoyèrent 
à  Constantinople  vingt-cinq  députés,  chargés  de  porter  un 
cartel  à  Andronic  et  à  Michel.  Fidèles  aux  mœurs  de  leur 
pays  et  aux  coutumes  des  chevaliers,  ils  leur  proposaient  un 
combat  de  dix  contre  dix  ou  de  cent  contre  cent,  à  leur 
choix. 

Michel  répondit  qu'il  ne  combattrait  qu'avec  une  armée; 
le  faible  Andronic  se  justifia,  rejeta  sur  son  ûls  le  blâme  des 
meurtres  commis ,  remontrant  humblement  que ,  n'ayant 
point  eu  de  part  au  crime,  il  ne  devait  pas  en  avoir  au  châ- 
timent. 

Les  Grecs,  lents  à  combattre  et  prompts  à  assassiner,  mas- 
sacrèrent les  envoyés  catalans.  La  vengeance  fut  aussi  ter- 
rible que  le  crime  avait  été  lâche. 

Béranger  livra  aux  flammes  toute  la  Propontide  ;  le  prince 
Jean,  fils  de  l'empereur,  marcha  contre  lui  et  vit  son  armée 
enfoncée,  dispersée  et  taillée  en  pièces.  D'autres  ennemis, 
jaloux  des  richesses  conquises  par  les  Catalans,  conspirèrent 
aussi  leur  ruine  avec  les  Grecs.  Doria,  amiral  des  Génois, 
imitant  la  perfidie  de  Michel,  offrit  sur  sa  flotte  un  festin  à 
Béranger  et  le  retint  prisonnier. 

Les  Catalans  élurent  à  sa  place,  pour  généralissime,  Bo- 
eafort;  il  livra  bataille  aux  Grecs  et  aux  Génois,  qui  perdi- 
rent dans  ce  combat  vingt  mille  soldats  et  six  mille  chevaux. 
Michel  tenta  de  réparer  cet  échec  ;  mais,  à  la  vue  des  intré- 
pides Catalans,  son  armée  prit  la  fuite.  Michel,  resté  seul 
avec  quelques  braves,  sut  au  moins  couvrir  les  taches  de  sa 
vie.  de  quelques  lauriers;  il  se  jeta  au  milieu  des  ennemis,  se 
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fit  avec  le  fer  un  passage  dans  leurs  rangs  et  gagna  la  ville 
d'Aspre,  où  il  se  renferma. 

La  défaite  de  son  armée  coûta  encore  à  l'empire  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  et  quinze  mille  d'infanterie. 

La  cour  impériale,  punie  et  vaincue,  demanda  la  paix  et 
ne  put  l'obtenir.  Rocafort  dévasta  les  environs  de  la  capi- 
tale, prit  le  fort  de  Saint-Élie,  ruina  plusieurs  ports  ,  mar- 
cha contre  les  Alains ,  vengea  dans  leur  sang  la  mort  de  Ro- 
ger, et  attaqua  Andrinople  ;  mais  la  force  de  cette  ville  et  sa 
nombreuse  garnison  repoussèrent  les  assaillants. 

Les  Génois  tentèrent  encore  la  fortune  des  armes.  Un  corps 
de  Turcs  les  secondait  ;  Rocafort  les  défit  et  délivra  Déran- 
ger. Ces  deux  chefs,  semblables  aux  héros  d'Homère  pour 
la  vaillance ,  les  imitèrent  aussi  dans  leurs  querelles  :  l'ar- 
mée se  partageait  entre  eux  ;  l'émulation  de  gloire  les  divi- 
sait, l'intérêt  commun  les  rapprocha;  ils  convinrent  décom- 
mander tous  deux,  et  s'associèrent  un  noble  espagnol,  Xirae- 
nès,  qui  venait  de  leur  amener  un  renfort  (an  4308). 

Rocafort  marcha  de  nouveau  sur  Constantinople.  Michel, 
n'osant  le  combattre,  se  retira  et  s'enferma  dans  la  ville  de 
Didymotique. 

La  renommée  des  Catalans,  leurs  exploits,  leurs  querelles 
avec  les  Grecs,  avaient  fixé  les  regards  et  réveillé  l'ambi- 
tion de  quelques  princes  de  l'Europe.  L'infant  don  Ferdi- 
nand, fils  du  roi  de  Mayorque,  et  lieutenant  du  roi  de  Si- 
cile, vint  les  joindre  à  Gallipoli:  il  prétendait  à  l'honneur  de 
les  commander.  Rocafort  y  consentit ,  en  lui  faisant  seule- 
ment promettre  qu'il  se  déclarerait  indépendant  du  roi  de 
Sicile.  *~ 

Ce  qu'une  basse  jalousie  n'avait  pas  su  prévoir  était  ar- 
rivé; tandis  qu'aveuglés  par  la  haine,  les  empereurs  grées 
épuisaient  vainement  leurs  forces  pour  abattre  leur  plus 
ferme  appui,  Othman  étendait  en  Asie  sa  domination,  s'em- 
parait d'Ëphèse,  et  portait  ses  armes  depuis  les  murs  de  Ni* 
cée  jusqu'au  rivage  4e  la  mer.  L'ambitieux  Michel  avançait 
la  ruine  de  l'empire,  et  son  père,  enfermé  dans  son  palais, 
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ne  s'occupait  que  de  querelles  religieuses,  ranimées  de  nou- 
veau par  Athanase,  qu'il  s'était  vu  forcé  de  rappeler. 

La  Thrace,  dévastée  par  les  Catalans,  n'était  plus  qu'un 
désert;  ils  en  sortirent,  mais  leur  départ  fut  aussi  funeste 
que  leur  présence.  Avant  de  s'éloigner  ils  en  démantelèrent 
toutes  les  places,  renversant  avec  elles  lis  seules  barrières 
qui  de  ce  côté  pussent  encore  arrêter  les  Turcs.  lis  entrèrent 
ensuite  en  Macédoine  ;  pendant  leur  marche,  la  querelle  de 
leurs  chefs  se  renouvela,  les  armes  la  décidèrent;  Rocafort 
tua  Béranger  :  ce  combat,  où  tous  avaient  déployé  leur  va- 
leur et  leur  opiniâtreté  ordinaires,  les  affaiblit;  l'infant  et 
Ximenès,  las  de  leur  turbulence,  les  quittèrent.  Ximeaès  se 
retira  chez  l'empereur,  qui  le  fit  grand-duc  et  lui  donna  une 
de  ses  nièces.  L'infant,  moins  heureux,  fut  arrêté  dans 
Athènes  par  les  Vénitiens,  qui  le  retinrent  prisonnier. 

Rocafort ,  haï  d'une  partie  de  ses  troupes,  crut  trouver 
un  appui  en  prêtant  serment  à  Charles  de  Valois  :  cette  dé- 
marche le  perdit.  Les  Catalans  irrités  l'arrêtèrent  et  le  dé- 
pouillèrent du  commandement  :  sa  vie  héroïque  était  termi- 
née ;  il  retourna  en  Italie  et  mourut  à  Naples. 

Les  Catalans  assiégèrent  Thessalonique  et  ne  purent  s'en 
emparer;  manquant  de  chefs  et  de  soide,  ils  offrirent  leurs 
services  à  Gautier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  les  ac- 
cepta et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Ces  guerriers  n'avaient 
d'autre  vertu  que  leur  courage;  mécontents  de  leur  nouveau 
chef,  ils  le  tuèrent,  s'emparèrent  de  ses  États  et  s'y  maintin- 
rent sous  l'autorité  de  Roger  Deslau ,  qu'ils  élurent  duc 
d'Athènes  (an  4340). 

A  la  même  époque,  on  vit  arriver  dans  l'empire  d'autres 
guerriers  non  moins  fameux,  qui  défendirent  quelque  temps 
ses  débris.  Après  la  prise  d'Acre,  les  chevaliers  de  Saint-. 
Jean ,  retirés  en  Chypre  et  commandés  par  Viliaret ,  ayant 
reçu  du  pape  des  secours  en  argent  et  quelques  renforts  des 
croisés  français,  s'embarquèrent,  annonçant  qu'ils  voulaient 
reconquérir  la  Palestine;  lis  dirigèrent  leurs  voiles  sur  l'île 
de  Rhodes  ,  s'en  emparèrent,  et  battirent  les  troupes  cT A n- 
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dronic,  qui  voulait  la  leur  enlever.  Le  redoutable  Ottoman 
vint  aussi  les  assiéger  :  ses  armes  échouèrent  devant  cette 
milice  religieuse  et  guerrière  ;  Rhodes,  illustrée  par  eux,  fat 
longtemps  le  boulevard  de  la  chrétienté* 

Michel  voulait  en  vain  atteindre  à  la  gloire  des  Catalans: 
il  avait  plus  d'ardeur  que  de  talent  ;  les  Turcs  le  battirent 
encore,  et  le  forcèrent  de  se  sauver  à  Àndrinople.  Un  géné- 
ral, nommé  Philé,  plus  heureux,  le  vengea  et  détruisit  pres- 
que entièrement  le  corps  musulman  qui  avait  vaincu  le  jeune 
empereur. 

L'impératrice  Irène  mourut  cette  année  (an  43J7)  ;  cette 
princesse  cupide,  altière ,  vindicative ,  avait  tourmenté  son 
faible  époux,  protégé  les  intrigants,  divisé  le  clergé  ;  sa  mort 
parut  un  soulagement  aux  malheurs  publics. 

Le  chagrin  causé  par  une  suite  de  revers,  et  le  repentir 
tardif  des  pertes  qu'il  avait  fait  éprouver  à  l'empire,  termi- 
nèrent enfin  la  carrière  de  Michel;  il  était  âgé  de  quarante- 
trois  ans,  et  laissait  un  fils,  nommé  Ândronic,  qui,  dans  sa 
jeunesse,  n'annonçait  point  encore  les  grandes  qualités  qu'il 
fit  briller  depuis  sur  le  trône.  Entouré  de  courtisans  volup- 
tueux, égaré  par  des  flatteurs,  il  se  livrait  sans  frein  aux 
plus  coupables  excès. 

Jaloux  d'une  courtisane  qui  lui  avait  inspiré  une  folle 
passion,  et  informé  qu'un  rival  venait  la  nuit  chez  elle  ,11 
chargea  trois  archers  crétois  de  l'épier  et  de  le  tuer.  Son 
ordre  ne  fut  que  trop  promptement  exécuté,  mais  le  sort 
livra  aux  flèches  de  ses  agents  une  victime  qu'il  n'attendait 
pas  :  voyant  dans  l'ombre  un  homme  s'avancer  vers  le  lieu 
où  ils  étaient  postés,  ils  lancèrent  leurs  traits  sur  lui  ;  Tin- 
fortuné  tomba,  et  les  meurtriers,  accourant  pour  le  dépouil- 
ler, s'aperçurent  qu'ils  avaient  assassiné  Manuel,  frère  du 
prince. 

L'empereur,  irrité  contre  son  petit-fils  Andronic,  design* 
pour  son  successeur  Michel  Cathare,  enfant  naturel  de  Con- 
stantin, le  second  de  ses  fils  :  par  un  décret  il  défendit  à  ses 
sujets  de  nommer  le  jeune  Andronic  dans  leurs  serments  et 
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dans  les  prières  publiques;  eu  même  temps  il  plaça  auprès 
du  prince  disgracié  un  espion  nommé  Syrgiane,  chargé  de 
surveiller  sa  conduite. 

~Le  malheur  est  le  meilleur  précepteur  des  hommes;  il  des- 
sille leurs  yeux  et  retrempe  leur  caractère.  Le  jeune  Andro- 
nic,  persécuté,  rougit  de  se  voir  préférer  un  bâtard;  l'hon- 
neur réveilla  son  courage  ;  il  renonça  aux  vices,  à  la  mol- 
lesse, quitta  le  repos  pour  le  travail ,.  les  plaisirs  pour  la 
gloire,  abandonna  ses  frivoles  compagnons  de  débauches , 
fit  choix  d'un  ami  digne  de  son  estime,  capable  de  le  diriger, 
et  donna  sa  confiance  entière  à  Cantacuzène,  alors  grand- 
domestique  d'Orient,  dont  on  admirait  généralement  l'éru- 
dition ,  les  talents  militaires  et  la  probité . 

Ce  choix  et  l'injustice  de  son  aïeul  lui  donnèrent  de  nom- 
breux partisans  :  Syrgiane  même  s'y  joignit  en  secret.  Ap- 
puyé par  eux,  il  réfusa  hautement  de  reconnaître  le  bâtard 
qui  le  privait  de  son  héritage  :  le  krale  de  Servie  lui  offrit 
des  secours. 

La  faiblesse  du  vieil  empereur,  son  asservissement  à  ses 
.  ministres,  aussi  ambitieux  qu'ineptes,  faisaient  craindre  la 
ruine  prochaine  de  l'empire  ;  tous  les  amis  du  jeune  Andro- 
nic  rassemblés  voulaient  qu'on  privât  de  la  liberté  ou  de  la 
vie  ce  monarque  sans  caractère.  «  Jamais,  dit  le  jeune  prince, 
t  on  ne  me  verra  autoriser  un  tel  crime.  Victime  d'une  in- 
«  justice,  je  soutiendrai  mes  droits,  mais  sans  attaquer  les 
«  jours  de  mon  aïeul  ;  lors  même  qu'il  lèverait  son  épée  sur 
t  moi,  je  fuirais  sans  lui  opposer  la  mienne,  et,  s'il  m'attei- 
t  gnait  dans  ma  retraite,  j'attendrais  ses  coups  sans  le  frap- 
«  per,  persuadé  que  les  douleurs  de  la  mort  sont  préférables 
«  à  celles  que  le  remords  fait  éprouver.  » 

L'empereur  accusa  devant  le  sénat  son  petit-fils  d'ambi- 
tion, d'impiété  et  de  dilapidation.  Le  jeune  prince  Andronic 
se  défendit  avec  une  modeste  fierté  qui  confondit  ses  accu- 
sateurs. 

Étonné  de  son  éloquence  et  vaincu  par  son  courage,  l' em- 
pereur descendit  de  son  trône,  l' embrassa,  et  lui  promit  de 
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se  réconcilier  avec  lai  s'il  voulait  loi  livrer  les  arais  qui  l'a- 
vaient égaré  par  leurs  conseils. 

Le  jeune  Àndronic  refusa  de  les  abandonner,  et,  informé 
qu'on  devait  l'arrêter,  il  se  sauva  avec  eux  à  Àndrinople;  là, 
son  parti  s'accrut  rapidement  :  de  toutes  parts  les  Grecs, 
prenant  les  armes,  venaient  se  ranger  près  de  lui;  bientôt  il 
ne  put  contenir  leur  ardeur,  et,  malgré  son  opiniâtre  résis- 
tance, ils  le  forcèrent  à  marcher  contre  Constantinople. 

Entraîné  par  eux,  mais  fidèle  à  son  devoir,  il  fit  avertir 
secrètement  son  aïeul  de  la  violence  qu'on  lui  faisait  et  de 
l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'arrêter  la  rébellion. 

Le  vieil  Andronic,  tremblant  à  l'approche  du  péril,  vou- 
lut abdiquer,  et  promit  de  se  faire  moine  :  le  jeune  prince 
le  conjura  de  garder  sa  couronne  et  ne  demanda  pour  lui 
qu'un  apanage.  Un  procédé  si  généreux  devait  rétablir  la 
paix  ;  l'égoïsme  et  l'aveuglement  des  ministres  la  rompirent. 
Parvenus  à  calmer  les  craintes  de  l'empereur,  à  réveiller  sou 
ressentiment  et  à  rassembler  des  troupes,  ils  obtinrent  la 
condamnation  du  prince. 

Le  jeune  Andronic,  forcé  par  cet  acte  tyrannique  de  choi- 
sir entre  la  mort  et  le  trône,  céda  aux  prières  de  ses  amis, 
assiégea  Héraclée,  la  prit  d'assaut,  fit  prisonnier  un  de  ses 
oncles,  et  défit  les  troupes  de  son  aïeul,  ainsi  qu'un  corps 
auxiliaire  de  Turcs,  dont  les  lâches  ministres  n'avaient  pas 
rougi  de  solliciter  les  secours. 

Le  vieil  empereur,  humble  après  sa  défaite,  demanda  la 
paix  et  une  entrevue;  il  s'attendait  à  un  traitement  rigou- 
reux, proportionné  à  son  injustice  :  le  prince  parut  devant 
lui,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  se  soumit  sans  condition.  L'empe- 
reur le  rétablit  dans  ses  droits,  et  lui  accorda  un  apanage 
dans  lequel  11  se  hâta  de  se  retirer,  comptant  peu  sur  les 
promesses  arrachées  à  la  faiblesre  par  la  peur  (an  -1323). 

Bientôt  il  se  vit  investi  à  Didymotique,  dans  sa  retraite, 
par  une  nombreuse  armée  de  Bulgares;  en  vain  il  appelâtes 
Grecs  aux  armes;  ces  guerriers  amollis  fuyaient  les  périls,  ou- 
bliant que  le  courage  les  écarte  et  que  la  lâcheté  les  attire. 
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Indigné  de  cet  abandon,  et  voulant  périr  ou  vaincre  en 
chevalier,  puisqu'il  ne  pouvait  combattre  en  monarque,  il 
envoya  un  cartel  à  Michel,  roi  de  Bulgarie.  «  On  regarderait 
«  comme  un  insensé,  répondit  le  Barbare,  un  forgeron  qui 
«  prendrait  un  fer  chaud  avec  ses  mains  lorsqu'il  peut  le 
«  saisir  avec  des  tenailles  ;  et  je  serais,  ajuste  titre,  taxé  de 
«  folie  si  je  m'exposais  aux  chances  douteuses  d'un  duel 
«  lorsque  je  vous  tiens  sans  défense  enveloppé  par  mes 
«  troupes  ;  ma  raison  refuse  le  défi  dicté  par  votre  colère.  » 
La  situation  déplorable  de  l'héritier  du  trône  était  à  la 
fois  pour  l'empire  un  sanglant  affront  et  un  éminent  danger  : 
le  vieil  Andronic,  malgré  sa  faiblesse,  le  sentit,  et  fit  de 
vains  efforts  pour  engager  les  grands  à  contribuer,  par  quel- 
ques sacrifices  de  leur  luxe,  aux  levées  d'hommes  et  aux 
frais  de  la  guerre.  Ces  courtisans  corrompus,  qui  avaient 
absorbé  toutes  les  richesses  de  l'État,  furent  sourds  à  ses 
prières  et  rebelles  à  ses  ordres  :  on  se  vit  obligé  d'acheter 
des  Bulgares  la  paix  par  un  tribut  humiliant. 

Enhardis  par  cette  faiblesse,  qui  donnait  à  tous  les  enne- 
mis de  l'empire  l'espoir  de  conquêtes  sans  obstacles  et  de 
pillages  sans  dangers,  les  Tartares  septrionaux  envahirent 
la  Thrace;  leurs  dévastations  tirèrent  enfin  les  Grecs  de  leur 
engourdissement  :  la  peur  les  fit  courir  aux  armes.  Le  jeune 
Andronic,  à  leur  tête,  secondé  par  l'intrépide  Gantacuzène, 
marcha  contre  les  Tartares,  leur  livra  bataille,  les  enfonça, 
les  mit  en  fuite,  et  en  fit  un  tel  carnage,  que,  de  cent  vingt 
mille,  vingt-huit  mille  seulement  purent  se  sauver  à  la  nage  ; 
le  reste  périt  sous  le  fer,  ou  se  noya  dans  l'Hèbre. 

L'éclat  de  cette  victoire  força  la  haine  au  respect,  la  ja- 
lousie au  silence,  l'injustice  au  repentir,  et  l'empereur,  cé- 
dant aux  vœux  de-  l'empire,  associa  le  vainqueur  à  son 
trône. 

Le  nouvel  auguste  avait  perdu  sa  première  femme,  fille 
du  duc  de  Brunswick  ;  il  épousa  en  secondes  noces  Jeanne, 
sœur  du  comte  de  Savoie;  elle  prit  à  son  couronnement  le 
nom  d'Anne. 
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CHAPITRE  III. 

ANDRONIC  PALÉOLOGUE  II  ET  ANDRONIC  ffl, 

SON    PETIT-FILS. 

(Ans  de  J.-C  1324-1328.; 

État  de  l'empire  tous  le  règne  d'Andronic  et  de  son  petit-fils.  —  Exploits  di  jene 
Andronic.  —  Mort  d'Othman.  —  Sage  proposition  de  Zannto,  Vénitien.  — 
Dévouement  et  mort  de  Plamérilinge.  —Disgrâce  du  jeune  Andronic.  —  St 
déclaration  de  guerre  à  l'empereur.  —  Sa  victoire  et  sa  marche  contre  la  capitale. 

—  Prise  de  Constantinople  par  lui. —  Humiliation  de  l'empereur  dorant  Aadroaie. 

—  Acte  de  générosité  et  de  clémence  d'Andronfe» 


Depuis  longtemps  on  voyait  se  manifester  chez  les  Grecs 
le  symptôme  funeste  qui  annonce  et  précède  toujours  (s 
ruine  des  États  et  la  dissolution  des  peuples.  L'égoïsme  poli- 
tique avait  remplacé  l'amour  de  la  patrie  ;  l'intérêt  privé  rem- 
portait chez  cette  nation  corrompue  sur  l'intérêt  public;  et, 
au  moment  où  l'empire,  entamé  de  toutes  parts,  s'écroulait 
sous  la  puissance  des  Turcs,  et  pouvait  à  peine  résister  aux 
attaques  des  Bulgares,  aux  invasions  des  Tartares  d'Asie, 
et  même  aux  insultes  des  flottilles  génoises  et  vénitiennes, 
les  indignes  successeurs  des  Romains,  loin  de  se  réunir  tons 
pour  défendre  ses  débris,  ne  songeaient  qu'à  s'en  disputer 
les  lambeaux. 

On  ne  voyait  plus  que  servitude,  silence  ou  flatterie  dans 
le  sénat,  intrigues  dans  la  cour,  division  dans  le  clergé,  con- 
spirations parmi  les  grands,  anarchie  et  révolte  dans  les 
armées,  haine  et  jalousie  entre  les  princes. 

Le  vieil  Andronic,  orgueilleux,  timide,  irascible  et  do- 
miné, était  moins  capable  que  tout  autre  prince  de  réunir  et 
de  resserrer  dans  ses  faibles  mains  ce  faisceau  brisé.  Sou» 
son  règne  la  vertu  avait  tout  à  craindre,  et  la  rébellion  tout 
à  espérer. 

Son  neveu  Jean  se  révolta,  et  obtint  de  lui  le  titre  de  cé- 
sar; heureusement  le  sort,  en  terminant  sa  vie,  délivra  tt- 
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tat,  peu  de  temps  après,  de  ce  nouvel  élément  de  troubles. 
Le  jeune  Androuic  et  son  ami  Cantacuzène  se  montraient 
seuls  alors  dignes  de  porter  le  sceptre  et  les  armes  ;  ils  bat- 
tirent un  eorps  de  Turcs  près  de  Didymotique.  Andronic, 
qui  remplissait  également  les  devoirs  de  soldat  et  de  général, 
teignit  ses  lauriers  de  son  sang.  Mais,  tandis  qu'il  défendait 
intrépidement  les  frontières  du  nord,  celles  du  midi  res- 
taient en  proie  aux  musulmans;  Othman  étendait  ses  progrès 
en  Asie.  Les  généraux,  les  gouverneurs  de  provinces,  au 
lieu  de  le  combattre,  fuyaient  devant  lui  ;  on  en  vit  même 
plusieurs  prendre  le  turban.  Le  peuple  imitait  cette  lâcheté; 
ainsi  les  vaincus  grossissaient  les  forces  et  les  troupes  des 
vainqueurs. 

Lie  dernier  exploit  du  règne  d'Othman  fut  la  prise  de  la 
ville  de  Pruse;  son  fils  Orcan  s'en  empara.  Othman  mourut 
à  Néapolis.  Zélé  pour  sa  religion,  tolérant  pour  les  autres 
cultes,  charitable  pour  les  pauvres,  terrible  pour  ses  enne- 
mis, clément  pour  les  vaincus,  rigide  observateur  des  lois, 
il  emporta  au  tombeau  l'amour  de  ses  peuples,  et  sa  mémoire 
est  encore  si  révérée  que,  de  nos  jours,  lorsqu'un  nouveau 
sultan  monte  sur  le  trône,  les  musulmans  lui  souhaitent  les 
vertus  et  la  justice  d'Othman . 

1/ accroissement  de  la  puissance  ottomane  alarmait  l'Eu- 
rope, mais  la  division  de  ses  princes  les  empêchait  de  réunir 
leurs  efforts  pour  arrêter  ce  torrent.  Un  Vénitien,  nommé 
Zanuto,  leur  proposa  vainement  une  nouvelle  croisade, 
conçue  avec  un  plan  plus  sage  et  dirigée  vers  un  but  plus 
utile  :  il  voulait  que  les  Latins,  abandonnant  toute  préten- 
tion à  l'empire  des  Grecs,  s'armassent  pour  le  défendre, 
pour  le  rétablir,  et  non  pour  le  démembrer.  Ce  projet  n'eut 
pas  de  suite  ;  les  princes  chrétiens  exhalèrent  leur  cour* 
roux  en  stériles  regrets  et  en  vaines  menaces. 

Un  Grec  de  Candie,  nommé  Michel  Plamérilinge,  digne 
d'un  meilleur  sort,  osa  tenter  seul  un  généreux  effort  pour 
faire  recouvrer  aux  Cretois  leur  indépendance  ;  il  les  souleva 
contre  les  Vénitiens.  Mais,  après  un  combat  sanglant,  se 
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voyant  vaincu  et  abandonné,  il  dît  à  l'un  de  ses  serviteurs  : 
«  Coupe  ma  tête,  porte-la  au  général  ennemi  ;  tu  m'épargne- 
«  ras  la  honte  de  me  voir  captif  de  nos  tyrans,  et  tu  jouiras 
«  avec  eux  du  fruit  de  ma  mort.  »  Son  vœu  fat  rempli. 
Ainsi  disparaissaient  alors  le  peu  d'hommes  dignes  d'avoir 
une  patrie  et  de  la  défendre.  Le  jeune  Andronic,  quoique 
couronné,  restait  toujours  en  butte  à  la  haine  des  ministres 
de  son  aïeul;  ils  enviaient  sa  gloire  et  craignaient  sa  vertu. 
Rien  n'est  plus  odieux  aux  grands  qu'un  prince  qui  peut 
régner  par  lui-même  et  qui  ne  veut  pas  être  gouverné  par 

eux. 

Le  grand  logothète  et  le  protovestiaire  résolurent  de 
briser  cette  barrière  qui  s'opposait  à  leur  ambition;  maîtres 
de  l'espr'.t  du  vieil  Andronic,  ils  le  déterminèrent  à  exiler 
son  petit^fîls  :  on  renouvela  contre  lui  d'absurdes  accusa- 
tions, et,  comme  il  voulut  se  justifier,  il  reçut  l'ordre  de  ne 
point  s'approcher  de  la  capitale. 

Le  grand  domestique  Gantacuzène  écrivit  inutilement  à 
l'empereur  «  que,  si  on  voulait  l'écouter,  il  détruirait  cette 
«  trame  calomnieuse  aussi  facilement  qu'on  fait  tomber 
«  l'ouvrage  de  ce  vil  insecte  qui  tend  ses  toiles  dans  l'ob- 
«  scurité.  »  Les  passions  sont  sourdes  à  la  raison  :  on  nomma 
une  commission  pour  juger  le  jeune  empereur. 

Il  fut  accuse  d'avoir  forcé  par  des  menaces  le  trésorier 
de  la  couronne  à  lui  donner  quatre  mille  pièces  d'or. 
Andronic  répondit  qu'on  lui  en  devait  trois  cent  cinquante 
mille  et  le  prouva;  le  patriarche  défendit  l'accusé;  son 
innocence  était  évidente,  et  la  commission,  manquant  de 
prétextes  pour  le  condamner,  se  vit  forcée  de  l'absoudre. 

Quand  la  haine  est  impuissante  elle  se  change  en  fureur; 
les  ministres  fomentaient  de  jour  en  jour  le  courroux  de 
l'empereur  :  en  vain  le  jeune  prince  cherchait  à  le  fléchir; 
on  le  priva  de  la  couronne  et  de  ses  biens. 

Réduit  à  défendre  ses  droits,  sa  liberté,  sa  vie,  il  rassembla 
des  troupes  et  déclara  la  guerre  :  Thessalonique  fut  sa  per- 
mière  conquête;  là  il  reçut  une  blessure,  et  en  guérit,  dit- 
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on,  miraculeusement  en  allant  visiter  le  tombeau  de  Démé- 
trixis  ;  car  les  peuples  croient  toujours  que  les  objets  de 
leur  affection  sont  protégés  par  le  ciel. 

Il  s'empara  ensuite  d'Édesse;  le  krale  de  Servie  refusa  de 
se  déclarer  contre  lui.  L'armée  destinée  à  le  combattre,  et 
commandée  par  Constantin  Azan,  lui  livra  bataille  ;  le  com- 
bat fut  opiniâtre  et  sanglant;  les  troupes  du  vieil  empereur 
se  virent  enfin  enfoncées  et  mises  en  fuite  ;  le  jeune  Andro- 
nic,  digne  de  vaincre,   pleura  sa  victoire.  «  Les  guerres  ci- 
«  viles,  disait-il,  rendent  le  corps  d'un  État  semblable  à 
«  celui  d'un  frénétique  qui  ronge  ses  membres  avec  ses 
«  propres  dents,  et  qui  se  déchire  lui-même  les  entrailles.  » 
Cependant,  comme  le  meilleur  parti  dans  ces  calamités 
est  de  les  abréger,  il  profita  habilement  de  la  crainte  qu'il 
inspirait,  et  s'approcha  rapidement  de  la  capitale.   Une 
armée  bulgare  s'avançait  contre  lui  ;  il  écrivit  à  son  aïeul 
de  se  mettre  en  garde  contre  un  perfide  allié  qui  venait  lui 
enlever  l'empire,  et  non  le  défendre;  en  même  temps  il  fit 
dire  au  roi  bulgare  qu'il  allait  le  combattre,  Je  vaincre  et 
ravager  son  pays  :  le  prince  barbare,  déconcerté  par  l'au- 
dace d'Andronic  et  par  la  promptitude  de  sa  marche,  con- 
clut la  paix  et  se  retira. 

Le  jeune  vainqueur  parait  bientôt  sous  les  remparts  de 
Gonstantinople  ;  du  haut  des  murs  on  lui  prodigue  les  in- 
sultes; un  officier,  nommé  Caballaire,  lui  adresse  les  paroles 
les  plus  outrageantes.  Méprisant  l'injure,  arme  de  la  fai- 
blesse, Andronic  commande  l'assaut  ;  ses  troupes  escaladent 
et  franchissent  les  remparts;  toute  la  milice  de  la  ville  se 
déclare  pour  lui;  la  capitale  était  prise,  et  la  cour  l'ignorait. 
On  en  porte  la  nouvelle  à  Métochite,  premier  ministre  ;  il 
refuse  de  la  croire,  et  son  aveuglement  ne  cesse  qu'au 
moment  où  le  vainqueur  entre  dans  le  palais. 

L'empereur,  que,  dans  sa  vieillesse,  ne  savaient  rendre  res- 
pectable ni  son  âge  ni  son  malheur,  se  prosterne  aux  pieds  de 
son  petit-fils,  et  lui  demande  la  vie.  «  Respectez,  lui  disait- 
«  il  en  pleurant,  ces*  mains  qui  ont  touché  votre  berceau, 

VI.  m 
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«  cette  bouche  qui  vous  a  donné  le  premier  baiser;  épargnez 
«  le  sang  qui  est  ia  souche  du  vôtre,  et  n'achevé»  pas 
«  d'écraser  un  faible  roseau  brisé  par  la  tempête.  Déflèz- 
«  vous  de  la  fortune  ;  mon  exemple  vous  prouve  son 
«  inconstance  :  après  une  longue  carrière,  une  même  nuit 
«  m'a  vu  empereur  et  me  voit  sujet.  » 

Le  jeune  Àndronic,  loin  d'abuser  de  son  triomphe,  rougit 
de  l'humiliation  de  son  aïeul,  embrassa  ses  genoux,  et  défen- 
dit, sous  peine  de  mort,  à  ses  fougueux  partisans,  d'attenter 
aux  jours  du  vieillard  et  de  lui  manquer  de  respect. 

Le  premier  ministre,  enhardi  par  sa  modération,  fit  un 
long  discours  pour  se  justifier  ;  Àndronic  l'écouta  sans  impa- 
tience, mais  avec  mépris.  Le  premier  acte  de  Son  pouvoir  fut 
le  rétablissement  du  patriarche  Isaïe,  qui  l'avait  défendu  dans 
sa  disgrâce  ;  le  second  fut  un  acte  général  d'amnistie  :  aucun 
de  ses  ennemis  n'éprouva  sa  vengeance. 

Caballaire,  qui  venait  récemment  de  l'insulte^,  s'était 
caché  dans  un  souterrain.  Appelé  en  sa  présence,  il  tomla 
en  convulsions,  et,  saisi  d'effroi,  se  frappa  la  tête  contre  le 
pavé.  L'empereur  le  fit  relever,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  La  terreur  que  vous  cause  l'attente  du  supplice  me  prouve 
«  que  vous  vous  rendez  justice  ;  vous  connaisse!  votre 
«  offense,  vous  savez  ia  peine  qu'elle  mérite,  mais  je  veux 
«  que  la  peur  soit  votre  seul  châtiment  ;  montrez-vous  à 
«  l'avenir  plus  prudent  et  plus  respectueux,  je  vous  prends 
«  sous  ma  sauvegarde.  » 

Le  peuple,  qui  attendait  le  supplice  du  coupable,  apprit 
avec  étonnement  sa  grâce,  et  un  cri  unanime  d'admiration 
paya  au  vainqueur  le  prix  de  sa  clémence. 

Andronic  ne  jouait  aucune  vertu  ;  elles  vivaient  toutes 
dans  son  cœur  :  entraîné  par  sa  bonté,  il  voulait  rendre  la 
couronne  à  son  aïeul  ;  mais,  vaincu  par  les  eonseils  de 
Gantacuéène,  il  ne  lui  conserva  que  les  honneurs  du  trône, 
une  forte  pension  et  un  magnifique  palais. 

Si  l'on  en  croit  le  récit  de  Cantacuzène,  jamais  il  ne  fut 
permis  à  un  Grec  d'aborder  le  vieil  empereur  sans  se  pro* 
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sterper;  un  autre  historien,  Nice  phdre,  prétend  que,  dans 
sa  retraite,  ce  prince  éprouva  de  longues  et  de  fréquente» 
humiliations  :  l'opposition  de  ces  deux  rapports  peut  se  con- 
cilier ;  car  la  bassesse  exécute  mal  les  ordres  de  la  vertu,  et 
ce  fut  probablement  parmi  ses  anciens  flatteurs  que  le  vieil 
Andronic  rencontra  le  plus  d'ingrats. 


CHAPITRE  IV* 

ANDRONIC  m. 

(Ans  de  J.-C  1338-1841). 

Exploits  <T Andronic.  —  Désastre  dans  son  armée,  cansé  par  le  ftni  brait  dé  sa 
taort.  —  Entrée  des  Tnro»  dans  Uieée.  —  Sage  gonrervemast  d'Orcao.  -*  Mi- 
lice de  renégats  chrétiens,  nommés  spahis.  —  Sage  gouvernement  d' Andronic.  — 
Ses  nouveaux  succès.  —  Sa  maladie  et  sa  guérison  miraculeuse.  —  flfort 
d* Andronic  II.  —  Naissance  de  Jean  Psléûleguë.  —  Bataille  at*c  lèi  toalgarei. 
—  Retraite  des  Grecs.  —  Victoire  d'Andronio  «or  le  suite*  Oroan.  —  Magnani- 
mité dn  ministre  Cantâcnzène.  —  Mort  de  l'empereur. 

Si  le  salut  de  l'empire  eût  été  possible,  Andronic  Ut  l'au* 
rait  sauvé  ;  mais  une  tête  jeune  et  activé  ne  suffisait  plus 
pour  rendre  la  vigufcur  à  ce  corps  décrépit  et  oassé  ;  un  bon 
prince  n'apportait  alors  aux  maux  de  l'État  qu'un  soulagement 
passager,  semblable  à  celui  que  produit  un*  cordial  sut1  lin 
mourant. 

A  l'exception  de  Gantacuzéne  et  d'un  petit  nombre  d'é- 
trangers, Andronic  était  presque  le  seul  homme  juste  de  sa 
cour,  et  le  seul  brave  de  son  armée  :  cependant,  avec  ces 
faibles  moyens,  il  sut  encore  ranimer  quelques  étincelles  de 
courage  par  son  exemple,  et  obtenir  quelques  succès  par  son 
habileté  :  il  battit  les  Bulgares,  leur  reprit  plusieurs  places, 
et  les  força  de  lui  demander  la  paix. 

Sa  renommée  s'était  étendue  en  Europe  :  l'Italie,  déchi- 
rée par  les  querelles  opiniâtres  de*  papes,  deâ  empereurs 
d'Allemagne,  des  Gibelins  et  des  Guelfes,  de  la  maison  d'A- 
ragon et  de  celles  d'Anjou,  de  Gêries,  de  Milan  et  de  Veùise, 
sollicitait  tantôt  son  appui,  tantôt  sa  médiation  ;  le  péril  Crois- 
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gant  où  le  jetaient  les  redoutables  Ottomans  l'empêcha  d'In- 
tervenir dans  ces  contestations,  devenues  presque  étrangè- 
res aux  Grecs.  D'ailleurs,  si  ces  dissensions  le  privaient  de 
secours,  elles  le  délivraient  aussi  de  toute  crainte  d' une  nou- 
velle invasion  des  princes  latins. 

Le  sultan  des  Turcs,  Orcan,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
vint,  à  cette  époque,  assiéger  Nicée,  regardée,  depuis  la 
perte  d'Ântioche,  comme  la  seconde  capitale  de  l'empire  : 
Ândronic  marcha  en  Asie  pour  défendre  cette  ville;  lorsque 
les  armées  furent  en  présence,  avant  de  donner  le  signal  du 
combat,  l'empereur,  suivant  les  anciennes  coutumes,  haran- 
gua les  troupes,  t  Soldats,  leur  dit-il,  rappelez- vous  la  re- 
«  nommée  des  Romains,  autrefois  maîtres  de  la  terre  1  Vous 
«  portez  encore  leur  nom,  soutenez  leur  gloire  :  les  succès 
«  que,  depuis  quelque  temps,  la  fortune  accorde  aux  Barba- 
«  res,  sont  un  châtiment  du  ciel  qui  doit  vous  éclairer  sur 
«  vos  fautes,  vous  corriger  de  vos  vices,  et  non  vous  abattre. 
«  Ces  Barbares  se  cachent  avec  soin  dans  les  montagnes, 
«  tandis  que  nous  nous  montrons  ouvertement  en  plaine  pour 
«  les  attaquer;  s'ils  sont  plus  nombreux  que  nous,  vousl'em- 
«  porterez  sur  eux  par  le  courage  :  la  justice  de  votre  cause 
«  doit  redoubler  votre  confiance;  ce  n'est  point  pour  con- 
«  quérir  que  vous  vous  armez;  vous  combattez  pour  défendre 
«  à  la  fois  votre  culte,  votre  patrie  et  votre  liberté.  Nos  enne- 
«  mis  craignent  notre  approche,  ils  ne  sont  redoutables  que 
«  de  loin  ;  évitez  leurs  traits  par  une  charge  rapide  ;  mais 
«  surtout,  après  les  avoir  enfoncés,  arrêtez-vous  à  ma  voix; 
«  car  vous  savez  que  plus  d'une  fois  le  désordre  vous  a  ravi 
«  les  fruits  de  la  victoire.  » 

De  vives  acclamations  répondirent  à  ces  paroles  :  les  Grecs 
chargèrent  avec  impétuosité  :  les  musulmans  cédèrent  à  ce 
premier  choc;  mais  les  Grecs,  indociles  aux  ordres  de  leur 
prince,  poursuivirent  imprudemment  les  fuyards  et  se  dis- 
persèrent. Le  Turcs,  revenant  alors  en  masse  sur  leur  flanc, 
les  mirent  à  leur  tour  en  fuite.  Après  beaucoup  d'efforts 
et  d'exploits,  l'empereur  rétablit  le  combat  et  demeura  mal- 
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tre  du  champ  de  bataille  :  son  sang  avait  coulé  plusieurs  fois 
dans  la  mêlée;  ses  blessures  l'empêchèrent  de  se  montrer  à 
ses  soldats;  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit;  soudain  une 
terreur  panique  s'empare  de  l'armée,  et,  comme  si  la -victoire 
n'eût  tenu  qu'à  un  seul  homme,  on  se  croit  perdu;  vaine- 
ment Gantacuzène  veut  rassurer  ses  troupes,  les  arrêter,  les 
rallier;  elles  se  débandent,  elles  fuient,  elles  se  dispersent. 
Les  Turcs  vaincus  apprennent  que,  sans  combattre,  ils  sont 
devenus  vainqueurs;  ils  accourent  en  foule,  entrent  sans  ob- 
stacles dans  un  camp  désert,  s'emparent  du  trésor,  des  ba- 
gages, et  marchent  sur  Nicée;  la  terreur  leur  en  ouvre  les 
portes,  et  le  bruit  de  cette  conquête  annonce  avec  éclat  la 
chute  de  l'empire. 

Les  Ottomans  n'étaient  point  alors  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui :  maîtres  de  l'Orient,  ils  l'ont  presque  changé  en  dé- 
sert; la  barbarie,  sous  le  joug  de  l'ignorance  et  du  fatalisme, 
y  remplace  l'antique  civilisation  ;  ils  n'y  régnent  à  présent 
que  sur  des  ruines;  mais  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête, 
leurs  premiers  empereurs  montrèrent  plus  d'habileté  et  mê- 
me de  vertus  que  la  plupart  des  empereurs  chrétiens  qui  cé- 
daient à  leurs  armes. 

Orcan  augmenta  l'éclat  de  ses  victoires  par  la  sagesse  de 
son  administration;  il  laissa  aux  chrétiens  leur  culte,  leurs 
lois,  leurs  coutumes,  n'exigea  d'eux  que  des  tributs  légers, 
nomma  des  pachas  pour  gouverner  les  provinces,  des  eadis 
pour  juger  les  contestations,  et  rendisses  succès  plus  certains 
et  son  armée  plus  redoutable,  en  formant  une  cavalerie  d'é- 
lite composée  de  jeunes  chrétiens  captifs  dans  leur  enfance 
et  renégats  :  on  les  nomma  spahis. 

Orcan  prit  le  titre  de  sultan  :  Pruse  fut  sa  capitale;  il  l'em- 
bellit d'édifices  et  y  fonda  des  hôpitaux.  Andronic,  trahi  par 
la  fortune,  chercha  une  gloire  moins  dépendante  des  capri- 
ces du  sort  que  celle  des  armes  ;  livré  aux  soins  d'une  sage 
administration,  il  corrigea  les  lois,  réforma  les  abus,  dimi- 
nua les  impôts  et  fit  fleurir  la  justice.  Ne  pouvant  rendre 
son  peuple  puissant,  il  chercha  du  moins  à  le  rendre  heureux. 


<H0  SECOND  BMPIBB  QBEG.  [iSS8-iSU] 

Cantaeuzène,  son  ministre  et  son  ami,  ('éclairait  par  ses 
conseils  et  partageait  ses  travaux  comme  il  avait  partagé  ses 
périls  ;  l'empereur  voulait  l'associer  au  trône;  Cantaeuzène 
refusa  un  honneur  qui,  sans  accroître  son  crédit,  n'aurait  fait 
que  grossir  le  nombre  des  envieux  de  ses  talents  et  des  en- 
nemis de  sa  faveur. 

Les  princes  d'Orient  semblaient  condamnés  à  ne  jamais 
jouir  d'un  long  repos.  Les  Génois  enlevèrent  l'île  de  Chio 
aux  Vénitiens;  Andronic  la  leur  reprit.  Informé  de  la  ja- 
lousie qui  armait  quelques  émirs  contre  Orcan,  il  se  ligua 
avec  eus,  attaqua  en  Thrace  une  armée  du  sultan,  et  la  dé- 
truisit presque  totalement.  La  moitié  de  cette  armée  fat 
prise,  Phocée  reconnut  sa  souveraineté. 

Une  maladie  aiguë  interrompit  le  cours  de  ses  succès. 
L'empereur,  se  voyant  au  bord  de  la  tombe,  reprocha  vive- 
ment &  Cantaeuzène  de  laisser  par  sa  modestie  l'empire  sans 
chef;  ayant  appelé  près  de  son  lit  l'impératrice  et  les  grands, 
il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  J'espérais  mourir  les  armes  à 
il  la  main  ;  Dieu  ne  le  permet  pas.  Il  veut  offrir  en  moi  un 
«  exemple  marquant  de  l'instabilité  de  la  fortune.  Cantacu- 
«  zène  est  digne  de  vous  commander:  je  lui  lègue  l'autorité 
i  suprême,  et  je  désire  que  vos  suffrages  confirment  le  mien,  t 

Prenant  alors  la  main  de  l'impératrice,  il  la  plaça  dans  celle 
de  Cantaeuzène.  «  Ma  femme,  dit-il,  porte  un  enfant  dans 
«  son  sein  :  je  vous  les  confie  tous  deux,  leur  sort  et  celui  de 
•  l'empire  dépendent  désormais  de  vous.  » 

Un  des  assistants  pressait  l'empereur  d'accorder  quelque 
part  dans  l'autorité  à  l'impératrice  sa  mère.  «  S'il  est  diffi- 
«  cile,  répondit  Andronic,  que  deux  femmes  habitent  en  paix 
«  sous  le  môme  toit,  il  est  impossible  qu'elles  gouvernent 
«  ensemble,  » 

Cantaeuzène  reçut  les  serment  des  grands  et  du  peuple. 
Les  courtisans,  presque  toujours  coupables  des  actes  arbi- 
traires et  des  coups  d'État  qu'ils  conseillent,  et  dont  ils  de- 
viennent souvent  les  victimes,  demandaient  bassement,  sous 
prétexte  d'assurer  la  tranquillité  publique,  qu'on  privât  de  la 
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vie  ou  qu'on  mutilât  Constantin,  on^.Ie  d' Andronic,  qui  lan- 
guissait alors  en  prison  à  Didymotique.  Cantacuzène,  plus 
intéressé  qu'eux  à  sa  perte,  résolut  de  le  sauver;  mais  com- 
me il  redoutait  leurs  violences,  il  répandit  le  bruit  de  la  mort 
de  ce  prince,  et  le  fit  évader. 

L'empereur,  renonçant  au  monde,  voulait,  suivant  les  cou- 
tumes du  temps,  quitter  avant  sa  mort  la  pourpre,  et  pren- 
dre l'habit  monastique:  son  mal  faisait  des  progrès  rapides; 
bientôt  il  perdit  connaissance;  la  pâleur  de  la  mort  couvrit 
son  visage  glacé  ;  il  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie  ;  dé- 
jà on  préparait  ses  funérailles  :  tout  à  coup,  suivant  le  récit 
de  Cantacuzène,  il  sort  de  sa  léthargie,  demande  de  l'eau 
d'une  fontaine  consacrée  à  la  Vierge,  la  boit,  reprend  ses 
forces,  et  guérit  complètement.  Cet  effort  de  la  nature  et  la 
promptitude  de  cette  guérison  parurent  miraculeux.  Ils  frap- 
pèrent les  esprits  d'un  peuple  disposé,  dans  tous  les  temps, 
à  croire  aux  fables  et  aux  prodiges. 

Andronic,  rétabli,  reprit  les  armes,  battit  de  nouveau  les 
Turcs  en  Thrace,  où  ils  cherchaient  constamment  à  s'éta- 
blir, et  s'allia  avec  les  Bulgares  contre  le  krale  de  Servie; 
mais  il  retira  peu  de  fruit  de  cette  alliance  :  le  roi  des  Bul- 
garie, tombant  dans  un  piège  que  lui  tendait  son  ennemi,  fut 
vaincu  et  tué. 

Le  sultan,  dont  les  armées  menaçaient  l'empire  de  tous, 
côtés,  assiégeait  alors  Nicomédie.  Andronic  vola  au  secours 
de  cette  ville,  et  offrit  la  bataille  au  sultan,  qui  la  refusa,  con- 
clut la  paix  et  se  retira  (an  \  332) . 

Cette  année,  le  vieil  Andronic  mourut  dans  un  cloître  où 
il  s'était  retiré.  Ce  prince*  qui  n'avait  d'autre  talent  que  celui 
des  harangues,  laissa  une  honteuse  mémoire.  Sous  son  rè- 
gne, les  monnaies  furent  altérées,  la  discipline  anéantie, 
la  marine  abandonnée,  la  cour  livrée  aux  intrigues,  les  pro- 
vinces aux  concussions,  les  frontières  aux  Barbares. 

L'impératrice  Anne,  à  la  même  époque,  donna  le  jour  à 
un  fils  qu'on  nomma  Jean  Paléologue.  L'empereur,  peu  res- 
semblant à  ses  prédécesseurs,  laissa  le  peuple  fêter  sans  lui 


4J2  SECOND  .EMPIBE  GfiEC.  ty32&-Mi] 

cet  événement;  les  combats  l'occupaient  plus  que  le  cirque. 
Alarmé  des préparatifshostiles  du  nouveau  roi  des  Bulgares,  il 
marcha  contre  lui  etlui  livra  bataille  :  la  victoire  fut  longtemps 
disputée  ;  mais  les  Grecs,  malgré  les  efforts  d' Andronic,  se 
lassèrent  de  combattre;  tout  ce  que  put  obtenir  d'eux  l'em- 
pereur, ce  fut  défaire  leur  retraite  en  si  bon  ordre  que  le  roi, 
quoique  vainqueur,  craignant  les  chances  d'un  nouveau  com- 
bat, demanda  la  paix,  et  maria  son  fils  avec  une  fille  d' An- 
dronic. Cette  année  (4333)  vit  terminer  les  jours  de  l'impé- 
ratrice-mère,  veuve  de  Michel.  On  vit  mourir  aussi  Philippe 
de  Tarente,  auquel  Charles  de  Valait  avait  cédé  ses  préten- 
tions à  l'empire. 

Les  progrès  de  la  puissance  ottomane  alarmaient  justement 
l'Europe  ;  Andronic,  dans  le  dessein  d'intéresser  les  chré- 
tiens à  sa  cause,  fit  espérer  au  pape  une  nouvelle  réunion 
des  deux  Églises.  Benoît  XII  prêcha  une  croisade,  dont  le 
roi  de  France  devait  être  le  chef.  Tous  les  princes  latins  s'y 
engagèrent  :  Andronic  se  croisa  le  premier,  lit  de  nom- 
breuses levées,  arma  une  flotte  et  attendit  avec  impatience 
les  secours  promis.  Mais  son  attente  fut  vaine  ;  la  guerre  de 
Venise  contre  Gênes  et  de  Philippe  de  Valois  contre  le  roi 
d'Angleterre,  en  rompant  la  confédération,  fit  évanouir  ce 
dernier  espoir  des  Grecs. 

>  Une  révolte  en  Albanie  attira  les  armes  de  l'empereur;  il 
châtia  les  rebelles  et  leur  enleva  un  nombre  immense  de 
bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons.  L'Acarnanie  secoua  le 
joug  des  Comnène  et  et  se  réunit  à  l'empire. 

La  constante  activité  de  l'empereur  semblait  enfin  avoir 
fixé  la  fortune.  Orcan,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse,  ayant 
tenté  un  débarquement  près  de  la  capitale,  Andronic  le  bat- 
tit et  tailla  en  pièces  les  musulmans  :  ce  fut  son  dernier 
triomphe.  Vainqueur  de  ses  ennemis,  il  vit  dans  son  palais 
ses  derniers  jours  assiégés  d'intrigues  :  un  de  ses  ministres, 
Apocauque,  utile  par  ses  talents,  dangereux  par  ses  vices, 
cherchait  à  noircir  et  à  perdre  dans  son  esprit  le  fidèle  Can- 
tacuzène.  Ses  agents  formèrent  même  une  conspiration  eon- 
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tre  les  jours  de  l'empereur.  Andronic  découvrit  le  complot, 
connut  tous  les  conjurés  et  leur  pardonna. 

L'affaiblissement  de  ses  forces  lui  annonçait  sa  fin  pro- 
chaine ;  il  voulut  encore  déterminer  Cantacuzène  à  ceindre 
le  diadème.  Ce  ministre  désobéit  à  ses  derniers  ordres,  prit 
ceux  de  l'impératrice  et  doubla  la  garde  de  l' héritier  du  trône. 

Andronic  laissait  trois  fils  et  trois  filles.  Une  mort  paisi- 
ble termina  sa  brillante  carrière.  Sa  constitution  était  faible, 
son  corps  délicat;  il  n'avait  en  lui  de  fort  que  le  courage;  il 
était  brave  soldat,  général  habile,  prince  clément,  économe, 
ennemi  de  l'étiquette,  maître  de  ses  passions.  Dans  sa  jeunes* 
se,  il  se  livra  trop  aux  plaisirs;  plus  tard  il  chercha  la  gloire; 
dans  sa  maturité  Une  s'occupa  qu'à  fonder  le  bonheur  pu- 
blic sur  l'observation  des  lois  et  sur  le  maintien  de  la  justice. 

Digne  d'un  meilleur  siècle,  il  fut  comme  un  noble  monu- 
ment qui  rappelait  l'antique  gloire  de  l'empire  et  qui  brillait 
encore  sur  ses  ruines  (an  A  344). 

Avant  de  régner,  gémissant  sur  la  perte  de  tant  de  pro- 
vinces qu'on  enlevait  à  l'empire,  on  l'entendit  souvent  s'é- 
crier :  «  Ah  f  que  mon  sort  est  différent  de  celui  du  fils  de 
«  Philippe  1  Alexandre  pleurait,  croyant  que  son  père  ne  lui 
«  laisserait  rien  à  conquérir;  moi,  je  pleure  avec  plus  de 
•  raison,  car  mon  aïeul  ne  me  laissera  rien  à  perdre.  » 


CHAPITRE  V. 


JEAN  PALÉOLOGUE  I,  CANTACUZÈNE , 

D'ABORD   RÉGENT  ,    ET    ENSUITE    EMPEREUR. 

(Ans  de  J.-C.  1341-1857.) 

Régence  du  ministre  Cantacusène.  —  Réclamation  du  roi  de  Bulgarie.  —  Fermeté 
du  régent.  —  Ses  succès  sur  les  Bulgares  et  les  Turcs.  —  Conspiration  en  faveur 
d'Apocauque.  —  Ses  intrigues  contre  Cantacusène.  —  Disgrâce  et  bannissement 
de  ce  dernier.  — Son  couronnement  et  son  armement.  —  Couronnement  du  jeune 
empereur.  —Succès  de  Cantacusène  sur  Apocauque.  — ÊléTttion  d' Andronic  le 

94. 
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Jeune  au  tt4ne  de  Trébiionde.  —  Nouveaux  succès  de  Cantaouene.  —  8a  lettre 
à  Apocauque.  —  Alliance  de  Cantacuièoe  et  d'Orcan.  —  Couronnement  de 
Cantacuièoe  à  Andrinople.  —  Tyrannie  et  mort  d'Apocauque.  —  Entrée  da 
Cantacuièoe.  dans  Constantinopte.  —  Sa  ntagoanime  clémence. —  Mariage  da 
jeune  empereur  avec  la  fille  de  Cantacuièoe.  —  Pauvreté  de  l'empire.  —  Richesse 
de  Cantacuzène.  — Guerre  avec  les  Turcs  et  les  Génois.  —  Rupture  entre  les 
deux  empereur*.  —  Leur  réconciliation.  —  Abdioation  de  Cantacuiène.  —  Révolte 
de  Mathieu,  Us  de  Cantacuiène .  —  Sa  défaite,  sa  captivité  et  son  abdication. 


Peu  de  femmes  «ont  capables  de  gouverner,  mais  tontes  le 
veulent  L'impératrice  Anne  joignait  la  faibiesse  de  son  sexe 
à  1a  fierté  de  son  rang;  elle  voyait  avec  peine  l'autorité  li- 
vrée tout  entière  à  Cantacuzène  par  le»  dernières  volontés 
da  son  époux.  Le  Ministre  Apocauque,  élevé  à  la  dignité  de 
protovestiaire,  et  le  patriarche,  ennemis  tous  deux  du  régent, 
fomentaient  poutre  lui  la  jalousie  de  cette  princesse.  Les 
basses  passions  dos  grands  de  la  cour  fermaient  leurs  yeux 
sur  les  premiers  intérêts  de  l'empire. 

Cette  cour  devint  un  théâtre  d'intrigues  qui  dégénérèrent, 
aU  profit  des  Ottomans,  d'abord  en  querelles  scandaleuses, 
et  bientôt  en  guerres  civiles.  Chacun,  dans  le  palais,  s'occu- 
pait plus  des  rivaux  de  son  ambition  que  des  ennemis  de  l'État. 

Le  patriarche  prétendit  occuper  la  première  place  au  con- 
seil, parce  que,  disait-il,  «l'Église  doit  gouverner  l'empire, 
«  comme  l'âme  gouverne  le  corps.»  Cantacuzène,  trop  homme 
d'État  pour  être  courtisan,  accroissait  par  sa  fermeté  toutes 
ces  haines;  il  anéantit  l'espoir  des  ambitieux  en  confirmant 
dans  leurs  emplois  tous  les  fonctionnaires  publics  nommés 
par  Andronic,  de  sorte  que,  eontre  la  coutume,  un  change- 
ment de  règne  n'en  opéra  aucun  dans  les  places. 

Sa  justice  irritait  les  vices,  ses  réformes,  les  partisans  des 
abus;  sa  sévérité  effrayait  une  armée  amollie,  incapable 
de  supporter  le  joug  de  la  discipline.  Les  étrangers,  dans  le 
dessein  de  profiter  de  ces  dissensions,  les  aigrirent;  le  roi 
de  Bulgarie  exigea  qu'on  lui  rendît  un  prince  bulgare  qui 
s'était  réfugié  dans  la  capitale  de  l'Orient.  Le  conseil  de 
l'impératrice,  dirigé  par  oet  esprit  de  faiblesse  si  commun 
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dans  la  décadence  des  gouvernements,  n'osant  répondre  au 
roi  par  un  refus,  cherchait  à  éluder  sa  demande;  il  voulait 
qu'on  fît  cacher  le  prince  dans  une  église,  pour  opposer  aux 
réclamations  l'inviolabilité  de  l'asile. 

«  Croyez-vous,  leur  dit  alors  Cantacuzène,  qu'un  roi  qui 
«  ne  connaît  d'autre  justice  que  la  force  respectera  votre 

•  droit  d'asile?  Si  vous  en  êtes  convaincus,  renfermez  donc 
t  aussi  dans  Sainte-Sophie  vos  troupeaux,  vos  biens  et 
t  toutes  les  richesses  de  l'empire.  Si  vous  persistez  dans 
«  une  politique  fausse  et  lâche,  qui  n'attire  jamais  que  le 
«  mépris,  je  me  démets  aujourd'hui  de  toutes  mes  charges. 
«  le  ne  puis  ni  ne  veux  commander  à  des  hommes  qui 

•  ne  savent  ni*  défendre  leurs  amis  ni  combattre  leurs 
t  ennemis.  » 

L'impératrice  le  conjura  de  garder  l'autorité,  et  lui  pro- 
mit une  confiance  sans  bornes.  «  Vous  feriez  plus  sagement, 
«  lui  répondit-il,  de  me  laisser  jouir  du  repos  que  je  sou- 
«  haite  ;  si  Vous  persistez  à  me  refuser  ma  liberté,  je  peux 
«  vous  prédire  infailliblement  ce  qui  arrivera.  La  justice  de 
t  mon  administration  m'attirera  un  grand  nombre  d'enne- 
«  mis;  vous  les  écouterez,  vous  m'exposerez  à  leur  furie,  et, 
«  pour  ne  pas  être  leur  victime ,  je  me  verrai  contraint 
«  de  m'armer,  de  me  défendre,  d'ébranler  l'empire  et  de 
«  garantir  ma  tête  en  la  ceignant  du  diadème  que  j'ai  deux 
«  fois  refusé.  » 

L'impératrice,  effrayée  des  périls  qui  la  menaçaient,  s'ef- 
força de  le  rassurer,  lui  prodigua  les  protestations  de  con- 
fiance, imposa  silence  à  ses  rivaux,  et  l'investit  de  nouveau 
d'un  pouvoir  absolu.  Cantacuzène,.  entraîné  sans  être  con- 
vaincu, obéit  et  garda  les  rênes  du  gouvernement. 

11  répondit  avec  hauteur  aux  ambassadeurs  bulgares,  et 
refusa  de  leur  livrer  le  prince  Sisman  ;  la  guerre  fut  dé- 
clarée :  le  régent  voulait  faire  couronner  le  jeune  empereur; 
l'impératrice  s'y  opposa,  sous  prétexte  qu'une  pareille 
solennité  et  les  fêtes  publiques  qui  devaient  l'accompagner 
convenaient  mal  à  la  douleur  d'une  veuve;  mais  ce  refus 
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était  réellement  dicté  par  les  ennemis  de  Cantacuzène, 
qui  craignaient  que  cette  preuve  de  dévouement  au  jeune 
prince  ne  réconciliât  le  peuple  avec  le  régent,  qu'ils  voulaient 
perdre. 

Cantacuzène,  à  la  tête  d'une  armée,  marcha  contre  le  roi 
des  Bulgares,  et  le  contraignit  à  demander  la  paix;  il  com- 
battit ensuite  les  Turcs  et  les  défit.  Depuis,  ayant  conclu 
une  alliance  avec  les  Serves,  il  méditait  la  conquête  du 
Péloponèse  et  de  I'Attique;  mais  la  haine  active  de  ses 
ennemis  l'empêcha  d'accomplir  ses  grands  desseins. 

On  avait  tramé  un  complot  pour  s'emparer  du  jeune  em- 
pereur et  du  gouvernement;  Apocauque  en  était  le  chef. 
La  conspiration  fut  découverte;  et,  par  une  générosité  plus 
noble  que  politique,  le  régent  pardonna  aux  coupables.  Loin 
d'être  touchés  de  cette  clémence,  ils  redoublèrent  d'efforts 
pour  perdre  Cantacuzène. 

Son  beau-père,  Azan  Andronic,  se  joignit  à  eux,  ainsi  que 
la  plupart  des  princes  et  des  grands;  ils  obsédaient  conti- 
nuellement l'impératrice  ;  chaque  jour  on  lui  dénonçait  le 
régent;  il  voulait,  disait-on,  s'emparer  du  trône  et  la  relé- 
guer avec  ses  enfants  dans  un  cloître. 

La  faible  Anne,  dans  les  premiers  moments,  méprisa  ces 
calomnies,  mais  peu  à  peu  elle  y  ajouta  foi  :  la  peur  est  tou- 
jours crédule;  pour  se  rassurer,  cédant  aux  feintes  alarmes 
des  courtisans  qui  l'entouraient,  elle  augmenta  sa  garde ,  et 
revêtit  Apocauque  de  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville. 

Loin  d'y  maintenir  l'ordre,  il  y  répandit  par  de  faux 
bruits  le  trouble  et  la  terreur.  La  populace,  ameutée  par  ses 
agents,  pilla  la  maison  du  régent. 

Cantacuzène,  accusé  publiquement,  demandait  à  être 
jugé;  on  ne  lui  permit  point  de  se  justifier  :  un  décret 
impérial  le  bannit,  le  priva  de  ses  charges,  .défendit  à  toutes 
les  villes  de  l'empire  de  lui  donner  asile  ;  enfin  le  plus  ferme 
défenseur  de  l'État  en  fut  déclaré  l'ennemi. 

Cantacuzène,  absent  de  la  capitale,  rassemble  ses  parti- 
sans, leur  rappelle  sa  fidélité  prouvée  par  ses  services,  son 
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désintéressement  démontré  deux  fois  par  le  refus  du  sceptre 
et  parle  sacrifice  de  ses  biens  aux  besoins  de  l'État.  Il  n'a- 
vait ôté  à  personne  la  vie  ni  la  liberté;  jamais  aucune 
mesure  bostile  ù' avait  motivé  l'injustice  dont  il  était  victime. 
La  violence  même  de  ses  ennemis  ne  lui  donnait  d'autre 
désir  que  le  repos;  mais,  avant  de  s'y  livrer,  il  veut  que  sa 
justification  rende  ce  repos  honorable. 

«  Quel  aveuglement  est  le  vôtre  !  s'écrient  alors  tous  ses 
«  amis  :  vous  cherchez  des  juges,  vous  ne  rencontrerez  que 
«  des  bourreaux;  abandonnés  par  vous,  nous  serions  im- 
«  moles  par  Apocauque,  ou,  ce  qui  nous  paraîtrait  pire 
«  encore,  nous  deviendrions  ses  esclaves.  La  couronne  seule 

■ 

«  peut  garantir  votre  tête  et  les  nôtres.  Andronic  vous  l'of* 
«  frait  ;  en  laprenantvous  ne  ferez  qu'exécuter  ses  volontés.» 

Un  guerrier  dont  on  menace  la  vie,  l'honneur  et  la  liberté, 
se  défend  faiblement  contre  de  semblables  conseils  :  Canta- 
cuzène  parut  céder  à  leurs  vœux,  en  ne  cédant  peut-être 
qu'à  son  ressentiment  et  à  son  ambition.  «  Vous  l'exigez, 
«  dit-il,  je  me  rends  ;  mais  songez  que  le  succès  de  notre 
«  entreprise  dépend  de  notre  union  :  le  pilote  devient  in- 
«  utile  au  vaisseau  quand  les  matelots  se  divisent,  et  tous 
«  périssent  si  le  bâtiment  fait  naufrage.  » 

Un  évoque  le  couronna  dans  la  ville  de  Didymotique, 
ainsi  que  sa  femme  Irène  :  sa  proclamation  prouva  qu'en 
s' emparant  du  sceptre  son  dessein  n'était  point  d'en  priver 
le  fils  de  son  bienfaiteur;  car  dans  cet  acte  il  eut  soin  d'in- 
sérer les  noms  d'Anne  et  de  Jean  avant  le  sien. 

Quelques  personnes  timides,  et  l'évéque  même  qui  l'avait 
couronné,  lui  conseillant  la  prudence,  exagéraient  à  ses 
yeux  l'habileté  et  les  forces  d' Apocauque.  «  Que  peut,  ré- 
«  pondit  Cantacuzène,  un  œuf  contre  une  pierre  ?  —  Ce 
«  mot,  reprit  le  prélat,  me  prouve  que  la  vertu  même  n'est 
«  pas  exempte  d'orgueil.  —  Et  pourriez-vous ,  reprit  le 
«  prince,  accuser  justement  d'orgueil  un  lion  lorsqu'il  se 
«  croirait  plus  fort  qu'un  cerf?  » 

Toujours  fidèle  à  la  mémoire  d' Andronic,  on  observa  que 
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dans  la  cérémonie  de  son  couronnement,  au  lien  de  prendre 
la  pourpre,  Cantacuzène  porta  un  vêtement  blanc  ;  c'était, 
chez  les  Grecs,  la  couleur  du  deuil. 

Son  premier  soin  fut  d'organiser  fortement  et  prompte- 
ment  ses  troupes.  Avant  de  eombattre  il  demanda  la  paix  : 
ses  envoyés,  assaillis  d'injures,  furent  rasés,  chargés  de 
fers,  promenés  sur  des  ânes,  et  fustigés. 

Anne  désapprouvait  ces  violenoes  :  s' apercevant  trop  tard 
qu'on  l'avait  trompée,  il  lui  échappa  de  dire  que  «  le  seul  re- 
«  mède  aux  maux  publics  serait  d'accorder  le  titre  d'empe- 
«  reur  à  celui  qui  dépuis  longtemps  en  exerçait  le  pouvoir 
t  sans  en  abuser.  »  Mais  les  ennemis  de  Cantacuzène,  l'ef- 
frayant pour  la  dominer,  la  menacèrent  de  livrer  Constan- 
tinople  aux  Vénitiens  et  aux  Bulgares,  si  elle  les  abandon- 
nait. Elle  trembla,  se  tut,  et  laissa  commencer  la  guerre 
civile  (an  4344). 

Le  patriarche  couronna  le  jeune  empereur  Jean.  Apocau- 
que  obtint  le  titre  de  grand-duc.  La  mère  de  Cantacuzène 
fut  jetée  en  prison  et  y  mourut. 

Andrinople  se  déclara  contre  lui;  son  beau-père  même 
prit  les  armes  en  Thrace  pour  ses  ennemis  ;  mais  d'un  autre 
côté  le  krale  de  Servie,  voulant  prolonger  les  troubles,  lui 
envoya  des  secours. 

Apocauque  vint  l'attaquer  avec  une  armée  dont  une 
moitié  prit  la  fuite  et  l'autre  fut  battue  :  Cantacuzène  vain- 
queur s'empara  de  la  Thessalie;  mais,  tandis  qu'il  s'éloignait 
de  Didymotique  ,  sa  femme  Irène,  demeurée  dans  cette 
ville,  apprit  qu'un  corps  nombreux  de  Tartares  inondait  la 
Thrace;  aveuglée  par  la  peur,  elle  commit  la  faute  d'appeler 
à  son  secours  les  Bulgares,  qui  accoururent  plutôt  dans  le 
dessein  de  ruiner  l'empire  que  de  le  sauver. 

Une  nouvelle  guerre,  déclarée  par  les  Génois  aux  Tartares 
établis  ft  Caffa,  fit  disparaître  de  la  Thrace  ces  Barbares,  et 
en  même  temps,  par  un  heureux  coup  du  sort,  les  Bulgares, 
qu'aucun  péril  ne  menaçait,  saisis  d'une  terreur  panique,  se 
retirèrent  dans  leur  pays. 
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Cantacuzène  6e  rendit  maître  de  Berrhée  :  Apoeauque, 
pins  habile  à  se  servir  du  poignard  que  de  l'épée,  voulut  se 
défaire  de  Cantacuzène  par  un  meurtre  :  un  assassin,  soidé 
par  lui,  manqua  trois  fois  sa  victime,  la  crut  alors  protégée 
par  le  ciel,  tomba  humblement  à  ses  pieds,  et  lui  révéla  les 
ordres  qu'il  avait  reçus. 

Le  sultan  de  Smyrne,  Amir,  amena  des  troupes  à  Canta- 
cuzène ;  tous  deux  réunis  franchirent  la  grande  muraille  de 
Clmstopolis  et  offrirent  la  paix  à  l'impératrice  :  sa  raison  la 
voulait,  sa  faiblesse  la  refusa. 

A  cette  époque,  l'empire  de  Trébizonde  devint  aussi  un 
théâtre  de  troubles  et  de  révolutions  :  Basile  Comnène,  qui 
le  gouvernait,  ne  laissa  en  mourant  que  des  enfants  natu- 
rels. Sa  veuve  les  bannit  et  appela  au  trône  Andronie  le 
Jeune,  de  la  même  famille,  et  depuis  longtemps  exilé.  Il  était 
alors  près  de  Cantacuzène,  qui  le  laissa  partir  :  il  prit  le 
sceptre,  fut  déposé,  rétabli,  et  resta  enfin  maître  absolu  de 
ce  faible  empire. 

Cantacuzène  ne  négligeait  pas  pour  sa  cause  personnelle 
la  défense  de  sa  patrie  ;  il  combattit  avec  succès  les  troupes 
d'Orcan.  Dans  un  autre  combat,  il  échappa,  par  des  pro- 
diges de  valeur,  à  mille  Turcs  qui  l'enveloppaient,  marcha 
ensuite  contre  le  roi  des  Bulgares,  le  vainquit  et  lui  accorda 
la  paix. 

Ses  succès  et  les  revers  d'  Apoeauque  commençaient  à  pro- 
duire dans  la  capitale  une  vive  impression  sur  l'esprit  des 
grands,  qui  feignent  trop  souvent  de  voir  la  justice  où  ils 
trouvent  la  fortune . 

Déjà  plusieurs  d'entre  eux  formaient  des  vœux  pour  la 
paix;  mais  l'opiniâtre  Apoeauque  animait  la  multitude  et 
forçait  la  cour  tremblante  à  continuer  la  guerre.  Ce  fut  alors 
que  Cantacuzène  écrivit  à  ce  ministre  insolent  des  lettres 
qui  prouvent  que  les  Grecs  de  ce  temps  n'avaient  guère 
conservé  des  héros  d'Homère  que  leur  grossièreté. 

«  Jeune,  lui  disait-il,  vous  étiez  timide  comme  un  lièvre; 
«  vieux,  vous  vous  montrez  fougueux  comme  un  sanglier; 
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«  mais,  quoique  vous  soyez  habituellement  perfide  et  men- 
t  teur,  il  vous  est  échappé  une  vérité  ;  vous  dites  que  je 
«  vous  connais  parfaitement,  et  vous  avez  raison. 

«  Je  vous  ai  tiré  du  néant  pour  vous  élever  ;  vingt  fois 
«  j'ai  désarmé  le  ressentiment  d' Andronic,  qui  voulait  vous 
«  infliger  de  justes  châtiments  :  longtemps,  méprisant  vos 
«  injures,  j'ai  persisté  à  me  servir  de  votre  aptitude  au  tra- 
«  vail,  comme  on  tire  parti  des  bétes  de  somme.  Je  vous 
•  dois  cependant  une  instruction  qui  me  manquait;  j'ai 
«  connu  par  vous  à  quel  degré  d'ingratitude  et  de  bassesse 
«  un  homme  peut  descendre.  » 

Un  des  plus  grands  malheurs  des  dissensions  civiles,  c'est 
de  dégrader  quelquefois  les  plus  nobles  caractères  :  cette 
Içttre  de  Cantacuzène  et  quelques-unes  de  ses  actions  en 
sont  une  déplorable  preuve;  il  dévasta  sans  pitié  les  environs 
de  la  capitale,  épargnant  seulement  les  prisonniers,  qu'il 
traita  humainement.  Orcan,  l'œil  ouvert  sur  les  discordes 
de  l'empire,  était  devenu  maître  paisible  de  la  Bithynie  et 
de  la  Paphlagonie;  il  offrit  à  Cantacuzène  ses  dangereux 
secours.  Avant  de  l'écouter,  le  nouvel  empereur  envoya  des 
députés  à  ses  ennemis,  leur  proposant  de  quitter  la  pourpre 
et  de  conclure  la  paix;  ses  députés  furent  traités  avec 
mépris.  Un  tel  outrage  lassant  la  patience  de  Cantacuzène, 
il  commit  la  faute,  et  l'on  peut  dire  le  crime,  de  sacrifier  sa 
patrie  à  son  parti,  son  honneur  à  son  intérêt  ;  cédant  aux 
instances  d'Amir,  il  accepta  l'alliance  d'Orcan,  admit  ses 
troupes  dans  son  camp,  et  donna  sa  fille  Théodora  à  ce 
sultan.  Cette  protection  étrangère  assura  sa  fortune  aux 
dépens  de  sa  gloire. 

Ce  lien  avec  l'ennemi  redoutable  qui  démembrait  l'empire 
en  Asie  et  qui  commençait  à  s'établir  en  Europe  excita 
contre  Cantacuzène  une  haine  fondée,  et  depuis  ce  jour  il  se 
vit  menacé  par  de  fréquentes  conspirations. 

Cantacuzène  n'avait  été  couronné  que  par  un  évéque;  k 
patriarche  de  Jérusalem,  avec  la  permisssion  d'Orcan ,  vint 
renouveler  à  Andrinople  celle  cérémonie. 
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Cependant  Apocauque,  désespérant  du  saint  de  sa  cause, 
suivit  la  marche  des  tyrans;  la  peur  le  rendit  cruel;  les  dé- 
lateurs l'entourèrent;  il  agrandit  les  prisons  et  les  encombra 
de  victimes.  Mais  la  vengeance  s'arma  contre  lui  du  fond 
clés  cachots,  et,  comme  il  venait  un  jour  les  visiter,  les  pri- 
sonniers se  soulevèrent  et  l'assommèrent  à  coups  de  hache. 
Le  patriarche ,  privé  de  son  appui,  fut  accusé  et  déposé 
par  un  concile.  Tandis  que  la  discorde  agitait  ainsi  la  ville, 
les  amis  de  Gantacuzène  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et  la 
cour  apprit  tout  à  coup   qu'il  y  entrait  et  que  toutes  les 
troupes  se  déclaraient  pour  lui.  L'impératrice  était  si  loin  de 
s'y  attendre,  que  d'abord  elle  ne  put  croire  la  nouvelle  qui 
lui  en  fut  apportée;  elle  refusa  même  de  recevoir  un  officier 
chargé  de  propositions  pacifiques.  Bientôt  la  terreur  rem- 
place l'incrédulité,  le  palais  se  remplit  d'hommes  armés,  les 
courtisans  fuient,  l'impératrice  tremble  et  se  croit  perdue. 
Cantacuzène  parait,  la  rassure,  fait  prosterner  devant  elle 
tous  ses  officiers ,  qui  lui  jurent  fidélité  ainsi   qu'à  son 
fils  ;  une  amnistie  générale  est  proclamée,  un  traité  décide 
que  les  deux  empereurs  régneront  ensemble  :  la  déposition 
du  patriarche  est  confirmée;  Isidore  lui  succède;  la  paix 
est  rétablie,  et  les  deux  empereurs  sont  sacrés  à  Sainte-So- 
phie (an  4347).  • 

Irène  vint  partager  le  triomphe  de  son  époux,  et  fut  reçue 
avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  L'impératriceAnne,  dans 
le  dessein  de  donner  un  nouveau  gage  &  la  tranquillité  pu- 
blique, maria  le  jeune  empereur  son  fils  avec  Hélène,  fille 
de  Cantacuzène.  Cette  solennité,  où  brillaient  tant  de  têtes 
couronnées,  offrait  un  contraste  à  la  fois  affligeant  et  ridi- 
cule d'orgueil  et  de  misère,  trop  fidèle  image  de  l'em- 
pire. 

L'usage  exigeait  le  faste  ;  la  guerre  civile  et  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  provinces  avaient  épuisé  le  trésor  et 
ruiné  la  cour.  La  vanité  s'efforça  inutilement  de  déguiser  la 
pauvreté  :  tout  dans  cette  cérémonie  brilla  d'un  éclat  im- 
posteur; on  n'y  vit  que  de  faux  diamants,  des  cuirs  do- 
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rés,  des  vases  d'argile  peints,  des  yaisselles  d'étatn  et  de 
cuivre. 

Après  plusieurs  jours  consumés  en  fêtes  et  en  festins,  Or- 
can  vint  à  Scutari  féliciter  l'empereur  d' une  paix  dont  la 
promptitude  l'avait  peut-être  plus  étonné  que  satisfait. 

Cantacuzène  reprit  promptement  les  armes,  combattit  les 
Serves,  et  les  contraignit  à  rentrer  dans  leurs  limites.  Vou- 
lant ensuite  rétablir  les  finances,  il  invita  les  plus  opulents 
personnages  de  la  cour  à  y  contribuer  par  de  généreux  sa- 
crifices. Tout  le  monde  l'approuva  ;  personne  ne  lui  obéit  ;  et 
cet  égoïsmd,  symptôme  certain  de  la  ruine  des  États ,  le 
força  de  renoncer  au  projet  de  reconquérir  les  provinces  per- 
dues. 

L'empire  était  ruiné,  les  grands  seuls  s'étaient  enrichis  ; 
là  fortune  publique  se  trouvait  concentrée  dans  un  petit  nom- 
bre de  mains  :  on  peut  juger  de  ce  brigandage  par  l'opulence 
de  celui  de  tous  les  grands  qui  montrait  seul  alors  quelque 
modération  et  quelque  patriotisme.  Cantacuzène  publia  vo- 
lontairement l'état  de  ses  richesses,  richesses  qu'il  avait  di- 
minuées par  des  sacrifices,  et  qu'il  n'augmenta  jamais  par 
des  déprédations.  Après  avoir  donné  au  trésor  deux  cents 
vases  d'argent,  et  éprouvé  une  confiscation  dont  le  produit 
suffit  pour  équiper  une  flotte  de  soixante-dix  galères,  il  pos- 
sédait encore  plus  de  soixante  mille  arpents  :  deux  mille  pai- 
res de  bœufs  les  labouraient.  Ses  pâturages  renfermaient 
deux  mille  cinq  cents  juments,  deux  cents  chameaux,  trois 
cents  mulets,  cinq  cents  ânes,  cinq  mille  bêtes  à  cornes,  cin- 
quante mille  cochons  et  soixante-dix  mille  moutons.  Un  État 
où  la  misère  publique  fonde  de  telles  fortunes  offre  à  ses  en- 
nemis une  proie  facile  à  saisir  et  impossible  à  défendre. 

Le  pape  adressa  de  vifs  reproches  à  Cantacuzène  sur  ses 
liaisons  avec  les  infidèles  ;  pour  se  justifier ,  il  rompit  avec 
eux,  leur  déclara  la  guerre,  et  la  soutint  avec  succès.  Leur 
exigence  croissante  ne  laissait  pas  manquer  son  ingratitude 
de  prétextes. 

De  nouveaux  troubles  arrêtèrent  les  progrès  de  ses  armes  : 
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les  Génois  établis  dans  Galata,  s' étant  soulevés,  détruisirent 
la  flotte  grecque  et  attaquèrent  la  ville.  Étranges  vicissitudes 
dans  le  sort  des  empires  !  un  prêtre  gouvernait  la  ville  de 
César,  Gènes  assiégeait  Gonstantinople. 

Les  Grecs  repoussèrent  les  assaillants  ;  les  deux  empe- 
reurs revinrent  défendre  la  capitale,  équipèrent  une  nou- 
velle flotte  et  livrèrent  un  nouveau  combat  :  la  victoire  se 
déclara  encore  pour  les  Génois;  mais  le  sénat  de  Gênes,  pré- 
voyant les  suites  d'une  guerre  disproportionnée  à  ses  forces, 
et  qui  lui  aurait  attiré  trop  d'ennemis,  désavoua  ses  ami- 
raux, conclut  la  paix,  et  accorda  même  aux  Grecs  des  in- 
demnités. 

Quoique  les  taxes  publiques  ne  produisissent  plus  que 
douze  millions,  et  malgré  la  pénurie  du  trésor,  qui  ne  per- 
mettait de  solder  régulièrement  que  trois  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  n'entretenir  que  trente  galères  armées,  l'ac- 
tivité de  Gantacuzène  suppléait  à  ce  défaut  de  moyens;  il 
battit  encore  les  Serves,  reprit  Édesse,  Berrbée,  et  se  rendit 
maître  de  Thessalonique. 

Dans  ce  même  temps,  le  patriarche  Isidore  mourut  ;  Ca- 
liste  lui  succéda,  et  sous  son  pontificat  le  fanatisme  aggrava 
les  malheurs  de  l'empire  par  celui  des  discordes  religieuses 
et  des  persécutions.  Une  nouvelle  superstition ,  source  d'un 
nouveau  schisme,  enflammait  depuis  quelques  années  l'ima- 
gination mobile  des  Grecs  et  divisait  les  Églises  :  le  peuple, 
froid  pour  la  vérité,  enthousiaste  pour  les  fables,  écoutait 
avec  ardeur  les  rêves  de  quelques  illuminés  contemplatifs, 
dont  un  prêtre  nommé  Palamas  s'était  déclaré  le  chef  en 
-1354.  Bans  leur  folle  extase,  ils  s'imaginaient  voir  sortir  de 
la  partie  inférieure  de  leur  poitrine  la  même  lumière  qui 
avait  environné  Jésus-Christ  sur  le  mont  Thabor;  cette  lu- 
mière, dlsaient-iis,  était  miraculeuse  et  incréée.  Leur  erreur 
remontait  au  onzième  siècle  ;  répandue  depuis  dans  les  mo- 
nastères du  mont  Athos,  pendant  longtemps  elle  avait  fait 
peu  de  progrès;  mais  l'autorité  s'en  mêla,  et  dès  lors  elle  de- 
vint plus  dangereuse  et  plus  accréditée. 
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L'empire  se  voyait  ainsi  à  la  fois  livré  aux  attaques  étran- 
gères et  aux  dissensions  civiles.  Les  Vénitiens  recherchè- 
rent l'alliance  de  l'empereur,  assiégèrent  les  Génois  dans 
Galata,  et  abandonnèrent  ensuite  les  Grecs.  Les  Génois 
s'emparèrent  d'Héraclée.  Martin  de  Moro  voulait  assiéger 
Constantinople;  Doria  s'y  opposa,  mais  il  parcourut  les  bords 
du  Pont-Euxin,  et  les  dévasta. 

Une  flotte  du  roi  d'Aragon,  s'étant  réunie  à  celle  des  Grecs 
et  des  Vénitiens,  livra  bataille  à  Doria  :  la  fuite  honteuse 
des  Grecs  donna  la  victoire  aux  Génois.  Ceux-ci  ayant  attiré 
Orcan  dans  leur  parti,  les  Aragonais  et  les  Vénitiens  se  reti- 
rèrent et  portèrent  la  guerre  sur  les  côtes  d'Italie.  Les  Gé- 
nois y  éprouvèrent  d'abord  quelques  revers  ;  mais  ils  furent 
compensés  par  les  succès  de  Visconti,  duc  de  Milan,  qui 
battit  les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  lejir  général  Pizzani. 

La  concorde  rétablie  entre  les  empereurs,  et  que  tant  de 
dangers  extérieurs  auraient  dû  affermir,  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée;  les  ennemis  de  Gantacuzène,  après  plusieurs 
conspirations  avortées,  parvinrent  à  exciter  la  jalousie  du 
jeune  empereur  contre  son  collègue  et  contre  Mathieu,  fils 
de  Gantacuzène.  Bientôt  on  en  vint  à  une  rupture  ouverte  : 
Gantacuzène  chassa  d'Andrinople  Jean  Paléologue.  LesSer- 
viens,  les  Vénitiens,  les  Bulgares,  embrassèrent  la  eause  de 
Jean.  Le  sultan  se  déclara  pour  Gantacuzène,  et  lui  envoya 
dix  mille  Turcs.  Avec  leur  secours  il  battit  les  Serviens  et 
les  Bulgares,  et  fit  couronner  son  fils  Mathieu.  Le  patriarche 
Galiste  refusait  de  le  sacrer;  il  fut  déposé  et  remplacé  par 
Philothée. 

Les  Turcs,  profitant  de  ces  troubles,  formèrent  des  éta- 
blissements en  Thrace.  Le  peuple  cependant  se  déclarait 
presque  partout  en  faveur  de  Jean;  un  riche  particulier 
Génois  leva  pour  lui,  à  ses  frais,  un  corps  nombreux  de  trou- 
pes grecques  et  latines.  Gantacuzène,  pour  mettre  fin  à  ces 
troubles  qui  allaient  détruire  sa  patrie,  offrit  d'abdiquer. 
Jean,  touché  de  cette  démarche,  se  réconcilia  avec  son 
beau-père. 
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Tous  deux  réunis  voulaient  enfin  tenter  un  grand  effort 
pour  relever  l'empire  et  en  chasser  les  ennemis.  Toute  la 
jeunesse  grecque,  indignée  de  voir  les  provinces  ravagées, 
l'Asie  perdue,  la  Grèce  menacée,  les  Turcs  attirés  en  Thrace, 
un  grand  nombre  de  villes  occupées  par  les  Bulgares  et  par 
les  Serves,  demandait  à  grands  cris  la  guerre.  Gantacuzène 
opposait  vainement  à  cette  fougue  imprudente  de  sages  con- 
seils :  «  Avant  de  combattre,  disait-il,  rétablissez  Tordre  in- 
«  térieur,   payez  les  impôts,  remplissez  le  trésor,   levez 
«  des  troupes,  instruisez-les,  équipez  des  flottes,  redonnez  à 
«  la  discipline  son  ancienne  vigueur.  »  On  ne  l'écoutait  plus; 
tous  demandaient  des  armes,  mais  aucun  ne  voulait  ni  payer 
ni  obéir. 

Gantacuzène  prévoyait  alors  leur  chute  certaine,  puisqu'ils 
étaient  atteints  d'une  maladie  incurable.  Las  des  orages,  con- 
vaincu qu'une  nation  présomptueuse,  corrompue ,  déchirée 
par  des  discordes  civiles,  défendue  par  un  petit  nombre  de 
soldats  indisciplinés,  attaquée  par  une  foule  de  Barbares 
plus  instruits  que  les  Grecs  dans  l'art  de  la  guerre,  devenait 
impossible  à  sauver,  il  résolut  de  l'abandonner  à  son  triste 
sort,  descendit  du  trône,  prit  l'habit  monastique,  et  s'en- 
ferma dans  un  couvent,  où  il  vécut  encore  vingt  années. 

Sa  femme  Irène  imita  son  exemple,  et  se  fit  religieuse. 
Cette  abdication  ne  termina  point  les  troubles  (an  A  355).  Ma- 
thieu, fils  de  Gantacuzène,  voulait  régner.  Jean  lui  fit  la 
guerre,  et  demanda  en  même  temps  au  pape  le  secours  des 
princes  latins  contre  les  infidèles.  Innocent,  qui  occupait 
alors  le  saint-siége,  fit  de  vaines  tentatives  pour  réchauffer 
le  zèle  des  monarques  de  l'Europe  ;  tous  s'étaient  autrefois 
armés  pour  la  conquête  du  saint«sépulcre,  aucun  ne  voulut 
combattre  pour  sauver  un  empire. 

Mathieu,  pris  dans  un  combat,  fut  livré  à  Jean  par  les 
Serves.  Gantacuzène,  du  fond  de  son  clottre,  sollicita  la  li- 
berté de  «on  fils.  Mathieu  l'obtint,  abdiqua,  et  rejoignit  en 
Morée  son  frère  Manuel,  qui  gouvernait  cette  province  avec 
le  titre  de  despote. 
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Cantacuzêne  était  digne  par  ses  talents,  par  ses  vertus,  de 
vivre  dans  un  autre  siècle  et  d'occuper  un  trône  plus  glo- 
rieux; mal  secondé,  il  soutint  encore  l'honneur  des  armes 
greeques;  l'injustice  le  força  de  régner.  Dans  un  temps  de 
mollesse,  d'ignorance,  d'iniquité,  de  lâcheté ,  de  tyrannie, 
il  se  montra  ferme,  juste,  généreux,  actif,  brave  et  éclairé. 

Lumière  brillante  au  milieu  des  ténèbres,  il  étudia  les 
anciens,  apprit  plusieurs  langues,  et  écrivit  l'histoire  du  ro- 
gne de  son  prédécesseur  et  de  son  ami.  Il  laissa  un  commen- 
taire sur  la  Morale  d'Àristoteet  une  réfutation  de  l'AIcoran; 
don  style  était  noble,  élégant,  mais  prolixe.  Son  courage  re- 
leva au  trône,  son  habileté  l'y  maintint,  m  sageftfte  l'en  fit 
descendre. 


CHAPITRE  VI. 


JEAN  PALÈOLOGUE. 

(Ansde  J.-C.  1357-1391.) 

Origine  du  surnom  de  Jean.  Paléologue.  — Exploita  de*  fils  dit  sultan  Orcaa.  — 
Mort  d'Orcao,  remplacé  par  son  Gis.  —  Exploits  d'Amurat.  —  Milice  de  jeunef 
Grecs,  nommés  janissaires  —  Nouveaux  exploits  d'Amurat.  —  Voyages  de  l'es*- 
perenr.  —  Sa  lâche  soumission  à  Amurat.  —  Révolte  des  fi's  d'Asie  rat  el  de 
Jean.  —  Vengeance  d'Amurat.  —  Révolte  d'Andronic,  fils  de  l'empereur.  — 
Captivité  de  Jean.  — Dévouement  d'un  Vénitien  pour  lui.  —  Traité  honteux  de 
Jean  arec  Amurat.  —  Nouvelle  victoire  d'Amurat.  —  Exploits  de  Bajatet,  ftl»  dm 
sultan.  —  g ort  d'Amurat,  remplacé  par  son  fils —  Mort  de  l'empereur. 

Un  prince  doué  du  plus  vaste  génie  aurait  peut-être  dif- 
ficilement arrêté  l'empire  dans  sa  rapide  décadence  ;  mais 
Jean  Paléologue  n'était  remarquable  que  par  la  beauté  de 
sa  figure  et  la  bonté  de  son  cœur,  qui  lui  firent  donner  le 
surnom  de  Calo-Jean. 

Orcan,  gendre  de  Cantacuzène,  avait,  en  sa  faveur,  mis  un 
frein  à  son  ambition.  Rien  ne  l'arrêta  plus  lorsqu'il  se  vit 
dégagé  de  ce  lien  :  l'un  de  ses  fils,  Soliman,  qui  avait 
plusieurs  fois  soutenu  par  ses  armes  la  cause  de  Cant&ciuène, 
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reprit  les  places  qu'il  lai  avait  cédées,  et  entre  autres  Gai* 
lipoli  ;  il  se  rendit  ensuite  maître  d'Àndrinople ,  et  mou- 
rut. 

Un  autre  prince,  Àmurat,  destiné  à  jeter  un  grand  éclat 
sur  le  trône  ottoman,  conquit  l'importante  forteresse  de 
Chiorli,  située  entre  Àndrinople  et  la  capitale.  Aucun  trait 
de  bravoure  n'honorait  le  malheur  des  Grecs  :  partout  ils 
fuyaient  sans  combattre,  et  souvent  même  leur  vénalité  al- 
lait au-devant  du  joug  qui  les  menaçait  :  Didymotique  fut 
livrée  aux  Turcs  par  trahison;  Cantacuzène  avait  abandonné 
le  trône,  mais  non  sa  patrie;  gémissant  sur  sa  ruine,  il  im- 
plora la  générosité  d'Orcan,  et  obtint  la  restitution  de  Didy- 
motique (an  4358). 

Cet  acte  de  déférence  fut  le  dernier  de  la  fie  d'Orean  ;  il 
termina  tranquillement  une  carrière  parcourue  avec  gloire  ; 
il  recommanda  en  mourant  à  son  fils  Amurat  de  ne  fonder 
son  pouvoir  que  sur  la  justice.  Ce  jeune  prince  musulman, 
généreux  et  brave,  semblait  disposé  à  suivre  un  si  sage  con- 
seil ;  livré  à  l'étude,  on  dit  qu'il  prenait  pour  modèle  Cyrus, 
dont  il  imita  plus  dans  la  suite  la  vaillance  que  les  vertus. 

Il  est  plus  facile  d'apprendre  à  vaincre  les  autres  qu'à 
se  vaincre  soi-même.  La  lecture  de  Xénophon  ne  pouvait 
guère  corriger  les  mœurs  d'un  despote  nourri  des  préceptes 
de  TAIcoran  et  imprégné  des  erreurs  du  fatalisme.  Cepen- 
dant Amurat  dut  peut-être  aux  leçons  de  ce  Grec  fameux 
une  partie  des  grandes  qualités  qui  lui  méritèrent  dans  l'O- 
rient le  surnom  à! Illustre. 

Pendant  la  première  année  de  son  règne,  il  acheva  la  con- 
quête de  l'Asie.  Comme  il  était  alors  dans  la  ferveur  de  son 
enthousiasme  pour  le  héros  dont  il  lisait  l'histoire,  il  traita 
les  vaincus  avec  humanité,  et  sut,  par  sa  douceur,  attacher 
les  villes  grecques  à  leur  nouveau  maître  «  mais  bientôt  les 
imans  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  prêtres  tures)  s'empa* 
rèrent  de  son  esprit;  Xénophon  fut  oublié;  le  sultan  devint 
ambitieux,  fanatique  et  persécuteur. 

Il  promit  aux  ministres  de  i'  Alcoran  la  cinquième  partie 
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du  fruit  de  ses  victoires  sur  les  chrétiens  ;  alors  ils  ne  cessè- 
rent de  l'exciter  à  piller  l'Archipel  et  à  conquérir  la  Grèce. 

L'empereur  Jean  ne  lui  opposait  point  d'obstacles  ;  ses 
armes  ne  furent  arrêtées  momentanément  que  par  un  Véni- 
tien ,  nommé  Laurent  Celsi,  qui  battit  sa  flotte  et  reçut  la 
dignité  de  doge  pour  prix  de  ses  exploits. 

Jean  Paléologue,  qui  n'osait  combattre  Amurat,  ne  s'oc- 
cupait qu'à  diminuer  par  des  traités  le  nombre  de  ses 
ennemis;  plus  disposé  à  négocier  qu'à  s'armer,  il  se  récon- 
cilia avec  le  krale  de  Servie,  et  acheta  la  paix  du  roi  des 
Bulgares. 

Amurat,  dans  ce  temps,  porta  un  coup  mortel  à  l'empire, 
et  le  frappa  de  ses  propres  armes;  la  cinquième  partie  des 
jeunes  Grecs  pris  à  la  guerre  fut  destinée  par  lui  à  former 
une  infanterie  d'élite,  qui  reçut  le  nom  de  janissaires  (ou 
nouveaux  soldats).  Leur  intelligence,  leur  bravoure  native, 
le  fanatisme  inspiré  par  le  nouveau  culte  qu'on  leur  faisait 
embrasser,  les  rendirent  bientôt  fameux,  et  la  Grèce  se  vit 
ainsi  conquise  par  ses  propres  enfants. 

Ces  nouvelles  gardes  prétoriennes,  appuis  glorieux  de 
sultans  capables  de  les  commander  et  de  les  contenir,  de- 
vinrent dans  la  suite,  sous  des  princes  faibles,  aussi  formi- 
dables à  leurs  maîtres  qu'à  leurs  ennemis.  Amurat  aug- 
menta aussi  et  organisa  plus  régulièrement  les  spahis  créés 
par  son  père.  Une  foule  de  seigneurs  serves  et  bulgares 
avaient,  à  l'exemple  des  nobles  italiens,  français  et  allemands, 
usurpé  la  plupart  des  domaines  impériaux  et  des  terres  du 
peuple  en  Thrace  et  en  Grèce  :  Amurat  les  en  dépouilla. 

A  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  il  annonçait  le 
dessein  et  concevait  l'espoir  de  subjuguer  tout  l'empire. 
Les  rois  de  Hongrie  et  de  Bulgarie,  les  princes  de  Servie  et 
de  Valachie,  alarmés  de  ses  progrès,  se  réunirent,  mar- 
chèrent avec  toutes  leurs  forces  contre  lui,  et  lui  livrèrent 
bataille  près  d'Andrinople  (an  4363). 

Les  Turcs,  accoutumés  à  vaincre  sans  péril  les  Grecs 
amollis,    trouvèrent  alors  des  ennemis  aussi  barbares  et 
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aussi  féroces  qu'eux;  la  victoire  fut  longtemps  disputée, 
mais  elle  demeura  aux  Ottomans,  qui  firent  de  leurs  enne- 
mis un  carnage  affreux. 

Âmurat,  vainqueur,  porta  ses  armes  en  Béotie,  s'empara 
de  Thèbes,  et  prit  plusieurs  villes  dans  le  Péloponèse.  Le 
bruit  de  ses  triomphes  retentit  dans  l'Occident.  L'Europe, 
menacée  de  nouveau  par  le  glaive  de  Mahomet,  s'agita  et  se 
montra  prête  à  se  soulever  tout  entière.  Jean,  roi  de 
France,  se  déclara  chef  d'une  croisade  contre  les  musul- 
mans :  le  roi  de  Danemark  et  le  roi  de  Chypre  s'enga- 
gèrent, ainsi  que  les  Vénitiens,  à  le  seconder;  le  pape 
Urbain  nomma  pour  son  légat  le  cardinal  de  Talleyrand- 
Férigord  ;  l'empereur  des  .Grecs  était  si  méprisé,  que  les 
princes  latins  ne  daignèrent  pas  l'informer  de  l'entreprise 
qu'ils  méditaient  pour  sa  délivrance. 

D'autres  intérêts  firent  bientôt  avorter  ce  grand  projet. 
Le  roi  de  France,  en  guerre  avec  les  Anglais,  laissa  échap- 
per par  sa  témérité  une  victoire  certaine  ;  poussant  au  dé* 
sespoir  des  ennemis  prêts  à  se  rendre,  il  fut  battu  et  pris 
par  eux.  Lusignan  seul,  avec  les  Cypriotes  et  les  Vénitiens, 
accomplit  son  serment,  attaqua  les  Turcs,  descendit  en 
Egypte  et  s'empara  d'Alexandrie;  mais  une  terreur  pa- 
nique de  ses  troupes  le  força  d'abandonner  sa  conquête; 
il  rentra  dans  son  île;  les  chevaliers  de  Rhodes  et  les 
Vénitiens  retournèrent  dans  leur  patrie  chargés  de  bu- 
tin. 

Jean  Paléologue,  semblable  au  dernier  prince  latin  que 
son  aïeul  avait  détrôné,  ne  trouvant  point  de  ressources 
dans  son  courage,  quitta  sa  capitale  et  courut  mendier  sans 
succès  des  secours  en  Occident.  Arrivé  à  Rome,  il  abjura 
la  religion  grecque,  et  demanda  au  pape  de  l'argent;  on  ne 
lui  donna  que  des  festins. 

Son  dessein  était  d'aller  en  France;  mais  il  eut  que 
Charles  V ,  occupé  alors  du  soin  de  reconquérir  son  roy- 
aume, ne  pouvait  lui  offrir  d'appui. 

L'empereur  se  rendit  à  Venise;  il  y  fut  arrêté  pour 

VI.  85 
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dettes  :  Andronie,  son  fils  aîné,  refusa  de  les  payer.  Manuel, 
le  second  de  ses  enfants,  racheta  sa  liberté. 

Enfin  il  s'embarqua  pour  venir  à  Constantinople,  n'ayant 
rien  obtenu  du  pape  que  le  conseil  d'emmener  avec  lui  un 
brave  et  fameux  corsaire,  nommé  Dagut,  «  capable,  disait* 
«  il,  de  relever  la  marine  grecque.  » 

Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  dont  la  vaillance  et 
l'ardeur  donnaient  quelque  espoir  aux  Grecs,  fut  tué  cette 
année  dans  une  émeute  excitée  par  quelques  citoyens  dont 
il  avait  déshonoré  les  filles.  Les  Vénitiens  et  les  Génois, 
l'étant  alors  de  nouveau  déclaré  la  guerre,  refusèrent  tonte 
assistance  ft  l'empereur;  et  malheureux  prince,  sans  forces, 
sans  argent^  sans  alités,  prit  le  parti  honteux  de  se  livrer 
à  la  discrétion  d'Amurat,  dont  il  *e  rendit  vassal  et  tribu- 
taire, à  condition  qu'on  le  laisserait  régner  siir  lés  derniers 
débris  de  l'empire  (an  i  3 74). 

Grégoire  XI,  qui  venait  d'être  élevé  au  pontificat,  tenta 
de  vains  efforts  pour  armer  les  princes  chrétiens  contre 
Àmurat  ;  les  chevaliers  de  Rhodes  écoutèrent  seuls  sa  voix, 
et  défendirent  Smyrne  avec  succès  contre  les  Ottomans.  Un 
des  fils  de  Gantacuzène,  Manuel,  indigné  de  l'avilissement 
de  sa  patrie,  prit  les  armes,  enleva  aux  Turcs  la  ville  de 
Phères.  La  vengeance  d'Âmurat  fut  prompte  ;  il  s'empara 
de  Thessalodique;  et  Manuel,  abandonné,  sévit  contraint 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur. 

L'ambition  du  sultan  ne  connaissait  plus  de  bornes;  mé- 
ditant la  conquête  de  la  Hongrie,  il  conclut,  pour  s'en  em- 
parer; une  alliance  avec  les  Tartares  ;  mais  le  soulèvement 
de  quelques  émirs  en  Asie  suspendit  ses  desseins;  il  marcha 
contre  lès  rebelles,  et  donna  l'ordre  à  Son  tassai  Jean  de  le 
suivre  dans  cette  expédition. 

Amurat  avait  laissé  en  Thrace  le  commandement  de  ses 
troupes  à  Gohtus,  son  fils;  Androriic,  fils  aîné  de  Jean,  y 
était  aussi  resté.  Contus,  las  d'obéir,  se  montrait  impatient 
de  régner;  Andronic  nourrissait  dans  son  coeur  une  haine 
profonde  contre  son  père,  qui,  pour  le  punir  de  son  ingra- 
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titade,  l'avait  privé  de  son  droit  d'aînesse,  et  Vendit  d'asso- 
cier au  trône  Manuel,  son  frère  cadet;  les  deux  jeunes 
princes,  unis  par  les  mêmes  vices  et  par  la  même  ambition, 
conspirèrent  contre  leur  père,  gagnèrent  les  troupes  et  les 
excitèrent  à  la  révolte  (an  4375). 

Amurat,  informé  de  cet  événement,  repassa  prompte* 
ment  en  Europe,  traînant  à  sa  suite  l'infortuné  Jean,  qu'il 
soupçonnait  d'intelligence  avec  les  rebelles. 

L'empereur,  effrayé  de  ses  reproches  et  de  ses  menaces, 
parvint  avec  peine,  par  la  plus  basée  soumission  et  par  les 
protestations  les  plus  serviles,  à  désarmer  le  courroux  de 
son  maître. 

Dès  qu' Amurat  parut,  une  partie  des  troupes  rentra  dans 
le  devoir  ;  le  reste  courut  avec  les  princes  se  renfermer  dans 
la  ville  de  Didymotique  :  le  sultan  l'assiégea;  la  résistance 
fut  d'abord  opiniâtre;  mais  enfin  les  habitants,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  la  conservation  de  leur  vie  et  de  leurs  biens, 
capitulèrent.  Le  terrible  Amurat  ne  se  souvenait  plus  de 
l'exemple  de  Cyrus  ni  des  leçons  de  Xénophon  ;  par  ses 
ordres  on  creva  les  yeux  à  son  fils;  la  garnison  entière  fut 
noyée;  les  principaux  chefs  des  rebelles  sévirent  contraints 
de  servir  eux-mêmes  de  bourreaux  à  leurs  enfants. 

Le  faible  Jean,  forcé  de  se  montrer  cruel,  ordonna  le 
supplice  de  son  fils  Andronic,  et  le  condamna  à  perdre  les 
yeux;  l'exécuteurrplus  humain,  ne  lui  en  brûla  qu'un. 

Coûstantinople  était  alors  le  théâtre  de  quelques  com- 
bats; mais  leur  objet  n'était  pas  la  défense  de  l'empire;  et 
pendant  que  les  Grecs  supportaient  en  silence  le  joug  otto- 
man, les  flottes  génoises  et  vénitiennes  se  battaient  dans  le 
port  de  Gonstantinople. 

Jean  favorisait  secrètement  les  Vénitiens  :  tandis  qu'ils 
se  disputaient  la  victoire,  le  sultan,  rassasié  de  vengeances, 
parut  enfin  s'apaiser;  il  rendit  la  liberté  à  Andronic.  Ce 
prince,  dont  le  supplice  avait  augmenté  le  ressentiment,  se 
servit  de  l'or  et  de  l'assistance  des  Génois  pour  former  une 
nouvelle  conspiration  :  il  était  plus  facile  de  trouver,  dans 
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cette  ville  corrompue,  des  conjurés  que  des  soldats.  A  la 
tête  d'une  troupe  de  rebelles,  il  force,  la  nuit,  les  portes 
du  palais  impérial,  arrête  son  père  et  ses  deux  frères,  les 
fait  jeter  en  prison  et  s'empare  du  trône. 

Un  riche  Vénitien,  nommé  Carlo  Zéno,  et  qui  prétendait 
descendre  de  l'empereur  Zenon,  montra  seul  une  généreuse 
pitié  pour  un  empereur  trahi  par  son  ûls  et  abandonné  par 
ses  sujets.  Prodiguant  ses  biens  pour  le  délivrer,  il  gagna  le 
concierge  qui  le  gardait,  parvint  «dans  sa  chambre  et  le 
pressa  d'échapper  à  la  tyrannie  en  le  suivant.  Jean,  mau- 
vais prince,  mais  bon  père,  refusa  la  liberté.  «  Si  vous  ne 
«  pouvez  pas,  dit-il,  délivrer  avec  moi  mes  deux  fils,  le 
«  barbare  Àndronic  se  vengera  sur  eux  de  ma  fuite.  J'aime 
«  mieux  rester  dans  les  fers  que  d'être  cause  de  leur  mort.  » 

En  vain  Zéno  lui  représenta  que  le  plus  sûr  moyen  de 
sauver  ses  enfants  était  de  recouvrer  sa  puissance,  la  résis- 
tance de  Jean  fut  invincible. 

Zéno,  ayant  compromis  sans  effet  sa  fortune  et  sa  vie,  se 
retira  mécontent.  Jean  avait  trouvé  dans  sa  prison  une  de 
ses  anciennes  maltresses,  nommée  Pétronille;  elle  était 
femme  de  son  geôlier,  et  avait  été  son  agent  pour  corres- 
pondre avec  Zéno;  elle  continua  de  servir  son  ancien 
maître.  Les  Vénitiens  établis  dans  la  capitale  cherchèrent 
à  former,  un  parti  pour  l'empereur.  Andronic,  informé  de 
leurs  manœuvres,  les  menaça  de  sa  vengeance;  mais  ils 
s'adressèrent  au  sultan,  qui  les  protégea.  L'empereur,  pour 
recouvrer  son  trône,  en  sapa  lui-même  les  bases;  sacrifiant 
son  pays  à  son  intérêt,  il  vendit,  comme  le  répètent  tous 
les  historiens,  ses  États  pièce  à  pièce,  céda  Ténédos  et 
Lesbos  à  Venise,  promit  au  sultan  un  tribut  de  trente  mille 
écus  d'or,  convint  d'entretenir  à  son  service  douze  mille 
hommes;  et  contraignit  la  ville  de  Philadelphie,  en  Lydie, 
qui  jusqu'alors  avait  résisté  aux  musulmans,  de  se  sou- 
mettre aux  lois  d'Àmurat. 

Le  sultan  donna  ses  ordres,  tout  obéit  :  Jean  remonta 
sur  son  trône,  Andronic  reçut  son  pardon;  tous  deux  cepen- 
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dant  étaient  indignes,  l'un  de  régner,  r autre  de  vivre. 

En  tous  lieux  les  Grecs  éprouvaient  les  outrages  que  la 
faiblesse  craint,  attire  et  mérite  :  l'empereur  de  Trébizonde 
ayant  refusé  de  rendre  justice  à  un  Génois,  nommé  Me- 
gollo,  dont  on  avait  pillé  les  propriétés,  ce  farouche  répu- 
blicain arme  deux  galères»  ravage  les  côtes,  prend  un  grand 
nombre  de  Grecs,  leur  coupe  le  nez  et  les  oreilles,  les  fait 
saler,  et  les  enferme  dans  un  baril,  qu'il  envoie  insolem- 
ment à  l'empereur. 

Amurat  continuait  sans  obstacles  et  presque  sans  gloire 
ses  conquêtes  :  il  s'empara  de  la  principauté  d'Achajfe  ; 
Patras  lui  ouvrit  ses  portes  ;  la  plupart  des  villes  de  Macé- 
doine se  rendirent  à  lui;  Belgrade  même,  en  Servie,  recon- 
nut ses  lois.  Chacun  se  partageait  l'empire  :  les  Vénitiens  se 
rendirent  maîtres  de  Corfou  ;  le  roi  de  Hongrie,  le  krale  de 
Servie,  les  Dalmates  et  les  Yalaques,  ne  voyant  plus  de 
barrières  entre  eux  et  les  Ottomans,  réunirent  leurs  forces 
et  vinrent  attaquer  Amurat.  La  bataille  eut  lieu  près  de 
Cassovie.  Des  deux  côtés  on  montra  le  même  courage  et  la 
même  opiniâtreté;  mais  les  Turcs,  très-inférieurs  aujour- 
d'hui dans  l'art  de  la  guerre  à  tous  les  peuples  d'Europe,  les 
surpassaient  alors  en  tactique  et  en  discipline.  Les  Otto- 
mans furent  vainqueurs. 

Bajazet,  fils  du  sultan,  excitait  par  sa  vaillance,  par  sa 
force,  l'ardeur  des  siens;  il  répandait  la  terreur  et  la  mort 
dans  les  rangs  ennemis.  «  Sous  la  massue  de  fer  de  Bajazet, 
«  dit  un  historien  arabe,  les  cuirasses  de  fer,  les  casques 
«  d'airain  s'amollissaient  comme  la  cire.  » 

Cette  bataille  fut  le  dernier  triomphe  d' Amurat;  il  y 
trouva  une  mort  digne  de  sa  vie  :  comme  il  poursuivait  les 
vaincus,  il  remarqua  que  presque  tous  les  morts  foulés  aux 
pieds  par  son  cheval  étaient  de  jeunes  Bulgares  et  Serves  à 
peines  arrivés  à  l'âge  viril.  Un  des  officiers  qui  l'accom- 
pagnaient lui  dit  :  «  Vous  ne  devez  point  en  être  surpris  : 
«  tout  homme  doué  de  quelque  raison  n'oserait  attaquer 
«  l'invincible  Amurat;  la  jeunesse  étourdie  peut  seule  être 

95. 
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«  assez  présomptueuse  pour  le  combattre.  »  Tandis  que  le 
sultan  recevait  avec  orgueil  cet  encens  de  la  flatterie,  un 
vieux  soldat  serve,  blessé  etwcouché  parmi  les  morts,  ¥  aper- 
çoit, se  relève  et  enfonce  un  poignard  dans,  son  sein.  i* 
conquérant,  en  rendant  le  dernier  soupir,  entendit  pour 
oraison  funèbre  les  cris  de  triomphe  de  son  armée  victo- 
rieuse. 

Bajazet,  son  héritier,  signala  son  avènement  au  trône  par 
un  acte  de  férocité  que  la  plupart  de  ses  successeurs  imi- 
tèrent trop  souvent  :  il  fit  étrangler  son  frère  (an  4380). 

Le  sultan  entra  en  Moldavie  et  y  éprouva  un  échec.  La 
révolte  de  quelques  émirs  le  contraignit  de  repasser  le 
Bosphore.  II  dépouilla  de  ses  États  son  beau-père,  prince 
de  Phrygie,  exigea  un  lourd  tribut  de  l'empereur,  et  se  fit 
suivre  à  l'armée  par  Manuel,  son  fils,  qu'il  garda  comme 
otage.  Jean,  ne  pouvant  plus  douter  de  la  chute  prochaine 
de  l'empire,  releva  les  fortifications  de  Gonstantinople. 
Bajazet  le  menaça  de  faire  crever  les  yeux  à  son  fils  s'il  ne 
démolissait  promptement  ces  ouvrages.  L'empereur  gémit, 
mais  obéit.  La  honte  et  le  chagrin  terminèrent  la  triste 
vie  de  ce  prince,  que  l'excès  de  l'humiliation  ne  put  dé- 
terminer à  chercher  une  mort  glorieuse;  il  était  âgé  de 
soixante-un  ans  et  en  avait  régné  cinquante. 


CHAPITRE  VU. 

MANUEL  PALÊOLOGuè. 

(Ans  de  l.-C  1391-1456.} 

Portrait  de  Manuel  Paléologue. —  Sa  fuite  et  sou  arrivée  à  Constantinople.  — Se- 
rérité  et  vengeance  de  Bajazet.  —  Sa  réponse  menaçante  à  l'ambassadeur  du  roi 
de  Hongrie. — Nouvelle  croisade  contre  les  Turcs.  —  Marche  de  Sajaiet  su 
KicopoHs.  —  Bataille  entre  les.  Hongrois,  les  Français  et  les  Turcs,  —  Lâcheté  des 
Hongrois.  —  Bravoure  des  Français.  —  Exploits  du  maréchal  Boucicaut.  — 
Entière  défaite  des  croisés.  —  Défaite  et  fuite  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie.  — 
Association  du  neveu  de  Manuel  à  l'empire.  —  Nouvelle  croisade,  commandée 
par  Boucicaut.  —  Succès  de  ces  nouveaux  croisés.  —  Exploits  de  leur  général.  — 
Son  retour  en  France  avec  Manuel.  —  Entrée  de  l'empereur  dans  Paria. Son 
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retour  en  Orèee.  —  Apparition  èe  Timor,  surnommé  Tamerlan .  —  Histoire  de  ee 
chef  des  Tartares.  —  Guerre  entre  lui  et  Bajaiet.  —  Bataille  décisive  entre  en? . 

—  Défaite  et  captivité  de  Bajaiet.  — Magnanimité  de  Tamerlan.  — Insultes  de 
Bajaiet.  —  Vengeance  de  tamerlan.  —  Mort  de  Bajatet.  —  Soumission  des  em- 
pereurs Manne)  et  Jean  à  Tamerlan.—  Retour  et  mort  de  Tamerlan  en  Tartarie.— 
Guerre  entre  les  ils  de  Bajaiet. —  Élévation  au  trône  de  Mahomet,  dernier  fils  de 
Bajazet. —  Heureux  changement  dans  l'empire. —  Mort  de  Mahomet,  remplacé  par 
ton  ils  Amurat.  —  Siège  de  Gonstantinople  par  Amurat.  — Invention  dn  oanon. 

—  Courageuse  défense  des  Grecs.  —  Levée  du  siège.  —  Paix  en,fre  Manuel  et 
Amurat.  —  Mort  de  Manuel, 

Le  trône  allait  recevoir  un  prince  digne  de  l' occuper,  de 
le  défendre,  et  capable  même  de  raffermir,  si  tons  ses  sup- 
ports n'eussent  pas  été  dégradés  et  rompus  :  Manuel  était 
brave,  généreux  ;  on  remarquait  en  lui  à  la  fois  une  noble 
élévation  d'Ame  et  une  grande  finesse  d'esprit;  enfin  il  pos- 
sédait la  première  de  toutes  les.  qualités  pour  un  roi,  celle 
qui  ajoute  un  lustre  à  toutes  les  autres  :  il  était  animé  d'un 
véritahle  amour  pour  sa  patrie. 

Lorsque  son  père  mourut,  Manuel,  traîné  à  la  suite  de  Ba- 
jazet, s'y  voyait  gardé  avec  soin  comme  otage  et  comme  ga- 
rant involontaire  dé  la  servitude  des  Grecs.  Associé  de  nom 
à  l'empire  depuis  dix-huit  ans,  il  avait  gémi  sur  la  faiblesse 
de  son  père  et  de  son  souverain,  qu'il  voyait  esclave  de  ses 
ennemis  et  tyran  de  sa  famille.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de 
Jean,  indigné  de  la  chaîne  où  il  était  retenu,  il  brave  la 
mort,  rompt  ses  fers,  trompe  sa  garde,  s'échappe  de  Pruse 
et  arrive  dans  sa  capitale. 

Bajazet  fit  trembler,  par  fia  fureur  et  par  ses  menaces,  les 
officiers  qui  avalent  poursuivi  le  prince  sans  l'atteindre  ;  il 
commanda  au  nouvel  empereur  de  lui  prêter  serment  comme 
vassal,  de  lui  payer  un  tribut  et  d'admettre  dans  Gonstan- 
tinople un  cadi  turc,  pour  préserver  les  musulmans  qui  s'y 
trouvaient  de  l'affront  d'être  jugés  comme  des  chiens  d'in- 
fidèles; enfin  déclarant  le  territoire  qui  environnait  la  capi- 
tale propriété  musulmane,  il  défendit  aux  habitants  de  sor- 
tir de  leur  ville  sans  sa  permission. 

Manuel,  préférant  une  chute  honorable  à  cet  abaissement 
honteux,  refusa  de  se  soumettre,  et  colora  cependant  de  pré- 
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textes  plausibles  son  refus,  exprimé  en  termes  nobles,  mais 
modérés. 

Bqjazet,  furieux,  fit  marcher  contre  lui  trois  armées  : 
Tune,  sous  ses  ordres,  changea  la  Thrace  en  désert  :  l'antre, 
conduite  par  Turacan,  ravagea  les  côtes  du  Pont-Euxin;  la 
troisième,  commandée  par  Abranetzès,  attaqua  l'Achaieet 
le  Péloponèse. 

Depuis  la  mort  des  petits-fils  de  Cantacuzène,  ces  con- 
trées étaient  gouvernées  par  Théodore,  frère  de  Manuel  et 
despote  de  Lacédémone.  Sous  l'administration  de  ce  prince 
actif,  juste  et  brave,  cette  belle  partie  de  la  Grèce  semblait 
ressusciter  :  les  villes  avaient  relevé  leurs  murs,  les  champs 
étaient  rendus  à  la  culture  ;  un  grand  nombre  d'DIyriens, 
appelés  par  lui  pour  repeupler  ce  pays,  l'enrichissaient  par 
leurs  travaux  et  le  défendaient  par  leurs  armes.  La  fille  du 
due  d'Athènes,  en  épousant  Théodore,  lui  avait  apporté  en 
dot  la  ville  de  Corinthe. 

Le  prince  grec  opposa  aux  musulmans  une  vive  rési- 
stance. Cependant  Manuel,  enfermé  dans  sa  capitale,  privé 
de  toute  ressource  pour  lever  et  pour  payer  des  soldats, 
écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens;  il  leur  annonça  que,  si 
leur  imprévoyance  livrait  aux  Turcs  les  débris  de  la  Grèce, 
les  derniers  boulevards  de  l' empire,  on  verrait  bientôt  ce 
torrent  s'étendre  en  Occident,  renouveler  dans  toute  l'Eu- 
rope  les  calamités  dont  Attila  l'avait  rendue  le  théâtre,  et 
renverser  enfin  partout  la  croix. 

Sigismond,  roi  de  Hongrie,  comme  le  plus  exposé  à  ce  dé- 
bordement de  Barbares,  s'arma  le  premier  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Avant  dé  combattre,  il  voulut  négocier,  et  char- 
gea son  ambassadeur  de  demander  à  Bajazet  sur  quel  droit 
il  se  fondait  pour  s'emparer  de  la  Bulgarie. 

Bajazet,  après  avoir  écouté  en  silence  cet  ambassadeur,  le 
conduisit  dans  un  vaste  arsenal  rempli  d'armes  de  toute  es- 
pèce :  «  Chrétien,  lui  dit-il,  tu  veux  connaître  quels  sont 
«  mes  droits?  les  voici  :  tu  peux  les  compter.  Apprends  aussi 
«  quels  sont  mes  desseins  :  je  subjuguerai  la  Hongrie,  je  me 
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«  rendrai  maître  de  l'Allemagne;  je  traînerai  à  ma  suite  mon 
«  esclave,  l'empereur  des  Grecs;  Rome  me  verra  dans  ses 
«  murs  ;  je  déposerai  au  Capitole  les  couronnes  que  j'aurai 
«  conquises,  et  je  ferai  manger  l'avoine  à  mon  cheval  sur 
•  l'autel  de  Saint-Pierre.  » 

Sigismond  fit  connaître  en  France  cette  insolente  bravade; 
elle  enflamma  de  courroux  les  chevaliers  français  :  on  les  vit 
presque  tous  à  l'envi  courir  aux  armes,  pour  venger  l'hon- 
neur de  l'Europe  et  pour  défendre  son  culte. 

Tous  se  montraient  impatients  de  secourir  la  Hongrie  et 
de  délivrer  la  Grèce;  le  faible  Charles  VI  régnait  alors  en 
France;  le  duc  de  Bourgogne,  oncle  du  roi,  le  gouvernait; 
ce  duc,  cédant  aux  instances  de  son  fils,  le  comte  de  Ne- 
vers,  permit  à  tous  ses  preux  d'aller  signaler  leur  courage 
en  Orient. 

Mille  chevaliers  partirent,  suivis  d'un  grand  nombre  d'ar- 
chers et  de  valets  armés  :  on  y  voyait  briller  plusieurs  prin- 
ces de  la  maison  royale  ;  le  comte  d'Eu,  les  ducs  de  Bar,  ainsi 
que  les  guerriers  les  plus  célèbres  alors  par  leurs  exploits, 
tels  que  Coucy.  la  Trémouille,  Château-Morand,  et  le  fameux 
maréchal  de  Boucicaut,  qui  dans  la  suite  défendit  Constan- 
tinople,  vainquit  les  Turcs  en  Asie,  gouverna  Gènes,  força 
le  roi  de  Chypre  à  la  paix,  battit  les  Vénitiens,  fit  une  des- 
cente d'abord  en  Egypte,  puis  à  Tunis,  et  trouva  enfin  la 
mort  dans  les  funestes  champs  d'Azincourt. 

Cette  armée  de  héros,  plus  éclatante  encore  par  le  nom 
de  ses  guerriers  et  par  l'ardeur  de  leur  vaillance  que  par  For 
et  l'argent  qui  couvraient  leurs  chevaux  et  leurs  armures, 
traversa  rapidement  l'Allemagne,  et  remplit  d'espoir  les  trou- 
pes de  Sigismond. 

Le  comte  de  Nevers  commandait  ce  corps  d'élite  ;  les 
princes  et  les  principaux  barons  payaient  seuls  les  frais  de 
cette  expédition.  Us  entretenaient  avec  magnificence  les 
chevaliers  rangés  sous  leurs  bannières. 

Leur  exemple  fut  imité  par  une  foule  d'illustres  aventu- 
riers de  tous  les  pays,  qui  grossirent  tellement  les  forces  du 
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roi  de  Hongrie,  que  ce  prince  put  marcher  contre  les  Otto- 
mans à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 

Tandis  qu'on  préparait  contre  Bajazet  ce  grand  armement, 
le  sultan,  qui  se  trouvait  à  Phérès  avec  toutes  ses  troupes, 
ordonna  à  Théodore,  à  l'empereur  Manuel  et  à  leur  cousin 
Jean  PaléoJogue,  fils  d'Andronie,  de  se  rendre  près  de  lui; 
la  résistance  était  impossible,  ils  obéirent  (an  \  395).  Dès  que 
le  sultan  les  vit,  il  commanda  aux  offleiers  qui  les  entouraient 
de  les  décapiter.  Le  grand  rvizir  osa  résister  à  cet  ordre  ba^ 
bare  ;  le  eourage  du  ministre  étonna  son  maître.  Bajazet 
calma  son  courroux,  mais  sa  clémence  fut  encore  celle  d'un 
barbare  et  d'un  tyran  :  il  ne  permit  aux  princes  de  quitter 
son  eamp  et  de  retourner  dans  leurs  foyers  qu'après  avoir, 
en  leur  présence,  livré  à  ses  bourreaux  les  principaux  offi- 
ciers qui  les  accompagnaient  ;  on  leur  coupa  les  mains  et  on 
leur  creva  les  yeux. 

Manuel,  échappé  à  l'échafaud  et  rentré  dans  son  palais, 
épousa  Hélène,  fille  de  Constantin  Dragosés,  prince  de  Ma- 
cédoine. L'empereur  attendait  tristement  dans  sa  capitale, 
qui  lui  servait  de  prison,  l'arrêt  que  la  fortune  allait  pro- 
noncer dans  les  plaines  de  Thrace  et  de  Hongrie.  Théodore, 
n'ayant  pas  obtenu,  eomme  son  frère,  la  liberté,  était  de- 
meuré en  otage  dans  le  camp  turc  ;  peu  de  temps  après  il 
trouva  le  moyen  d'échapper  à  la  mort  qui  le  menaçait.  Les 
Français,  à  peine  arrivés,  se  montrèrent  impatients  de  com- 
battre; ils  pressèrent  le  roi  d'entrer  en  campagne.  Les  Hon- 
grois, aiguillonnés  par  eux,  s'emparèrent  de  Bodin  en  Bo- 
manie,  prirent  plusieurs  autres  places,  et  mirent  enfin  le 
siège  devant  Nicopolis.  Les  preux  de  France,  toujours  les  pre- 
miers sur  la  brèche  et  les  plus  avant  dans  la  mêlée,  avaient 
tellement  enhardi  leurs  alliés,  que,  ainsi  que  le  dit  Boucicaut 
dans  son  langage  naïf,  «  ils  ne  doubtoient  de  tout  le  monde. 
«  Hélas  !  poursuit-il,  si  fortune  ne  leur  eust  nui,  bien  poiir- 
i  roient  encore  bénir  l'heure  et  le  jour  que  telle  noble  com- 
«  pagnie  de  François  leurestoit  venue;  mais  comme  fortune 
«  est  souvent  coustumière  de  nuire  aux  bons  et  aux  vaillants, 
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«  semble  que  elle  eut  envie  du  grand  bieuet  de  l'excellente 
«  vaillance  qui  était  en  eux.  Eh  !  qui  est-oe  qui  se  puisse  gar- 
«  der  de  maie  fortune  quand  elle  veut  courir  sus  et  nuire  à 
«  qui  que  ee  soit?  » 

Wicopolis  était  la  ville  la  plus  forte  de  Romanie  ;  tandis 
que  les  assiégeants  construisaient  leurs  retranchements  et 
creusaient  leurs  mines,  Brçazet,  à  la  tête  de  quarante  mille 
janissaires,  de  dix  mille  spahis  et  d'un  grand  nombre  de  trou- 
pes auxiliaires,  s'avança  pour  secourir  la  ville.  Sa  marche 
fat  si  rapide,  et  la  négligence  des  postes  avancés  des  chré- 
tiens fut  telle,  qu'il  arriva  près  d'eux  sans  qu'ils  en  fussent 
avertis.  A  peine  Sigismond  eut-il  le  temps  dB  ranger  les  Hon- 
grois en  bataille;  dans  sa  précipitation  mêtne  il  oublia  d'en 
donner  avis  aux  Français,  et  le  comte  de  NeVer»  apprit  enfin, 
lorsqu'il  était  à  table,  que  déjà  les  Turcs  se  trouvaient  à  la 
vue  du  camp. 

Tous  les  chevaliers  sautèrent  sur  leurs  chevaux*  prirent 
leurs  armes,  rejoignirent  le  roi,  et  virent  à  peu  de  distance 
les  bannières  de  leurs  ennemis. 

Bajazet  avait  placé  devant  son  infanterie  une  immense 
quantité  de  pieux  aigus  serrés  et  croisés.  Sa  nombreuse  ca- 
valerie les  tachait  aux  regards  des  chrétiens  et  couvrait  le 
front  delà  ligne. 

Le  signal  du  combat  est  donné;  l'armée  de  Sigismond  mar* 
che  en  bon  ordre  :  à  son  approche,  la  cavalerie  musulmane 
s'ouvre  et  se  retiré  avec  célérité  sur  les  deux  ailes  de  l'infan- 
terie, qui,  tranquille  à  l'abri  de  ses  palissades,  fait  pleuvoir 
sur  les  chrétiens  une  nuée  de  traits. 

Les  Hongrois  plus  propres  aux  escarmouches  qu'aux  ba 
tailles,  et  qui,  semblables  aux  Parthes,  se  montraient  plus 
prompts  à  fuir  et  à  poursuivre  qu'à  cohibattre,  s'arrêtent  à 
la  vue  des  palissades,  se  débandent  et  se  dispersent.  Un  seul 
corps,  commandé  par  le  comté  de  Hongrie,  tient  ferme  et 
reste  près  des  Français. 

Boucicaut,  indigné  de  cette  lâche  retraite,  s'écrie  :  «  Beaux 
«  seigneurs*   que  faisons-nous  ici  ?  Nous  lairoiis-nôus,  en 
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«  cette  manière,  larder  et  occire  làschement?  Ahî  sans  plus 
«  tarder,  courons  vitement  à  eux,  requérons-les  hardiment; 
a  hastons-nous  et  évitons  ainsi  les  traits  de  leurs  arcs.  • 

A  ces  mots  et  à  Tordre  du  comte  de  Nevers,  tous  les  Fran- 
çais se  précipitent  sur  les  palissades  :  en  vain  les  pieux  aigus 
s'enfoncent  dans  les  flancs  de  leurs^  coursiers,  en  vain  lo 
lances  et  les  cimeterres  des  Ottomans  frappent  leurs  casques 
et  leurs  cuirasses;  pareils  au  sanglier  qui  redouble  de  fu- 
reur quand  il  est  blessé,  ils  s'acharnent  au  combat,  n'écou- 
tent les  cris  de  leurs  compagnons  mourants  que  pour  Jesven- 
g^r,  arrachent,  renversent,  forcent  les  palissades,  enfoncent 
les  janissaires,  et,  sans  s'apercevoir  que  tout  les  abandonne, 
ils  poursuivent  leur  victoire  et  s'élancent  intrépidement  au 
milieu  de  la  foule  innombrable  des  musulmans,  épouvantés 

de  leur  courage. 

«  Ah  !  noble  contrée  de  France,  peut-on  répéter  ici  avec 
«  l'historien  de  ces  prouesses,  cen'estmiedemaintenantque 
«  tes  vaillants  champions  se  montrent  hardis  et  fiers  entre 
«  toutes  les  nations  du  monde  car  bien  l'ont  de  coustume 
«  dès  leurs  premiers  commencements,  comme  il  appert  par 
«  toutes  les  histoires  qui  des  faicts  de  batailles,  où  François 
«  ayent  été,  font  mention;  et  mômement  celles  des  Romains 
«  et  maintes  autres  qui  certifient  que  nulles  gens  du  monde 
«  oneques  ne  furent  trouvés  plus  hardis  et  mieux  corabat- 
«  tants  plus  constants  ni  plus  chevaleureux  que  les  Frafl- 
«  cois  et  peu  trouve-t-on  de  batailles  où  ils  ayent  été  vain- 
«  eus  que  ce  n'ait  été  par  trahison  ou  par  la  faute  de  leurs 
a  chèvetains.  Et  encore,  osai-je  plus  dire  de  eux,  que  quand 
«  il  advient  que  ils  ne  s'employent  en  faicts  de  guerre,  et 
«  que  ils  sont  à  séjour,  ce  n'est  mie  leur  couple,  ains  est  la 
«  faute  de  ceux  à  qui*appartiendroit  à  les  embesogner.  Si  est 
«  dommaige  quand  il  advient  que  gents  tant  chevaleureux 
«  n'ont  chefs  selon  leur  vaillance  et  hardiesse;  car  choses 
«  merveilleuses  feroient.  » 

Le  comte  de  Hongrie,  avec  sa  faible  troupe,  se  montrait 
digne  émule  des  Français.  Quinze  mille  Turcs  étaient  tom- 
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bés  sous  leurs  glaives  :  le  sultan  avait  été  blessé  par  eux  ; 
mais  un  tel  triomphe  précédait  un  funeste  deuil;  que  .pou- 
vait devenir  une  poignée  de  guerriers  entourés  par  une  ar- 
mée immense,  au  milieu  de  laquelle  leur  fougue  héroïque  les 
avait  précipités?  La  foule  des  musulmans  hur  coupait  toute 
retraite;  la  fuite  du  roi  de  Hongrie  leur  était  tout  espoir  de 
secours. 

Après  quelques  moments  d'une  inaction  que  produisaient 
l'étonnement  et  la  terreur,  les  Ottomans,  honteux  dé  recu- 
ler devant  un  si  petit  nombre  de  combattants,  les  comptent, 
se  rassurent,  se  rallient,  s'animent  mutuellement,  et  tombent 
en  masse  de  tous  côtés  sur  ces  héros  foulés,  lassés,  accablés 
de  fatigue^  épuisés  de  sang,  couverts  de  blessures  et  privés  de 
leurs  coursiers,  « 

Assaillis  de  toutes  parts,  ils  vendirent  encore  cher  leur  dé- 
faite. Boucicaut  surtout,  dont  le  désespoir  augmentait  la 
force,  épouvantait  tellement  les  Sarrasins  par  sa  tranchante 
épée,  que  longtemps  ils  firent  autour  de  lui  un  vaste  cercle 
élargi  par  la  peur;  évitant  son  redoutable  fer,  ils  lui  lancè- 
rent de  loin  leurs  dards,  leurs  boucliers,  leurs  massues,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fût  accablé.  Enfin  tous  ces  héros  succom- 
bèrent; une  partie  périt  ;  l'autre,"  pins  infortunée,  fut  char- 
gée de  chaînes  et  traînée  aux  pieds  du  sultan  (an  4396). 

Bajazet  se  montra  indigne  de  la  victoire  ;  il  fit  trancher 
la  tête  à  tous  ces  nobles  prisonniers,  et  n'épargna  que  les 
princes,  dont  il  espérait  tirer  une  forte  rançon.  La  déférence 
respectueuse  de  ces  princes  pour  le  brave  Boucicaut  fit  sen- 
tir aux  Barbares  que  la  vie  d'un  héros  pouvait  être  d'un  aussi 
grand  prix  que  celle  des  parents  d'un  roi  :  ce  calcul  arrêta 
le  glaive  déjà  levé  sur  la  tête  du  guerrier;  il  partagea  la  pri- 
son du  comte  de  Nevers. 

Charles  VI,  voulant  racheter  ces  illustres  captifs,  envoya 
au  sultan  des  présents  magnifiques  pour  ce  siècle,  un  grand 
nombre  d'oiseaux  dressés  pour  la  chasse,  des  draps  écariates 
fabriqués  à  Reims,  et  des  tapisseries  sorties  des  manufac- 
tures d'Arras, 

Tlt  t* 
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Lorsque  ces  nobles  captifs  recouvrèrent  leur  liberté,  le 
comte  de  Nevers,  suivant  la  stipulation  du  traité,  offrait 
ivec  ses  compagnons  de  jurer  qu'il  ne  porterait  plus  lésa* 

I  îes  contre  Bajazet. 

a  Ce  serment  est  inutile,  répondit  le  fier  sultan;  je  ne 
y  erains  ni  toi,  ni  tous  les  guerriers  de  ton  pays.  Cours,  fai* 
«  ble  ennemi,  leur  porter  la  nouvelle  de  ta  défaite;,  excite 
(leur  courage,  rassemble-les  tous,  et  si  tu  ta  seps  le  désir  de 
«  revenir  avec  eux  me  demander  ta  revanche,  tu  me  verras 
<  prompt  à  te  la  donner.  » 

Les  suites  de  ce  désastre  devinrent  funestes  à  l'empire  : 
ïe  j  Turcs  vainqueurs  trouvèrent  dans  te  camp  des  chrétiens 

I I  butin  immense  \  ils  furent  éblouis  du  luxe  qui  brillait  dans 
es  tentes  des  Français;  presque  toutes,  comme  des  tentes 
.tyales,  étaient  meublées  en  soie  et  remplies  de  riche  vais- 
Ile. 

Bajazet  poursuivit  avec  ardeur  les  Hongrois,  les  coupa,  les 
ailla  en  pièces.  Sigismond,  vivement  pressé,  ne  put  rega- 
aer  ses  États  ;  n'échappant  h  la  captivité  que  par  une 
rompte  fuite,  il  vint  chercher  un  asile  h  Constantinopla 
an  4397). 

lie  sultan  somma  Manuel  de  lui  livrer  sa  capitale.  Manuel, 
préférant  la  mort  à  cette  lâcheté,  refusa  de  se  rendre.  Ba- 
jazet irrité  se  montrait  résolu  à  l'assiéger;  mais  son  grand 
vizir  le  détourna  de  ce  dessein,  en  lui  faisant  craindre  quels 
chute  de  Constantindple  ne  soulevât  et  n'armât  contre  les 
Turcs  toute  la  chrétienté. 

Les  barrières  de  la  ville  de  Constantin  étaient  devenues 
les  frontières  de  l'empire,  et,  dans  cet  état  déplorable,  l'ambi- 
tion des  princes  s'en  disputait  les  débris.  L'éclat  trompeur 
"d'un  tronçon  de  sceptre  fascinait  encore  leurs  yeux,  et  Jean 
Paléologue,  neveu  da  Manuel,  s'efforçait,  au  milieu  des  plus 
éminents  périls,  non  de  défendre  la  couronne,  mais  de  s'en 
emparer,  en  faisant  valoir  contre  Manuel  les  droits  qu'il  pré* 
tendait  tenir  d'Àndronic,  son  père  (an  4399).  .  . 
Bajazet,  certain  de  profiter  de  ces  dissensions,,  les  fomenta; 
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pour  accélérer  la  ruine  de  ses  ennemis,  il  appuya  les  préten- 
tions de  Jean.  Manuel  ne  pouvait  résister  à  leurs  efforts 
r-étinis;  cédant  avec  prudence  au  temps,  il  partagea  sa  cou- 
ronne avec  son  neveu.  L'honneur  français  blessé  fondait  la 
cternière  espérance  de  l'empereur,  elle  ne  fut  point  trompée  ; 
l>ientôtil  vit  arriver  à  son  secours  Boucicaut  avec  une  flotte 
et;  seize  mille  braves. 

L'apparition  .de  ces  chevaliers  répandit  la  joie  parmi  les 
Grecs  et  la  crainte  parmi  les  Ottomans.  Ces  preux  forcèrent 
le  passage  du  Bosphore,  délivrèrent  Gonstaatînople  du  fléau 
de  la  famine,  battirent  en  plusieurs  rencontres  les  musul- 
mans, les  contraignirent  de  s'éloigner,  descendirent  en  Asie, 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes,  assiégèrent  Nicomédie, 
la  prirent  d'assaut  et  en  passèrent  la  garnison  au  fil  de 
epee. 

-  Pendant  l'espace  d'une  année,  l'infatigable  Boucicaut 
harcela  sans  cesse  les  Turcs,  garantit  de  leurs  attaques  les 
environs  de  la  capitale,  et,  par  des  prodiges  de  valeur 
presque  fabuleux,  immortalisa  son  nom. 

Ces  heureux  efforts  de  seize  mille  Français  durent  prouver 
aux  Grecs  qu'ils  ne  devaient  leurs  calamités  et  leur  déca- 
dence qu'à  leur  corruption  et  à  leur  pusillanimité.  Manuel, 
accompagné  d'un  petit  nombre  de  braves,  se  montra  con- 
stamment digne  de  son  défenseur,  dont  il  partageait  les 
travaux,  les  fatigues,  les  périls  et  les  lauriers.  Cependant  les 
Français  faisaient  chaque  jour  des  pertes  qu'aucun  renfort 
ne  réparait  ;  le  trésor  vide  ne  pouvait  assurer  leur  subsis- 
tance ;  les  Grées  les  admiraient  sans  les  imiter  ;  en  vain 
leurs  glaives  éelaireissaient  les  rangs  des  ennemis,  la  masse 
énorme  de  ces  Barbares  se  renouvelait  sans  cesse.  Après  une 
année  de  combats,  Boucicaut  se  vit  contraint  de  déclarer  à- 
l'empereur  qu'il  était  forcé  de  retourner  en  France;  il  lui 
conseilla  de  l'y  suivre,  afin  d'échauffer  par  sa  présence  le. 
zèle  des  chrétiens.  -  '  - 

Manuel  y  consentit;  avant  de  partir,  il  confia  les  rênes 
du  gouvernement  et  la  défense  de  la  ville  à  son  neveu 
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(an  4400),  et  se  rendit  d'abord  en  Italie  :  Venise,  Florence  et 
Gênes  plaignirent  ses  malheurs,  mais  ne  lui  accordèrent 
aucun  secours;  Visconti,  duc  de  Milan,  plus  généreux,  ou- 
vrit pour  lui  son  trésor;  enfin  il  arriva  en  France,  et  y  reçut 
les  hommages  que  la  générosité  française  rend  toujours  à 
l'infortune  lorsqu'elle  est  illustrée  par  le  courage. 

L'empereur  fit  son  entrée  à  Paris  le  3  juin  de  Tannée 
4400;  deux  mille  bourgeois  armés  l'attendaient  à  Charen- 
ton  ;  le  chancelier,  trois  cardinaux  et  le  parlement  le  recurent 
à  la  barrière.  Le  roi  et  les  princes  de  sa  famille  allèrent 
au-devant  de  lui  ;  il  traversa  la  ville  avec  eux,  monté  sur 
un  superbe  coursier;  il  était  décoré  des  ornements  impé- 
riaux, et  couvert  d'une  robe  de  soie,  dont  la  blancheur  était, 
suivant  la  coutume  des  Grecs,  un  emblème  de  deuil  et  de 
tristesse. 

Chacun  admirait  les  nobles  traits  de  ce  monarque  guer- 
rier; sa  chevelure  et  sa  barbe  blanches,  son  grave  maintien, 
rappelant  ses  fréquents  combats  et  ses  longs  malheurs,  le 
rendaient  vénérable  à  tous. 

Charles  VI  le  logea  dans  le  Louvre;  au  banquet  ainsi  que 
dans  toutes  les  fêtes,  Manuel  occupa  la  place  d'honneur. 

Le  roi,  les  princes,  les  chevaliers,  tous  lui  promirent  le 
secours  de  leurs  armes.  Il  fit  aussi  un  voyage  en  Angleterre; 
Henri  IV,  mal  affermi  alors  sur  son  trône,  ne  put  donner  à 
l'empereur  grec  que  des  espérances. 

De  retour  à  Paris,  il  y  fut  témoin  d'un  malheur  dont  les 
suites  devinrent  funestes  à  la  France.  Charles  VI  tomba  en 
démence;  l'ambition  des  princes  déchira  le  royaume, 
ébranla  le  trône,  attira  ses  ennemis  naturels  dans  son  sein, 
et  priva  l'infortuné  Manuel  du  seul  appui  sur  lequel  il 
comptait. 

Ce  prince;  renonçant  à  tout  espoir,  repassa  les  Alpes, 
s'embarqua  et  rentra  dans  la  Grèce  (an  4402);  il  ne  l'aurait 
pas  retrouvée  libre  si  elle  n'avait  été  défendue  que  par  le 
faible  Jean  Paléologue;  mais  Château-Morand,  guerrier 
français,  resté  à  Constantinople  avec  cinq  cents  braves,  par 
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l'ordre  de  Boucicaut,  avait,  pendant  ces  deux,  années,  vail- 
lamment résisté  à  la  faiblesse  de  la  cour,  aux  terreurs  des 
Grecs  et  aux  attaques  des  musulmans. 

Cependant  Bajazet,  délivré  de  la  crainte  des  Français  par 
les  troubles  de  leur  pays,  renouvelait  ses  sommations,  ses 
menaces,  et  se  préparait  à  consommer  la  ruine  de  l'empire 
des  Grecs,  lorsque,  du  fond  de  l'Orient,  on  vit  paraître  un 
conquérant  plus  terrible  encore  que  ce  fameux  Gengis  dont 
îl  descendait.  Manuel,  se  croyant  perdu,  ne  songeait  qu'à 
s'ensevelir  sous  les  décombres  de  sa  capitale;  mais  soudain 
il  vit  ses  périls  disparaître  et  sa  fortune  se  relever  par  lès 
armes  et  par  les  victoires  de  Tamerlan  (an  4402). 

Timur,  que  les  Tartares  appelèrent  Tamerlan  parce 
qu'une  blessure  l'avait  rendu  boiteux,  accrut  la  liste  fatale 
des  Alexandre,  des  Attila,  des  ravageurs  du  monde,  de  ces 
phénomènes  sinistres  dont  la  sanglante  apparition  excite  à 
la  fois  l'admiration  et  la  terreur;  il  fut  un  de  ces  hommes 
destinés  par  le  ciel  à  parcourir,  à  étonner,  à  dominer,  à 
opprimer  la  terre  et  à  la  dépeupler. 

L'envie,  qui  grandit  sans  cesse  la  gloire  en  l'attaquant, 
lui  reprocha  lâchement  son  honorable  infirmité,  lui  supposa 
une  naissance  obscure,  et  s'efforça  de  faire  croire  qu'il  avait 
quitté  la  charrue  pour  parvenir  au  trône;  cependant  la 
plupart  des  historiens  musulmans  et  grecs  attestent  qu'il 
était  du  sang  de  Gengis,  au  moins  par  les  femmes.  Son 
cinquième  aïeul  avait  été  vizir  de  Zagathay,  khan  de  Trans- 
oxiane  ;  ses  ancêtres  gouvernaient  le  canton  de  Kash,  comme 
chefs  héréditaires. 

Timur  naquit  dans  le  village  de  Sabzar,  à  treize  lieues  de 
Samarcande.  Les  temps  de  troubles  sont  presque  toujours 
les  époques  où  se  forment,  croissent  et  brillent  les  grands 
caractères.  La  famille  des  khans  de  Zagathay  venait  de 
s'éteindre  ;  l'anarchie  entourait  le  berceau  de  Timur  ;  tous 
les  princes  de  ce  pays  se  disputaient  l'autorité.  Le  khan  de 
Kashgar,  appuyé  d'un  corps  nombreux  de  Gètes  et  de 
Kalmoucks,  voulut  s'emparer  de  la  Transoxiane  ;  tous  les 
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émirs  défendaient  contre  lui  leur  indépendance,  Timor, 
alors  âgé  de  douze  ans,  tira  pour  la  première  fois  son 
cimeterre,  et  se  distingua  entre  les  plus  braves  par  son 
audace. 

Malgré  leur  résistance,  la  Transoxiane  fut  subjuguée. 
Timur,  à  vingt-cinq  ans,  méditait  la  délivrance  de  sa  patrie; 
sa  seule  puissance  était  encore  l'opinion;  son  nom,  déjà 
illustré  par  son  courage,  rallia  autour  de  lui  les  principaux 
émirs,  qui  lui  jurèrent  de  seconder  ses  efforts* 

Il  les  attendit  vainement  sept  jours  sur  les  montagnes  de 
Samarcande.  Le  khan  de  Kashgar  avait  découvert  et  déjoué 
leur  complet;  ses  troupes  poursuivirent Timur, qui se  retira 
dans  un  désert  avec  soixante  Tartares. 

Là,  mille  Gètes  vinrent  l'attaquer;  il  les  repoussa  et  en 
tua  un  grand  nombre;  mais  la  mort  de  presque  tous  ses 
compagnons  avait  payé  cette  victoire;  il  ne  lui  en  restait 
que  sept.  Poursuivi  de  nouveau,  il  fut  atteint,  pris  et  en- 
fermé dans  un  donjon  avec  sa  femme. 

Timur  brise  les  portes  de  sa  prison,  combat  seul  les  sol- 
dats qui  le  gardent;  son  intrépidité  excite  l'admiration  du 
chef  de  la  troupe  ennemie;  il  profite  de  sa  surprise  ou  de  sa 
générosité,  s'échappe,  traverse  l'Oxus,  et  traîne  pendant 
plusieurs  mois  dans  les  déserts  la  vie  errante  d'un  proscrit. 

Longtemps  le  bruit  de  sa  mort  fut  répandu.  Le  vainqueur 
delà  Transoxiane  gouvernait  ce  pays  en  tyran;  quelques 
émirs,  las  de  cette  oppression,  prennent  les  armes;  trois 
d'entre  eux  rassemblent  quelques  troupes.  Arrivés  près  des 
frontières,  dans  un  canton  qui  leur  était  inconnu,  ils 
cherchent  des  guides;  un  Tartare  s'offre  à  leurs  regards  : 
c'était  Timur,  et  l'apparition  de  ce  guerrier,  qu'ils  croyaient 
perdu,  leur  présage  la  victoire. 

Tamerlan,  qui,  rapide  comme  César  dans  ses  conquêtes, 
écrivit  comme  lui  ses  commentaires,  raconte  ainsi  son  re- 
tour au  milieu  des  premiers  compagnons  de  ses  combats  : 
«  A  ma  vue,  dit-il,  leur  joie  éclate  en  transports  ;  ils  sautent 
«  à  terre,  se  jettent  à  mes  pieds,  les  arrosent  de  larmes,  et 
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•  baisent  me*  étriers;  moi,  non  moins  attendri  qu'eux,  jr. 

•  descends  de  mon  coursier,  je  les  serre  dans  mes  bras,  j" 
«  pose  mon  turban  sur  la  tête  du  premier,  je  passe  mer 
«  écharpe  au  ctoti  du  second,  je  donne  mon  habit  au  troi- 

*  siôme,  et  nous  invoquons  ensemble  le  maître  du  ciel.  Je 
«  les  conduis  ensuite  dans  ma  retraite;  nous  célébrons 
«  notre  réunion  par  un  festin  joyeux;  l'espérance  et  la 
«  liberté  embellissent  pour  nous  le  désert.  » 

Bientôt  le  nombre  de  ces  braves  s'accroît  ;  plusieurs  tribus 
ée  rangent  sous  leurs  enseignes.  Timur,  à  leur  tête,  rentre 
dans  son  pays,  attaque,  enfonce,  poursuit,  disperse  les  do- 
minateurs de  sa  patrie  ;  la  Transoxiàne  est  délivrée  par  son 
courage,  et  Ses  égaux  le  choisissent  pour  maître. 

Ils  lui  donnèrent  d'abord  pour  collègue  Houssein,  frère 
de  sa  femme.  Lé  partage  du  pouvoir  fit  naître  entre  eux  des 
querelles;  celles  des  Tartares  sont  presque  toujours  termi- 
nées par  le  cimeterre;  Houssein  périt  Les  tribus,  réunies 
en  diète,  nommée  dans  leur  langue  coufaltai,  proclamèrent 
Tamerlan  empereur. 

*  II  était  alors  âgé  de  trente^cinq  ans.  Quoique  revêtu  du 
pouvoir  suprême,  croyant  devoir  rendre  hommage  à  la 
mémoire  deGengis,  il  décora  du  titre  de  khan  Un  officier  qui 
Servait  sous  lui  et  qui  descendait  de  ce  conquérant.Tel  fut  1j 
commencement  de  la  vie  guerrière  et  politique  deceTartare 
fameux,  qui  bientôt  remplit  la  terre  de  son  nom  et  ajouta 
Vingt-six  couronnes  à  celle  de  Zagâthay. 

Kharism  et  Caiidahar  furent  ses  premières  conquêtes; 
ses  armes  envahirent  la  Perse.  Ibrahim,  prince  de  Schirvan, 
vit  fces  armées  détruites  et  fut  contraint  de  se  prosterner  sur 
les  marches  du  trône  de  Tamerlan.  Il  avait  promis  au  vain- 
queur un  tribut  de  neuf  esclaves,  et  n'en  amena  que  huit; 
comme  l'empereur  en  paraissait  surpris  :  «  Je  suis  le  neu- 
vième, dit  le  flatteur  couronné.  »  Un  sourire  de  mépris  paya 
sa  bassesse. 

La  Perse  tout  entière  passa  fioUs  la  dominatioq  dés  Taf- 
lires;  mais  la  bataille  qui  consomma  cette  conquête  faillit 
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devenir  le  terme  des  exploits  de  Tamerian.  Le  plus  faible 
et  en  même  temps  le  plus  brave  de  ses  ennemis,  un  prince 
persan,  nommé  Mansout,  désespéré  de  se  voir  vaincu,  se 
précipite  avec  quatre  mille  cavaliers  sur  les  rangs  de  l'armée 
tartare,  la  perce,  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste,  pénètre 
jusqu'à  1'effipereur,  et  ne  périt  qu'après  avoir  brisé  par  son 
cimeterre  le  casque  de  son  vainqueur. 

Tamerian  s'empara  d'ôrmuz,  de  Bagdad,  prit  Éd esse  et 
pénétra  dans  le  Turkestan,  sous  prétexte  de  se  venger  de 
la  protection  accordée  aux  Gètes  par  Bajazet.  Le  récit  de 
ses  conquêtes  serait  le  sujet  d'une  longue  histoire;  sem- 
blable au  torrent  qui  s'enfle  des  eaux  de  tous  les  pays  qu'il 
parcourt,  le  héros  tartare,  voyant  sans  cesse  ses  forces  s'ac- 
croître, devint  rapidement  le  maître  des  vastes  contrées 
situées  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne. 

Il  entra  en  Russie;  Moscou  le  vit  devant  ses  murailles  : 
cette  ville  allait  tomber  sous  ses  coups;  des  intérêts  plus 
pressants  le  rappelèrent  au  midi  de  son  empire.  Mais  les 
Moscovites  superstitieux  crurent  leur  délivrance  mira- 
culeuse, et  l'attribuèrent  à  une  image  de  la  Vierge  qu'ils 
regardaient  comme  leur  palladium. 

Les  Tar tares-  livrèrent  aux  flammes  Astracan  révoltée. 
Tamerian  leur  proposa  la  conquête  de  l'Inde.  Ils  murmu- 
raient, comme  les  Macédoniens,  contre  cette  entreprise 
lointaine  :  mais  Tamerian  vainquit  leur  résistance  en  leur 
faisant  promettre  des  victoires  faciles  et  d'immenses  riches- 
ses par  un  fanatique  que  ces  hordes  crédules  disaient  inspiré. 
La  superstition  surmonta  la  crainte. 
^  Timur  suivit  d'abord  les  traces  d'Alexandre  et  traversa 
l'Indus;  mais,  s' élançant  au  delà  des  bornes  qui  avaient 
arrêté  le  héros  grec,  il  poursuivit  sa  course  jusqu'à  Delhi, 
détruisit  l'armée  nombreuse  du  sultan  Mahmoud,  le  con- 
traignit de  fuir,  livra  ses  États  au  pillage,  passa  le  Gange, 
côtoya  les  montagnes  du  Nord,  traversa  le  ïhibet,  et  revint 
dans  sa  patrie,  chargé  de  toutes  les  richesses  de  l'Orient. 

II  avait  atteint  sa  soixante-troisième  année,  et  la  vieil- 
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lesse  ne  refroidissait  pas  son  ardeur.  Le  bruit  des  conquêtes 
de  Bajazet  était  arrivé  jusqu'à  lui,  sur  les  bords  du  Gange; 
la  gloire  de  ce  rival  tourmentait  son  orgueil  :  à  peine  laisse- 
t-il  ses  guerriers  jouir  à  Samarcande  d'un  court  repos; 
TOrient  soumis  ne  suffît  plus  à  son  ambition,  il  médite  la 
conquête  de  l'Occident. 

Sa  proclamation  annonce  aux  Tartares  qu'ils  doivent 
encore  combattre  sept  ans  loin  de  leurs  foyers.  A  la  tête 
de  son  immense  armée,  il  vole  en  Géorgie  et  la  soumet.  Le 
vaste  intervalle  qui  séparait  autrefois  les  Mongols  des  Otto- 
mans avait  disparu  ;  ces  peuples  étaient  devenus  voisins, 
rivaux  et  ennemis.  L'Eupbrate  ne  traçait  entre  eux  que 
des  limites  incertaines,  sujet  perpétuel  de  disputes  et  de 
combats.  Un  autre  motif  apparent  de  ces  querelles  était  le 
reproche  qu'on  se  faisait  mutuellement  de  protéger  les  mé- 
contents et  les  rebelles.  Mais  il  existait  une  cause  plus 
réelle  de  leur  inimitié  :  Timur  ne  voulait  point  d'égal,  ni 
Bqjazet  de  maître. 

Une  correspondance  injurieuse  servit  de  prélude  à  leurs 
combats.  «  Tu  sais,  disait  Timur  à  Bajazet,  que  mes  armes 
i  m'ont  rendu  maître  de  l'Asie.  Les  monarqi.es  de  ces 
t  contrées  se  tiennent  respectueusement  rangés  à  ma  porte, 
«  ou  prosternés  au  pied  de  mon  trône.  La  fortune  même, 
«  vaincue  par  moi,  n'a  plus  d'autre  soin  que  de  veiller  à 
«  ma  prospérité. 

«  Égaré  par  les  prestiges  d'une  fausse  grandeur,  tu  te 
•  crois  un  héros  pour  avoir  remporté  quelques  triomphes 
«  obscurs  sur  de  vils  Bulgares,  sur  des  Hongrois  inconnus, 
«  sur  des  Grecs  amollis  1  La  faveur  du  prophète  t'a  fait 
t  seule  vaincre  ces  misérables  chrétiens. 

«  Ton  zèle  pour  notre  religion,  ton  obéissance  au  Coran, 
«  m'inspirent  encore  quelques  égards  pour  toi,  suspendent 
«  encore  mon  glaive  près  de  te  frapper,  et  m'empêchent,  en 
«  détruisant  ton  pays,  d'abattre  ce  boulevard  des  musul- 
«  mans.  Profite,  crois-moi,  de  cette  pitié;  hâte-toi  d'ouvrir 
f  les  yeux  ;  désarme  par  ton  repentir  et  par  ta  soumission 

26. 


450  SECOND  SM*IHS  G  BBC.  [4391-44**] 

«  mes  foudres  qui  menacent  ta  tête  I  Sange  que  tu  n'es  à 
«  me»  regards  qu'un  insecte;  si  tu  irrites  mes  éléphant», 
«  il»  t'écraseront  sous  leurs  pieds.  » 

Bajazet  répondît  à  ces  injures  par  des  menaces  non 
moins  arrogantes,  et  par  un  récit  pompeux  de  ses  victoire*. 
«  Je  les  dois,  disait-il,  à  ma  seule  vaillance  ;  tu  n'as  obtenu 
«  les  tiennes  que  par  la  trahison  ou  par  la  lâcheté  de  tes 
«  ennemis.  Je  sais  que  tu  traînes  à  ta  suite  une  armée 
«  innombrable;  mais  que  peuvent  les  fragiles  flèches  de  tes 
«  Tartares,  toujours  prêts  à  fuir,  contre  les  cimeterre»  de 

•  mes  janissaires  invincibles  1  Vainement  tu  te  plains  que 
«  je  protège  les  princes  infortuné»  qui  veulent  échapper  à 
«  ta  tyrannie.  Oserâs-tu  les  venir  chercher  sous  mes  tentes? 
«  Braver  ma  colère,  c'est  courir  à  la  mort. 

«  Éloigne-toi  d'Erzeroum  et  des  rives  de TEuphrate  ;  ces 
«  contrées  m'appartiennent.  Si  elles  te  payent  les  tributs 
«  qu'elles  me  doivent,  j'irai  moi-même  les  reprendre  dans 
«  les  murs  de  Tauris  et  de  Samarcande. 

•  Tes  menaces  ne  m'inspirent  qu'un  profond  mépris;  je  te 
«  délie  au  combat  :  si  tu  me  vois  fuir  devant  toi,  puissent 
«  trois  fois  mes  femmes  m' être  enlevées  !  Et  toi,  si  tu  n'as 

•  pas  le  courage  de  m'attendfe  en  plaine,  puissent  les  corn- 
«  pagnes  de  ta  couche  ne  revenir  dans  ton  lit  qu'après  être 
«  trois  fois  entrées  dans  celui  d'un  étranger  !  »  Une  guerre 
furieuse  suivit  ces  cartels  grossiers. 

Timur,  après  plusieurs  assauts  inutile»,  s'empara  de  la 
forteresse  de  Siva.  Indigné  de  la  résistance  opiniâtre  de 
quatre  mille  Arméniens  qui  l'avaient  vaillamment  défendue 
contre  lui,  il  fit  enterrer  vifs  ees  infortunés,  dont  les  seuls 
crimes  étaient  le  courage  et  la  fidélité. 

Avant  de  marcher  contre  Bajazet,  Timur  conquit  la 
Phénicie,  la  Palestine,  attaqua  l'Egypte,  battit  les  marne- 
lucks,  entra  vainqueur  dans  Memphis,  et  porta  ensuite  ses 
armes  en  Syrie. 

Il  força  les  portes  d'Alep  ;  là,  comme  il  sut  que  les  zélés 
musulmans  s'indignaient  de  voir  les  enfants  de  Mahomet  se 
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déchirer  entre  eux  au  lieu  de  se  réunir  contre  les  chrétiens, 
et  qu'ils  l'accusaient  d'impiété,  il  demanda  publiquement 
à  un  docteur  syrien  quels  étaient  les  Trais  martyrs,  des 
Tàrtares  ou  des  Turcs  moissonnés  par  la  mort  dans  cette 
guerre  de  musulmans  contre  musulmans. 

a  L'intention  seule  le  décide,  dit  le  docteur.  —  Le  ciel 
«  ne  la  rend  pas  douteuse,  répliqua  Timur,  peu  satisfait  de 
«  cette  réponse  subtile.  Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres 
«  célestes.  Un  vieillard  boiteux  et  décrépit,  tel  que  vous 
a  me  irôyez,  pourrait-Il  conquérir  la  terre  s'il  n'était  pas 
«  l'instrument  de  Dieu  ?  » 

Les  hommes  qui  outragent  le  plus  la  justice  par  leurs  ac- 
tions Se  croient  cependant  forcés  de  lui  rendre  hommage 
par  leurs  paroles  :  en  envahissant  le  monde,  Timur  parlait 
toujours  de  sa  modération,  de  l'ambition  de  ses  ennemis 
qui  le  contraignaient  à  la  guerre  ;  il  vantait  sans  cesse  son 
humanité,  tandis  qtte  par  ses  ordres  le  sang  coulait  à 
grands  flots  dans  les  villes  conquises.  Une  nombreuse 
armée  égyptienne  vint  au  secours  de  la  Syrie  ;  les  Tartares 
la  dispersèrent  :  Àlep  et  Damas  furent  livrées*  aux  flammes. 

Après  s'être  rendu  maître  de  plusieurs  provinces,  Ta- 
inerlan,  à  la  tête  de  huit  cent  mille  hommes,  pénétra  dans 
l'Ànatolie,  occupa  Césarée,  et  investit  la  ville  d'Angora.  Ce 
fut  dans  la  plaine  qui  entourait  cette  ville,  connue  aussi 
sous  le  nom  d'Ancyre,  que  Bajazet,  avec  quatre  cent  mille 
Turcs,  vint  litrèr  une  bataille  décisive  à  son  formidable , 
rival  (4402). 

Ce  champ  fameux  semblait  destiné  par  le  sort  à  flétrir  et 
à  élever  tour  à  tour  de  grandes  renommées  :  ce  fut  dans  le 
même  lieu  qu'autrefois  Pompée  vainquit  Mithridate. 

La  force,  le  courage  des  janissaires,  l'impétuosité  des 
spahis,  avaient  suffi  jusque-là  pour  rendre  Bajazet  vain- 
queur des  Grecs,  des  Bulgares  et  des  Hongrois.  Maintenant 
il  avait  à  combattre  un  ennemi  qui  lui  opposait  des  troupes 
disciplinées,  une  cavalerie  dressée  aux  évolutions,  et  trente 
années  d'expérience  dont  une  tactique  savante  était  le  fruit. 
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De  fous  les  conquérants  barbares,  Tamerlan  fut  le  seul 
qui  fit  la  guerre  avec  art.  Son  armée  était  rangée  méthodi- 
quement sur  plusieurs  lignes  qui  s'appuyaient  mutuelle- 
ment :  on  le  vit  presque  toujours,  dans  toutes  les  batailles 
qu'il  donna,  diriger  par  échelons  ses  attaques  sur  le  centre 
de  ses  ennemis.  Après  un  dernier  effort,  le  corps  de  bataille 
renouvelait  cette  attaque,  et  une  forte  réserve  lui  servait, 
après  de  longs  combats,  à  réparer  le  désordre  ou  à  com- 
pléter la  victoire. 

Jamais  il  n'eut  une  lutte  plus  terrible  à  soutenir  que 
dans  cette  journée  ;  on  voyait  des  deux  parts  la  même 
bravoure,  le  même  fanatisme,  une  égale  soumission  aux 
arrêts  du  destin,  une  semblable  confiance  dans  la  force  de 
leurs  armes.  Les  deux  armées  s'étaient  également  illustrées 
par  de  nombreux  triomphes;  mais  l'armée  tartare  portait 
l'admiration  et  le  dévouement  pour  son  chef  jusqu'à  l'en- 
thousiasme; celle  de  Bajazet,  au  contraire,  était  disposée  à 
la  sédition. 

Vainement  ce  prince  redoubla  d'efforts  pour  animer  ses 
troupes  par  son  exemple,  vainement  il  remplit  dans  cette 
action  tous  les  devoirs  de  général  et  de  soldat  ;  au  premier 
choc,  il  se  vit  affaibli  par  la  coupable  défection  de  son  fils 
Soliman,  qui  s'éloigna  du  champ  de  bataille  avec  le  corps 
qu'il  commandait. 

Les  Tartares  auxiliaires  qui  servaient  sous  ses  enseignes 
avaient  été  secrètement  gagnés  par  les  émisssaires  de  Ta- 
merlan ;  ils  désertèrent  et  passèrent  du  côté  de  l'ennemi  : 
les  troupes  levées  en  Anatolie  imitèrent  leur  exemple. 
Bajazet,  se  surpassant  lui-même,  répara  quelque  temps  ces 
pertes  par  des  prodiges  de  valeur.  Les  cuirassiers  grecs, 
secondant  son  courage,  chargèrent  avec  impétuosité,  et 
enfoncèrent  les  premières  lignes  des  ennemis.  Mais  la  fuite 
simulée  des  Tartares  trompa  leur  ardeur;  ils  les  poursui- 
virent trop  vivement,  se  débandèrent,  virent  leur  retraite 
coupée,  et  bientôt,  accablés  par  le  nombre,  ils  succom- 
bèrent tous  glorieusement. 
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Il  ne  restait  plus  à  Bajazet  que  ses  braves  janissaires 
entourés  par  une  armée  immense.  Ils  lui  opposèrent  une 
résistance  digne  de  leur  renommée  :  semblables  à  une  forte 
muraille,  il  fallut  de  longs  assauts  pour  les  démolir,  et  le 
nombre  épouvantable  de  leurs  morts  illustra  leur  défaite. 

Lorsque  Bajazet,  qui  avait  mille  fois  tenté  de  périr  avec 
eux,  les  vit  moissonnés,  il  prit  la  fuite;  mais  le  khan  de 
Zagatbay,  volant  à  sa  poursuite,  l'atteignit  et  le  fit  prison- 
nier. 

Cette  victoire  éclatante  livra  aux  armes  de  Tamerlan  l'A- 
natolie  tout  entière;  Burse,  Nicée,  lui  ouvrirent  leurs 
portes  ;  Smyrne  résista,  mais  il  la  prit  d'assaut. 

Toutes  les  provinces  d'Asie  devinrent  la  proie  du  con- 
quérant tartare.  Soliman  transporta  en  Europe  les  trésors 
de  son  père  et  les  débris  de  son  armée. 

Bajazet  vaincu  fut  conduit  à  la  tente  de  Tamerlan.  L'em- 
pereur tartare  alla  au-devant  de  lui,  lui  tendit  la  main  et  le 
fit  asseoir  &  ses  côtés  :  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  dicté  vous- 
«  même  et  subi  les  arrêts  du  destin  ;  votre  infortune  est 
c  votre  ouvrage  ;  vous  êtes  blessé  par  les  épines  de  l'arbre 
«  que  vous  avez  planté  de  vos  propres  mains. 

t  Considérant  en  vous  le  héros  et  le  défenseur  des  mu- 
c  sulmans,  je  voulais  non-seulement  vous  épargner,  mais 
«  vous  secourir  et  joindre  mes  armes  aux  vôtres  contre  les 
«  chrétiens;  vous  avez  protégé  mes  ennemis,  violé  mes 
«  droits,  bravé  mes  menaces  et  méprisé  mon  amitié  :  ainsi 
«  c'est  par  votre  faute  que  je  me  suis  vu  forcé  de  lever 
«  mon  glaive  sur  vous,  et  de  livrer  votre  empire  à  mon 
«  invincible  armée. 

«  Vous  ne  m'avez  que  trop  fait  connaître  quel  aurait  été 
«  mon  sort  et  celui  dé  mes  soldats  si  nous  avions  été  vain- 
«  eus.  Mais  rien  n'est  plus  méprisable  à  mes  yeux  que  la 
«  vengeance  :  dissipez  donc  vos  craintes;  votre  vie  est  en 
«  sûreté;  et  puisse  ma  clémence  acquitter  envers  l'Éternel 
«  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  1  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  remit  entre  les  bras  du  sultan 


454  SECOND  KMP1BK  GBKC.  [1S91-U2I] 

sa  femme  Espina,  son  fils  Musa,  ainsi  que  leur  fille  :  Ba- 
jazet  les  embrassa,  répandit  sur  eux  des  larmes  araères,  et 
garda  devant  son  vainqueur  un  morne  et  farouche  silence. 

Tamerlan  fit  rendre  à  ces  princes  infortunés  les  honneurs 
dus  à  leur  rang.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Burse,  il  y  célébra  sa 
victoire  par  des  fêtes  pompeuses  :  au  milieu  de  ces  solen- 
nités, Tamerlan,  ayant  appelé  devant  lui  son  illustre  captif, 
lui  donna  un  sceptre,  plaça  une  couronne  sur  sa  tête,  et 
lui  promit  de  le  rétablir  sur  le  trône;  mais  Bajazet,  tombé 
du  fatte  de  la  gloire  dans  les  fefs,  repoussa  comme  un  don 
odieux  la  couronne  avilie  et  le  sceptre  tributaire  qu'on  lui 
offrait. 

Son  courront  était  plus  difficile  à  dompter  que  son 
armée  ;  son  vainqueur  ne  put  fléchir  sa  haine  :  le  fier  sultan 
regardait  ces  prétendus  bienfaits  d'un  ennemi  comme  de 
nouvelles  insuites;  il  n'y  répondit  que  par  des  injures. 

Tamerlan,  quelques  jours  après,  lui  ayant  envoyé  des 
faucons  et  un  équipage  de  chasse,  Bajazet,  aigri  par  le 
malheur,  crut  que  ce  présent  était  un  outrage  fait  pour  lui 
rappeler  l'oisiveté  à  laquelle  ii  était  condamné  désormais. 
«  Apprenez  à  Votre  maître,  dit-il  à  l'officier  qu'on  lui  avait 
«  envoyé,  apprenez  à  ce  Tartare  que  j'accepte  son  présent. 
«  La  chasse  est  en  effet  un  divertissement  royal,  et  qui  me 
«  convient  mieux  qu'à  un  brigand  tel  que  lui.  » 

La  hauteur  injurieuse  et  la  violence  opiniâtre  du  sultan 
enflammèrent  le  courroux  de  l'empereur  tartare.  Cessant 
de  se  montrer  généreux,  Tamerlan  devint  féroce  :  il  enfer- 
ma, dit-on,  Bajazet  dans  une  cage  de  fer  qu'on  traînait 
partout  à  sa  suite  ;  et  souvent  même,  le  faisant  sortir  de 
cette  prison  pour  l'outrager,  il  se  servait  de  son  corps 
comme  de  marchepied  pour  monter  sur  son  cheval.  Enfin, 
pour  comble  d'opprobre,  il  forçait,  à  ses  yeux,  la  sultane  et 
sa  fille  de  le  servir  à  demi  nues  dans  ses  festins. 

Ces  horreurs,  plus  dégradantes  encore  pour  le  tyran  que 
pour  la  victime,  ont  été  regardées  comme  une  fable  par 
Voltaire  et  par  plusieurs  écrivains  modernes,  qui  les  attri- 
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buent  à  la  haine  des  historiens  grecs  et  turcs.  Le  prince 
Cantemir  n'en  fait  aucune  mention,  et  beaucoup  d'auteurs 
ne  parlent  que  de  l'accueil  honorable  fait  au  captif  par  son 
vainqueur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  honte  et  le  cha- 
grin terminèrent  les  jours  de  Bajazet  en  Pisidie,  neuf  mois 
après  sa  défaite. 

Tamerlan  honora  sa  tombe  de  quelques  larmes,  fit  célé- 
brer avec  pompe  ses  obsèques  dans  la  ville  de  Burse,  en- 
voya de  magnifiques  présents  à  son  fils  Musa,  et  lui  donna 
l'Ànatolie  en  souveraineté. 

La  chute  4e  Bajazet,  délivrant  Constantinople  du  plus  émi- 
nent  péril,  répandit  une  vive  joie  parmi  les  Grecs  et  les 
Français.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Tamerlan,  qui 
leur  promit  sa  protection. 

Les  descendants  de  Constantin  étaient  alors  si  déchus  de 
leur  ancienne  grandeur,  que  le  mot  protection  n'était  pas 
une  insulte  pour  eux  :  ils  n'auraient  cependant  point  tardé 
à  sentir  le  poids  de  cette  redoutable  amitié,  si  Tamerlan 
avait  pu,  comme  il  le  projetait,  venir  à  Constantinople  ; 
mais  il  ne  possédait  point  de  flotte,  et  le  Bosphore  arrêta 
sa  marche. 

Soliman,  qui  était  en  Thrace,  implora  sa  clémence,  et  re- 
çut de  lui  l'investiture  de  la  Romanië. 

Les  empereurs  Manuel  et  Jean  se  reconnurent  ses  tribu- 
taires, et  lui  jurèrent  obéissance.  L'efnpire  de  cet  heureux 
conquérant  s'étendait  de  Tlrtisch  au  golfe  Persique,  et  des 
rives  du  Gange  aux  murs  de  Smyrne. 

Des  possessions  si  vastes  étaient  encore  trop  étroites  pour 
son  ambition  sans  bornes.  Dans  son  camp,  en  Asie  Mineure, 
il  avait  conçu  le  projet  gigantesque  de  la  conquête  de  la 
Chine  et  de  l'Europe.  II  voulait,  disait-il,  renverser  les 
idoles  dans  Pékin  et  la  croix  dans  Rome. 

Remettant  l'exécution  de  ce  dessein  à  l'année  suivante,  il 
retourna  en  Tartarie,  acheva  la  conquête  de  la  Géorgie, 
apaisa  les  troubles  de  la  Perse  révoltée,  et  rentra  triomphant 
à  Samarcande  :  là,  il  reçut  sur  son  trône  les  ambassadeurs 
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de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  l'Inde,  de  la  Russie,  de  la  Grèce 
et  de  l'Espagne.  Six  de  ses  petits-fils  furent  mariés  avec 
pompe  ;  ses  fêtes  eurent  un  éclat  proportionné  à  celui  de  ses 
conquêtes.  Jamais  on  n'en  vit  aucune,  dans  Borne  même,  dé- 
corée de  plus  de  trophées. 

Tout  était  grand  dans  ses  jeux  comme  dans  ses  actions  : 
il  donna  un  festin;  ses  convives  furent  tout  un  peuple  et 
toute  une  armée. 

Une  amnistie  sans  exception  rendit  générale  dans  tout  son 
empire  la  joie  de  cette  solennité.  Tamerlan,  infatigable  dans 
ses  longues  marches,  ne  se  lassait  promptement  que  du  re- 
pos ;  reprenant  de  nouveau  les  armes,  il  se  mit  en  marche  à 
la  tête  de  son  armée  pour  envahir  la  Chine  ;  mais,  à  cent 
lieues  de  sa  capitale,  la  mort  fit  évanouir  les  nouveaux 
rêves  de  son  ambition  ;  elle  renferma  dans  un  étroit  tombeau 
ce  colosse  que  le  monde  entier  semblait  ne  pouvoir  contenir. 

Il  avait  atteint  la  soixante-dixième  année  de  son  âge  et 
la  trente-cinquième  de  son  règne. 

Son  nom,  qui  retentit  avec  tant  d'éclat  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident,  effraie  encore  la  mémoire  des  hommes.  Ses 
peuples,  conduits  trente  ans  par  lui  à  la  victoire,  illustrés 
par  ses  exploits,  enrichis  par  ses  conquêtes,  l'admirèrent 
trop  pour  le  juger  impartialement;  d'un  autre  côté,  l'effroi 
qu'il  inspirait  à  ses  ennemis  ne  le  fit  considérer  par  eux 
que  comme  un  monstre  :  la  postérité,  plus  impartiale,  en 
rendant  hommage  à  son  vaste  génie,  à  son  amour,  jusque-là 
inconnu  parmi  les  Tartares,  pour  les  sciences,  les  arts  et  les 
lettres,  lui  assigne  justement  une  place  éminente  parmi  les 
grands  capitaines  et  les  habiles  monarques  ;  mais  elle  inscrira 
toujours  aussi  au  premier  rang  des  fléaux  du  monde  le  guer- 
rier féroce  qui  fit  élever  à  Bagdad  une  colonne  composée  de 
quatre-vingt-dix  mille  crânes  humains;  parce  monument 
atroce,  Tamerlan  se  voua  lui-même  à  l'exécration  des  siècles. 

Les  princes  ottomans,  délivrés  de  la  présence  et  du  joug 
des  Tartares,  se  disputèrent,  les  armes  à  la  main,  la  succes- 
sion de  Bqjazet,  leur  père  (an  4408).  Ces  dissensions  entre 
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Josué,  Soliman,  Musa  et  Mahomet;  offrirent  à  l'empereur 
Manuel  une  occasion  favorable  pour  recouvrer  son  indépen- 
dance, pour  relever  son  trône;  et  comme  il  était  habile  et 
courageux,  il  en  profita. 

Josué,  l'aîné  des  fils  de  Bajazet,  s'empara  de  quelques  pro- 
vinces; Soliman,  son  frère,  aussi  effrayé  que  jaloux  de  ses 
progrès,  vint  implorer  l'assistance  des  Grecs  et  l'acheta  par 
la  cession,  ou  plutôt  par  la  restitution  à  l'empire  de  la 
Thrace,  de  la  Thessalie  et  du  Péloponèse.  Étrange  vicissi- 
tude des  choses  humaines  !  Naguère  Manuel,  vassal,  tribu- 
taire, otage,  s'était  vu  traîné  en  captif  à  la  suite  des  fiers 
musulmans,  et  alors  un  sultan  se  jette  humblement  à  ses 
pieds  pour  solliciter  son  alliance. 

Soliman,  avec  le  secours  des  Grecs,  marche  contre  Josué, 
le  combat,  le  défait  et  le  tue;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
en  paix  de  ce  cruel  triomphe  :  Musa,  son  frère,  appuyé  par 
les  Bulgares  et  les  Serviens,  lui  déclara  la  guerre  ainsi 
qu'aux  Grecs,  reprit  sur  eux  la  Thrace  et  s'empara  d'An- 
drinople. 

Ce  danger  commun  resserra  les  liens  de  l'empereur  et  du 
sultan  :  Soliman  épousa  une  nièce  de  Manuel  ;  tous  deux 
réunis  vainquirent  Musa  :  pour  prix  de  ce  triomphe,  les 
Grecs  rentrèrent  en  possession  de  l'Ionie,  on  leur  rendit 
aussi  plusieurs  villes  en  Asie. 

Le  bonheur  de  Manuel  fut  alors  troublé  par  la  mort  de 
Théodore,  son  frère,  cher  à  Lacédémone  par  son  courage 
et  par  ses  vertus;  l'empereur  prononça  son  oraison  funèbre. 
Manuel  se  montra  toujours  Grec  par  son  esprit,  et  Romain 
par  son  courage. 

La  fortune  rendait  à  l'empire  plusieurs  provinces,  mais 
pauvres  et  dépeuplées.  Pour  remplir  le  trésor  on  vendit 
Patras  aux  Vénitiens. 

Manuel,  dans  sa  prospérité,  n'oubliait  point  l'accueil  et 
les  secours  que  son  infortune  avait  trouvés  en  France.  Ne 
pouvant  prouver  aux  Français  sa  reconnaissance  par  de 
riches  présents,  il  en  offrit  de  curieux,  et  envoya  aux  béné- 
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dictlns  de  Saint -Denis  les  œuvres  de  Denys  TÀréopagitë. 

La  tranquillité  dont  jouissait  l'empire  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  Soliman  s'endormit  dans  le  sein  de  la  victoire; 
tandis  qu'oubliant  son  camp,  il  se  livrait  aux  débauches 
dans  son  harem,  Musa,  secouru  par  les  Valaques,  l'attaqua 
de  nouveau  et  battit  ses  troupes  dispersées.  Dans  ce  péril, 
Soliman,  ne  fondant  son  espoir  que  sur  les  conseils  et  l'acti- 
vité de  Manuel,  partit  dans  l'intention  de  chercher  encore 
près  de  lui  un  appui  et  un  refuge  ;  mais  dans  la  route  il  fût 
assassiné  par  des  traîtres  qui  portèrent  sa  tête  à  son  frère. 

Musa,  par  ce  meurtre,  se  vit  sans  obstacle  empereur  des 
Ottomans  :  ennemi  des  Grecs,  ii  reprit  Thessalonique, 
Andrinople,  et  vint  assiéger  Constantinople  avec  toutes  ses 
forces  réunies.  Manuel  lui  opposa  une  vive  résistance; 
la  flotte  grecque,  commandée  par  Jean  Paléologue,  battit 
ceîle  des  Ottomans.  Un  autire  événement  éloigna  de  la  ca- 
pitale le  péril  qui  la  menaçait  :  le  dernier  des  fils  de  Bajazet, 
Mahomet,  arbora  dans  Amasie  l'étendard  de  la  révolte; 
l'actif  Manuel,  saisissant  cette  circonstance  pour  affaiblir 
encore  ses  ennemis  en  les  divisant,  promit  son  appui  au 
prince  rebelle,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Scutari,  et  le 
lit  entrer  dans  la  capitale  :  tous  deux  cependant,  trahis  par 
la  fortune,  furent  vaincus  dans  une  bataille  qu'ils  livrèrent 
à  Musa;  mais,  ayant  reçu  des  renforts,Mls  portèrent  leurs 
armes  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin.  Musa  courait  à  leur 
rencontre  ;  le  poignard  d'un  assassin  termina  son  règne  et 
sa  vie. 

Mahomet,  n'ayant  plus  de  rivaux,  monta  sur  le  trône,  et 
réunit  sous  son  autorité  paisible  toutes  les  provinces  et  toutes 
les  forces  de  l'empire  ottoman  .'  le  sultan,  sincère  dans  sa 
reconnaissance,  envoya  des  ambassadeurs  à  Manuel  pour 
l'assurer  que  lui  devant  la  couronne,  il  n'oublierait  jamais 
ses  bienfaits,  et  que,  tant  qu'il  conserverait  la  vie,  il  regar- 
derait comme  un  devoir  de  lui  montrer  l'obéissance  d'un  fils 
pour  son  père. 

Cette  heureuse  révolution  avait  changé  la  fortune  de  l'em- 
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pire;  Manuel,  prompt  à  en  profiter,  rétablit  Tordre  dans 
les  provinces,  réunit  les  débris  épars  de  sa  puissance,  et 
obtint  de  son  allié  de  nouvelles  restitutions  ;  partout  la 
justice  reprit  son  cours,  l'agriculture  son  activité,  le  com- 
merce sa  liberté;  mais  cet  éclat  n'était  qu'éphémère.  Un 
homme  de  génie  pouvait  bien  alors,  à  la  faveur  de  quelques 
caprices  du  sort,  étendre  et  relever  l'empire,  mais  non  lui 
rendre  sa  vigueur.  Les  mœurs  étaient  détruites,  les  coura- 
ges amollis,  et  la  vertu  publique,  seul  esprit  de  vie  des  États, 
n'existait  plus. 

Mahomet,  loin  d'imiter  ses  belliqueux  et  cruels  prédéces- 
seurs, montra  aux  Ottomans  le  phénomène  rare  d'un  sultan 
pacifique  et  tolérant.  Ses  envoyés  annoncèrent  aux  cheva- 
liers de  Rhodes  qu'il  se  déclarait  le  protecteur  des  chrétiens. 
L.es  Vénitiens  seuls  éprouvèrent  sa  haine  :  autrefois  outragé 
par  eux,  il  leur  fit  une  guerre  implacable. 

La  douceur  de  son  gouvernement  ne  le  mit  point  totale- 
ment à  l'abri  des  troubles  :  un  imposteur,  qui  se  disait  fils 
de  Bajazet,  se  révolta  et  trouva  des  partisans,  rassembla 
des  troupes,  fut  battu,  et  courut  chercher  un  asile  à  Thes- 
salonique.  Manuel  refusa  de  le  livrer  au  vainqueur  :  ce  re- 
fus n'altéra  point  l'amitié  que  lui  avait  jurée  le  sultan,  et 
même,  quelque  temps  après,  Mahomet  vint  à  Constanti- 
nople  visiter  son  allié.  Les  courtisans  grecs,  qui  depuis  long- 
temps ne  distinguaient  pluslaperfidie  de  la  politique,  con- 
seillaient à  l'empereur  de  le  retenir  prisonnier,  dans  l'espoir 
de  pouvoir  lui  arracher  l'abandon  de  la  Syrie  ;  Manuel 
repoussa  leurs  conseils  avec  mépris,  et  reçut  Mahomet 
comme  un  frère. 

La  mort  seule  devait  rompre  l'union  de  ces  deux  princes  : 
le  sort  ne  tarda  pas  à  détruire  la  paix  passagère  dont  l'a- 
mitié du  sultan  et  de  l'empereur  laissait  jouir  l'Orient  ;  Une 
attaque  d'apoplexie  trancha  subitement  les  jours  de  Maho- 
met (an  1421)  ;  ses  visirs  cachèrent  soigneusement  sa  mort 
jusqu'au  moment  où  Àmurat,  son  fils  aine,  arriva  dans  la 
ville  de  Pruse  et  se  fit  proclamer  sultan. 
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Manuel  prétendit  que,  suivant  les  intentions  de  son  ami 
Mahomet,  on  devait  lui  confier  la  tutelle  des  jeunes  frères 
df  Amurat.  Le  refus  du  sultan  était  facile  à  prévoir  :  Manuel 
reçut  une  réponse  insultante  ;  il  s'y  attendait,  elle  lui  servit 
de  prétexte  pour  jeter  un  nouveau  ferment  de  discordes 
parmi  les  Turcs. 

Les  jeunes  princes  ottomans  se  trouvaient  alors  à  Constan- 
tinople;  l'empereur  proclama  Mustapha,  l'un  d'eux,  sultan, 
et  lui  donna  des  troupes.  Une  partie  de  l'armée  ottomane 
se  déclara  pour  lui.  Mustapha,  secondé  par  les  Grecs,  s'em- 
para de  plusieurs  provinces  et  se  rendit  maître  de  Gallipoli. 
Mais  ce  jeune  sultan,  égaré  par  l'orgueil  d'un  premier  triom-. 
phe,  regarda  l'appui  de  Manuel  comme  un  joug;  devenant 
ingrat  dès  qu'il  se  crut  fort,  il  $e  brouilla  avec  l'empereur  et 
renvoya  les  Grecs.  Le  châtiment  de  son  imprudence  fut 
prompt;  ses  propres  officiers  le  livrèrent  aux  mains  d' Amurat. 

Le  sultan,  débarrassé  de  cette  guerre  intestine,  tourna  ses 
forces  contre  Manuel  :  Gonstantinople  se  vit  de  nouveau  in- 
vestie et  assiégée  (an  4423).  Amurat  en  promit  le  pillage  à 
ses  troupes,  et  la  possession  au  premier  guerrier  qui  force- 
rait ses  murailles. 

Depuis  quelque  temps  on  avait  fait  en  Europe  une  grande 
et  fatale  découverte  qui  changea  bientôt  l'art  de  la  guerre, 
le  sort  des  rois  et  celui  des  peuples  :  un  moine,  en  mêlant  le 
soufre  et  le  salpêtre,  avait  créé  ces  foudres  terrestres,  plus 
redoutables  et  plus  meurtrières  que  celles  du  ciel.  Ce  fut  à 
l'époque  du  siège  de  Gonstantinople  par  Amurat  qu'on  en- 
tendit dans  l'Orient  l'éclat  terrible  du  premier  canon. 

Un  Génois,  nommé  Andorrto,  fit  employer  par  les  Otto- 
mans cette  nouvelle  arme  contre  les  murs  de  Constantin  ; 
elle  étonna  les  Grecs,  mais  n'abattit  point  là  fermeté  de 
Manuel.  Son  activité,  son  exemple,  réveillèrent  l'antique 
courage  :  hommes,  vieillards,  enfants,  femmes  même,  tout 
s'arma.  Les  Grecs,  par  des  sorties  fréquentes,  lassèrent  la 
constance  des  assaillants  :  Amurat  leva  le  siège. 

L'adresse  de  l'empereur  ne  contribua  pas  moins  à  ce  sac- 
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ces  que  ses  armes;  il  avait  envoyé  en  Asie  le  jeune  frère  de 
Mustapha,  qu'on  appelait  Mustaphopulle  :  ce  prince,  excité 
par  lui,  rassembla  de  nombreux  partisans  et  souleva  quel- 
ques provinces.  Pruse  et  Nicée  se  déclarèrent  môme  pour 
lui.  Amurat,  rappelé  par  cette  diversion,  courut  à  sa  ren- 
contre, lui  livra  bataille,  le  vainquit  et  le  fit  étrangler. 

Tant  de  guerres  et  tant  de  révoltes  avaient  fatigué  Amurat. 
Impatient  de  jouir  du  repos,  il  conclut  la  paix  avec  Manuel. 
I/empereur,  qui  seul  avait  sauvé  l'empire,  en  connaissait 
toute  la  faiblesse.  Persuadé  que  le  secours  des  princes 
latins  pourrait  seul  le  préserver  d'une  destruction  prochaine, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  travailler  à  la 
réunion  des  Églises.  Mais  une  apoplexie  foudroyante  termina 
le  cours  de  sa  vie  glorieuse  ;  il  était  â  *é  de  soixante-dix-sept 
ans,  et  en  avait  régné  trente-quatre  (an  4425).  Courageux, 
habile,  éloquent,  fécond  en  ressources,  modéré  dans  sa 
fortune,  ferme  dans  les  revers.  Manuel  prouva  qu'un  homme 
seul,  doué  d'un  grand  caractère,  peut  encore  soutenir  un 
empire  qui  s'écroule. 

CHAPITRE  VIII. 


JEAN  PALÉOLOGUE  II. 
(AnsdeJ.-C.  1436-1449.) 

Règne  faible  de  Jean  Paléologue.  —  Son  projet  iur  la  réunion  def  Églises  grecque 
et  latine.  —  Son  départ  pour  le  concile  de  Ferrare .  —  Son  arrivée  à  Ferrare.  — 
Son  retour  à  Constfcntioople.  —  Guerre  entre  Amurat  et  Ladislaf  Jagellon,  roi 
de  Hongrie.  —  Exploits  de  Jean  Cornu,  surnommé  Huniade.  —  Exploits  et 
perfidie  de  Scanderbeg.  —  Traité  de  paix  entre  Ladislaf  et  Amurat.  —  Rupture 
de  ce  traité.  —  Bataille  entre  eux.  —  Défaite  et  mort  de  Ladislas.  —  Régence 
d'Huniade  en  Hongrie.  —  Guerre  entre  Constantin  Dragosès  et  Amurat.  —  Défaite 
de  Constantin.  —  Générosité  d* Amurat.  —Mort  de  Jean  Paléologue. 


Jean  hérita  paisiblement  de  la  couronne  de  son  père, 
qui  l'avait  associé  au  trône  peu  de  temps  après  la  bataille 
d'Angora. 

Manuel  avait  eu  d'Irène  d'autres  flte  ;  Théodore  Paléo* 
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logue,  prince  de  Selivrée,  puis  despote  de  Lacédémone, 
après  la  mort  de  son  oncle  ;  Andronic  Paléologue,  prince  de 
Thessalonique;  Constantin  Dragosès,  destiné  par. un  mal- 
heureux sort  à  ne  remplacer  son  frère  sur  le  trône  que  pour 
le  voir  s'écrouler  sous  lui  ;  Démétrius  Porphyrogénète,  en- 
vieux de  ses  frères,  et  Tune  des  causes  de  leur  ruine; 
enfin  le  prince  Thomas,  dont  les  efforts  constants  n'eurent 

d'autre  objet  que  de  rétablir  l'union  dans  la  famille  impé- 
riale. 

Le  premier  acte  du  règne  de  Jean  prouva  sa  faiblesse  et 
présagea  les  malheur  qu'elle  entraîne  toujours.  Il  acheta 
une  paix:  passagère  et  la  protection  d'Amurat,  en  lui  payant 
un  tribut  de  trois  cent  mille  aspres,  et  en  lui  cédant  plu- 
sieurs places  sur  les  rives  du  Pont-Euxin.  L'exemple  de  ses 
prédécesseurs  ne  pouvait  le  justifier  ;  d'impérieuses  circon- 
stances les  avaient  forcés  à  cette  humiliation,  mais  le  timide 
Jean  alla  lui-même  au-devant  du  joug  dont  Manuel  avait  su 
noblement  s'affranchir. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  l'impéra- 
trice sa  femme,  Sophie  Paiéogine,  princesse  de  Mont  fer  rat, 
lassée  de  l'aversion  qu'il  lui  témoignait,  s'embarqua  secrète- 
ment pour  l'Italie;  les  Génois  favorisèrent  son  évasion,  et 
l'empereur  se  montra  pour  eux  plus  disposé  à  la  reconnais- 
sance qu'au  ressentiment.  Sophie  reçut  à  Venise  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang;  mais,  quittant  bientôt  la  pour- 
pre, elle  s'ensevelit  dans  un  cloître,  cù  elle  termina  ses 
jours. 

Marie,  fille  de  l'empereur  de  Trébizonde,  la  remplaça 
sur  le  trône  de  Constantinople  ;  cette  princesse  sut  inspirer 
à  son  époux  une  passion  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie. 

Le  prince  Théodore,  porté  tour  à  tour  par  son  caractère 
inconstant  à  l'amour  des  grandeurs  et  à  celui  de  la  retraite, 
formait  depuis  peu  le  projet  de  céder  ses  États  aux  Véni- 
tiens et  d'entrer  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Rhodes.  Jean» 
voulant  prévenir  l'exécution  de  ce  dessein,  partit  pour  la 
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~^A orée  avec  son  frère  Constantin,  qu'il  comptait  rendre  maî- 
tre de  cette  province;  mais  lorqu'il  arriva,  il  trouva  Théo- 
dore décidé  à  garder  sa  principauté  ;  Constantin  ne  put  ob- 
tenir en  partage  que  Corinthe  et  quelques  villes  du  Félopo- 
nè§e. 

Ce  prince,  cherchant  un  autre  but  à  son  ambition,  con- 
chaisit  quelques  troupes  sous  les  murs  de  Fatras,  attaqua 
cette  ville,  fut  battu,  abandonné,  blessé  ;  il  aurait  péri  dans 
ce  combat  sans  le  courage  et  la  fidélité  de  Phranzès,  guerrier 
intrépide,  ministre  instruit,  négociateur  habile,  et  dont  la 
plume  nous  a  transmis  avec  détail  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux. 

Constantin,  guéri  de  ses  blessures,  rassembla  de  nouvelles 
forces  et  s'empara  de  Fatras  (an  4  426). Cette  faible  conquête 
irrita  le  sultan  Amurat;  sa  vengeance  tomba  sur  ïhessalo- 
nique.  Cette  ville,  apanage  d'Andronic  Faiéologue,  venait 
d'être  cédée  par  lui  aux  Vénitiens.  Le  sultan  l'assiégea  et  la 
prit  d'assaut  (an  4434),  Ses  armes  s'étendirent  ensuite  rapi- 
dement en  Acarnanie,  en  Étolie,  en  Épire. 

L'Albanie,  défendue  par  ses  montagnes  et  par  ses  courageux 
habitants,  l'arrêta  dans  sa  marche  et  repoussa  ses  efforts. 
Venise  arma  une  flotte  contre  les  Ottomans  :  André  Mocé- 
nigo,  qui  la  commandait,  attaqua  celle  des  Turcs  dans  le 
port  de  Gallipoli,  l'enfonça  d'abord,  la  mit  en  désordre,  et 
l'aurait  détruite  s'il  eût  été  mieux  secondé  ;  mais,  au  moment 
où  la  victoire  semblait  certaine,  les  Vénitiens,  frappés  d'une 
terreur  panique,  prirent  la  fuite  (an  4434),  L'intrépide  Mo- 
céoigo,  abandonné,  combattit  seul  quelque  temps  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  turcs  qui  l'entouraient  et  qui  le  canon- 
isaient vivement;  enfin,  voyant  un  de  ses  mâts  brisé, 
il  se  retira  et  intimida  tellement  les  ennemis  par  son  feu 
soutenu,  qu'ils  n'osèrent  le  poursuivre.  Ainsi  l'on  peut  dire, 
que,  si  l'armée  fut  vaincue,  l'amiral  demeura  vainqueur. 
.  J.e  monarque  des  musulmans  était  doué  de  ce  grand  carac- 
tère qui  fonde  et  élève  les  États;  Amurat  montra  sur  le  trône 
autant  de  vertu»  qu'il  e«t  possiWç  à  un  despote  et  à  un  eon- 
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quérant  d'en  conserver;  et  sans  croire  aux  éloges  outrés  que 
lui  prodiguaient  l'enthousiasme  de  ses  troupes  et  l'adulation 
de  ses  esclaves,  on  doit  convenir  qu'il  en  mérita  une  partie. 

Cantemir  et  plusieurs  historiens  grecs  attestent  qu'on  le 
vit  toujours  juste,  religieux  et  fidèle  à  ses  promesses.  Les 
vaincus  mêmes,  en  déplorant  les  violences  exercées  par  les 
musulmans  sur  les  chrétiens,  en  justifient  le  sultan,  et  les  at- 
tribuent moins  à  lui  qu'aux  mœurs  de  son  siècle  et  à  la  bar- 
barie de  son  peuple. 

Irrité  de  l'échec  éprouvé  par  ses  troupes  en  Albanie,  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  venger.  A  la  tête  d'une  forte  armée,  ayant 
forcé  le  passage  des  montagnes,  il  se  rendit  maître  du  pays 
(an  4435),  contraignit  Gastrio,  qui  en  était  roi,  à  le  reconnaître 
pour  suzerain,  à  lui  payer  un  tribut  et  à  lui  livrer  comme 
otages  ses  quatre  fils,  dont  le  dernier  devint,  sous  le  nom  de 
Scanderbeg,  l'appui,  le  vengeur  de  sa  patrie  et  le  dernier 
héros  dont  la  gloire  ait  illustré  la  Grèce. 

Après  cette  conquête,  Amurat,  loin  de  licencier  son  armée, 
l'accrut  par  de  nouvelles  levées.  Ces  préparatifs  répandaient 
parmi  les  Grecs  une  vive  inquiétude;  ils  lui  supposaient  le 
dessein  d'assiéger  Constantinople  ;  mais  d'autres  soins 
l'occupaient  alors  (an  4435)  :  Ibrahim,  son  beau-frère, 
prince  de  Caramanie,  cherchait  l'appui  des  princes  chrétiens 
pour  conserver  son  indépendance.  Amurat  envahit  ses  États, 
et  ne  lui  en  rendit  une  partie  qu'après  l'avoir  forcé  de  se 
soumettre  à  son  autorité. 

Les  Serviens,  les  Hongrois  et  les  Bulgares,  autrefois  enne- 
mis opiniâtres  des  empereurs  grecs,  s'étant  tardivement 
éclairés  sur  leurs  intérêts,  cherchaient  alors  à  former  une 
ligue  assez  forte  pour  arrêter  les  progrès  toujours  croissants 
de  la  puissance  musulmane  (an  4436).  Amurat,  voulant  pré- 
venir cette  réunion,  attaqua  d'abord  la  Servie;  le  krale 
Georges,  ne  pouvant  résister  à  ce  torrent,  y  céda,  aban- 
donna au  sultan  la  moitié  de  ses  États,  et  lui  donna  pour 
femme  sa  sœur;  il  espérait  que  la  beauté  de  cette  princesse 
captiverait  et  adoucirait  le  cœur  d' Amurat;  l'hymen  ftrt 
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conclu;  mais  tous  ces  sacrifices  n'eurent  peur  résultat 
qu'une  trêve  de  deux  ans. 

Ayant  appris  que  le  krale  continuait  ses  négociations  avec 
le  roi  de  Hongrie,  Amurat  marcha  contre  son  beau-frère,  le 
-vainquit,  et,  suivant  l'usage  barbare  de  l'Orient,  fit  crever 
les  yeux  à  Ses  deux  fils.  L'infatigable  sultan  porta  ensuite 
ses  armes  en  Hongrie  (an  1437)  ;  mais,  égaré  par  un  guide 
infidèle,  il  s'engagea  dans  des  défilés  où  les  Hongrois  l'atta- 
quèrent avec  avantage,  défirent  ses  troupes,  et  le  contrai- 
gnirent à  se  retirer. 

L'empereur  des  Grecs,  immobile  et  non  tranquille  au 
milieu  de  tous  ces  événements,  n'osait  y  prendre  part  ;  il 
prévoyait  que  les  Turcs,  qui  le  cernaient  de  tous  côtés,  après 
avoir  renversé  toutes  les  barrières  qui  défendaient  encore  le 
nord  de  l'empire,  retomberaient  de  tout  leur  poids  sur  la 
capitale  ;  Jean  ne  vit  d'autre  espoir  de  salut  pour  lui  que 
dans  la  réunion  des  Églises  grecque  et  latine. 

Cette  réunion,  projetée  depuis  longtemps,  et  négociée  ré- 
cemment par  Manuel,  paraissait  en  effet  le  seul  moyen  de  ' 
déterminer  les  puissances  catholiques  de  l'Europe  à  s'armer 
pour  la  délivrance  des  Grecs.  Les  lettres  du  pape,  et  son 
ardent  désir  de  voir  reconnaître  son  autorité  dans  l'Orient, 
entretenaient  cet  espoir  trompeur  :  peut-être  cependant  il 
se  serait  réalisé  si  les  Grecs,  sans  attendre  ces  lointains  se- 
cours, eussent  cherché  d'abord  leurs  premières  ressources 
dans  leurs  armes  et  dans  leur  courage.  La  fermeté  malheu- 
reuse appelle  l'intérêt,  la  crainte  n'attire  que  la  pitié  ;  la  po- 
litique des  princes  est  rarement  généreuse,  elle  secourt  la 
force  et  abandonne  la  faiblesse. 

D'ailleurs  le  temps  de  la  passion  ou  de  la  folie  des  croisa- 
des n'existait  plus;  malgré  les  instances  des  pontifes  ro- 
mains, tous  les  princes  de  l'Europe  voyaient  froidement  le 
saint-sépulcre  sous  la  domination  des  infidèles  ;  la  courte 
durée  de  l'empire  latin  en  Orient  les  avait  convaincus  que 
Constantinople  ne  pourrait  pas  plus  se  défendre  que  Jéru- 
salem, et  leur  seule  attention  se  portait  alors  sur  la  Hongrie 
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et  sur  la  Pologne,  qu'ils  étaient  résolus  à  protéger  comme 
les  derniers  boulevards  de  l'Europe  contre  les  Ottomans. 

D'autres  circonstances  concouraient  encore  à  tromper  les 
vœux  de  l'empereur  :  l'Église  catholique,  à  laquelle  il  vou- 
lait se  réunir,  était  elle-même  divisée  et  déchirée  par  d'opi- 
niâtre '.  dissensions.  Le  concile  de  Bàle  prétendait  restreindre 
l'autorité  du  pape,  et  osait  même  l'excommunier.  Plusieurs 
souverains  soutenaient  le  concile;  Eugène  IV,  loin  de  jouir 
à  Rome  d'un  pouvoir  paisible,  voyait  son  peuple  révolté 
contre  lui,  et  les  rebelles,  excités  par  le  duc  de  Milan,  ve- 
naient de  forcer  le  pontife  à  se  sauver  au  Vatican. 

Enfin  la  cour  d'Orient  seule  et  un  petit  nombre  d'évêques 
consentaient,  par  politique,  à  cette  réunion;  le  reste  du 
clergé  et  tout  le  peuple  haïssaient  les  Latins,  détestaient  le 
pape,  et  voyaient  avec  horreur  un  changement  que  les 
prêtres  fanatiques  traitaient  de  sacrilège,  d'hérésie  et 
d'impiété. 

Toutes  ces  considérations  et  les  conseils  prudents  de  Sigis- 
'mond,  allié  de  l'empereur,  ne  purent  détourner  ce  prince  de 
son  entreprise;  Amurat  lui-même  l'avertit  vainement  du 
danger  de  son  absence.  Laissant  le  vaisseau  de  l'État  exposé, 
sans  pilote,  aux  orages  qui  le  menaçaient,  il  céda  aux  in- 
stances du  pape  et  s'embarqua  pour  l'Italie  avec  son  frère 
Démétrius,  le  patriarche  Joseph,  les  députés  des  patriarches 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  plusieurs  évêques. 

Les  pères  du  concile  de  Bille  l'avaient  pressé  de  se  décla- 
rer en  leur  faveur;  il  rejeta  leur  offre,  et  convint  avec  Eu- 
gène que  la  réunion  des  Églises  serait  discutée  dans  un 
autre  concile  convoqué  à  Ferrare  (an  4438). 

L'empereur  débarqua  dans  le  port  de  Venise,  où  on  lui 
fit  une  magnifique  réception  ;  les  empereurs  déchus  dans 
l'Orient  de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance  inspiraient 
toujours  une  sorte  de  respect  dans  l'Occident.  En  Grèce, 
vassaux  et  tributaires  des  sultans,  ils  marchaient  à  leur 
suite  comme  des  esclaves;  en  Italie,  au  contraire,  on  ne 
voyait  en  eux  que  leurs  ancêtres,  la  dignité  de  leur  rang  et 
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l'éclat  de  leur  cour.  On  se  rappelait,  à  leur  aspect,  les  noms 
imposants  de  Constantin,  de  Justinien,  d'Héraclius;  les 
titres  de  césar  et  d'auguste  avaient  perdu  leur  puissance 
et  non  leur  majesté;  semblables  aux  monuments  deCarthage 
et  de  Rome,  leurs  ruines  commandaient  encore  la  véné- 
ration. 

Le  doge  et  les  sénateurs  vinrent  sur  un  vaisseau  de  pa- 
rade, nommé  le  Bucetttaure,  au-devant  de  l'empereur  des 
Grecs;  conformément  au  faste  ridicule  de  ce  temps,  la 
soie,  l'argent,  la  pourpre,  brillaient  de  toutes  parts  sur  ce 
vaisseau,  et  les  matelots  étaient  couverts  de  robes  de  bro- 
cart d'or. 

Après  plusieurs  jours  consumés  inutilement  en  fêtes  et  en 
festins,  Jean  se  rendit  avec  son  cortège  à  Ferrare  :  l'astuce 
italienne  et  la  vanité  grecque  disputèrent  longtemps  sur  le 
cérémonial  qui  devait  être  observé  :  Rome  l'emporta;  le 
pape  attendit  l'empereur  dans  la  ville,  et  n'alla  au-devant 
de  lui  que  jusqu'au  milieu  de  son  appartement.  L'empe- 
reur voulut  s'agenouiller  devant  celui  que  ses  prédécesseurs 
nommaient,  confirmaient,  emprisonnaient  et  déposaient  au- 
trefois. On  décida  que  dans  l'Église  ils  auraient  deux  trônes 
égaux. 

Les  négociations  sur  l'étiquette,  relativement  à  la  ré- 
ception du  patriarche,  ne  furent  pas  moins  longues.  «  Je 
«  traiterai  l'évêque  de  Rome,  disait  l'évêque  grec,  comme 
«  mon  père  s'il  est  plus  vieux  que  moi,  comme  mon  frère  si 
«  nous  sommes  du  même  âge,  comme  mon  fils  s'il  est  plus 
«  Jeune.  »  On  lui  donna  un  siège  inférieur  à  celui  du  pape 
et  de  l'empereur,  mais  plus  élevé  que  ceux  de  tous  les  pères 
du  concile. 

Cette  assemblée  fut  moins  nombreuse  qu'on  ne  l'avait 
espéré  :  le  concile  de  Râle  avait  refusé  de  se  séparer  ;  aucun 
des  souverains  de  l'Europe  ne  se  rendit  à  Fefrarë;  on  n'y 
vit  que  leurs  ambassadeurs.  Plusieurs  de  ces  princes  soute- 
naient le  concile  de  Râle  contre  le  pape  ;  d'autres  étaient 
retenus  dans  leurs  États  par  de  plus  importantes  querelles. 
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Jamais  circonstances  ne  forent  moins  favorables  pour 
exciter  l'Europe  à  secourir  l'Orient  et  à  céder  aux  ordres  du 
pape.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  chancelait  sur  un  trône 
dout  il  fut  bientôt  renversé. 

Charles  VII,  roi  de  France,  à  peine  rentré  dans  Paris,  ne 
s'occupait  qu'à  expulser  les  Anglais  de  la  France,  dont  ib 
avalent  conquis  et  perdu  la  couronne. 

Le  clergé  français  publiait  à  Bourges  la  pragmatique  sanc- 
tion, conforme  aux  principes  du  concile  de  Baie,  et  totale- 
ment contraire  aux  maximes  ultramontaines. 

Enfin  ce  même  concile  de  Bâle  venait  de  déposer  Eu- 
gène IV,  et  d'élire  pape  Amédée,  ancien  duc  de  Savoie.  Cet 
antipape  prit  le  nom  de  Félix  V. 

Jean,  se  trouvant  ainsi  trompé  dans  le  but  réel  de  son 
voyage,  n'en  poursuivit  pas  moins  le  prétexte,  c'est-à-dire  la 
réunion  des  Églises.  Les  évéques  grecs,  qui  ne  se  prêtaient 
à  cette  réconciliation  que  par  obéissance,  prolongèrent  long- 
temps de  vaines  disputes  sur  les  difficultés  qui  divisaient 
les  deux  Églises. 

L'empereur  Jean,  pour  montrer  son  érudition,  se  mêla 
plusieurs  fois  à  ces  querelles  théologiques.  Les  conférences 
furent  interrompues  par  la  peste  qui  s'était  déclarée  dans 
Ferrare.  On  transféra  le  concile  à  Florence,  et  ses  séances 
ne  se  terminèrent  qu'en  4442. 

La  suprématie  du  pape  fut  reconnue;  les  Latins  prou- 
vèrent aux  Grecs,  par  des  manuscrits  originaux,  et  entre 
autres  par  un  ouvrage  de  Basile,  qu'autrefois  l'Église  d'Orient 
avait  professé  le  même  principe  que  celle  de  Rome  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit. 

Les  Grecs,  après  avoir  quelque  temps  cherché  à  éluder  la 
question,  en  disant  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Père 
par  le  Fils,  au  lieu  de  dire,  du  Père  et  du  Fils,  se  soumirent 
à  la  formule  reçue  en  Occident.  Ils  firent  peu  d'objections 
sur  les  difficultés  relatives  au  purgatoire;  mais,  sans  qu'on 
puisse  en  comprendre  le  motif,  ils  se  montrèrent  beaucoup 
plus  difficiles  sur  la  question  des  azymes,  question  tout  à 
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fait  étrangère  aux  dogmes.  Enfin  ils  cédèrent,  et  la  réunion 
fut  solennellement  proclamée.  Le  patriarche  de  Constanti- 
nople  mourut  alors  dans  la  communion  romaine  (an  1439). 

Ce  triomphe  peu  durable,  cette  soumission  peu  sincère 
des  Orientaux,  consolèrent  Eugène  de  toutes  ies  traverses 
que  sa  propre  Église  lui  suscitait.  Pour  prouver  sa  recon- 
naissance à  Paléologue,  il  lui  ouvrit  son  trésor,  lui  promit 
une  flotte,  et  l'assura  qu'il  ne  cesserait  de  renouveler  ses 
efforts  pour  exciter  les  princes  chrétiens  à  défendre  la  Hon- 
grie et  la  Grèce. 

Après  une  absence  de  deux  ans,  Paléologue,  chargé  d'in- 
dulgences, de  bénédictions,  mais  dénué  de  seeours,  s'em- 
barqua et  revint  à  Gonstantinople  (  an  4439).  En  y  arrivant, 
il  trouva  le  peuple  et  le  clergé  soulevés  contre  lui.  Les  évo- 
ques qui  l'avaient  accompagné  se  virent  injuriés  et  menacés 
par  une  multitude  furieuse.  «  Puisse,  s'écriait-on  de  toutes 
«  parts,  puisse  la  main  qui  a  signé,  puisse  la  langue  qui  a 
«  proclamé  cette  .réunion  aussi  humiliante  qu'impie,  être 
«  coupées  !  9 

Un  changement  quelconque  de  religion  n'est  justifiable 
que  par  une  intime  conviction  ;  les  évêques  du  concile  ne 
surent  pas  même  conserver  ce  mérite  :  intimidés  par  le  mé- 
contentement public,  ils  s'avouaient  bassement  coupables, 
et,  lorsqu'on  leur  demandait  les  motifs  de  ce  qu'on  appelait 
ridiculement  leur  apostasie,  ils  répondaient  :  «  Que  voulete- 
«  vous?  la  peur  et  le  besoin  ont  dicté  nos  paroles;  nous 
a  avons  vendu  lâchement  notre  foi.  » 

Vainement  l'empereur  employa  le  peu  qui  lui  restait  d'au- 
torité pour  imposer  silence  aux  mécontents.  Marc,  évêque 
d'Éphèse,  les  animait;  il  voulait  expier,  par  l'exagération  de 
son  repentir,  sa  coopération  aux  actes  du  concile. 

Plusieurs  prélats,  suivant  son  exemple,  prolongèrent  les 
troubles  et  le  schisme,  et  se  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  à  leur  fanatisme  pour  la  prétendue  lumière  du  Tha- 
bor.,  qui  achevait  d'éteindre  celle  de  leur  raison. 

Ces  misérables  querelles  déchirèrent  la  capitale  de  l'Orient 

97. 
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jusqu'à  son  dernier  jour,  et,  lorsque  le  canon  des  Ottomans 
abattit  peu  d'années  après  ses  remparts,  le  feu  de  cette 
étrange  discorde  agitait  encore  les  esprits  au  milieu  des  ter- 
reurs de  la  ville  en  ruines. 

Si,  dans  d'autres  contrées,  l'Église  chrétienne  éclaira  les 
hommes,  adoucit  les  moeurs  et  civilisa  les  Barbares,  elle  pro- 
duisit dans  l'Orient  un  effet  contraire.  Les  prêtres,  igno- 
rants et  superstitieux,  plongèrent  l'antique  patrie  des  arts 
et  des  armes  dans  l'anarchie  des  sectes,  dans  l'esclavage  dn 
pouvoir  absolu,  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Taudis 
qu'en  Orient  on  abattait  ainsi  le  fragile  édifice  élevé  par  le 
concile  de  Florence,  Eugène  IV  érigeait  un  monument  pour 
en  éterniser  la  mémoire  :  un  bas-relief,  placé  par  ses  ordres 
sur  une  porte  d'airain,  représentait  là  dernière  séance  où  l'on 
avait  proclamé  la  fin  du  schisme. 

La  politique  ne  traitait  pas  mieux  l'empereur  que  la  re- 
ligion, et,  pendant  que  le  terrible  Amurat  affermissait 
chaque  jour  sa  redoutable  puissance,  une  guerre  civile 
éclatait  au  sein  de  l'empire.  Démétrius,  frère  de  l'empereur, 
avait  épousé  secrètement  la  fille  du  prince  de  Lesbos*  Jean 
ne  voulut  point  reconnaître  ce  mariage;  Démétrius,  irrité, 
embrasse  la  cause  des  schismatiques,  grossit  le  nombre  des 
mécontents,  les  arme,  et  marche  à  leur  tête  contre  b 
capitale. 

Amurat,  attentif  à  fomenter  toutes  les  dissensions  qui 
pouvaient  accélérer  la  ruine  des  Grecs,  donna  des  secours 
au  prince  rebelle.  Démétrius,  malgré  son  appui,  ne  put  ce- 
pendant forcer  les  murs  de  la  capitale,  mais  il  en  ravagea 
les  environs  (an  144 1)  ;  enfin  la  défection  d'une  partie  de  ses 
troupes  l'obligea  de  se  soumettre  et  de  se  réconcilier  avec 
son  frère. 

Une  famille  divisée,  un  empereur  sans  force  et  sans  talent 
un  peuple  amolli,  asservi  par  une  foule  de  seigneurs,  et  dé- 
chiré par  des  troubles  religieux.,  n'offraient  plus  au  sultan 
des  Turcs  qu'une  proie  facile;  elle  n'aurait  pu  lui  échapper, 
si  tout  à  coup  une  ligue  formidable  et  le  courage  de  deux 
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guerriers  célèbres  n'eussent  entraîné  longtemps  ses  armes 
loin  du  Bosphore. 

Le  krale  de  Servie,  décidé  à  se  venger  de  la  mutilation  de 
ses  fils  et  du  pillage  de  ses  États,  s'était  rangé  sous  la  pro- 
tection du  brave  Ladislas  Jagellon,  roi  de  Pologne  et  de 
Hongrie.  Ce  monarque,  qui  chercha  comme  un  preux  la 
gloire,  et  qui  trouva  la  mort  en  voulant  servir  de  digue  à 
l'Europe  contre  les  musulmans,  envoya  aux  Serviens  vingt- 
cinq  mille  hommes  commandés  par  le  célèbre  Jean  Corvin, 
surnommé  Huniade. 

Ce  guerrier,  dont  les  hauts  faits  illustrèrent  l'obssure 
naissance,  s'était  rendu  fameux  par  mille  exploits  dès  sa 
jeunesse,  dans  les  guerres  d'Italie,  sous  le  nom  An  chevalier 
blanc.  Attaché  depuis  à  la  fortune  de  Ladislas,  il  contribua 
efficacement  à  ses  premières  victoires,  qui  lui  firent  joindre 
le  trône  de  Hongrie  à  celui  de  Pologne  (  an  4444  ). 

Huniade,  tombant  sur  les  Turcs  avec  impétuosité,  les 
battit  en  plusieurs  rencontres,  les  chassa  de  |a  Servie  et  ré- 
tablit le  krale  Georges  dans  ses  États.  Amurat,  impatient 
de  réparer  cet  échec,  envoya  successivemeut  contre  lui 
quatre  armées  :  le  terrible  Huniade  les  défit  toutes. 

Moins  habile  capitaine  cependant  que  brave  soldat,  il  dut 
ses  victoires  plus  à  sa  vaillance  et  à  son  impétuosité  qu'à 
ses  manoeuvres.  Son  bouillant  courage  enflammait  celui  de 
ses  troupes;  rien  ne  résistait  à  ses  coups;  poursuivant  les 
Turcs  sans  relâche,  il  en  fit  un  si  affreux  carnage,  que, 
longtemps  après  sa  mort,  les  Ottomans,  pour  effrayer  leurs 
enfants,  se  servaient  encore  de  son  nom  défiguré  dans  leur 
langue,  et  tous  fuyaient  dans  les  villages  lorsqu'on  enten- 
dait crier  :  «  Voilà  Janus  Laïn,  ou  le  scélérat!  » 

Bientôt  Ladislas,  réuni  à  ce  vaillant  général,  entra  en 
Bulgarie  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  et  s'avança  jusqu'à 
Sophie;  il  y  rencontra  l'armée  turque,  plus  nombreuse  que 
la  sienne;  un  grand  nombre  de  chevaliers  allemands  et 
français  servaient  sous  les  enseignes  de  Jagellon.  Huniade 
chargea  les  musulmans  avec  sa  furie  ordinaire;  le  courage 
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des  janissaires  lui  opposait  cependant  une  opiniâtre  résis- 
tance, mais  un  événement  imprévu  décida  la  victoire. 

Le  pins  jeune  des  enfants  de  Castrio,  roi  d'Albanie,  em- 
mené en  otage  par  Amurat,  avait  été  nourri  dans  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Élevé  à  la  cour  du  sultan,  il  s'était  con- 
cilié sa  faveur  par  son  esprit,  par  son  adresse,  et  surtout  par 
scn  intrépide  courage.  Dés  sa  jeunesse  il  se  distingua  dans 
plusieurs  combats,  et  les  Turcs  admirèrent  tellement  son 
audace  et  la  force  extraordinaire  de  son  bras,  qu'ils  l'appe- 
lèrent Scanderbeg,  c'est-à-dire  le  seigneur  Alexandre. 

Amurat,  trompé  par  le  dévouement  apparent  sous  lequel 
ce  jeune  prince  cachait  ses  projets  de  vengeance,  lui  confia 
des  emplois  militaires  importants.  A  la  bataille  de  Sophie, 
Scanderbeg  commandait  un  corps  de  cinq  mille  cavaliers, 
dont  il  s'était  assuré  la  fidélité.  Au  moment  où  les  deux 
armées,  par  un  dernier  choc,  allaient  décider  du  sort  de 
cette  journée,  Scanderbeg  passe  rapidement  avec  sa  troupe 
du  côté  des  chrétiens,  et  charge  en  flanc  les  musulmans. 
Cette  défection,  cette  attaque  soudaine,  répandent  parmi 
les  Turcs  la  consternation  et  l'effroi.  Ladislas  et  Huniade 
profitent  de  ce  désordre,  enfoncent  les  infidèles  et  les 
poursuivent  jusqu'au  mont  Hémus,  qui  protégea  leur 
retraite. 

Ladislas  rentra  en  triomphe  dans  la  ville  de  Bude,  traî- 
nant à  sa  suite  douze  pachas,  quatre  mille  prisonnier  et  neuf 
drapeaux. 

Un  tableau  peint  par  ses  ordres  conserva  le  souvenir  de 
cette  éclatante  victoire  et  des  exploits  d'Huniade,  qu'on  y 
voyait  briller  au  premier  rang,  sous  le  costume  de  l'un  des 
héros  de  l'antiquité. 

Scanderbeg,  après  la  victoire,  ayant  rencontré  un  secré- 
taire d' Amurat,  le  força  d'écrire,  de  signer  et  de  sceller  du 
grand  sceau  du  sultan  une  patente  qui  ordonnait  à  la  gar- 
nison de  Croia,  capitale  d'Albanie,  de  remettre  cette  ville 
entre  ses  mains.  Maître  de  cette  patente,  il  fit  poignarder 
ce  secrétaire  et  ceux  qui  raccompagnaient.  Ainsi  la  trahison, 
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le  meurtre  et  l'apostasie  furent  lès  premiers  degrés  qui  con- 
duisirent au  trône  ce  héros.  Le  reste  de  sa  vie  glorieuse 
couvrit  cette  tache  sans  l'effacer  :  la  légitimité  de  la  ven- 
geance et  trente  ans  de  gloire  peuvent  décorer,  mais  non 
justifier  de  tels  crimes. 

Scanderbeg,  sans  perdre  de  temps,  conduisit  sa  troupe  à 
Croia;  la  garnison,  trompée,  lui  en  ouvrit  les  portes;  tous 
ses  sujets  accoururent  à  sa  voix  ;  les  États  d'Épire  le  recon- 
nurent pour  leur  chef.  Le  bruit  de  son  nom  attira  sous  ses 
drapeaux  les  plus  braves  aventuriers  de  l'Europe,  et  à  la 
tète  d'une  armée  d'élite  qui  ne  dépassa  jamais  le  nombre 
de  huit  mille  soldats  et  de  sept  mille  cavaliers,  profitant 
avec  habileté  du  courage  de  ses  troupes  et  de  l'aspérité  du 
pays,  il  résista  constamment  aux  forces  immenses  d'Amurat 
et  de  Mahomet  II,  surprit  leurs  détachements,  s'empara  de 
leurs  convois,  défit  leurs  armées,  évita  les  efforts  de  leurs 
masses  par  des  manœuvres  habiles,  les  étonna  tour  à  tour 
par  la  célérité  de  ses  attaques,  par  l'habileté  de  ses  re- 
traites, brava  leur  puissance,  se  maintint  contre  eux  dans 
la  possession  de  l'Épire,  de  la  Macédoine,  de  l'Albanie,  et 
acquit  dans  ces  étroites  contrées  une  si  grande  gloire,  qu'une 
admiration  exagérée  le  compara  longtemps  à  Pyrrhus  et  à 
Alexandre. 

Ses  faibles  États,  défendus  par  ses  armes,  survécurent 
quelques  années  à  l'empire  grec;  mais  enfin,  dans  fo  vieil; 
lesse,  obligé  de  céder  à  la  fortune  de  l'invincible  Mahomet, 
il  chercha  un  refuge  en  Italie,  et  termina  ses  jours  à  Lissus, 
près  de  Venise. 

On  dit  que  Mahomet,  pendant  l'intervalle  d'une  trêve  qui 
avait  suspendu  entre  eux  les  combats,  le  pria  de  lui  en- 
voyer son  terrible  cimeterre,  croyant  que  cette  arme,  qui 
avait  tranché  la  vie  de  deux  mille  musulmans,  et  qui,  d'un 
seul  coup,  abattait  la  tête  d'un  taureau,  produirait  les  mêmes 
prodiges  dans  d'autres  mains. 

L'essai  qu'il  en  fit  lui  ayant  prouvé  que  ce  cimeterre  n'a- 
vait rien  qui  le  distinguât  des  glaives  ordinaires,  il  crut  que 
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le  roi  l'avait  trompé  et  s'en  plaignit.  Scanderbeg  loi  répon- 
dit :  «  Je  vous  ai  envoyé  Je  sabre,  mais  non  le  bras.  • 

La  victoire  de  Ladislas  et  d'Huniade  retentit  dans  toute 
l'Europe  ;  elle  réveilla  le  courage,  l'émulation  de  ses  guerriers, 
fit  renaître  l'espérance  parmi  les  Grecs,  et  porta  un  coup 
terrible  à  la  puissance  d' Amurat*  Le  pape  Eugène  profita  de 
ces  dispositions  favorables  pour  déterminer  plusieurs  prin- 
ces chrétiens  à  former  contre  les  musulmans  une  nouvelle 
croisade,  dont  le  plan  paraissait  mieux  combiné  que  celui 
des  premières;  Ibrahim,  prince  de  Caramanie,  promettait 
de  seconder  les  armes  des  croisés;  tous  les  émirs  d'Anatolie 
se  montraient  disposés  à  secouer  le  joug  du  sultan,  et  tandis 
que  cette  guerre  intestine  rappellerait  en  Asie  Tannée  de 
Turcs  qui  occupait  la  Thrace,  la  Grèce  et  la  Bulgarie,  alors 
Ladislas,  Huniade  et  Scanderbeg  devaient,  avee  le  secours 
des  Grecs  soulevés,  chasser  les  Ottomans  de  toutes  les  con- 
trées situées  au  delà  du  Bosphore.  En  même  temps  les  vais* 
seaux  et  les  troupes  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Gênes,  de 
Venise  et  du  duc  de  Bourgogne  devaient  parcourir  l'Archi- 
pel, reprendre  les  lies  conquises  par  les  infidèles,  et  affran- 
chir ensuite  les  villes  de  la  côte  d'Asie  d'un  long  et  odieux 
esclavage. 

Amurat,  consterné  de  sa  défaite  à  Sophie,  des  mouve- 
ments qui  annonçaient  une  rébellion  dans  l'Orient,  et  des 
préparatifs  qui  se  faisaient  en  Europe  contre  lui,  soumit 
habilement  son  orgueil  à  la  fortune.  Il  proposa  la  paix  à 
Ladislas. 

Huniade  et  Scanderbeg  s'indignèrent  en  Tain  d'un  traité 
qui  arrêtait  leurs  armes  ;  en  vain  le  légat  du  pape,  Julien 
Césarini,  s'opposait,  au  nom  de  la  religion,  à  cette  paix  avec 
les  infidèles  ;  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  dans  la  diète 
de  Ségedin.  Amurat,  pour  l'obtenir,  fléchit  pour  la  première 
fois  devant  un  vainqueur;  il  rendit  la  Servie  au  krale  Geor- 
ges, consentit  à  laisser  régner  paisiblement  Scanderbeg  en 
Albanie,  en  Épire,  en  Macédoine,  et  ne  garda  de  ses  nou- 
velles conquêtes  qu'une  partie  de  la  Bulgarie* 
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Pour  rendre  cet  engagement  plus  inviolable,  les  chrétiens 
«rèrent  sur  l'Évangile,  et  les  Turcs  sur  l'Alcoran,   d'en 
observer  strictement  les  stipulations. 

A  peine  on  venait  de  signer  te  traité,  la  diète  même  n'était 
point  encore  séparée,  quand  soudain  Ladislas  reçoit  une  dé- 
pêche du  cardinal  de  Florence,  neveu  du  pape  :  elle  lui  ap- 
prend qu'Amurat,  rappelé  par  les  troubles  qui  agitent  ses 
lîtats,  vient  de  repasser  en  Asie  ;  que  la  flotte  des  croisés 
traverse  la  mer  Egée  et  va  occuper  le  détroit  de  Gallipoli 
pour  fermer  au  sultan  tout  retour  en  Europe;  qu'ainsi  le 
moment  est  venu,  pour  le  roi  et  pour  ses  alliés,   d'immorta- 
liser leurs  noms  en  délivrant  la  Grèce  et  la  religion  de  leurs 
implacables  ennemis. 

Bans  le  même  instant  arrivé  une  lettre  de  Jean  Paléolo- 
gtie;  l'empereur  félicitait  Ladislas  de  ses  triomphes,  lui 
mandait  qu'il  s'était  rendu  avec  ses  troupes  à  Lacédémone, 
que  tous  les  Grecs  couraient  aux  armes;  enfin  il  l'invitait  à 
lui  communiquer  le  plan  de  ses  opérations  pour  le  mettre  à 
portée  de  seconder  ses  efforts  et  de  partager  ses  lauriers. 

Ces  nouvelles  inattendues  répandent  le  trouble  et  l'agita- 
tion dans  l'assemblée  mobile  et  ardente  des  Hongrois  :  d'une 
part  le  respect  dû  aux  traité»,  de  l'autre  la  haine  contre  les 
Ottomans,  le  désir  de  la  gloire  et  l'espoir  d'un  triomphe 
facile,  agitent  les  esprits;  les  uns  veulent  que  la  trêve  soit 
maintenue,  par  vénération  pour  le  serment;  les  autres  de- 
mandent à  grands  cris  la  guerre.  Au  milieu  de  ce  tumulte, 
le  cardinal  Césarini  prend  la  parole  et  s'écrie  :  «  Tromperez  - 
«  vous  ainsi  lâchement  nos  espérances  et  serez-vous  sourds 
«  à  la  voix  de  la  fortune  qui  vous  appelle?  Tandis  que  vous 
«  écoutez  les  conseils  timides  et  les  froids  calculs  d'une 
«  fausse  politique,  votre  religion  est  outragée;  la  Grèce  est 
«  dévastée,  asservie  :  les  Turcs,  dans  cette  malheureuse  con- 
«  trée,  étouffent  ou  empoisonnent  les  générations  naissantes, 
«  dans  la  crainte  de  voir  s'élever  contre  eux  des  générations 


«  vengeresses. 


«  Les  enfants  au  berceau  sont  devenus  les  objets  de  leur 
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«  rage;  les  ui\s,  arrachés  à  la  vie  avant  d'en  jouir,  sourient 
«  innocemment  au  fer  qui  va  frapper  leur  tête  ;  les  antres, 
«  plus  malheureux,  sont  réservés  aux  chaînes  et  à  l'aposta- 
«  sie  :  les  cités  tombent  en  ruines  ;  les  champs  sont  livrés 

•  aux  flammes,  on  vend  dans  les  marchés  les  chrétiens 
«  comme  des  bétes  de  somme;  la  fille  «et  arrachée  à  sa  mère, 

•  la  femme  à  son  époux;  les  vierges  saintes  sont  abandon- 

•  nées  aux  violences  dès  Barbares  ;  les  deux  boulevards  de 
«  la  chrétienté,  Chypre  et  Rhodes,  vont  être  envahis  ;  et, 
o  quand  nous  volons  à  leur  secours,  vous  refusez  de  vous 
«  armer  pour  nous,  et  vous  nous  alléguez  de  frivoles  ser- 
«  ments  !  Mais  n'en  avez-vous  pas  fait  un  premier  à  votre 
«  Dieu,  aux  chrétiens,  à  vos  frères?  Cet  engagement  sacré 
«  annule  un  serment  sacrilège  fait  aux  ennemis  de  Jésus* 
a  Christ  ;  le  pape  est  son  lieutenant  dans  ce  monde  ;  vous 
«  n'avez  rien  pu  promettre  légitimement  aux  infidèles  sans 
«  sa  permission.  C'est  en  son  nom  que  je  vous  parle;  en  son 
«  nom  je  sanctifie  vos  armes,  je  vous  relève  de  vos  serments, 
«  je  vous  absous  du  parjure  :  suivez  sans  balancer  la  route 
«  du  salut  et  de  la  gloire  où  ma  voix  vous  guide.  Si  quelque 
«  vain  scrupule  vous  arrête  encore,  si  la  rupture  d'un  traité 
«  impie  vous  paraît  un  crime,  j'en  appelle  sur  moi  seul  le 
«  châtiment.  » 

Le  fanatisme  qui  dictait  ces  paroles,  le  caractère  sacré  de 
l'orateur  qui  les  prononce,  changent,  abusent,  égarent,  en* 
traînent  cette  assemblée  pieuse  et  guerrière,  et  la  paix  est 
rompue  dans  cette  assemblée  même  où  Ton  venait  de  la 


signer. 


Vainement  quelques  esprits  sages  veulent  faire  entendre 
la  voix  delà  prudence  et  de  la  raison;  leurs  faibles  aojbents 
sont  étouffés  par  le  cri  des  passions,  par  le  bruit  des  armes, 
et  la  guerre  est  déclarée.  On  eut  bientôt  à  se  repentir  de  ce 
téméraire  entraînement;  cette  première  chaleur  dura  peu  : 
les  aventuriers  allemands  et  français  quittèrent  l'armée  pour 
ne  point  manquer  à  leur  serment;  un  grand  nombre  de 
Polonais  refusèrent  de  s'exposer  aux  fatigues  d'une  expé- 
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«lit ion  si  loin taine  ;  plusieurs  palatins  de  Hongrie  se  retirè- 
rent dans  leurs  châteaux  :  les  forces  de  Ladislas  se  trou- 
iraient  réduites  à  vingt  mille  hommes.  Enfin,  Scanderbeg, 
clont  le  nom  seul   valait  une  armée,  ne  put  rejoindre  le 
roi  ;  la  jalousie  du  despote  de  Servie  l'en  empêcha  :  ce  prince 
lui  refusa  le  passage  dans  ses  États. 

Cependant  Ladislas,  entraîné  à  sa  perte  par  son  inexpé- 
rience et  par  les  funestes  conseils  du  légat  qui  lui  promet- 
tait les  secours  du  ciel,  passa  le  Danube,  côtoya  la  mer  Noire, 
traversa  la  Bulgarie  que  ses  troupes  indisciplinées  saccagè- 
rent, et  campa  enfin  auprès  de  Varna  (an  4444). 

Là  il  apprit  que  l'Asie  était  pacifiée,  que  la  flotte  des 
croisés  avait  abandonné  la  garde  de  THellespont,  que  les 
Grecs  s'étaient  retirés  sans  combattre,  et  qu'enfin  Àrnurat, 
déjà  parti  d'Andrinople,  s'avançait  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  contre  lui.  . 

Bientôt  les  armées  sont  en  présence  ;  à  peine  le  signal  est 
donné,  l'intrépide  Buniade  et  le  despote  de  Servie  chargent 
avec  fureur  lcp.  ailes  de  l'armée  ottomane,  les  rompent  et  les 
mettent  en  fuite  :  Amurat,  en  voyant  leur  déroute,  se  croit 
vaincu;  il  veut  se  retirer;  un  vieux  janissaire  arrête  la  bride 
de  son  cheval,  lui  rappelle  ses  devoirs  et  l'exhorte  à  vaincre 
ou  à  périr. 

Le  sultan,  loin  de  punir  cette  audace  d'un  soldat,  le  loue, 
le  récompense,  reprend  sa  fierté,  retrouve  son  courage,  et 
fait  placer  au  bout  d'une  lance  le  traité  de  paix  violé  par 
Ladislas.  «  Prophète  des  chrétiens,  s'écrie-t-il,  si  tu  es, 
«  comme  ils  le  disent,  un  Dieu  de  vérité,  venge  toi-même  ta 
«  religion,  et  punis  les  parjures.  » 

Ces  paroles  raniment  le  courroux  et  l'espoir  des  musul- 
mans; à  leur  tête,  il  s'avance  et  rétablit  le  combat.  Huniade, 
poursuivant  avec  trop  d'ardeur  la  cavalerie  turque,  avait 
laissé  les  flancs  de  l'armée  chrêtiennedégarnis  ;  les  Hongrois, 
accablés  par  le  nombre,  s'ébranlent.  Ladislas  ne  peut  répa- 
rer ce  désordre  ;  furieux  de  voir  la  victoire,  qu'il  croyait 
certaine,  lui  échapper,  il  s'élance  comme  un  lion  sur  les 
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ennemis,  renverse  tout  ce  qui  Ittl  résiste,  s'ouvre  un  pas- 
sage sanglant  dans  la  phalange  épaisse  des  janissaires,  joint 
enfin  le  sultan,  et  lève  son  sabre  pour  le  frapper;  mais 
Amurat,  d'un  coup  de  lanee,  perce  le  coursier  du  roi;  le 
prince  tombe;  un  soldat  turc  Jui  coupe  la  tête,  l'attache  & 
sa  pique  et  la  montre  aux  chrétiens. 

A  la  vue  de  cet  horrible  trophée,  les  Hongrois  consternés 
s'arrêtent,  reculent  et  prennent  la  fuite  ;  on  en  fit  un  af- 
freux carnage.  Le  cardinal  Julien,  trop  chargé  d'or,  dit-on, 
fut  atteint  dans  sa  course  par  les  spahis  qui  le  poursuivaient, 
et  paya  de  sa  vie  ses  désastreux  conseils. 

Huniade  accourut  trop  tard  pour  défendre  le  roi  ;  mais  il 
parvint  par  des  prodiges  de  courage  à  sauver  les  débris  de 
l'armée.  Sa  gloire  survécut  à  ce  revers  ;  chargé  du  gouver- 
nement sous  la  minorité  du  jeune  Ladislas  d'Autriche,  il 
administra  sagement  la  Hongrie,  et  la  défendit  avec  gloire 
contre  les  Ottomans. 

Dix  mille  chrétiens  pértrent  dans  la  journée  de  Varna, 
mais  ils  vendirent  ohérement  leur  vie.  La  perte  dès  musul- 
mans fut  immense,  et  telle  qu' Amurat,  lorsqu'on  le  félici- 
tait sur  son  triomphe,  s'écria  :  «  Deux  victoires  pareilles 
«  détruiraient  mon  empire.  » 

La  soumission  des  émirs  d'Asie,  la  défaite  des  Hongrois, 
la  retraite  des  croisés,  livraient  l'empereur  Paléologue  sans 
défense  au  ressentiment  du  vainqueur.  Jean,  privé  de  tout 
espoir  et  de  tout  appui,  implora  la  clémence  du  sultan.  Amurat 
le  méprisait  trop  pour  le  craindre  ;  il  lui  pardonna,  lui  défendit 
d'entretenir  aucune  liaison  avec  les  princes  chrétiens,  et  lui 
permit,  à  cette  condition,  de  vivre  en  paix  dans  sa  capitale. 

Le  sultan,  moins  généreux  pour  un  ennemi  plus  vaillant, 
prolongea  cruellement  après  la  victoire  son  horrible  ven- 
geance sur  les  restes  de  Ladislas.  On  brûla  la  main  de  ce 
prince,  qui  avait  signé  et  rompu  le  traité  ;  sa  tête,  conservée 
dans  un  vase  rempli  de  miel,  fut  envoyée  à  Pruse,  pour  li 
montrer  aux  musulmans  comme  trophée,  aux  chrétiens 
eomme  épouvantai!. 
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Au  milieu  de  tant  dfc  désastres,  de  honte  et  d'abaisse- 
ment, quelques  dernières  lueurs  de  courage  brillèrent 
encore  sur  les  débris  de  la  Grèce.  Lahadaire,  amiral  grec, 
battit  une  esradre  génoise.  Constantin  Dragosès,  frère  de 
l'empereur,  était  devenu,  par  l'abdication  récente  de  Théo- 
dore, despote  du  Péloponèse  :  ce  prince,  digne  encore  de 
régner  à  Sparte,  son  apanage,  conçut  l'espoir  de  relever  les 
ruines  de  l'empire;  il  osa  seul  braver  quelque  temps  Amu- 
rat,  au  moment  même  où  tout  cédait  à  ses  armes  :  indigné 
de  l'esclavage  de  sa  patrie,  il  profite  du  moment  où  le 
sultan  était  rentré  dans  l'Asie  ;  il  rassemble  quelques  braves, 
appelle  près  de  lui  les  montagnards,  les  ara^e ,  chasse  les 
Turcs  de  Thèbes,  s'empare  du  Pînde,  soulève  en  Thessalie 
quelques  vassaux  d'Amurat,  affranchit  momentanément  le 
Péloponèse  du  joug  des  musulmans,  et,  pour  défendre 
l'isthme  de  Côrinthe,  reconstruit  la  fameuse  muraille  qu'on 
nommait  autrefois  l'ExamilIe.  Elle  avait  cinq  coudées  d'é- 
paisseur; plusieurs  forts  et  un  fossé  large  la  couvraient  :  ce 
fossé  profond  servait  de  canal  entre  la  mer  d'Ionie  et  la 
mer  Egée. 

Amurat,  après  avoir  comprimé  quelques  rebelles  en  Asie, 
vint  avec  toutes  ses  forces  attaquer,  Constantin,  qui  lui 
opposa  une  opiniâtre  résistance;  mais,  la  nombreuse  artil- 
lerie du  sultan  ayant  enfin  fait  une  brèche  praticable,  les 
Turcs  prirent  d'assaut  le  retranchement;  les  derniers  dé- 
fenseurs de  Sparte,  préférant  la  mort  à  la  fuite,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Turaean,  lieutenant  d'Amurat, 
dévasta  le  Péloponèse,  en  enleva  un  butin  immense  e% 
réduisit  une  foule  d'habitants  en  esclavage. 

Constantin  vaincu  obtint  dans  sa  défaite  l'estime  du 
vainqueur;  Arpurat  lui  accorda  la  paix  et  lui  rendit  ses 
États  (an  U47). 

L'empereur  Jean,  renfermé,  dans  Constant!  nople,  ne  put 
même  dans  ces  étroites  limites  exercer  pfusil  lement  sa 
faible  autorité;  ses  derniers  jours  furent  v&nienient  consu- 
més en  impuissants  efforts  pour  apaiser  les  querelles  opi- 
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niâtres  des  orthodoxes  et  des  schismatiques  :  l' acharnement 
scandaleux  de  leurs  disputes,  la  nouvelle  défaite  de  Ho- 
niade,  vaincu  à  Cassovie  par  Amurat,  la  ruine  de  ses  espé- 
rances, le  chagrin  qui  suit  les  revers,  la  honte  qui  punit  la 
faiblesse,  hâtèrent  la  fin  de  sa  vie;  il  mourut  âgé  de  cin- 
quante-huit ans;  son  règne  en  avait  duré  vingt-trois. 


CHAPITRE  IX. 


CONSTANTIN  PALÉOLOGUE  DRAGOSÈS. 

(Ans  de  J.-C.  1449-U53.) 

ÊUt  de  l'empire.  —  Constantin  Dragoses  est  proclamé  empereur.  —  Sa  déférai 
pour  Amurat.  —  Son  couronnement.  —  Mort  d' Amurat,  remplacé  par  Mafco- 
Bet  H,  —  Portrait  de  Mahomet.  —  Acte  de  cruauté  à  son  avènement.  —  Sa 
réponse  insolente  à  l'empereur.  —  Tumulte  parmi  les  Grecs  à  l'arrivée  d'un 
légat  du  pape.  —  Construction  d'une  citadelle  par  Mahomet.  —  Réponse  da 
sultan  aux  ambassadeurs  de  Constantin. — Déclaration  de  Constantin  à  Maho- 
met. —  Investissement  de  Constantinople .  —  Préparatifs  défentifs  de  Constan- 
tin. —  Révolte  dans  la  ville,  occasionnée  par  un  moine.  —  Préparatifs  offensifs 
de  Mahomet.  —  Invention  d'un  canon  extraordinaire  —  Mort  de  son  inven- 
teur,  ingénieur  danois.  — Premières  attaques  des  assiégés.  —  Combats  sonter- 
rains.  —  Succès  des  assiégés.  —  Échec  de  la  flotte  ottomane.  —  Consternation 
de  Mahomet.  —  Ses  propositions  à  Constantin.  —  Réponse  de  l'empereur  —  Ser- 
ment terrible  de  Mahomet.  —  Ses  promesses  à  ses  soldats.  — ■  Complot  de 
quarante  jeunes  Grecs  déjoué.  —  Entreprise  extraordinaire  de  Mahomet.  —  Con- 
sternation dans  la  ville.  —  Discours  de  Constantin.  —  Assaut  général.  —  Bra- 
voure de  Constantin.  —  LAche  fuite  de  Justiniani.  —  Mort  courageuse  de  Con- 
stantin. —  Prise  de  Constantinople.  —  Fin  du  second  empire  grec. 


Montesquieu  peint  ainsi  en  peu  de  mots  rabaissement 
où  se  trouvait  réduit  le  trône  des  Césars  à  la  dernière 
époque  de  sa  décadence  :  «  Cet  empire,  dit- il,  borné  aux 
«faubourgs  de  Constantinople,  finit  comme  le  Rhin, 
«  qui  n'est  plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il  se  perd  dans  l'O- 
«  céan.  » 

Indépendamment  de  la  capitale,  les  successeurs  de  Con- 
stantin possédaient  cependant  encore  quelques  souverai- 
netés. Constantin  était  despote  de  Lacédémone,  de  Corintbe 
et  d'une  partie  de  la  Morée. 
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H.e  prince  Thomas  Paléologue  possédait  le  reste  du  Pé- 
loponèse  et  Patras. 

Un  autre  Paléologue  gouvernait  Lesbos.  Les  Comnènes 
régnaient  à  Trébizonde  et  dans  quelques  villes  sur  le  Pont- 
ISuxin. 

Démétrius  swait  Selivrée  pour  apanage.  Les  Mélissènes, 
les  Cantacuzènes,  les  Notaras  et  d'autres  seigneurs  grecs 
ou  vénitiens,  conservaient  des  fiefs  dans  l'Archipel,  dans 
1*  Achaïe,  et  gardaient  encore  le  duché  d'Athènes. 

Seanderbeg,  plus  indépendant  qu'eux,  était  roi  de  Cas- 
t;orie,  d'Albanie,  d'Épire  et  de  Macédoine  ;  mais  ces  princi- 
pautés, séparées  de  la  capitale,  se  trouvaient  entourées  et 
coupées  de  toutes  parts.  Les  Turcs,  maîtres  de  la  Bulgarie, 
de  la  Thrace,  de  la  Thessalie,  d'une  partie  de  l'Archipel, 
d.es   côtes    de  l'Asie  et  de  celles  d'Europe,    les    environ- 
naient, les  traversaient,  et  tenaient  sur  elles  un  glaive  tou- 
jours levé.  Les  Latins,  en  démembrant  l'empire  et  en  y 
portant  les  principes  dissolvants  du  régime  féodal,  avaient 
ouvert  la  brèche  par  laquelle  les  Ottomans  entrèrent  pour 
le  renverser. 

Aucun  lien  n'unissait  plus  ses  membres  épars;  le  trône, 
placé  sur  le  bord  du  précipice  prêt  à  l'epgloutir,  devait 
plutôt  effrayer  qu'exciter  l'ambition;  cependant,  lorsque 
Jean  Paléologue  mourut,  on  vit  encore  les  princes  de  la 
famille  impériale  se  disputer  les  débris  du  sceptre. 

Démétrius  se  trouvait  aux  portes  de  la  capitale  à  la  tête 
du  parti  des  schismatiques  ;  il  prétendit  qu'étant  né  depuis 
l'avènement  de  son  père  au  trône,  il  devait,  comme  Porphy- 
rogénète,  l'emporter  sur  ses  aînés.  Le  prince  Thomas  arri- 
vait en  ce  moment  de  Morée,  il  soutint  les  droits  de  Con- 
stantin Dragosès,  premier  fils  de  Jean,  et  despote  de 
Lacédémone  :  le  clergé,  le  sénat,  le  peuple,  l'armée,  se 
déclarèrent  pour  Constantin  ;  leurs  suffrages  le  proclamèrent 
empereur.  Ainsi  jusqu'au  dernier  jour,  dans  cet  empire  ab- 
solu, que  ses  maîtres  s'efforcèrent  vainement  de  rendre 
héréditaire,  l'élection  prévalut,  et  ce  faible  rayon  de  l'an- 
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tique  liberté  de  Borne  et  de  Byzance  jeta  une  dernière 
lueur  sur  leurs  derniers  débris. 

L'historien  Phranzès,  protovestiaire  et  ami  de  Constantin, 
fut  chargé  de  porter  à  ce  prince  la  nouvelle  de  son  élection; 
l'empereur,  digne  par  son  courage  de  commander  à  d'autres 
hommes  et  de  vivre  dans  un  autre  temps,  se  vit  contraint 
de  céder  aux  lois  d'une  impérieuse  nécessité  et  de  com- 
mencer son  règne  par  un  acte  de  servitude. 

A  peine  revenu  de  Sparte  dans  la  capitale,  il  envoya 
Phranzès  au  sultan  Amurat  pour  le  prier  de  confirmer  son 
élection  :  c'était  d'avance  légaliser  sa  ruine.  Amurat,  qui 
montra  au  monde  le  phénomène  d'un  musulman  tolérant, 
d'un  conquérant  modéré,  d'un  despote  philosophe,  était 
las  des  grandeurs  et  des  combats.  Deux  fois  il  avait  abdiqué, 
deux  fois  il  avait  cédé  le  trône  à  son  fils  Mahomet;  et  deux 
fois  au  cri  de  guerre  de  Ladislas,  de  Scanderbeg  et  d'Hu- 
niade,  les  janissaires  l'avaient  forcé  de  reprendre  le  sceptre 
et  le  glaive  :  il  félicita  Constantin  sur  son  avènement,  ap- 
prouva son  élévation,  et  lui  promit  de  ne  point  troubler  la 
paix  de  son  règne. 

L'empereur  se  fit  couronner  à  Sainte-Sophie  ;  la  cour  et  le 
peuple,  délivrés  momentanément  de  tout  péril,  s'abandon- 
nèrent sans  crainte  à  leur  passion  pour  le  faste,  pour  les 
cérémonies,  pour  les  spectacles  et  pour  les  courses  du 
cirque.  Jamais  ces  solennités  n'eurent  plus  d'éclat;  les 
accents  de  joie  de  ce  peuple  infortuné  étaient  le  chant  du 
cygne  qui  va  mourir,  et  C^nstantinople,  au  milieu  de  ses 
dernières  pompes,  ressemblait  à  la  victime  qu'on  pare  avant 
de  l'immoler. 

Un  ambassadeur  du  pape  Nicolas  V  arriva  bientôt  pour 
presser  l'empereur  de  confirmer  et  de  faire  exécuter  le  dé- 
cret d'union  des  deux  Églises.  Constantin  connaissait  l'exas- 
pération du  peuple  contre  ce  décret,  la  haine  qui  l'animait 
contre  les  Latins,  premiers  auteurs  de  sa  ruine,  et  l'orgueil  du 
clergé  grec,  décidé  à  soutenir  son  indépendance.  D'un 
autre  côté,  il  craignait  d'irriter  le  pape  et  de  se  priver  & 
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jamais  de  l'appui  des  princes  d'Occident.  Placé  entre  ces 
«Ie\xx  écueils,  il  évita,  en  donnant  des  réponses  évasives, 
de  compromettre  son  autorité  par  des  actes  imprudents,  ou 
le  salut  de  l'empire  par  une  rupture  impolitique. 

"Un  événement  funeste  rompit  toutes  les  mesures  de  sa 
sagesse:  Amurat  mourut;  Mahomet  II  lui  succéda.  Une 
vicissitude  de  succès  et  de  revers  avait  autant  que  l'âge 
refroidi  l'ardeur  d' Amurat  pour  la  guerre;  dégoûté  des 
fortunes  humaines,  il  voulait  terminer  dans  la  retraite  et 
cLans  le  repos  une  vie  glorieuse  :  Mahomet  II,  au  contraire, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  entraîné  par  un  caractère  impé- 
tueux, par  une  passion  insatiable  de  domination  et  de  celé* 
brité,  était  doué  de  toutes  les  qualités  et  de  tous  les  défauts 
q[ui  forment  les  grandes  renommées,  qui  opèrent  les  grandes 
révolutions,  et  qui  composent  ces  météores  d'autant  plus 
brillants  dans  les  annales  des  peuples  qu'ils  sont  plus  fu- 
nestes à  l'humanité. 

Son  esprit  était  pénétrant,  son  corps  infatigable  :  aussi 
dissimulé  qu'audacieux,  on  le  vit  quelquefois  clément  par 
politique,  mais  habituellement  féroce  par  caractère. 

Ambitieux  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  s'était  livré  à 
l'étude,  et  parlait  avec  une  égale  facilité  l'arabe,  le  grec,  le 
latin,  l'hébreu  et  le  persan.  Alexandre,  Auguste,  Trajan, 
Constantin,  Théodose,  furent  les  héros  qu'il  prit  pour  mo- 
dèles ;  mais  il  s'efforça  plus  d'imiter  leurs  exploits  que  leurs 
vertus. 

Indifférent  pour  toutes  les  croyances,  il  ne  se  montrait 
musulman  qu'en  public  ;  dans  l'intimité,  on  l'entendait 
mépriser  également  les  superstitions  grecques  et  les  rêveries 
de  son  prophète. 

Favorisé  par  le  sort,  il  conquit  deux  empires,  douze 
royaumes,  deux  cents  villes.  L'Euphrate  et  la  mer  Adria- 
tique devinrent  les  bornes  de  ses  États  ;  cependant,  plus  sol- 
dat que  général,  il  ne  dut  peut-être  le  renom  de  grand 
capitaine  qu'aux  caprices  de  la  fortune,  au  bonheur  des 
circonstances,  à  la  faiblesse  de  ses  adversaire*. 
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Des  ennemis  habiles  manquèrent  à  sa  gloire,  ou,  lorsqu'il 
en  rencontra,  cette  gloire  s'éclipsa  devant  eux,  et  l'on  vit 
le  cimeterre  qui  avait  renversé  les  faibles  Césars  s'abaisser 
sans  force  à  la  vue  d'Huniade,  de  Scanderbeg,  céder  aux 
coups  du  roi  de  Perse  et  se  briser  contre  recueil  de  Rhodes. 
Dès  que  Mahomet  apprit  la  mort  d'Âmurat,  il  quitta  Ma- 
gnésie, courut  à  Andrinople,  fit  célébrer  les  obsèques  de 
son  père,  envoya  ses  restes  à  Pruse,  dans  le  tombeau  des 
princes  ottomans,  et,  signalant  son  avènement  au  trône  par 
un  acte  de  cruauté  qui  dévoilait  son  caractère,  il  fit  étouffer 
son  jeune  frère,  à  peine  sorti  du  berceau. 

Le  nouveau  maître  de  l'Orient  vit  accourir  au  pied  de  son 
trône  les  ambassadeurs  tremblants  des  empereurs  de  Con- 
fitantinople  et  de  Trébizoùde,  et  les  envoyés  des  despotes 
Thomas  et  Démétrius,  frères  de  Constantin. 

Décidé  à  les  renverser,  il  leur  promit  sa  protection,  et  dé- 
guisa ses  desseins  hostiles  sous  des  paroles  pacifiques. 

Passant  rapidement  en  Asie,  il  porta  ses  armes  dans  les 
États  du  prince  de  Caramanie,  les  livra  au  pillage,  et  le  força 
de  renoncer  à  toute  alliance  avec  les  chrétiens. 

Amurat  avait  exilé  à  Constantinople  Orcan  Céléby,  prince 
de  la  maison  ottomane.  Constantin,  voyant  qu'on  négligeait 
de  payer  la  pension  due  à  ce  prince,  s'en  plaignit  au  sultan; 
son  ambassadeur  déclara  même  qu'en  cas  de  refus,  Orcan 
serait  rendu  à  la  liberté. 

«  Imbéciles  Romains,  dit  Mahomet  à  l'ambassadeur,  nous 
«  pénétrons  tous  vos  projets;  mais  vous,  vous  avez  les  yeux 
«  fermés  sur  vos  périls.  Le  pacifique  Amurat  ne  vit  plus,  un 
«  prince  jeune  et  belliqueux  lui  succède  ;  remerciez  Dieu, 
«  qui  m'inspire  encore  quelque  pitié  pour  vous,  et  qui  me 
«  porte  à  différer  votre  châtiment.  Je  brave  vos  murmures, 
«  je  ris  de  vos  menaces;  vous  pouvez  à  votre  gré  rendre 
«  Orcan  libre,  le  proclamer  sultan  de  Remanie,  appeler  les 
«  Hongroise  votre  secours,  armer  enfin  tout  l'Occident  con- 
«  tre  nous  ;  vousne  ferez  que  rendre  votre  ruine  plu  s  prompte 
«  et  plus  inévitable.  » 
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Constantin  frémit  de  cet  affront,  que  le  dénûment  de 

tous  moyens  de  vengeance  te  forçait  de  dévorer.  Les  paroles 

menaçantes  du  sultan  lui  annonçaient  l'explosion  prochaine 

de  l'orage;  sans  force  dans  sa  détresse,  au  milieu  d'un  peuple 

plus  consterné  qu'indigné,  il  se  hâte  de  demander  au  pape 

des  conseils  et  des  secours. 

Ce  pontife  ne  lui  donna  que  des  espérances,  et  lui  envoya 
ixii  légat,  le  cardinal  Isidore,  chargé  de  ranimer  la  confiance 
des  Grecs,  d'échauffer  le  zèle  des  chrétiens,  d'enflammer 
le  courage  des  soldats  et  de  consolider  l'union  des  Églises. 

Mais  sa  présence  aigrit  les  maux  qu'il  voulait  guérir,  et 
redoubla  le  feu  de  la  discorde  qu'il  croyait  éteindre. 

Dès  qu'on  le  voit  paraître  dans  l'église,  dès  qu'on  l'entend 
officier  en  latin,  la  fureur  des  dissidents  éclate;  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes,  transportés  de  rage,  se  répandent 
sur  les  places,  parcourent  les  rues  et  les  tavernes.  Ivres  à  la 
fois  de  colère,  de  débauche  et  de  fanatisme,  les  uns  prennent 
des  armes,  les  autres  des  pierres,  des  bâtons;  toup  font  re- 
tentir les  airs  d'un  mélange  bizarre  de  prières  à  la  Vierge 
pour  implorer  son  secours,  et  d'imprécations  contre  Maho- 
met et  contre  le  pape. 

Dans  leur  délire,  ils  menacent,  insultent,  poursuivent, 
frappent  les  prêtres  orthodoxes,  bravent  l'autorité  des  ma- 
gistrats, et  résistent  à  la  garde  du  prince,  qui  ne  parvint 
qu'après  de  longs  efforts  à  dissiper  leurs  attroupements. 

La  plus  grande  partie  du  clergé  grec  fomentait  ces  trou- 
bles. Démétrius  appuyait  les  mécontents,  et  Constantinople, 
comme  Jérusalem  au  moment  de  sa  ruine,  se  voyait  à  la  fois 
menacée  par  ses  implacables  ennemis  et  déchirée  par  ses 
propres  enfants. 

Cependant,  à  la  veille  de  sa  destruction,  la  cour  pressait 
encore  Constantin  de  donner  un  héritier  à  ce  trône,  qui  de- 
vait être  si  promptement  renversé.  Ce  prince  voulait  épou- 
ser une  fille  du  doge  de  Venise  :  cette  union  était  politique; 
la  vanité  des  grands,  la  regardant  comme  une  mésalliance, 
s'y  opposa;  on  jeta  les  yeux  sur  Marie,  princesse  de  Servie, 

98. 
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et  veuve  du  sultan  Àmurat  :  elle  dédaigna  cet  hymen.  Enfin 
le  choix  de  Constantin  tomba  sur  une  princesse  de  Géorgie. 
Le  protovestiaire  Phranzès  s'embarqua  pour  lu  demander; 
il  partit  suivi  d'un  grand  cortège  de  nobles ,   de  gardes, 
de  moines,  de  musiciens;  l'orgueil  s'efforçait  encore  de  con- 
server le  faste  au  milieu  des  misères  publiques.  Le  traité 
fut  conclu;  mais,  avant  que  la  princesse  arrivât  dans  la  ca- 
pitale où  Ton  préparaît  ses  noces,  elle  apprit  sa  chute. 

Mahomet,  informé  des  dissensions  religieuses  qui  divi- 
saient et  affaiblissaient  les  Grecs,  se  hâta  d'en  profiter.  Par 
ses  ordres  cinq  mille  ouvriers,  protégés  par  une  armée, 
travaillèrent  avee  une  incroyable  rapidité  à  la  construction 
d'une  citadelle  sur  la  rive  du  Bosphore,  du  côté  de  l'Europe, 
à  deux  lieues  de  Constantinople;  par  là  il  comptait  fermer 
le  canal  aux  secours  de  l'Occident. 

Cette  infraction  à  la  paix  ne  laissait  plus  de  doute  sur 
les  desseins  funestes  du  sultan.  Constantin  s'efforça  vaine- 
ment de  le  rappeler  à  des  sentiments  de  modération  et 
de  justice;  ses  ambassadeurs  furent  traités  avec  indi- 
gnité. 

«  Vos  murs,  leur  dit  Mahomet  d'un  ton  menaçant,  sont 
«  aujourd'hui  la  borne  de  votre  empire.  Je  connais  votre  fai- 
«  blesse  et  votre  malveillance  ;  je  vous  ai  vus  autrefois,  après 
«  la  bataille  de  Sophie,  insulter  nos  malheurs;  votre  haine 
«  voulut  fermer  le  Bosphore  à  mon  père,  mais  votre  lâcheté 
«  lui  en  ouvrit  le  passage.  Amurat,  dès  qu'il  eut  vaincu  les 
«  Hongrois  à  Varna,  fit  vœu,  pour  déjouer  vos  desseins, 
«  d'élever  un  fort  sur  les  bords  du  détroit,  afi  d'assurer 
«  nos  communications  entre  nos  États  d'Europe  et  d'Asie  : 
«  c'est  ce  vœu  que  j'accomplis  aujourd'hui.  De  quel  droit 
«  prétendez-vous  m'empêeher  de  fortifier  mon  territoire  ? 
a  Apprenez  à  votre  prince  que  mes  vues  sont  plus  grandes 
«  et  mes  forces  plus  redoutables  que  celles  des  sultans  mes 
«  prédécesseurs,  qui  se  sont  laissé  désarmer  par  votre  bas- 
«  sesse  ou  tromper  par  votre  perfidie  :  je  veux  bien  vous 
«  accorder  la  vie  ;  mais  si  l'on  ose  m'adresser  encore  de 
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&r  m  semblables  messages,  ceux  qui  tes  porteront  seront  écor- 
cem .  m  chés  vifs,  pour  que  leur  châtiment  réprime  votre  in- 
«  solence.  » 

L'empereur  alors,  n'écoutant  que  son  désespoir  et  ne 
consultant  que  son  courage,  voulut  sortir  à  la  tête  de  sa 
^arde,  charger  les  travailleurs  et  renverser  leurs  ouvrages. 
Mais,  dans  cette  ville  où  naguère  on  avait  vu,  lorsqu'Amu- 
rat  vint  l'assiéger,  les  hommes,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants,  s'armer  tous  à  l'envi,  défendre  leur  patrie,  leur 
culte,  et  repousser  avec  gloire  les  musulmans,  une  lâche 
terreur  remplaçait  tout  autre  sentiment. 

Dans  cette  immense  capitale,  l'empereur  se  montrait  seul 

citoyen,  seul  chrétien,  seul  solflat  :  le  peuple,  au  lieu  de  le 

suivre  en  foule,  se  prosternait  à  ses  pieds  pour  le  faire  fléchir 

.  devant  un  maître;  le  clergé,  qui  devait  bénir  ses  armes,  ne 

s'occupait  qu'à  les  arrêter. 

Ne  pouvant  combattre  seul,  il  céda  et  demanda  seulement 

au  sultan  de  donner  des  sauvegardes  aux  moissonneurs  grecs 

pour  les  défendre  du  pillage;  le  sultan  le  lui  promit,  et,  en 

même  temps,  par  ses  ordres,  on  enleva  les  moissons,  on 

.  massacra  les  paysans. 

Constantin  alors,  perdant  patience,  fit  jeter  en  prison  tous 
les  Turcs  qui  se  trouvaient  à  Constantinople.  Quelques 
jours  après,  fléchi  par  leurs  prières,  il  leur  rendit  la  liberté. 
Mahomet  n'en  continua  pas  moins  ses  outragçs,  et  l'empe- 
reur, renonçant  à  l'espoir  de  rétablir  une  paix  rompue,  écri- 
vit en  ces  termes  à  son  farouche  ennemi  :  «  Nos  traités,  vos 
«  serments,  ma  résignation  même,  ne  peuvent  m' assurer  la 
«  paix  :  je  ne  place  plus  ma  confiance  qu'en  Dieu  ;  il  chan- 
«  géra  votre  cœur  ou  vous  livrera  Constantinople.  Je  me 
«  soumettrai  à  lui  sans  murmures  ;  mais,  tant  qu'il  n'aura 
«  pas  prononcé  son  arrêt,  je  remplirai  mes  devoirs,  je  dé- 
«  fendrai  mon  peuple,  et  je  saurai  vaincre  ou  mourir  avec 
«  lui.  » 

Le  canon  de  Mahomet  fut  sa  réponse. 

Un  bâtiment  vénitien  entrait  alors  dans  le  canal;  il  refuse 
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de  payer  le  droit  récemment  et  arbitrairement  imposé  par 
les  Turcs;  les  batteries  du  fort  le  copient  bas;  on  empale 
son  capitaine;  tout  son  équipage  est  égorgé. 

Cette  forteresse  menaçante,  qui  dominait  déjà  Constanti- 
nople  avant  qu'elle  fût  vaincue,  était  un  monument  de  la 
forte  volonté  et  de  la  puissance  active  de  Mahomet.  L'exé- 
cution de  ses  ordres  avait  été  aussi  rapide  que  sa  pensée  : 
en  peu  de  semaines,  cinq  mille  ouvriers,  obligés  de  foire 
cbacun  par  jour  deux  coudées  d'ouvrage,  avaient  élevé  en 
pierres  ce  fort  triangulaire.  L'épaisseur  de  ses  murs  était  de 
trente-deux  pieds;  quatre  cents  hommes  le  défendaient,  et 
les  canons  qui  bordaient  ses  remparts  annonçaient  au  Bo- 
sphore et  à  la  capitale  de  l'Orient  qu'un  nouveau  maître 
leur  était  imposé. 

Cette  forteresse,  nommée  alors  Lœmocopia,  s'appela  de- 
puis le  Vieux- Château. 

L'heure  fatale  était  sonnée  ;  bientôt  Constantinople  se  vit 
investie  par  l'armée  de  Mahomet,  forte,  dit-on,  de  trois 
cent  mille  hommes,  et,  selon  d'autres  récits,  de  cent  cin- 
quante mille.  En  même  temps  le  sultan  envoya  des  troupes 
en  Morée  et  en  Thessaiie  pour  contenir  les  despotes  Démé- 
trius  et  Thomas.  C^.ratzi-Pacha,  avec  un  autre  corps,  s'as- 
sura deMésembrie,  d'Anchiale,  de  Bizon;  ainsi  Constanti- 
nople, isolée,  privée  de  tout  approvisionnement,  entourée 
d'ennemis  féroces,  se  trouva  séparée  du  reste  du  monde. 

La  grandeur  majestueuse  de  cette  ville,  sa  forte  position, 
ses  glorieux  souvenirs,  ses  murs  épais,  ses  menaçantes  tours, 
ses  fossés  profonds,  les  deux  mers  qui  lui  servaient  de  dé- 
fense et  dont  elle  était  le  lien,  *les  forts  qui  couvraient  le 
côté  du  continent,  la  rendaient  encore  formidable  :  trente 
fois  on  l'avait  vue  vainement  assiégée;  trente  fois,  du  haut 
de  ses  remparts,  elle  avait  mis  en  fuite  d'innombrables 
armées  de  musulmans,  de  Barbares,  et  incendié  leurs  flottes; 
la  discorde  seule  l'avait  livrée  aux  Latins;  mais  tout,  excepté 
son  aspect,  était  changé  :  ce  colosse  n'avait  plus  d'âme  ;  ces 
hautes  murailles  ne  trouvaient  plus  de    bras  pour  les  dé- 
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fendre,  ou  ces  bras,  au  lieu  de  s'étendre  pour  frapper  l'en- 
nemi, ne  se  levaient  plus  que  vers  le  ciel  pour  implorer  sa 
pitié. 

L'apparition  d'une  comète  avait  frappé  de  terreur  les 
esprits  abattus  ;  une  prophétie  supposée  de  Léon  le  Philo- 
sophe leur  annonçait  qu'ils  devaient  tomber  sous  un  joug 
étranger.  D'autres  prédictions  leur  promettaient  un  miracle  : 
quelques  visionnaires  montraient  un  décret  tombé,  disaient- 
ils,  du  ciel  ;  selon  cet  ordre  céleste,  on  devait  laisser  entrer 
les  Turcs  jusqu'à  la  colonne  de  Justinien  ;  alors  un  ange, 
armé*  d'une  épée  flamboyante,  viendrait  les  exterminer. 

Ainsi  une  funeste  et  puérile  superstition  s'efforçait  de  dé- 
sarmer 1£  vaillance  et  de  justifier  la  lâcheté  :  la  caducité  des 
peuples  ressemble  à  leur  enfance,  leur  faiblesse  s'appuie  sur 
des  fables  et  des  prodiges. 

Cependant  Constantin,  méprisant  les  prédictions  de  ces 
moines  fanatiques,  les  murmures  d'une  soldatesque  timide 
et  Les  cris  d'une  populace  séditieuse,  remplissait  activement 
le  jour  et  la  nuit  tous  les  devoirs  d'un  citoyen,  d'un  guerrier, 
d'un  général  et  d'un  empereur. 

Par  ses  ordres  les  murs  des  deux  enceintes  furent  répa- 
rés; les  remparts  furent  garnis  de  canons,  de  feux  grégeois, 
de  catapultes,  de  balistes;  on  étendit  depuis  la  tour  de  la 
ville  jusqu'à  celle  de  Galata  une  grosse  chaîne  de  fer,  derrière 
laquelle  on  avait  placé  un  grand  nombre  de  galères  grecques, 
génoises,  et  six  navires  vénitiens  pour  défendre  l'entrée  du 
port. 

Tout  le  matériel  de  la  guerre  se  préparait  avec  un  aspect 
imposant;  mais  il  fallait  des  hommes  pour  l'employer,  et  la 
Grèce  n'en  avait  plus. 

Un  dénombrement  ordonné  par  l'empereur  montra  la  ca- 
pitale peuplée  de  deux  cent  mille  habitants,  et,  lorsqu'il 
fallut  compter  les  courages,  on  ne  trouva  que  quatre  mille 
neuf  cent  soixante-dix  combattants,  dignes  déporter  encore, 
comme  ils  le  prétendaient,  le  nom  de  Romains;  deux  mille 
étrangers  joignirent  leurs  armes  à  cepetit  nombre  de  braves. 
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Ainsi  l'héritier  des  Césars,  pour  défendre  l'empire,  ne  pat 
rassembler,  au  lieu  d'armée,  qu'une  troupe  à  peine  égale      -, 
à  celle  qui  suivait  Seanderbeg  dans  les  montagnes  d'Albanie. 

Les  généraux  qui  secondèrent  Constantin  dans  ce  grand 
désastre  furent  le  grand-due  Lucas  Notaras,  Démétrius 
Gantacusène,  Nicéphore  et  Théophile,  tous  deux  Paléogue, 
enfin  Théodore  Caristinius,  vieillard  doué  d'un  grand  cou- 
rage et  d'une  force  singulière. 

Parmi  les  étrangers  qui,  dans  ces  jours  de  deuil  et  de 
ruine,  bravèrent  la  mort  et  trouvèrent  la  gloire  furent  les 
Vénitiens  Gentarini,  Loredano,  Gabrilli,  Trevizano,  Battista 
Gritti,  lebaile  ou  consul  des  Vénitiens,  Cirolammo  Mignotto; 
le  consul  des  Catalans,  Pedro  Juliano  ;  enfin  Orcan  Céléby, 
prince  mahométan,  dont  une  haine  personnelle  animait  la 
vaillance. 

Georges  Doria,  sous  les  ordres  du  grand-duc,  comman- 
dait la  marine;  un  Génois,  appelé  Jean  Justiniani,  fut  nom- 
mé par  l'empereur  général  de  toutes  les  troupes. 

Tous  se  partagèrent  les  différents  postes;  le  cardinal  Isi- 
dore, avec  des  soldats  italiens,  fit  briller  sa  mitre  parmi  les 
casques  des  braves;  depuis  longtemps  les  prêtres  catholiques 
avaient  contracté,  soit  par  le  souvenir  des  héros  de  Borne 
leur  capitale,  soit  par  l'esprit  chevaleresque  de  l'Europe, 
soit  par  la  folie  militaire  et  religieuse  des  croisades,  l'habi- 
tude peu  évangélique  de  répandre  sans  scrupule  le  sang 
des  infidèles,  et  de  soutenir  la  cause  du  ciel  avec  les  armes 
terrestres. 

Au  moment  où  ce  petit  nombre  de  braves  se  dévouait  au 
salut  de  l'empire,  la  fureur  populaire  éclate  de  nouveau;  on 
court  en  foule  consulter  Gennadius,  moine  fanatique,  que 
le  peuple  regardait  comme  un  oracle  :  plongé  dans  ses  ex- 
tase*, il  ne  permet  pas  l'entrée  de  sa  cellule;  mais,  sem- 
blable à  l'antique  sibylle,  il  écrit  sa  réponse  sur  des  feuilles 
qui  passent  rapidement  de  main  en  main.  «  Misera  les,  di- 
«  sai -il ,  vous  fuyez  la  vérité  pour  suivre  l'erreur  l  Incré- 
«  duleb  Romains  l  vous  fermez  vos  portes  qu'un  décret  ce- 
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«  leste  vous  ordonne  d'ouvrir  !  Au  lieu  d'attendre  les  armes 
«  divines  de  Fange  qui  doit  vous  protéger,  vous  placez  votre 
«confiance  dans  le  faible  courage  des  hommes  !  Vous  faites 
«  plus  :  vous  acceptez  le  secours  des  perfides  Latins;  vous 
«  vous  unissez  à  une  Église  idolâtre  1 

«  Je  vous  le  déclare,  vous  perdez  votre  patrie  en  perdant 
«  votre  foi, 

«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  1  je  proteste  devant  vous  que 
«  je  n'ai  point  de  part  à  ce  crime.  Misérables  Romains  I  ar- 
«  rêtez-vous  I  repentez-vous  I  revenez  u  la  foi  de  vos  pères  1 
€  votre  ligue  avec  l'impiété  est  l'arrêt  qui  vous  condamne 
«  au  joug  d'une  servitude  étrangère  1  » 

Échauffé  par  ces  paroles,  le  peuple  se  soulève;  les  uns 
accablent  le  monarque  d'injures,  les  autres  maudissent  le 
pape  et  ses  prêtres  ;  tous  refusent  leurs  bras  et  leur  argent 
à  leurs  défenseurs. 

Un  grand  nombre  d'hommes  riches  et  de  nobles,  couvrant 
leur  avarice  et  leur  lâcheté  du  voile  de  la  religion,  désertent 
la  ville  et  emportent  avee  eux  leurs  trésors,  qui  auraient  pu 
sauver  la  patrie. 

Cette  frénésie  pénètre  dans,  les  paisibles  monastères;  les 
vierges  saintes,  abjurant  leur  modestie  et  n'écoutant  que  les 
inspirations  de  Gennadius,  se  révoltent  et  rompent  toute 
communication  avec  les  prêtres  soumis  aux  Latins. 

Partout  on  n'entend  que  des  cris  contre  le  pape,  contre 
la  guerre,  et  contre  le  culte  des  azy mites  :  ce  délire  funeste 
agita  les  esprits  jusqu'à  la  fin  du  siège,  et  la  voix  des  maho- 
métans  vainqueurs  fit  seule  succéder  au  tumulte  de  la  sé- 
dition le  silence  de  la  terreur. 

Tout,  au  contraire,  dans  le  camp  ottoman,  obéissait  à  la 
même  loi,  au  même  chef,  et  à  cet  enthousiasme  qui  présage 
et  donne  la  vitoire. 

Mahomet,  avee  ses  intrépides  janissaires,  avait  placé  sa 
tente  vis-à-vis  la  porte  Saint-Romain  :  sa  ligne  s'étendait 
jusqu'à  la  porte  Dorée.  Zagan,  parent  du  sultan,  à  la  tête 
d'un  autre  corps  d'armée,  investissait  l'autre  côté  de  la  ville, 
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et  surveillait  la  foi  douteuse  des  Génois  deGalata,  qui  avaient 
promis  lâchement  de  rester  neutres. 

Quatorze  batteries  turques  foudroyaient  les  murs  avec 
plus  de  bruit  que  d'effet;  cet  art  terrible  était  encore  dans 
son  enfance  :  un  ingénieur  danois,  Urbain,  mal  payé  par 
les  Grecs,  était  passé  dans  le  camp  des  Turcs  et  avait  fondu 
pour  eux  un  canon  énorme,  qui  lançait  des  boulets  du  poids 
de  six  cents  livres;  soixante  boeufs  attelés  le  faisaient  mou- 
voir :  cette  machine  infernale,  plus  formidable  aux  regards, 
'  mais  moins  funeste  que  celle  qui  entra  dans  Troie,  creva 
dès  qu'on  voulut  s'en  servir,  et  son  inventeur  fut  sa  seule 
victime. 

Sept  mille  guerriers,  dignes  de  voir  associer  leurs  noms  à 
ceux  des  héros  des  Thermopyles,  défendaient  avec  intrépi- 
dité, contre  trois  cent  mille  hommes,  une  ville  dont  l'éten- 
due était  de  cinq  lieues  de  tour.  Les  premiers  jours,  loin 
de  se  renfermer  timidement  à  l'abri  de  leurs  murailles,  ils 
sortirent  avec  audace,  attaquèrent  les  assiégeants,  renver- 
sèrent leurs  travaux  et  jetèrent  l'effroi  dans  les  rangs  enne- 
mis; mais  Constantin  comprit  bientôt  que  de  telles  vic- 
toires, payées  trop  chèrement,  augmentaient  ses  périls  au 
lieu  de  les  éloigner,  et  que  la  mort  de  vingt  musulmans  ne 
pouvait  compenser  la  perte  d'un  brave  dans  sa  faible  gar- 
nison. 

lies  Turcs  n'étant  plus  troublés  dans  leurs  travaux  for- 
tifièrent leurs  lignes,  renversèrent  plusieurs  tours,  ébranlè- 
rent les  murs  de  la  première  enceinte,  et  tentèrent  de  l'esca- 
lader, tandis  que  leurs  mineurs  s'efforçaient  de  leur  ouvrir 
sous  terre  un  secret  passage. 

Au  même  moment,  cent  galères  et  deux  cents  autres  bâ- 
timents réunissaient  leurs  efforts  pour  rompre  la  chaîne  et 
forcer  l'entrée  du  port. 

De  leur  côté,  les  assiégés  faisaient  pleuvoir  sur  les  assail- 
lants une  nuée  de  traits,  de  balles  et  de  boulets  ;  ils  rou- 
laient sur  eux  des  rocs  et  d'énormes  meules.  Le  feu  grégeois 
consumait  Jes  tours  de  bois  que  Mahomet  avait  fait  avancer 
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contre  les  remparts  ;  les  piques  et  les  lances  des  chrétiens 
renversaient  en  foule  dans  les  fossés  les  Turcs  intrépides 
qui,  bravant  tout  obstacle,  parvenaient  jusqu'aux  cré- 
neaux. 

Fendant  que  ce  combat  opiniâtre  se  prolongeait  avec  une 
égale  furie,  une  colonne  turque  s'avance  par  une  route 
souterraine  à  la  suite  des  mineurs,  brûlant  d'impatience  de 
pénétrer  au  centre  de  la  ville  ;  mais  un  ingénieur  nommé 
Legrand  écoute  leurs  pas,  entend  leurs  coups,  creuse  une 
contre-mine,  marche  à  leur  rencontre,  les  combat,  les  couvre 
de  feu,  de  fumée,  et  les  force  à  prendre  la  fuite. 

La  flotte  ottomane  trouve  dans  la  chaîne  qu'on  lui  op- 
pose un  obstacle  inexpugnable;  sous  son  abri  les  galères 
grecques  foudroient  et  dispersent  les  bâtiments  ennemis; 
des  milliers  de  musulmans  encombrent  les  fossés  qu'ils  ne 
peuvent  franchir;  leurs  cadavres  amoncelés  glacent  le  cou- 
rage de  leurs  compagnons  :  soudain  un  météore  lumineux 
brille  dans  les  airs;  les  musulmans  consternés  le  regardent 
comme  un  signe  sinistre,  les  Grecs  comme  un  augure  de 
salut  et  de  victoire;  enfin  la  fortune  se  déclare  pour  les 
chrétiens,  les  Ottomans  fatigués  rentrent  dans  leurs  lignes, 
et  Constantinople  expirante  voit  encore  un  jour  de  triomphe. 

Le  lendemain  les  assiégeants  voulaient  recommencer  l'at- 
taque ;  mais,  au  lever  de  l'aurore,  Mahomet  voit  avec  sur- 
prise que  l'infatigable  Constantin,  au  lieu  de  donner  la  nuit 
au  repos,  l'a  employée  tout  entière  au  travail.  Par  ses  ordres 
une  activité  presque  sans  exemple  a  fermé  toutes  les  brèches, 
a  réparc  les  murs,  a  relevé  les  tours. 

Dans  ce  moment  un  vaisseau  vénitien  et  trois  galères 
grecques,  partis  de  Chio,  remplis  de  vivres,  et  chargés  de 
vétérans  endurcis  dans  les  combats,  paraissent,  entrent  dans 
le  canal,  bravent  les  batteries  du  fort,  et  attaquent  auda- 
cieusement  la  flotte  ottomane  :  rien  ne  résiste  au  feu  bien 
dirigé  de  leurs  artilleurs;  ils  enfoncent,  brûlent,  écrasent 
les  galères  ottomanes,  leur  tuent  douze  mille  hommes,  et 
entrent  triomphants  dans  le  port. 
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Mahomet,  présent  au  combat,  voit  avec  indignation  ces 
prodiges  d'une  poignée  d'hommes  et  le  carnage  des  siens; 
sa  fureur  éclate;  il  s'élance  sur  son  grand -amiral ,  le  jette  à 
terre,  le  frappe  dune  verge  d'or  qu'il  tenait  à  la  main,  et 
le  fait  fustiger  par  ses  esclaves. 

A  ce  courroux  succède  une  morne  consternation  ;  il  rentre 
dans  sa  tente,  il  rassemble  son  conseil  :  le  courage  de  Con- 
stantin étonne  son  génie;  il  hésite  et  doute  s'il  doit  pour- 
suivre encore  sa  proie  ou  l'abandonner. 

Ghalil-Pacha,  son  grandwisir,  refroidi  par  l'âge  et  par  une 
longue  expérience,  lui  conseille  la  paix»  Il  lui  représente  la 
force  de  la  ville,  la  vaillance  des  Grecs  doublée  par  le  dés- 
espoir, le  sang  qui  payera  cette  conquête,  la  honte  qui  sui- 
vrait un  échec,  enfin  le  danger  d'armer  contre  lui  toutes 
les  puissances  de  l'Occident,  qui  emploieraient  probable- 
ment plus  d'efforts  pour  délivrer  un  empire  et  pour  venger 
la  seconde  Rome  que  pour  conquérir  un  sépulcre. 

Zoganès,  second  vizir,  jeune,  ardent,  belliqueux,  s'in- 
digne de  ce  lâche  conseil,  montre  l'Europe  divisée,  indiffé- 
rente au  sort  de  l'Orient,  l'empire  démembré,  les  Grecs 
amollis,  déchirés  par  des  dissensions  religieuses,  Constantin 
réduit  à  six  mille  soldats,  pouvant  à  peine  contenir  un  peu- 
ple séditieux,  mobile,  prompt  à  parler,  lent  à  agir;  enfin  il 
peint  avec  feu  la  gloire  de  l'entreprise,  la  facilité  du  succès 
et  la  honte  de  la  retraite. 

Mahomet  adopte  un  avis  conforme  à  sa  passion  :  cepen- 
dant avant  de  combattre  il  négocie.  Ses  envoyés  proposent 
à  Constantin  la  possession  tranquille  de  la  Grèce  et  de  la 
Morée,  s'il  veut  livrer  Constantinople  aux  musulmans. 

«  Je  sauverai  ma  capitale,  répondit  l'empereur,  ou  je  m'en- 
«  sevelirai  sous  ses  décombres.  Un  tribut  est  le  seul  sacrifice 
«  auquel  je  puisse  consentir.  » 

Lorsqu'on  rapporta  cette  réponse  au  sultan,  il  s'écria  : 
«J'en  jure  par  le  Prophète,  Constantinople  sera  mon  trône 
«  ou  mon  tombeau.  » 

Après  ces  mots,  il  rappelle  les  janissaires  au  combat;  il 
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mnnonce  un  assaut  général,  et  le  fixe  au  29  mai  4453. 
Pour  rendre  le  ciel  propice  à  ses  armes,  la  veille  de  ce 
jour  décisif  est  consacrée  par  ses  ordres  aux  jeûnes  et  aux 
ablutions;  le  soir,  et  pendant  la  nuit,  ses  tentes,  ses  lignes 
sont  illuminées,  les  derviches  parcourent  le  camp  qui  se 
change  en  mosquée;  lesimans  enflamment  par  leurs  prières 
le  fanatisme  des  soldats;  ils  montrent  le  ciel  ouvert  aux 
vainqueurs  de  la  croix. 

«  Je  vous  abandonne,  dit  Mahomet,  les  hommes,  les  tern- 
ie mes,  les  richesses  de  la  ville  profane;  je  ne  réserve  pour 
a  moi  que  son  trône  et  ses  édifices  ;  ceux  qui  franchiront 
«  les  premiers  les  murs  seront  comblés  d'honneurs  et  de  di- 
«  gnités.  » 

Ces  promesses,  l'ardeur  de  la  gloire,  la  soif  des  plaisirs  et 
du  pillage,  excitent  les  transports  d'un  zèle  fanatique  et  guer- 
rier. L'air  retentit  de  ce  cri  prolongé  :  «  Il  n'y  a  d'autre 
«  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 

Pendant  ce  temps  Constantin  formait  le  projet  d'assurer 
sa  délivrance  en  détruisant  la  flotte  ottomane.  Le  succès  de 
son  plan  hardi  et  bien  concerté  paraissait  certain.  Quarante 
jeunes  Grecs,  généreusement  dévoués  à  la  mort  pour  le  salut 
de  leur  patrie,  étaient  montés  sur  un  bâtiment  rempli  de 
matières  combustibles;  et,  tandis  que  l'escadre  vénitienne, 
sortant  du  port,  attaquerait  les  vaisseaux  ottomans,  ces 
nouveaux  Décius,  feignant  de  déserter,  devaient  se  jeter 
au  milieu  de  la  flotte  musulmane  et  l'incendier. 

Le  complot  fut  éventé  ;  dès  que  le  brûlot  parut,  on  le  coula 
bas;  les  jeunes  Grecs,  saisis,  enchaînés,  furent  décapités. 
L'escadre  vénitienne  se  vit  assaillie,  entourée  et  presque  en- 
tièrement détruite.   * 

Par  représailles,  Constantin  fit  pendre  aux  créneaux  deux 
cent  soixante  Turcs  prisonniers.  Les  Vénitiens  accusèrent 
les  Génois  de  les  avoir  trahis;  l'amiral  No  taras  éclatait  en 
plaintes  contre  Justiniani,  et  l'empereur  vit  jusqu'au  der- 
nier moment  l'intrigue  régner  dans  sa  cour,  la  sédition  dans 
son -peuple,  et  la  jalousie  entre  ses  généraux. 
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Mahomet,  bientôt  après,  exécuta  une  entreprise  dont 
l'audace  étonne  l'imagination  ;  on  n'oserait  le  raconter  «  ce 
fait  n'était  attesté  par  tcus  les  historiens  du  temps. 

Indigné  de  l'obstacle  qui  lui  défendait  l'entrée  du  port, 
il  fait  tirer  ses  vaisseaux  sur  te  rivage.  Un  chemin  inégal, 
montueux,  hérissé  de  buissons,  fut,  dans  l'espace  de  deux 
lieues,  aplani,  couvert  de  madriers  et  de  planches  enduites 
de  suif.  La  flotte,  traînée  sur  cette  route  glissante,  tourne 
Galata,  et  tous  ces  bâtiments  sont  lancés  dans  le  port  inté- 
rieur. Cet  effort  prodigieux  fut  l'ouvrage  d'une  armée  et 

d'une  nuit. 

Au  point  du  jour,  les  Grecs,  du  haut  des  remparts,  voient 
avec  consternation  leur  port,  leur  dernier  refuge,  rempli  par 
les  vaisseaux  de  Mahomet. 

Une  morne  stupeur  règne  dans  cette  grande  cité  ;  eHe  a  vu 
se  lever  le  jour  de  sa  destruction.  Une  foule  éperdue  remplit 
les  temples,  se  prosterne  au  pied  des  autels,  inonde  le  parvis 
de  ses  larmes  et  invoque  la  clémence  du  Seigneur.  Les  vier- 
ges, les  pontifes,  parcourent  les  rues  en  procession;  leurs 
cris,  leurs  gémissements,  donnent  à  ce  triste  cortège  la 
pompe  d'un  dernier  deuil,  et  tel  est  cependant  l'étrange 
acharnement  de  l'esprit  de  secte  et  de  parti,  qu'an  moment 
de  périr,  la  haine  des  schismatiques  contre  les  orthodoxes 
éclatait  encore  ;  au  bord  de  l'abîme  qui  devait  les  réunir,  ils 
se  maudissaient.  «  Insensés  1  s'écrie  à  cette  occasion  rhisto- 
«  rien  Ducas,  quand  même  l'ange  que  vous  attendiez  eût 
«  apparu  à  vos  yeux,  vous  auriez  refusé  son  secours  si  la 
«  réunion  des  deux  Églises  vous  avait  été  proposée  par  lui 
«  comme  condition  de  votre  salut.  » 

Dans  cette  extrémité,  l'empereur,  conservant  seul  un  cou- 
rage inébranlable,  rassemble  ses  guerriers,  convoque^  les 
grands  et  les  sénateurs.  «  Compagnons,  dit-il,  voilà  notre 
«  dernier  triomphe  ou  notre  dernière  heure;  nos  périls 
«  sont  grands,  mais  il  n'en  est  point  qu'un  courage  ferme 
«  ne  puisse  vaincre. 

«  Vos  ancêtres  ont  dompté  le  monde  armé  contre  eux; 
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€i  depuis  plusieurs  siècles,  nous  avons  résisté  aux  attaques 
«  perpétuelles  des  Persans,  des  Sarrasins,  des  Scythes,  des 
«  Bulgares,  des  Huns  et  d'une  foule  innombrable  de  Bar- 
«  bares.  Ces  mêmes  Turcs  qui  nous  attaquent  ont  souvent 
«  fui  devant  nous:  ils  n'ont  dû  leur  force  apparente  qu'à 
«  nos  funestes  dissensions;  soyons  unis,  ils  ne  pourront 
«  nous  résister. 

«  Vingt  fois  leurs  armes  se  sont  brisées  devant  nos  mu- 
«  railles;  récemment  encore,  Amurat  s'est  vu  repoussé  loin 
«  de  nos  remparts  ;  il  y  a  peu  de  jours,  votre  vaillance  a  fait 
«  reculer  les  soldats  de  Mahomet;  nos  fossés,  nos  champs, 
«  leurs  retranchements  même,  sont  jonchés  de  leurs  blessés 
«  et  de  leurs  morts.  Le  nouvel  assaut  que  prépare  le  sultan 
«  n'est  qu'un  dernier  effort  tenté  par  le  désespoir. 

«  L'Europe  s'arme  pour  nous;  Huniade  et  ses  Hongrois 
«  s'approchent;  une  escadre  vénitienne  traverse  la  mer 
«  pour  nous  secourir;  encore  un  jour  de  courage,  et  tout 
«  est  sauvé! 

«  Nous  défendons  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré  : 
«  notre  religion,  notre  patrie,  notre  liberté.  Méritons,  dans 
«  une  si  sainte  cause,  la  protection  divine,  par  l'aveu,  par 
«  le  repentir  de  nos  fautes.  J'en  donne  l'exemple  :  s'il  est 
«  quelqu'un  de  vous  que  j'aie  offensé,  comme  prince, 
«  comme  frère,  comme  chrétien,  je  lui  en  demande  l'oubli. 

«  La  gloire  nous  attend,  la  patrie  nous  appelle,  les  om- 
it bresde  nos  héros  nous  contemplent;  marchons.  Je  par- 
«  tagerai  avec  vous  tous  les  périls  du  combat,  comme  tous 
«  les  fruits  de  la  victoire  ;  mais  si  Constantinople  tombe, 
«  si  mes  braves  compagnons  périssent,  je  ne  leur  survivrai 
«  pas.  » 

On  ne  répond  à  cette  oraison  funèbre  de  l'empire  que  par 
des  larmes,  que  par  des  sanglots  :  chacun  jure  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Le  canon  des  musulmans  se  fait  entendre;  le  signal  du 
combat  se  donne.  Constantin  rentre  quelques  instants  dans 
la  demeure  impériale,  embrasse  sa  famille,  revêt  son  ar- 
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mure,  et  sort  du  palais  des  Césars,  qu'il  ne  doit  plus  revoir. 
Il  se  rend  en  personne  au  poste  de  Saint-Romain,  contre 
lequel  Mahomet  devait  diriger  sa  principale  attaque  ;  le  com- 
mandant général  Justiniani,  avec  un  corps  d'élite  de  Grées 
et  de  Génois,  défendait  la  porte  Dorée  et  la  porte  de  la  Fon- 
taine ;  le  long  du  port,  près  de  la  tour  de  l'Hippodrome, 
Juliano  avec  ses  Catalans  et  ses  Espagnols,  faisait  tête  aux 
ennemis;  le  cardinal  légat ,  suivi  d'une  troupe  d'Italiens, 
devait  combattre  à  la  pointe  de  Saint-Démétrius;  les  Can- 
diotes gardaient  la  porte  Horea;  la  défense  de  la  partie  de 
la  ville  située  sur  le  port  était  confiée  au  grand-duc  Notaras 
et  aux  matelots.  Des  corps  de  réserve,  placés  en  différents 
lieux,   devaient  se  porter  aux  points  les  plus  menacés; 
Min otto,  baile  de  Venise,  veillait  à  la  garde  du  palais.  Can- 
tacuzène  et  Nicéphore  Paléologue  étaietft  chargés  de  main- 
tenir le  peuple,  d'apaiser  les  émeutes  et  de  prévenir  les 
trahisons. 

Un  grand  nombre  de  prêtres  et  les  moines  de  Saint-Basile 
descendirent  de  l'autel  et  coururent  à  la  brèche  ;  l'empereur 
parcourait  activement  tous  les  postes;  son  ardeur  encoura- 
geait les  braves,  sa  fermeté  rassurait  les  timides. 

Au  lever  de  l'aurore,  les  Ottomans  donnent,  par  terre  et 
par  mer,  l'assaut  général  ;  toute  l'artillerie  du  sultan  s'ap- 
proche des  murs;  les  proues  des  galères  et  les  échelles  d'es- 
calade menacent  les  remparts  du  havre  ;  leB  fossés  sont 
bordés  de  fascines;  les  lignes  musulmanes  s'avancent  si 
serrées,  si  continues,  qu'un  historien  les  comparait  à  une 
longue  corde  tressée  et  fortement  tordue. 

Les  murs,  précipitamment  réparés,  cèdent  aux  coups  des 
foudres  qui  les  écrasent;  de  larges  brèches  s'ouvrent  ;  les 
musulmans  s'y  précipitent  en  foule,  brûlant  de  remporter  la 
palme  de  la  victoire  bu  celle  du  martyre. 

Les  intrépides  compagnons  de  Constantin,  plus  difficiles 
à  renverser  que  leurs  murailles,  repoussent,  foudroient,  pré- 
cipitent dans  les  fossés  ces  premiers  assaillants  :  dans  cette 
dernière  lutte  de  l'ancien  monde  contre  lç  nouveau,  les 
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armes  de  l'antiquité,  celles  d^s  temps  modernes,  semblaient 
sa* unir  pour  attaquer  et  pour  défendre  la  ville  des  Césars. 
I/air,  obscurci  par  des  nuées  de  javelots  et  de  flècbes,  re- 
tentissait à  la  fois  du  bruit  sourd  des  lourds  rochers  lancés 
par  les  catapultes,  du  sifflement  des  balles,  de  l'éclat  terrible 
«lu  canon. 

1/ obscurité  répandue  autour  des  combattants  par  la  pous- 
sière, par  la  fumée,  était  dissipée  à  chaque  instant  par  les 
éclairs  de  la  poudre,  par  les  flammes  du  feu  grégeois;  par- 
tout ou  entendait  un  mélange  affreux  d'imprécations,  de 
prières,  du  tintement  des  cloches  alarmantes,  du  retentis- 
sement de  l'airain  tonnant,  du  cliquetis  des  armes,  des  cris 
de  la  haine  et  de  la  vengeance,  du  son  aigu  des  clairons,  du 
chant  de  guerre  et  des  clameurs  des  mourants. 

Mahomet  relève  le  eourage  de  ses  soldats  vaincus;  d'au- 
tres troupes  renouvellent  l'attaque  !  depuis  longtemps  une 
foule  de  Grecs  et  de  Romains,  nés  dans  les  provinces  con- 
quises par  les  musulmans,  avaient  changé  de  culte  et  de  nom. 
Les  anciens  défenseurs  de  l'empire,  le  cimeterre  à  la  main, 
le  turban  sur  la  tête^  viennent  consommer  la  ruine  de  leur 
patrie,  et  les  légions  de  l'Anatolie  et  de  la  Romanie,  con- 
duites par  leurs  pachas,  s'élancent  contre  les  murailles  dé 
cette  eapitale  qu'autrefois  leurs  pères  enrichissaient  de  la 
dépouille  des  Barbares. 

L'Àlcoran  les  arme  contre  l'Évangile.  Mahomet,  à  leur 
tête,  excite  par  sa  voix  terrible  leur  fanatisme  aveugle  ;  der- 
rière eux  sont  placés  des  bourreaux  qui  ne  leur  laissent  que 
*  le  choix  de  la  mort  sur  la  brèche  ou  de  la  mort  dans  la  fuite. 
Leurs  cohortes  chargent  successivement  les  chrétiens  qui 
bravent  leurs  efforts;  les  fossés,  comblés  par  des  milliers  de 
cadavres  entassés,  servent  de  pont  et  de  passage  aux  troupes 
qui  les  suivent  :  enfin  Constantin,  excitant  les  Grecs  à  sau- 
ver, par  un  dernier  effort,  leur  culte,  leur  prince,  leur  patrie, 
s'élance  au  delà  de  la  brèche,  enfonce,  disperse,  exterminé 
les  assaillants,  et  les  force  à  laisser  un  vaste  intervalle  entre 
la  ville  et  leur  armée. 
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Tant  de  triomphes  contre  une  masse  d'ennemis  toujours 
renaissante  avaient  épuisé  la  force  et  le  sang  des  héros  chré- 
tiens. Dans  ce  moment.  les  janissaires,  que  Mahomet  tenait 
en  réserve  et  qui  n'avaient  point  encore  combattu ,  s'é- 
branlent, marchent,  s7 avancent;  le  sultan,  à  cheval,  les 
précède,  armé  d'une  massue;  une  garde  d'élite  l'entoure; 
il  presse  leur  course  de  la  voix  et  du  geste  ;  une  montagne 
de  morts  les  aide  à  s'élever  au  niveau  dès  remparts,  une 
musique  guerrière,  couvrant  les  murmures  de  l'effroi  et  les 
cris  des  blessés,  anime  l'ardeur  des  assaillants. 

Les  Grecs  réunis  rassemblent  toutes  leurs  forces  pour  lut- 
ter contre  ce  dernier  péril  ;  de  toutes  parts  les  foudres  du 
canon,  le  choc  des  glaives  et  des  cimeterres,  font  retentir 
leur  affreux  tumulte. 

Hassan,  janissaire  d'une  force  prodigieuse,  s'élancer  le 
premier  sur  les  créneaux;  frappé  de  plusieurs  glaives,  percé 
de  plusieurs  lances,  il  tombe,  se  relève,  franchit  le  rempart 
et  retombe  encore  expirant,  mais  vainqueur. 

Une  foule  de  vengeurs  l'ont  suivi  ;  le  courage  cède  an 
nombre;  la  première  enceinte  est  forcée.  Enfin  un  événement 
funeste  décide  le  sort  de  cette  journée  :  Justiniani,  blessé, 
ne  peut  plus  Soutenir  le  poids  des  armes;  en  vain  Paléologue 
lui  représente  l'imminence  du  danger,  il  s'éloigne,  se  jette 
dans  une  barque,  fuit  à  la  fois  l'honneur  et  la  mort,  et  fait 
voile  pour  l'Archipel.  Sa  retraite  décourage  les  troupes  : 
vainement  Constantin  veut  les  rallier  et  les  conduire  en  or- 
dre à  la  seconde  enceinte;  elleqne  l' écoutent  plus. 

Tous,  entraînés  par  la  terreur,  se  précipitent  vers  un 
étroit  passage,  leur  foule  l'obstrue;  les  janissaires  se  jettent 
avec  fureur  sur  eux;  ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  on  hor- 
rible carnage;  tous  ces  braves  tombent  sous  le  cimeterre 
musulman. 

Constantin  désespéré  s'écrie:  «  N'existe-t-il  plus  un  chré- 
«  tien  qui  puisse,  en  m'ôtant  la  vie,  m'épargner  l'opprobre 
«  de  la  captivité  ou  le  malheur  de  périr  sous  le  fer  d'un 
«  infidèle?  »  Aucune  voix  ne  lui  répond.  Furieux  d'avoir 
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swvécuun  moment  à  l'empire,  il  se  jette  au  milieu  des  rangs 
ennemis,  immole  à  sa  vengeance  un  grand  nombre  de  vic- 
-fcimes,  et,  percé  de  coups,  disparait  dans  la  foule  des  morts. 
Lorsque  la  capitale  d'un  empire  s'écroule,  il  n'est  plus 
de  place  honorable  pour  le  prince  que  la  brèche  ;  elle  doit 
^tre  son  trône  ou  son  tombeau. 

Constantin  Dragosès  y  périt,  et,  par  une  mort  glorieuse, 
le  dernier  maître  de  l'empire  se  montra  digne  de  porter  le 
nom  du  grand  Constantin  qui  l'avait  fondé. 

L'armée  musulmane  victorieuse  entre  et  se  répandà  grands 
flots  dans  la  ville  conquise;   un  siège  de  cinquante-sept 
jours  a  fait  disparaître  quinze  siècles  de  gloire  :  la  veille  en- 
core Gonstantinople,  dépôt  des  triomphes,  des  trophées,  des 
richesses  de  l'univers,  offrait  aux  regards  une  image  vivante 
de  Rome  et  de  la  Grèce;  on  y  voyait  des  césars,  des  au- 
gustes, des  patriciens,  un  sénat,  des  licteurs,  des  faisceaux, 
une  tribune,  des  cirques,  des  assemblées  du  peuple,  des 
lycées,  des  académies,  des  théâtres;  en  un  instant  le  fer  de 
Mahomet  a  tout  détruit,  et  les  derniers  vestiges  de  l'ancien 
monde  ont  disparu. 

Une  soldatesque  furieuse  se  livre  sans  frein  à  l'affreuse 
licence  de  la  victoire  :  le  palais  est  forcé  ;  la  famille  impériale 
se  voit  livrée  aux  plus  honteux  outrages;  le  consul  de  Venise 
est  décapité. 

Le  sang  inonde  les  rues  ;  quarante  mille  citoyens  sont 
égorgés;  soixante  mille,  plus  infortunés,  se  voient  jetés  dans 
les  fers. 

La  foule  Immense  d'un  peuple  crédule  remplissait  cepen- 
dant encore  l'église  de  Sainte-Sophie  et  l'enceinte  du  cirque, 
attendant  l'apparition  de  l'ange  annoncé  par  des  moines 
imposteurs  ;  un  coup  de  foudre  dessille  leurs  yeux,  leurs 
barbares  vainqueurs  accourent  :  les  Turcs  féroces  se  pré- 
cipitent sur  eux;  ils  s'emparent  des  vierges  saintes,  se  les 
disputent  avec  furie  ;  leurs  cheveux  épars,  leurs  larmes, 
leurs  bras  levés  vers  le  ciel,  semblent  augmenter  leurs  char- 
mes et  enflammer  les  impudiques  désirs  des  Barbares.  Rangs, 
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dignités,  vertus,  force,  faiblesse,  richesse,  pauvreté,  tout 
se  voit  confondu  dans  un  malheur  commun  :  le  patricteû, 
l'artisan,  le  prêtre,  le  guerrier,  le  prince,  le  mendiant,  le 
vieillard,  l'enfant,  la  mère  de  famille  éplorée,  la  courtisane 
tremblante,  sont  enchaînés  deux  à  deux  au  hasard,  et  livrés 
aux  caprices  de  leurs  farouches  maîtres  :  la  dévastation  sa 
répand  également  dans  les  palais,  dans  les  cabanes,  dans 
les  monastères;  elle  engloutit  les  trésors  de  plusieurs  siècles. 
Cette  scène  de  désolation  et  de  pillage  dura  deux  jours  ; 
enfin,  rassasiés  de  sang  et  gorgés  d'or,  les  vainqueurs,  dans 
leur  délire,  portaient  déjà  la  hache  destructive  sur  les  édi- 
fices publics  ;  mais  Mahomet  parut  ;  sa  voix  redoutable 
commanda  le  silence  et  rétablit  l'ordre  ;  il  aecorda  la  vie  et 
la  liberté  à  tous  les  chrétiens  échappés  aux  calamités  de 
ces  journées  sanglantes.  La  sécurité  rentra  dans  les  asiles 
domestiques;  les  vaincus  obtinrent  la  liberté  du  culte;  un 
tribut  fut  le  prix  de  leur  repos,  si  on  peut  donner  ce  nom  A 
une  humiliante  servitude. 

Mahomet  voulut  seulement  que  la  magnifique  église  de 
Sainte-Sophie,  nommée  par  les  Grecs  le  second  firmament, 
devînt,  après  avoir  été  purifiée  par  des  parfums,  la  princi- 
pale mosquée  des  musulmans.  En  même  temps,  pour  satis- 
faire la  piété  des  Grecs,  il  hur  laissa  nommer  un  patriarche, 
l'investit  lui-même  de  sa  dignité,  et  lui  accorda  les  privilège! 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  sous  le  règne  des  Cé- 
sars. L'élection  tomba  s.:r  Gennadius,  ce  moine  fanatique, 
éternel  flambeau  de  discorde  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
On  ignorait  encore  le  sort  de  l'empereur;  enfin  ses  bro- 
dequins de  pourpre  firent  reconnaître,  au  milieu  d'une 
foule  de  morts,  ses  restes  défigurés.  Mahomet  fit  placer  sur 
le  haut  de  la  colonne  de  Justinien  la  tête  de  ce  prince  infor- 
tuné, trophée  affi\ux  de  sa  victoire,  et  son  corps  embaumé 
fut  envoyé  par  le  sultan  à  tous  les  princes  de  l'Asie. 

En  vain,  les  auteurs  arabes,  et  Voltaire  trompé  par  eux, 
s'eiTorcent  d'atténuer  les  horreurs  commises  par  les  Turcs 
et  tolérées  par  Mahomet  dans  le  sac  de  Gonstantinople  : 
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sans  adopter  les  fables  inventées  par  la  haine  des  Grecs, 
comme  celle  d'Irène  que  Mahomet,  dit-on,  aimait  éperdu- 
rafent,  et  à  laquelle  ii  trancha  lui-même  la  tête  afin  d'apaiser 
les  murmures  des  janissaires,  et  pour  leur  prouver  qu'il 
était  toujours  prêt  à  tout  leur  sacrifier;  sans  ajouter  foi  au 
conte  absurde  des  quatorze  pages  éventrés  par  le  sultan 
pour  découvrir  celui  d'entre  eux  qui  avait  mangé  un  melon, 
trop  d'actions  incontestées  ont  fait  assez  connaître  la  férocité 
de  Mahomet,  les  vices  qui  souillaient  ses  grandes  qualités, 
et  les  malheurs  qu'il  fit  éprouver  à  l'empire.  Un  fait  évident 
réfuté  ces  apologies,  que  dictèrent  longtemps  après  à  Can- 
temir  la  crainte  et  la  flatterie;  ii  est  certain  que  la  ville  de 
Constantin  se  trouva  tellement  dépeuplée  après  le  siège,  que 
Mésembrie  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Romanie  furent 
contraintes  pôr  le  sultan  à  fournir  chacune  cinq  mille  habi- 
tants pour  repeupler  la  capitale,  et  dans  la  suit?  les  autres 
cités  de  la  Grèce  conquises  par  Mahomet  se  virent  soumises 
à  la  même  obligation. 

En  peu  d'années  les  armes  de  Mahomet  subjuguèrent  le 
reste  de  l'empire  ;  ce  sultan  dissimulé  rassura  d'abord  les 
princes  tributaires  par  des  protestations  pacifiques,  que  l'ef- 
fet ne  tarda  pas  à  démentir.  Le  grand-duc  Notaras  Pa'éc- 
logue,  rendu  à  la  liberté,  conserva  quelque  temps  les  im- 
menses richesses  que  Mahomet  lui  reprochait  avec  mépris 
de  n'avoir  pas  sacrifiées  pour  le  salut  de  sa  patrie;  dans  la 
suite  sa  fille  fut  enlevée  et  conduite  au  sérail;  son  fils,  me- 
nacé d'un  outrage  infâme,  préféra  la  mort  à  la  honte  :  il  fut 
décapité  avec  son  père.  Les  enfants  de  Phranzès  éprouvèrent 
le  même  sort.  Les  Comtiène,  traités  momentanément  comme 
vassaux,  perdirent  bientôt  le  trône  et  la  vie. 

Démétrius  et  Thomas,  frères  de  Constantin,  régnèrent^ 
quelque  temps  dans  la  Morée;  animés  de  cet  esprit  de  dis- 
corde, fatale  cause  de  la  ruine  des  Grecs,  ces  princes  se  dis- 
putaient, les  armes  à  la  main,  les  dernières  dépouilles  de  leur 
famille.  Le  sultan  fomenta  leurs  dissensions.  Thomas,  obligé 
de  céder,  chercha  un  asile  en  Italie,  où  il  finit  ses  jours. 
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Démétrius  se  vit  contraint,  sous  le  prétexte  d'un  mariage 
qui  n'était  qu'un  opprobre  déguisé,  de  livrer  sa  fille  au  sul- 
tan ;  elle  entra  dans  le  sérail  :  sa  dot  fut  Athènes,  Corinthe 
et  la  Morée. 

Le  sort  délivra  Mahomet  de  Huniade,  sauveur  de  la 
Hongrie  ;  le  sultan,  en  apprenant  sa  mort,  se  plaignit  avec 
orgueil  de  n'avoir  plus  à  combattre  d'ennemis  dignes  de  son 
courage. 

Cependant  Scanderbeg  existait  encore;  c'était  le  seul 
monarque  vivant  de  l'ancienne  gloire  de  la  Grèce  :  ses  armes 
repoussèrent  constamment  les  efforts  redoublés  des  Turcs. 
Mahomet  lui-même,  à  la  tête  de  ses  terribes  janissaires,  fut 
vaincu  par  cet  intrépide  guerrier.  Mais  Scanderbeg,  pré- 
voyant qu'il  ne  pourrait  résister  longtemps  à  tout  l'Orient 
armé  contre  lui,  se  rendit  en  Italie  pour  solliciter  l'assis- 
tance des  princes  chrétiens  ;  il  mourut  dans  les  États  de  Ve- 
nise :  la  gloire  de  ce  héros  fut  couronnée  par  l'excessive  joie 
que  le  conquérant  de  la  Grèce  laissa  éclater  à  la  nouvelle 
de  sa  mort. 

Ainsi  peu  d'années  consommèrent  la  révolution  qui  ren- 
versa l'empire  d'Orient;  les  grands,  les  ambitieux,  les  per- 
sonnages les  plus  opulents  de  la  Grèce,  plusieurs  Paléologue 
même,  embrassèrent  la  religion  du  vainqueur  ;  une  partie 
de  la  population  les  imita,  l'autre  resta  tributaire  et  oppri- 
mée. Le  despotisme  et  l'ignorance  plongèrent  dans  les  ténè- 
bres ces  belles  contrées  ;  la  civilisation,  cédant  à  la  barbarie, 
disparut  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  son  premier  berceau. 

Les  muses  éplorées  se  réfugièrent  en  Italie,  et  trouvèrent 
un  premier  asile  dans  le  Vatican  ;  enfin  le  génie  des  lettres 
et  des  arts,  après  avoir  péri  dans  les  flammes  de  Constanti- 
nople,  renaquit  de  ses  cendres  comme  le  phénix,  pour  jeter 
en  Europe  un  éclat  plus  brillant  et  plus  durable. 
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Nota,  Les  chiffrée  romaine  indiquent  les  tome»,  et  les  chiffres  arabes 

indiquent  tes  pages  de  chaque  tome* 


À. 


ÀfiDOtJLirëuc,  calife.  La  première  monnaie  musulmane  frappée  sous  son 
règne,  I,  562.  Ses  victoires  sur  Justinien,  563.  Etablit  l'impôt  le/Ca- 
rach,  pesant  sur  les  chrétiens,  ibid, 

AôtJBÉCKEh,  beau-père  de  Mahomet*  Est  élu  calife,  I*  524*  Ses  exploits 
contre  les  Perses  ;  fies  victoire»,  ibid.  Autre  succès  contre  les  Romains 
en  Orient,  525.  Sa  mort  j  son  tëgne  apprécié,  596  et  suiv. 

Acacb,  évêque  d'Amyde*  Beau  trait  de  ce  prélat,  I,  287. 

ÂfiTtos,  général  de  Valentinien  111.  Sa  jalousie  contre  Boniface,  et  artifice 
dont  il  use  pour  le  perdre,  I,  290.  Découverte  de  sa  perfidie ,  ibid.  Sa 
disgrâce  et  sa  fuite,  291.  Il  reparaît  à  la  tète  des  Huns  et  exerce  le 
pouvoir  suprême  sons  le  nom  de  duc  des  Romains  de  V  Occident  ;  son 
origine,  son  caractère,  303.  Ses  victoires  sur  les  Goths  et  les  Bour- 
guignons, 304  et  suiv.  Son  habile  tactique,  31 J.  Il  meurt  victime  de 
la  perfidie  de  Valentinien,  317. 

Aluns  (les).  Vaincus  par  les  Huns;  caractère  et  mœurs  de  ce  peuple  fé- 
roce; leurs  ravages  en  Occident,  I,  197  et  suiv. 

Alaric,  roi  des  Visigoth*.  Ses  premiers  exploits  ;  son  élévation,  253  et  suiv. 
Ses  projets  d'invasion  et  de  conquête,  257. 11  est  défait  par  Stilicon,  263 
et  suiv.  Vend  son  alliance  à  Honorius;  ses  diverses  marches  contre 
Rome,  266  et  suiv.  Prise  de  Rome.;  conditions  qu'il  impose  aui  vain- 
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eus,  271.  Ses  projets  contre  la  Sicile  ;  sa  mort,  272.  Son  «épulcre  creusé 
dans  un  fleuve,  ibid, 

Alboin,  roi  lombard.  Le  héros  des  peuples  du  Nord  ;  ses  exploits ,  1,466. 
Son  invasion  en  Italie*  467.  Y  établit  des  duchés  et  des  fiefs,  i*ii  Entre 
dans  Milan  et  s'y  fait  proclamer  roi  d'Italie,  Mût  Douceur  de  son  gou- 
vernement et  férocité  ae  ses  mœurs*  468.  Il  meurt  victime  d'une  ven- 
geance infâme,  469. 

Alexandre,  fils  de  Basile.  Associé  par  son  père  à  son  frère  aîné  Léon,  le 
laisse  régner  seul,  et  se  contente  de  faire  inscrire  son  nom  sur  les  h» 
et  sur  les  monnaies,  II,  101.  Nommé  tuteur  de  son  neveu  Constan- 
tin VII,  105.  Sa  régence  et  sa  mort,  106. 

Alexandrie,  en  Egypte.  Sa  fameuse  bibliothèque  incendiée,  I,  536. 

Alexis  l'Aime,  frère  d'isaac.  Le  détrône,  lui  fait  crever  les  yeux,  et 
usurpe  le  sceptre  d'Orient,  II,  310-311.  Ses  prodigalités,  311.  Son 
couronnement,  312.  Sa  lâche  soumission  à  l'empereur  d'Allemagne, 
ibid.  Actes  divers  qui  le  font  mépriser,  314.  Il  refuse  de  joindre  ses 
forces  à  celles  des  croisés,  315.  Ceux-ci  lui  font  la  guerre  et  le  som- 
ment de  rendre  le  sceptre  qu'il  a  usurpé,  816.  Investissement  et  siège 
de  sa  capitale,  317.  Lâche  fuite  d'Alexis  et  fin  de  son  règne  honteux, 
231.  Sa  cruauté  envers  son  gendre  Murzuphle ,  333.  Poursuivi  par 
Baudouin,  se  sauve  en  Thessalie,  ibid.  Est  battu  aux  Tbermopylea,  et 
fait  prisonnier  par  Montferrat,  334.  Réfugié  en  Epire,  conçoit  l'es- 
poir de  ressaisir  la  couronne  et  s'allie  avec  le  sultan  d'Icône  contre  son 
gendre  Lascaris,  342.  Sa  captivité  et  sa  mort,  343. 

Alexis  l'Ange,  fils  d'isaac.  Lors  de  l'usurpation  de  son  oncle  Alexis, 
prend  la  fuite  et  cherche  un  refuge  en  (talie,  II,  310.  Implore  pour 
son  père  les  secours  des  princes  d'Occident,  316.  Est  reconnu  auguste 
par  les  croisés.  Partage  le  trône  avec  Isaac,  817.  Sa  conduite  impoiiti- 
que  lui  attire  le  mépris  et  l'aversion  des  Grecs,  322.  Trahison  de  son 
favori  Murzuphle,  qui  l'étrangle  de  ses  propres  mains,  327. 

Alexis  Comnène.  (Voy.  Comnène.) 

Alexis  Muzsle.  Sa  célébrité  ;  ses  victoires  en  Sicile;  il  est  décoré  du  titre 
de  césar  par  l'empereur  Théophile,  H,  70.  Sa  disgrâce,  ses  souffran- 
ces, sa  réhabilitation,  sa  retraite  dans  un  monastère,  71. 

Alexis  Philanthropbne,  général  grec.  Arrête  les  progrès  d'Othman  ;  in- 
justice qu'il  éprouve;  son  armée  le  proclame  empereur  ;  pourquoi  elle 
le  livre  ensuite  à  ses  ennemis,  II,  391. 

Ali,  lieutenant  et  gendre  de  Mahomet.  Le  plus  ardent  de  ses  sectateurs, 
I,  524.  Son  élévation  au  califat;  sa  guerre  avec  Moavia,  542.  11  meurt 
assassiné,  543.  Sa  secte,  544. 

Aligernb,  frère  de  Totila.  Sa  bravoure,  sa  force  extraordinaire,  1, 452. 
Basse  ambition  qui  souille  sa  gloire,  ibid. 

Amalasontb,  fille  deThéodoric,  roi  d'Italie.  Sa  régence  glorieuse  pendant 
la  longue  enfance  de  son  fils  Athalaric,  I,  318-413.  Conspiration  con- 
tre elle  ;  sa  mort,  Ai 4* 

Amantius,  eunuque  et  ministre  d'Anastase  en  Orient.  Ses  prétentions 
au  pouvoir  ;  son  ambition  trompée,  I,  367.  Il  conspire  contre  Justin, 
qui  l'exile,  370. 
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Amauby,  roi  de  Jérusalem.  Chef  de  la  croisade  des  chevaliers  de  Saint- . 
Jean  et  du  Temple,  II,  288.  Son  alliance  avec  le  sultan  contre  les  croi- 
sés ;  faiblesse  ou  trahison  qu'on  lui  reproche,  289. 

Amb boise  (saint).  Ami  de  Gratien,  I,  206.  Son  zèle  ardent  pour  la  des- 
truction de  l'ancien  culte  à  Rome,  248  et  suiv.  Son  récit  de  la  mort  dé 
Gratien,  221.  Son  origine;  comment  il  fut  porté  à  l'épiscopat,  227. 
Ses  querelles  avec  l'impératrice  Justine,  et  autres  détails,  228-235. 

Akurat,  fils  d'Orcan,  sultan  des  Turcs.  Lui  succède,  11,427.  Ses  exploits, 
ibid.  Humain  d'abord  avec  les  vaincus,  il  se  montre  ensuite  fanatique 
et  persécuteur,  428.  Conquiert  la  Grèce  par  ses  propres  enfants,  ibid. 
Croisade  contre  lai,  429.  Révolte  de  ses  fils,  430.  Sa  vengeance,  ibid. 
Il  continue  ses  conquêtes,  et  soumet  tout  à  ses  lois,  433.  Sa  mort, 
434. 

Amuhat,  fils  de  Mahomet  Proclamé  sultan  après  la  mort  de  son  père,  II, 
459.  Sa  guerre  avec  son  frère  Mustapha,  460.  Il  fait  le  siège  de  Cou- 
stantinople,  ibid.  Est  forcé  de  le  lever,  et  conclut  la  paix  avec  l'empe- 
reur Manuel,  461.  Assiège  et  prend  Thessalonique,  483.  Bat  les  Véni- 
tiens, ibid.  Son  grand  caractère,  ses  vertus,  464.  Ses  conquêtes  en 
Albanie  et  en  Servie,  465.  Sa  guerre  avec  Ladislas  Jagellon,  roi  de 
Hongrie,  471.  Traité  de  paix  entre  eux.  Sa  rupture,  472  et  suiv.  Le  sul- 
tan tue  Ladislas,  478.  Nouvelle  guerre  avec  Constantin  Dragosès  ;  sa 
générosité  envers  ce  prince,  479.  Il  abdique  deux  fois,  et  deux  fois  il 
est  obligé  par  les  janissaires  de  reprendre  le  sceptre  et  le  glaive,  482, 
Sa  mort,  483. 

Anastase  I",  empereur  d'Orient.  Son  portrait  ;  comment  il  parvint  à 
l'empire,  et  serment  qu'exigea  de  lui  le  patriarche  Euphémius  avant 
de  le  couronner,  I,  361  et  suiv.  Ses  liaisons  criminelles  avec  Ariane, 
348-360.  Révolte  contre  lui  ;  il  triomphe  de  ses  ennemis,  362.  Guerre 
avec  les  Persans  et  avec  les  Goths,  363.  Muraille  ,qu'il  fait  construire 
à  Constantinople,  monument  de  faiblesse  et  de  luxe,  864.  Guerre  de 
religion,  occasionnée  par  la  violation  de  son  serment  en  faveur  de 
l'orthodoxie,  366.  11  soumet  Vitallien;  sa  mort;  son  règne  apprécié, 
367. 

Anastase  IT.  Son  origine;  son  élévation  à  l'empire  d'Orient,  H,  7*  Son 
règne,  ibid.  Révolte  contre  lui  ;  il  abdique  et  se  fait  moine,  9.  Veut 
remonter  sur  le  troue;  sa  révolte;  sa  mort,  46. 

Andbiwople  (bataille  d').  Perdue  par  les  Romains  contre  les  Goths;  cette 
défaite  comparée  à  celle  de  Cannes,  1, 212. 

AifDBomc  I",  fils  de  Michel  Paléologue.  Son  mariage  avec  la  fille  d'E- 
tienne V,  roi  de  Hongrie,  II,  380.  Son  association  à  l'empire  grec;  son 
couronnement,  ibid.  11  est  battu  par  les  Turcs,  382. 

Ahdbonic  II,  empereur  grec*  Faiblesse  de  son  règne,  II,  385.  Il  renou- 
velle le  schisme  et  rompt  avec  Rome,  386.  Ses  succès  en  Epire,  ibid. 
Son  despotisme,  ses  excès,  387-388.  Il  fait  couronner  son  fils  Michel, 
388.  Position  critique  dans  laquelle  il  se  trouve,  890. 11  disgracie  son 
petit-fils  Andronic,  et  l'accuse  ensuite  devant  le  sénat,  398-399.  Le 
rétablit  dans  ses  droits,  et  l'associe  à  son  trône,  400.  L'exile,  404.  Est 
vaincu  par  lui;  son  humiliation,  406.  Se  retire  dans  un  cloître  et  y 
meurt,  407.  Ne  laisse  qu'une  honteuse  mémoire,  ibid. 
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Ardromc  III,  petit-fils  du  précédent.  Ses  désordres,  11,398.  Sa  disgrâce; 
il  change  de  conduite,  ibid.  Sa  magnanimité,  400.  Sa  fuite  à  Andrino- 
ple;  sa  génërdsité  envers  son  aïeul,  ibid.  Il  est  forcé,  par  une  condam- 
nation tyran  nique,  de  choisir  entre  la  mort  et  le  trône;  ses  succès  sur 
.  les  Grecs  et  les  Tartares,  401.  Il  est  rétablit  dans  ses  droits,  ibid.  As- 
socié à  l'empire,  ibid.  Ses  eiploits,  A 03.  Nouvelle  disgrâce;  il  est  exilé, 

•  404.  Déclare  la  guerre  à  l'empereur  :  se  rend  maître  de  Constan- 
tinople,  406.  —  Voit  son  aïeul  s'humilier  devant  lui  ;  fait  divers  actes 
de  générosité,  ibid.  fiât  les  Bulgares,  ibid.  Désastre  dans  son  année, 
causé  par  le  faux  bruit  de  sa  mort,  408*409.  Sagesse  de  son  gonver- 

*  nement,  469.  Nouveaux  succès  sur  Orcan,  ibid.  Sa  maladie,  sa  guéri- 
son  miraculeuse,  410.  Il  reprend  les  armes,  bat  encore  les  Turcs,  et 
s'allie  aux  Bulgares,  411*  Châtie  les  rebelles  en  Albanie,  412.  Son  der- 
nier triomphe  sur  les  musulmans  ;  sa  mort,  413.  Eloge  de  son  règne, 
ibid* 

Am>aon!G  Cobmsnb;  (Poy.  Co*sfe«R.) 

Ahobomc  lb  JbcIib,  de  la  famille  des  Coffihènè.  Passe  de  l'exil  au  trône 
de  Trébizonde,  II,  419.  Déposé,  rétabli,  reste  enfin  maître  absolu  de  ce 
faible  empire,  ibid. 

Ahdronic,  fils  de  l'empereur  5ean  Paléoîogûè.  Sa  révolte  contre  son 
père,  II,  431.  Sa  punition,  ibid.  Remis  en  liberté,  conspire  de  nouveau, 
Jette  son  père  en  prison,  et  s'empare  du  trône,  432.  En  descend,  est 
pardonné,  ibid. 

Awnb  (l'impératrice),  mère  de  Jeari  Paléologue.  On  excite  sa  jalousie 

contre  le  régent  Cantacuzène,  II,  414.  Sa  faiblesse,  ibid.  Eprouve 

la  générosité  et  la  clémence  du  Vainqueur,  446. 
Ànnb  Covnsnb.  {Voy.  Cobuiemb.) 
AifTBÈMa.  Elu  empereur  d'Occident,  I,  826.  Son  portrait,  son  caractère, 

ibid.  Son  courage  dans  les  revers,  927.  Sa  mort,  ibid.  Autres  détails, 

885*339. 

Abtbénior,  empereur  d'Orient  sons  le  nom  d'Anastase.  (K$y,  Aiiàs- 

TâSS  II é) 

Abtiochb,  capitale  de  la  Syrie.  Révolte  et  massacres  sous  Théodose,  I, 
281  et  suiv.  —  Détruite  par  un  tremblement  de  terre,  Justinien  la  lait 
rebâtir,  385.  Assiégée  et  prise  par  Omar,  581.  —  Assiégée  par  les 
croisés,  II,  239  et  suiv.  Comment  ils  s'ed  rendent  maîtres*  240.  Vai- 
nement réclamée  par  l'empereur  Alexis,  245-251»  Assiégée  par  son 
fils  Jean,  252. 

AntONtm,  femme  de  Bélisaire.  Son  origine,  ses  intrigues,  ses  bonnes 
qualités,  ses  crimes.  I,  887,  402*  427,  et  suiv.,  433,  442* 

Apocauqde,  ministre  de  Jean  Paléologuei  Ses  intrigues  contre  le  régent 
-  Gantacuzène,  II,  414.  Il  conspire  pouf  s'emparer  du  jeune  empereur 
et  du  gouvernement*  446.  Sa  faveur,  ibiéi  II  est  nommé  grand-duc, 
417.  Est  battu  par  Cantacusène,  418.  Veut  s'en  défaire  par  an  meur- 
tre, 419.  Lettre  qu'il  en  reçoit,  ibid.  Sa  tyrannie,  sa  mort,  421. 

AotiiLéB.  Assiégée  et  prise  par  Attila,  I,  812. 

Ajiabes.  Appelés  Sarrasins  par  les  Grecs  et  les  Romains,  I,  509.  Leur  re- 
ligion, 815  et  suiv.  (Voy.  Sabrasins). 
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Arabie.  Sa  description,  ï,  -507  et  suit.  Sa  conquête  par  Mahomet,  510. 
Abbétjûn,  consul  et  général  sous  le  règne  du  grand  Constantin  ;  sa  ma- 
gnanimité lors  de  l'usurpation  de  Procope,  1,  482. 

A»b04aste,  général  franc.  Se  distingue  par  ses  exploits,  I,  229.  Usurpe  le 
trône  de  Valeutinieu,  236.  Se  contente  de  régner  sous  le  nom  d'un 
fantôme  d'empereur,  et  décore  du  titre  d'augustt  Eugène,  son  ancien^ 
secrétaire,  237.  Guerre  entre  lui  et  Théodose  i  sa  mort  glorieuse, 
238  et  suiv. 

Abcadius,  fils  de  Théodose.  Est  nommé  auguste,  I,  246.  Son  avènement 
à  l'empire  d'Orient;  son  union  avec  Eudoxie,  247  et  suiv.  Dégrada- 
tion des  moeurs  bous  son  règne,  279.  Sa  mort,  284. 

Arianb,  fille  de  Vérine,  et  femme  de  l'empereur  Zenon.  Accusée  d'un 
commerce  criminel  avec  Ànastase,  est  condamnée  à  mort  par  son  mari; 
comment  cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté,!,  360.  Fait  enterrer  l'empereur 
vivant,  ibid. 

Abjasismb,  Sa  naissance, },  Ai.  Doctrine  de  ses  sectaires,  $9  et  suiv.(ftty* 
Akips.) 

Aripbrt  II,  roi  des  lombards,  Son  règne  j  sa  mort,  H,  13. 

Abius,  chef  deseete  éloquent  et  ambitieux,  Détails  qui  le  concernent, 
I,  Ai  et  suiv.  Excommunié  et  banni,  42-45.  Rappelé  par  Cpustan- 
tip}  &8,  Sa  réintégration,  61.  Son  triomphe  et  sa  mpri?  6?-63. 

Abmoiries  et  Blason.  Leur  origipe,  }I,  235-236» 
AiisAce,  roi  catholique  d'Arménie.  Trompé  par  Sapor,  roi  de  Perse,  qui 
le  fait  assassiner,  1, 1 90.  Belle  résistance  de  sa  veuve  Olympias,  ibid. 

A&8EN*,  patriarche  grec.  Excommunie  l'empereur  Michel  Paléologue,  II, 
374.  S'oppose  à  son  divorce,  375.  Est  déposé,  377.  Schisme  à  cette  oc- 
casion dans  l'Orient,  ibid.  Sa  mort,  381.  Triomphe  de  ses  sectaires. 
887.  - 

Ahtapase,  beau-frère  de  Constantin  Copronyme.  So  révolte  contre  cet  em- 
pereur, le  met  en  fuite,  et  se  fait  proclamer  à  sa  place,  II,?  5.  Bataille 
entre  eux;  il  est  défait  à  son  tour,  et  se  rend  au  vainqueur,  qui  lui 
fait  crever  les  yeux,  26. 

Aspab,  général  de  l'empereur  Marxien.  Ses  prétentions  au  pouvoir, 
I,  333.  Il  fait  élire  Léon  intendant  de  ses  domaines,  dans  l'espoir 
de  régner  sous  son  nom,  ibid.  Sa  conspiration  ;  sa  mort,  338. 

Astolpbe,  roi  des  Lombards.  Sa  résistance  à  l'égard  du  pape,  11/28.11 
abolit  l'exarchat,  29.  Marche  contre  Rome,  ibid.  Est  défait  et  mis  en 
fuite  par  Pépin,  30.  Assiège  Rome  de  nouveau,  puis  s'enferme  dans 
Pavie  et  demande  la  paix,  8*.  Sa  mort,  ibid. 

Ataulphb,  beau-frère  d'Alaric,  lui  succède  comme  roi  des  Goths,  1, 272, 
Son  union  avec  PJacidie,  sœur  d'Honorius,  ibid.  Paix  entre  lui  et  cet 
empereur,  273.  Ses  victoires  dans  la  Gaule,  276.  Sa  mort,  ibid. 

Athalabjc,  roi  4'Italie.  Régence  de  sa  mère  Amalasonte,  I,  378.  Incon- 
duite de  ce  prince,  442.  Sa  mort,  à  13. 

Athakasb,  patriarche  grec  Combat  Arias  ait  concile  4e  Nicée,I,  44*  Est 
élu  évoque-  d'Alexandrie,  46.  Courageuse  résistance  de  ce  prélat  ;  ac- 
cusation dirigée  conta»  lui,  ôfc.  Sa  Justification,  sa  condamnation, 
sa  déposition  par  le  concile  de  Tyr,  59.  Son  arrivée  à  Constantinople, 
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60.  Il  invoqua  la  protection  de  l'empereur,  qui  le  condamne  et  l'en- 
voie en  exil,  ibid.  Son  rappel,  65.  Nouvelle  condamnation  ;  sa  faite, 
71.  Il  est  justifié  an  concile  de  Rome,  75.  Son  triomphe,  80.  Ac- 
cusé de  nouveau  par  l'empereur  Constance,  est  obligé  à  la  fuite,  409. 
Exilé  par  Julien,  est  rétabli  dans  son  siège  par  Jovien,  175.  Sa 
mort,  435. 

AthbnaIs,  fille  de  Léonce,  philosophe  d'Athènes.  Devenue  impératrice 
sous  le  nom  d*Eudoxie,  I,  286-287.  (Voy.  Eudous.) 

Attalb,  fantôme  de  prince  en  Occident.  Son  élévation,  sa  disgrâce,  I, 
260  et  sulv.  Il  reprend  la  pourpre,  275.  Sa  mutilation,  son  exil ,  ibid. 

Attila,  roi  des  Huns.  Sa  puissance  colossale,  I,  293.  Son  origine,  son 
portrait,  son  caractère,  205.  Il  est  reconnu  comme  le  monarque  de 
tons  les  Barbares  :  son  invasion  en  Perse,  ibid.  Il  ravage  la  Ma- 
cédoine, ets' avance  jusqu'à  Constantinople,  297.  Son  traité  de  paix  avec 
Théodose,  298.  Ambassade  que  cet  empereur  lui  envoie,  299.  Tenta- 
tive de  conspiration  contre  lui,  300-304.  Son  invasion  dans  la  Gaule, 
305  et  suiv.  Sa  défaite,  310-842.  Il  franchit  les  Alpes,  assiège  et  prend 
Aquilée,  342.  Traite  de  la  paix  avec  Valentinien,  813;  sa  mort;  ses  fu- 
nérailles, 345.  Démembrement  de  son  empire,  346. 

Aunounr,  roi  lombard.  Usurpateur  qui  affermit  son  pouvoir  par  de  nom- 
breux triomphes,  I,  462. 

Auoustule,  fils  d'Oreste.  Usurpe  la  couronne  d'Occident,  1,329.  Sa  son- 
mission  à  Odoacre,  330.  Sa  mort,  ibid» 

Avitv»,  Gaulois,  général  des  armées  romaines.  Élu  empereur  par  les  lé- 
gions, I,  324.  Sa  déposition,  sa  mort,  322. 

Axuch,  Turc.  Général  et  favori  de  Jean  Comnène,  II,  262.  Sa  magnani- 
mité, 263.  Violences  qu'il  exerce  contre  Isaac  Comnène,  27*. 

Axan,  roi  des  Bulgares.  Fait  prisonnier  Théodore  d'Épire;  le  prive  de  sa 
couronne  et  de  la  vue,  II,  3)0  .Allié  à  Vatace,  empereur  grec,  échoue 
avec  lui  au  siège  de  Gonstantinople,  354.  Leur  rupture;  il  s'allie 
avec  les  Français  ;  se  marie  avec  Irène,  fille  de  son  captif  Théodore, 
354.  Sa  mort,  355-356. 

B. 

Badoclla,  surnommé  Totila,  roi  des  Gotha.  (Pby.ToTiLA.) 
Bajazbt,  Bultan  des  Turcs,  fils  d'Amurat.  Ses  exploits,  II,  434,  Acte  de 
férocité  par  lequel  il  signale  son  avènement  au  trône,  ibid.  Arme  con- 
tre l'empereur  Manuel,  qui  refuse  de  lui  prêter  serment  comme  vas- 
sal, 435.  S'empare  de  la  Bulgarie  ;  sa  réponse  menaçante  à  l'ambassa- 
deur de  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  436.  Croisade  contre  lui.  Sa  clé- 
mence à  Phérès,  est  celle  d'un  barbare  et  d'un  tyran,  438.  Il  mar- 
che sur  Nicopolis,  439.  Défait  entièrement  les  croisés  et  se  montre 
indigne  de  la  victoire,  440.  Guerre  entre  lui  et  Tamerlan,  446.  Inju- 
res et  menaces  réciproques,  447.  Bataille  décisive  entre  eux,  448.  Sa 
défaite,  sa  captivité  ;  magnanimité  de  Tamerlan  envers  lui,  450.  Ses 
insultes,  ses  hauteurs  injurieuses  contre  l'empereur  tartare,  454.  Sa 
mort,  455.  Guerre  entre  ses  fils  pour  sa  succession,  456. 
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"BAHBATiew,  l'un  des  généraux  de  Constance.  Sa  trahison,  I,  lia.  Sa 
mort,  422. 

Sabbbeoussb.  (Voy.  Frédéric  Barrrroussr.) 

Bardake,  général  de  Nicéphore.  (Foy.PHiLiPPiQms.) 

Bardas  Phocas,  général  de  Basile.  Banni,  révolté,  vaincu  et  fait  moine, 
II,  431.  Tiré  du  cloître,  et  remis  à  la  tète  de  l'armée  grecque  d'Asie  ; 
ses  défaites,  ses  victoires  sur  Sclérus,  134  et  suiv.  Et  sur  les  Sarrasins, 
136.  Vainqueur  des  rebelles,  le  devient  à  son  tour,  et  se  fait  couron- 
ner par  son  armée»  137.  Sa  mort  subite,  138. 

Bardas  Sclércs,  beau-frère  de  l'empereur  Zimiscès.  Ses  exploits  en 
Thrace,  II,  130  et  suiv.  Est  accusé  d'aspirer  au  trône  ;  sa  disgrâce, 
133.  Sa  révolte  et  son  usurpation,  ibid.  Son  alliance  avec  les  Sarra- 
sins; ses  succès,  134.  Sa  défaite  par  Phocas;  sa  captivité  chez  le  ca- 
life de  Bagdad,  137.  Il  combat  en  Asie  pour  la  cause  musulmane,  et 
rentre  dans  l'empire  avec  sa  troupe  victorieuse,  espérant  tromper 
l'empereur  et  Phocas,  ibid.  Perfidie  de  ce  dernier  à  son  égard  ;  nou- 
velle captivité,  138.  Sa  soumission  à  l'empereur  Basile,  ibid. 

Basile  I,  dit  le  Macédonien,  empereur  grec  Son  histoire,  II,  79.  Ses  in- 
trigues, 83.  Son  association  à  l'empire,  84.  Il  monte  au  trône  par  an 
crime,  85.  Son  règne  ;  son  sage  gouvernement,  85  et  suiv.  Ses  victoi- 
res sur  les  Arabes,  les  Esclavons  et  les  Sarrasins,  88.  Son  intrépidité; 
son  danger,  91,  Ses  conquêtes,  92.  Son  triomphe,  ibid.  Convertit  des 
Juifs,  93.  U  est  mordu  par  un  serpent  et  court  risque  de  la  vie,  ibid. 
Nouvelles  victoires  sur  les  Sarrasins,  ibid.  et  suiv.  Ses  chagrins  do- 
mestiques, 96.  Sa  chute  à  la  chasse  ;  son  délire  et  sa  mort,  98.  Qua- 
lités de  ce  prince,  ibid. 

Basilr  II,  fils  de  Romain  le  Jeune.  Son  couronnement,  II,  122.  Régence 
de  sa  mère  Théophanie,  ibid.  Son  règne  avec  son  frère  Constantin  VIII, 
132.  Il  va  combattre  les  Bulgares;  sa  retraite,  occasionnée  par  la  per- 
fidie d'un  courtisan,  J35.  Succès  de  ses  armes  en  Italie  et  eu  Asie* 
139.  Sa  victoire  sur  les  Bulgares:  sa  cruauté,  ibid.  Sa  mort,  140.  Son 
règne  apprécié,  ibid. 

Basiuscus,  beau-frère  de  l'empereur  Léon.  Commande  la  flotte  romaine 
détruite  par  Genséric,  I,  327.  Est  exilé,  335.  Ses  intrigues,  336  et 
suiv.  Conspiration  en  sa  faveur,  343.  Il  est  proclamé  empereur;  ré- 
volte contre  cet  usurpateur,  ibid.  Sa  mort,  344. 

Baddouih,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon.  L'un  des  croisés;  son  ambition; 
assassinat  par  lequel  il  fonde  en  Orient  une  souveraineté,  II,  329-330. 
Sa  guerre  avec  l'empereur  Alexis,  331.  Est  couronné  empereur  des 
Latins.  Son  caractère,  ses  vertus,  ibid.  et  337.  —  Partage  qu'il  fait  de 
l'empire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,  333.  Sa  discussion  avec 
Montferrat,  roi  de  Thessalonique,  334.  Fait  la  guerre  à  Joannice,  roi 
des  Bulgares,  336.  Sa  défaite  et  sa  captivité,  ibid.  Régence  de  son 
frère  Heari,  ibid.  Mort  horrible  de  l'empereur,  337.  Révolte  et  supplice 
d'un  imposteur  qui  avait  pris  son  nom  en  Flandre,  348. 

Baudouin  II,  empereur  français  à  Constantinople.  Élu  avec  Jean  de 
Brienne,  U,  347.  Vient  en  Italie  et  en  France  solliciter  de  l'argent  et 
des  secours  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares,  352-354.  Dispersion  des 
croisés  armés  par  lui,  356.  Don  qu'il  fait  à  saint  Louis  de  la  couronne 
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d'épines  de  Jésus-Christ,  355.  Son  arrivée  et  son  couronnement  à 
Constantinople,  ibid.  Sa  pusillanimité,  ibid.  et  suiv.  Court  en  Italie 
pour  y  mendier  encore  l'appui  des  princes  étrangers,  361.  Son  retour 
en  Orient,  son  inaction,  362.  Il  veut  se  faire  reconnaître  empereur 
d'Asie,  368.  Emprunt  qu'il  sollicite  des  Vénitiens»  369.  Assiégé  dans 
Constantinople,  abandonne  sa  capitale  et  son  trône,  371.  Sa  mort, 
380. 

B  élis  aire.  Ses  premières  armes  sous  l'empereur  Justin,  I,  373.  Ses 
succès  contre  les  Perses  sous  Justinien,  387.  Sa  résistance  courageuse 
à  la  bataille  de  Callinique,  390.  Sauve  l'empereur  dans  une  révolte, 
393.   Son  départ  pour  la   conquête  de  l'Afrique,  399.   L'invention 
des  signaux  lui  est  attribuée,  400.  Sa  victoire  sur  Gétimer  ;  il  se  rend 
maître  de  Gartbage,  403.  Son  entrée  triomphale  à  Constantinople, 
A 09.  Fait  la  conquête  de  la  Sicile,  415.  Apaise  une  révolte  en  Afrique, 
M  6.  Affermit  son  autorité  en  Sicile,  417.  Marche  sur  Naples  et  la 
prend,  420.  Son  arrivée  à  Rome;  danger  qu'il  y  court;  sa  défense 
courageuse  contre  Vitigès,  427.  Meurtre  qui  tache  sa  renommée,  428. 
Il  poursuit  ses  succès  en  Italie,  429.  Mésintelligence  entre  lui  et  Nar- 
sès,  ibid,  Son  entrée  triomphale  à  Raven ne,  432.  H  refuse  la  couronne 
d'Italie  qui  lui  est  offerte  par  les  Goths  ;  est  calomnié  à  ce  sujet  auprès 
de  l'empereur,  433.  Fait  une  nouvelle  entrée  triomphale  à  Constanti- 
nople, traînant  à  sa  suite  Vitigès,  roi  d'Italie,  ibid.  Est  nommé  géné- 
ral de  l'Orient,  437.  Ses  succès  sur  les  Perses,  ibid.    Défection  qu'il 
éprouve  ;  sa  retraite,  et  disgrâce  qui  en  est  la  suite,  43$.  Sa  réinté- 
gration dans  le  commandement  ;  ambassade  qu'il  reçoit  de  Gosroès,  et 
paix  qu'il  conclut  avec  ce   monarque,  ibid,  et  suiv.  A  quel  prix 
il   retrouve  la  bienveillance  de  Justinien,   prêt  à  le  sacrifier  à  ses 
ennemis,  442-443.  Il  marche  contre  Totila  en  «Italie,  et  rentre  dans 
Rome,  443  et  suiv.  Y  est  laissé  sans  secours  ;  se  plaint  à  Justinien  de 
cet  abandon,  444.  Sa   retraite  volontaire,  445.  Après  dix  ans  d'ou- 
bli, l'empereur  implore  son  secours,  456.  Sa  victoire  sur  les  Barbares, 
457.  Est  de  nouveau  disgracié,  ibid.   Accusé  de  conspiration  contre 
Justinien,  est  retenu  en  captivité,   458.   Rentre  dans  ses  charges  et 
dans  la  bienveillance  de  l'empereur,  éclairé  enfin  sur  la  perfidie  de  ses 
ennemis  ;  sa  mendicité  et  sa  cécité  sont  une  fable,  458.  Sa  mort,  son 
beau  caractère,  ibid. 

Béringer,  chef  des  Catalans  après  la  mort  de  Roger.  Son  cartel  aux  em- 
pereurs Andronic  et  Michel,  II,  395.  Vengeance  qu'il  tire  de  l'assassi- 
nat de  ses  envoyés,  ibid.  Est  fait  prisonnier  par  trahison,  ibid.  Délivré 
par  Rocafort,  396.  Querelles  entre  ces  deux  cljefs  :  mort  de  Déran- 
ger, 397.  ..-»•■ 

BoècB,  philosophe  et  sénateur  romain,  Son  portrait,  sa  disgrâce,  I,  375 
et  suiv.  Sa  condamnation  &  mort.  375,  Son  héritage  rendu  à  ses  en- 
fants, 378, 

Boêmond,  fils  de  Robert  jSuispard,  duc  de  Tarenje,  et  l'un  des  principaux 
princes  croisés.  Son  invasion,  II,  237.  Sa  soumission  à  l'empereur 
Alexis,  228.  Ses  soupçons  contre  çé  monarque,  234.  Anecdotes 
qui  lé  concernent,  ibid,  ga  cruauté,  ?4J.  Sa  querelle  ayec  Go- 
defroi,  ?4$.  'Coinmef!*  J*  'm  ^4  flïaîtye  d» Aptjpcfe,  2£3.  Sa  cap- 
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tivïté  et  sa  délivrance,  253.  Il  est  défait  snr  terre  et  sur  mer;  bizarre 
artifice  dont  il  se  sert  pour  assurer  sa  fuite,  254.  Son  arrivée  et 
son  armement  en  Italie  ;  il  reparaît  en  Illyrie  à  la  tête  d'une  armée, 
255.  Est  réduit  à  demander  la  paix  aux  Grecs,  256.  Son  retour  en 
Italie;  sa  mort,  257. 
JEfcoâMOND  II,  possesseur  de  la  principauté  d'Antioche.  Sa  victoire  sur 
Léon,  roi  d'Arménie  ;  sa  mort,  II,  268.  Sa  fille  Constance  mariée  à 
Raymond  de  Poitiers,  ibid. 

Boniface,  général  de  Valentinien  III.  Soumet  l'Afrique  et  défend  Mar- 
seille; artifice  d'Aétius,  son  rival,  pour  le  perdre,  I,  270.  Sa  révolte, 
ibid.  Sa  réconciliation  avec  l'impératrice  Placidie,  291.  Ses  défaites, 
ses  malheurs,  ibid.  Il  meurt  de  la  main  d'Aétius,  qu'il  avait  vaincu, 
ibid. 

Soucicaut  (le  maréchal),  l'un  des  guerriers  français  croisés  contre  Ba- 
jazet.  Sa  bravoure,  II,  £39-440.  Ses  exploits,  kkl.  Sa  captivité,  ibid. 
Il  commande  une  nouvelle  croisade,  et  fait  des  prodiges  de  valeur, 
A63.  Son  retour  en  France  avec  l'empereur  Manuel,  444» 

Bran  a  s,  général  d'Tsaac  l'Ange.  Ses  exploits  contre  les  Siciliens,  II, 
303.  Ses  prétentions  au  trône  d'Orient|,  son  peu  de  succès,  304. 
Nouveaux  triomphes  ;  ses  troupes  le  proclament  empereur  ;  il  mar- 
che sur  Gonstantinople,  305»  Son  combat  avec  Conrad,  et  sa  mort, 
ibid. 

Bretagnb.  Se  révolte  contre  le  gouvernement  d'Honorius,  et  proclame  son 
indépendance,  I,  262. 

Brtenne  (Jean  de),  comte  de  la  Marche.  Élu  empereur  français  à  Gon- 
stantinople, avec  le  jeune  Baudouin,  II,  349.  Régence  do  Narjot  de 
Touci  en  son  absence,  350.  Son  arrivée  et  son  couronnement,  ibid. 
Il  tente  inutilement  de  réunir  lès  Églises  grecque  et  latine,  ibid  As- 
siégé dans  sa  capitale  par  les  Grecs  et  les  Bulgares,  les  défait  et  les 
force  à  la  retraite,  351.  Meurt  accablé  d'années  et  couvert  de 
gloire,  352. 

Brtenne.  (Voy.  Nicbphore  Brtenne.) 

Bulgares.  Envahissent  laMœsie,  au  sixième  siècle;  leurs  victoires;  arme 
singulière  par  laquelle  ils  effraient  les  Romains,  I,  429.  Autre  inva- 
sion en  Orient,  à  la  fin  du  septième  siècle;  leurs  ravages,  558  et  suiv. 
—  Leurs  guerres  avec  Nicéphore,  II,  50-51.  Avec  Michel,  54-55.  Avec 
Léon  l'Arménie  58-59.  Leur  défaite  ;  réduction  de  leurs  femmes  en 
servitude,  60.  Leur  traité  avec  l'impératrice  ïhéodora,  80.  Leur  con- 
version au  christianisme,  ibid.  Nouvelles  guerres  avec  les  Grecs,  107- 
111.  Leur  soumission  à  l'empereur  Basile,  140.  —  Succès  de  l'empe- 
reur Baudonin  et  de  Henri,  son  frère,  sur  eux,  340  et  suiv.  Ils  assiègent 
Constantinople,  351* 

Byzance.  Ancienne  colonie  de  Mégare  ;  par  qui  fondée  ;  le  grand  Con- 
stantin y  transfère  le  siège  de  l'empire  et  lui  donne  son  nom,  I,  49-50. 
{Voy.  Constantinople.) 

C. 

Callinique.  Inventeur  du  feu  grégeois,!,  555. 
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Calliniqitb  (bataille  de).  Entre  les  Perses  et  les  Romains  commandé»  par 
Bélisaire,  I,  390-391. 

Cakytbb,  général  grec  Sa  bravoure;  son  dévouement  comparé  à  celai 
d'Horatius  Codes,  II,  257. 

Canon  bxtbaobdinaire.  Inventé  par  un  ingénieur  danois  dans  la  guerre 

contre  Mahomet,  II,  II,  492. 
Cantacuzbnb,  ami  et  ministre  de  l'empereur  Andronic  III.  Le  seconde 
N  dans  ses  expéditions,  II,  4M ,  404-405.  Le  défend  dans  sa  disgrâce, 
407-408.  Partage  ses  travaux  et  ses  périls;  refuse  son  association  an 
trône,  a  10.  Nouvelle  preuve  de  magnanimité  qu'il  donne  à  la  mort  de 
ce  prince,  4  13.  Sa  régence,  414.  Sa  fermeté,  a  15.  Ses  succès  sur  les 
Bulgares  et  sur  les  Turcs,  416.  Intrigue  contre  lui  ;  pillage  de  sa  mai- 
son;  sa  disgrâce;  son  bannissement,  ibid.  Cède  à  son  ressentiment  et 
à  son  ambition,  et  se  fait  couronner  empereur,  417.  S'empare  de  la, 
Thessalie,  418.  Défait  le  roi  des  Bulgares,  et  lui  accorde  la  paix,  a  19. 
Lettre  et  actions  qui  dégradent  son  noble  caractère,  420.  S'allie,  arec 
Orcan,  sultan  des  Turcs,  420.  Renouvelle  à  Andrinople  la  cérémonie 
de  son  couronnement,  ibid.  Entre  triomphant  à  Constantinople,  421. 
Sa  magnanime  clémence,  ibid.  Mariage  de  sa  fille  avec  le  jeune  empe- 
reur Jean  Paléologue  Ier,  ibid.  État  de  ses  richesses,  422.  Rompt  avec 
les  Turcs,  leur  déclare  la  guerre  et  la  soutient  avec  succès,  ibid.  Autre 
guerre  avec  les  Génois,  423,  Rupture  entre  les  deux  empereurs,  424. 
Leur  réconciliation,  ibid.  Abdique  et  se  fait  moine,  425.  Son  règne  ap- 
précié, 426. 

GANTAcuzàNB  (Mathieu).  Couronné  empereur  par  son  père,  II,  424.  Vent 
régner  seul  et  se  révolte  contre  Jean  Paléologue,  425.  Sa  défaite,  sa 
captivité,  son  abdication,  ibid. 

Cabdinaux  (collège  des).  Son  origine,  II,  33. 

Cabthagb,  colonie  de  Tyr,  surnommée  la  Rome  d'Afrique  ;  prise  et  pillée 
par  Genseric,  I,  291.  —  Sa  destruction  par  les  Sarrasins  à  la  fin  du 
septième  siècle,  ses  habitants  réduits  en  servitude,  562. 

Castrio,  roi  d'Albanie.  Obligé  de  reconnaître  Amurat  pour  suxerain,  de 
lui  payer  un  tribut,  et  de  lui  livrer  ses  quatre  fils  comme  otages, II,  464. 

Catacalon,  général  grec,  et  gouverneur  d'Ibérie.  Ses  exploits  contre  les 
Turcs,  II,  159.  Refuse  le  sceptre  qui  lui  est  offert  par  l'armée  d'O- 
rient, 164.  Et  le  fait  donner  à  Isaac  Gomnène,  ibid.  et  suiv. 

Catalans.  Leur  guerre  avec  les  Grecs  et  les  Génois,  II,  396,  et  suiv. 

Cavadb,  roi  de  Perse.  Ses  guerres  avec  Anastase  et  Justin,  empereurs 
d'Orient  ;  ses  cruautés,  I,  367  et  suiv.,  373  et  suiv.  Nouvelles  guerres 
avec  Justinien,  386  et  suiv.,  390  et  suiv.  Sa  mort,  392. 

Ghalons  (bataille  de) .Célèbre  par  la  défaite  d'Atila,  I,  309  et  suiv. 

Cbarlemagn*.  Défait  Didier,  roi  des  Lombards,  et  délivre  Rome  qu'il 
assiégeait,  H,  35-36.  Ses  conquêtes  ;  il  nomme  son  fils  Pépin  roi  d'I- 
talie, 40  et  suiv.  Devient  empereur  d'Occident,  44  et  suiv. 

Chaules  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Fait  la  conquête  de  la  Sicile, 
II,  379.  Veut  renverser  le  trône  d'Orient;  rentre  en  Sicile  humi- 
lié, 882. 
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Chihe.  Sa  grande  muraille;  à  quelle  occasion  elle  fut  construite,  1, 198. 

Chnodomar,  chef  de  la  confédération  allemande,  opposée  au  césar  Ju- 
lien. 1, 114  et  suiv.  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  captivité,  117. 

Chrétiens.  Rigueur  de  Julien  à  leur  égard,  I,  143.  Leur  domination, 
leurs  excès  sous  Théodose,  230-236.  — •  Persécution  exercée  contre  eux 
en  Orient,  II,  167. 

Christianisme,  Histoire  de  son  établissement,  I,  25  et  suiv.  Cause  de  la 
haine  des  Romains  contre  ce  culte,  28-29.  Ses  progrès,  «HO.  Premiers 
évêques  à  Rome,  31.  Discordes  occasionnées  par  les  schismes,  37. 
Élection  d'un  chef  de  l'Église,  nommé  ensuite  pape,  39.  Morale  du 
christianisme,  39-40.  Ses  martyrs  en  Perse,  76-77.  —  Querelles  entre 
les  Églises  grecque  et  latine,  II,  88  et  suiv.,  157. — Réunion  des  Grecs 
à  l'Église  romaine,  469. 

Chbysostoke,  l'un  des  plus  éloquents  orateurs  de  l'Église.  Ses  homélies 
célèbres,  I,  232.  Persécutions  qu'il  éprouve  ;  son  exil,  sa  mort,  283. 

Chypre  (lie  dej.  Enlevée  par  les  croisés  à  l'empire  grec,  II,  309. 

Clodio*,  le  premier  des  rois  chevelus.  Ses  exploits,  I,  307. 

Clovis,  roi  de  France.  Présent  qu'il  reçoit  de  l'empereur  d'Orient,  qui 
lui  donne  en  outre  le  titre  de  consul  après  la  conquête  de  la  Gaule, 
I,  365. 

CoMNàaE  (Manuel),  préfet  d'Orient.  Assiégé  dans  Nicée  parSclérus:  arti- 
fice par  lequel  il  en  obtient  une  honorable  capitulation,  II,  133. 

Counkne  (Isaac).  Proclamé  empereur  par  l'armée  d'Orient,  II,  164.  Vic- 
toire qu'il  remporte  sur  son  rival  Michel,  165.  Son  règne,  466-167.  Sa 
maladie,  167.  Il  fait  couronner  son  successeur,  et  se  retire  dans  un 
monastère,  ibid. 

Coxnene  (Jean),  frère  d'Isaac.  Refuse  le  trône,  II,  167. 

Comreme  (Alexis  Ier J.  Ses  premiers  exploits,  II,  188.  Épouse  Irène,  pe- 
tite-fille de  Jean  Ducas,  187.  Bataille  entre  lui  et  Bryenne,  190.  Sa  gé- 
nérosité dans  la  victoire,  191.  Son  adoption  par  l'impératrice  Marie, 
192.  Les  ministres  conspirent  sa  perte  ;  Nicéphore  ordonne  l'assassi- 
nat de  tous  les  Commène,  ibid.  Il  fuit  avec  sa  famille,  ibid.  Est  procla- 
mé empereur  par  l'armée,  193.  Marche  sur  Constantinople  et  entre 
dans  la  ville  par  trahison,  ibid.  Son  portrait  ;  ses  grandes  qualités  ;  ses 
talents.  194  et  suiv.  Sa  pénitence,  197.  Paix  entre  ltfï  et  les  Turcs, 
200.  Sa  guerre  avec  les  princes  normands;  revers  et  succès;  bravoure 
de  l'empereur,  200  et  suiv.  Invasion  des  Scythes  ;  leur  entière  défaite, 
206.  Autres  succès  en  Orient,  207.  Conspiration  contre  lui,  208.  Sa 
clémence  pour  les  conjurés,  ibid.  Son  combat  singulier  avec  un  géant, 
209.  11  demande  des  secours  aux  princes  d'Occident  contre  les  Turcs, 
ibid.  Sa  conduite  politique  envers  les  premiers  croisés,  223  et  suiv.  Sa 
position  critique  et  son  habileté;  ses  négociations  et  son  traité  avec 
Godefroi  de  Bouillon,  227  et  suiv.  Anecdotes  diverses,  228  et  suiv.  Sa 
retraite  d'Antioche,  244.  Guerre  entre  lui  et  Baudouin,  253.  Conspira- 
tions des  Anémades  contre  lui,  256.  Son  habile  tactique  devant  Du- 
razzo  \  il  force  Boémond  à  capituler,  ibid.  Bienfaits  de  ce  prince  en 
Asie,  257.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les  Turcs,  ibid.  Son  retour  à 
Constantinople,  et  ses  rigueurs  contre  les  hérétiques,  258.    Nou- 


548  TABLE   ALPHABÉTIQUE 

yelle  et  dernière  victoire  sur  les  Turcs  ;  son  retour  dans  sa  capitale, 
et  sa  mort,  258-259.  Belles  qualités  de  ce  prince,  261. 

Comuene  (Jean),  fils  d'Alexis.  Est  proclamé  empereur,  malgré  les  intri- 
gues de  sa  mère  Irène,  II,  262.  Son  sage  gouvernement,  ibid.  Conjura- 
tion formée  contre  lui  par  sa  sœur  Anne:  sa  clémence  en  cette  occa- 
sion, 263-264.  Pourquoi  surnommé  Calo-Jean,  264.  Son  habileté,  ses 
guerres  et  ses  exploits,  265  et  suiv.  S'allie  avec  les  Turcs  contre  les 
croisés,  et  fait  le  siège  d'Antioche,  269.  Négociation  entre  lui  et  Ray- 
mond de  Poitiers,  270.  Son  entrée  dans  Antioche,  et  son  départ  pré- 
cipité de  cette  ville,  ibid.  11  projette  la  conquête  de  toute  la  Syrie  et 
de  la  Palestine;  ses  succès,  271.  Est  blessé  mortellement  à  la  chasse, 
272.  Sa  mort  ;  son  règne  apprécié,  273. 

Convins  (Annb),  fille  d'Alexis  et  sœur  de  Jean.  Mariée  au  césar  Bryenae, 
II,  259.  Intrigues  de  sa  mère  Irène  en  sa  faveur,  ibid.  Sa  conspiration 
contre  son  frère,  et  clémence  de  celui-ci,  263-264. 

Comnbnb  (Isaac),  fils  aine  de  Jean.  Obligé  de  céder  le  sceptre  d'Orient  à 
son  jeune  frère  Manuel,  II,  274.  Meurt  au  siège  de  Corfou;  recom- 
mande sa  vengeance  à  son  fils  Ahdronic,  281. 

Comnbnb  (Màngbl),  fils  de  Jean.  Sa  bravoure,  II,  270. 11  accompagne  son 
père  dans  son  expédition  en  Syrie  et  en  Palestine,  271.  Est  proclamé 
empereur,  273.  Son  portrait,  274.  Sa  générosité  envers  son  frère  Isaac, 
275.  Son  mariage  avec  Berthe,  et  son  mépris  pour  elle,  ibid.  Ses  suc- 
cès sur  les  ïurés,  ibid.  Sa  victoire  sur  Raymond,  prince  d'Antioche, 
ibid.  Inquiétudes  que  lui  donnent  les  croisades  française  et  alle- 
mande, ibid.  et  suiv.  Son  entrevue  avec  Louis  le  Jeune,  roi  de  France» 
279.  Perfidie  dont  il  use  à  l'égard  de  l'empereur  Conrad,  ibid.  En 
guerre  avec  Roger,  roi  de  Sicile  ;  il  assiège  et  prend  Corfou,  281-282. 
Revient  à  Constantinople  et  y  est  reçu  en  triomphe,  282.  Guerre  avec 
les  Hongrois;  son  combat  singulier  avec  leur  général,  qu'il  fait  pri- 
sonnier, ibid.  Traité  entre  lui  et  Guillaume,  roi  de  Sicile,  285.  Danger 
qu'il  court  à  la  chasse  ;  sa  bravoure  ;.  son  habileté  en  chirurgie,  286. 
Nouveaux  succès  sur  les  Turcs,  ibid.  Son  mariage  avec  Marie  d'Autri- 
che, 287.  Paix  avec  les  Hongrois,  ibid.  Alliance  avec  Amaury,  roi  de 
Jérusalem,  288.  Est  vaincu  par  les  Turcs  a  la  bataille  de  Myriocé- 
phale  ;  bravoure  extraordinaire  qu'il  y  déploya,   290.  Paix  avec  le 
sultan,  ibid.  Mariages  de  ses  enfants;  son  abdication  ;  sa  mort,  291. 

Cohnènb  (Andronic),  fil  s  d'Isaac.  Promesse  qu'il  fait  à  son  père  mou- 
rant, II,  281.  Son  portrait,  282-283.  Ses  prétentions  au  trône,  283;  Il 
est  envoyé  en  Cilicie  ;  haine  qu'il  inspire  aux  grands,  et  conspiration 
contre  ses  jours,  ibid.  Son  complot  contre  son  oncle  Manuel  ;  sa  capti- 
vité, 283-284.  Ses  désordres  et  sa  fuite,  287-288.  Il  fait  la  guerre  à 
templre,  288.  Rentré  en  grâce,  conspire  contre  la  veuve  de  Manuel,  ré- 
genté, 293  et  suiv.  Combat  en  apparence  pour  le  jeune  Alexis,  294- 
295.  Le  fait  couronner  après  la  victoire,  297.  Le  fait  assassiner,  après 
avoir  été  lui-même  associé  à  l'empire,  298.  Épouse  sa  veuve,  t'tirf.  Ses 
succès  à  Nicée,  299.  Sa  tyrannie  et  ses  terreurs,  ibid.  Sa  guerre 
avec  Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  et  défaite  de  son  armée,  360.  Alliance 
entre  lui  et  le  sultan,  ibid.  Ses  proscriptions,  ibid.  Sa  fuite  ;  wn  arres- 
tation ;  son  horrible  mutilation  ;  sa  mort,  300-301. 
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Comnenr  ( Alexis  II),  fils  lie* Manuel.  Son  mariage  avec  Agnès  de  France, 
II,  291.  Régence  de  sa  mère  Marie  d'Autriche,  292.  Son  couronne- 
ment, 297.  Est  forcé  par  Androriîc  de  signer  l'arrêt  de  sa  mère,  ibid. 
Meurt  assassiné,  299.  Mariage  de  sa  veuve  avec  Andronic,  ibid. 

dOMNÈNE  (Marie),  fille  de  Pempereur  Manuel.  Sa  naissance,  II,  282. 
Mariée  au  marquis  de  Montferrat,  291.  Sa  révolte  contre  l'impéra- 
trice, sa  belle-mère,  293-294.  Elle  meurt  empoisonnée  par  Andro- 
nic, 297. 

Comnène  (Isaac),  fuit  la  tyrannie  d'Andronic,  et  se  retire  en  Chypre;  en 
est  proclamé  roi,  II,  299.  Sa  tyrannie  ;  sa  victoire  sur  les  Grecs,  304. 
Il  insulte  Richard  Coeur  de  Lion,  qui  s'empare  de  sa  capitale,  le  fait 
lier  avec  des  chaînes  d'argent,  et  donne  son  royaume  à  Gui  de  Lusi- 
gnan,  309. 

Conon,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  l'Isaurien.  [Voy.  ce  mot.) 

Conrad,  empereur  d'Allemagne.  Sa  croisade,  II,  277.  Désordres  qu'elle 
commet  ;  son  désastre  causé  par  un  orage;  son  arrivée  devant  Con- 
Btantinople,  278.  Son  entrée  en  Asie,  ibid.  Perfidie  de  l'empereur  Ma- 
nuel à  son  égard,  279.  H  revient  à  Constantinople,  280.  Puis  retourne 
dans  ses  États,  281. 

Cou rad,  marquis  de  Montferrat,  beau-frère  d'Isaac  l'Ange  et  césar.  Son 
combat  avec  l'usurpateur  Branas,  qu'il  tue,  II,  305.  Son  départ  pour 
la  Palestine:  son  courage  à  la  bataille  de  Tibériade,  306.  Il  enlève 
Isabelle,  femme  du  connétable  Humphroi,  l'épouse  et  s'empare  du 
vain  nom  de  roi  de  Jérusalem,  ibid.  Meurt  assassiné,  307. 

Constance,  fils  du  grand  Constantin.  Partage  l'empire  avec  ses  frères,  I, 
70.  Son  caractère,  72.  Part  qu'il  prend  aux  dissensions  ecclésiastiques, 
73.  Avantages  qu'il  remporte  sur  les  Arabes,  76.  Sa  lâcheté  et  sa  fuite 
dans  la  guerre  avec  les  Perees,  79.  Et  dans  celle  avec  Magnence,  83- 
84.  Sa  clémence  envers  Vétranion  après  l'abdication  de  celui-ci,  86. 
Sa  prédilection  pour  le  christianisme,  89.  Paix  honteuse  qu'il  fait 
avec  les  Allemands,  93,  Sa  perfidie  à  l'égard  du  césar  Gallus,  94.  Sa 
conduite  avec  Julien  qu'il  avait  élevé  au  rang  de  césar,  103  et  suiv. 
Ses  dissensions  avec  les  évoques,  au  sujet  d'Athanase,  107.  Il  dépose 
et  exile  le  pape  Libère,  108.  Sa  lâche  tyrannie,  412.  Son  entrée  dans 
Rome,  ibid.  Ses  victoires  sur  les  Sarmates  et  les  Quades,  120.  Sa  cor- 
respondance avec  Julien,  proclamé  auguste  par  les  légions,  et  avec 
lequel  il  refuse  de  partager  l'empire,  131.  Préparatifs  hostiles  entre 
eux,  133.  Sa  mort,  137.  Son  règne  apprécié,  ibid. 

Constance,  général  d'Honorius.  Ses  victoires  sur  le  rebelle  Héraciien  en 
Afrique,  I,  273.  Sur  les  usurpateurs  Maxime  et  Constantin  dans  la 
Gaule,  274-275.  Son  union  avec  Placidie,  sœur  d'Honorius,  qui  le  dé- 
core du  titre  ày auguste,  287.  Sa  mort,  288. 

Constant  I,  fils  du  grand  Constantin.  Partage  l'empire  avec  ses  frères, 
I,  70.  Son  caractère,  72.  Profite  seul  de  la  dépouille  de  Constantin  II, 
et  réunit  tout  l'Occident  sous  sa  domination  ;  73.  Part  qu'il  prend 
aux  dissensions  ecclésiastiques,  75.  Paye  un  tribut  aux  Francs; 
soumet  les  Calédoniens,  76.  Marche  contre  les  Francs,  et  en  délivre  la 
Gaule,  80.  Ses  excès  ;  ses  débauches,  ibid.  Conspiration  de  Magnence, 
contre  lui,  81,  Sa  fuite  et  sa  mort,  82. 
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Constant  II,  fils  du  troisième  Constantin.  Révolte  des  armées  en  sa  fa- 
veur ;  il  est  élu  empereur  d'Orient,  I,  534.  Grand  désastre  qui  signale 
la  première  année  de  son  règne,  536.  Son  édit  en  faveur  de  l'hérésie 
des  monothélites,  540.  Proscrit  le  pape  Martin  qui  l'avait  condamné, 
ibid.  Attaqué  par  les  Sarrasins  dans  Const an tinople,  doit  son  salut  au 
dévouement  d'un  soldat  napolitain,  541.  Fait  la  conquête  de  i'Escla- 
vonie,  544.  Conclut  la  paix  avec  le  calife  Moavia,  ibid.  Son  fratricide; 
ses  remords,  545,  Il  veut  conquérir  l'Italie,  et  rétablir  dans  Rome  le 
siège  de  l'empire,  547.  Ses  échecs,  ibid.  Sa  résidence  à  Syracuse,  548. 
Ses  exactions  ;  sa  mort,  549.  Son  règne  désastreux,  ibid. 

Constantin  I,  fils  de  Constance  Chlore.  Son  gouvernement,  L.  6.  Éduca- 
tion de  ses  enfants,  12  et  suiv.  Guerre  entre  lui  et  son  beau-frère  Li- 
cinius;  sa  victoire  et  le  meurtre  de  ce  rival  réunissent  sons  ses  lois 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain,  16  et  suiv.  Il  se  déclare  ouver- 
tement pour  le  christianisme,  7-16.  Abolit  le  polythéisme,  19.  Montre 
autant  de  passion  pour  convertir  que  pour  vaincre.  20.  S'efforce  d'é- 
tablir la  paix  dans  l'Église,  42.  Assiste  au  concile  de  Nioée,  42  et  soi v. 

•  Ordonne  le  meurtre  de  son  fils  Crispus  et  de  l'impératrice  Faosta  ; 
révolte  contre  lui  à  cette  occasion;  il  abandonne  Rome,  fonde  Con- 
8tantinople  dans  Byzance,  et  y  transfère  le  siège  de  l'empire,  47-49.  Ses 
Institutions,  51-52. 11  anéantit  la  liberté  et  fonde  le  despotisme,  52  et 
suiv.  Ses  panégyriques,  55-56.  Partage  de  l'empire  entre  ses  enfants, 
57.  Lois  et  décrets  de  ce  prince,  13,  62,  63.  Sa  maladie;  son  bap- 
tême; sa  mort  et  ses  funérailles,  son  caractère  et  son  portrait,  64  et 
suiv. 

Constantin  II,  fils  du  précédent,  partage  l'empire  avec  ses  frères,  I,  70. 
Son  caractère,  72.  Sa  mort,  73. 

Constantin  III,  fila  d'Héraclius.  Est  élu  empereur  ;  ce  qu'on  raconte  des 
premiers  actes  de  son  règne,  I,  534.  Sa  mort,  ibid, 

Constantin  IV,  dit  Pogonat,  fils  de  Constant  II.  Est  associé  à  l'empire 
d'Orient,  I,  541.  Triomphe  de  l'usurpateur  Myris,  550.  Et  de  ses  pro- 
pres frères  Héraclius  et  Tibère,  révoltés  contre  lui,  551.  Délivre  Con- 
stant! no  pîe  assiégée  par  les  Sarrasins,  et  sauve  l'empire,  555.  Part 
qu'il  prend  aux  querelles  religieuses,  559.  Sa  mort,  561. 

Constantin  V,  dit  Copronyme,  fils  de  Léon  l'Isaurien.  Est  associé  à  res- 
pire, II,  16.  Son  avènement,  24.  Son  portrait,  25.  Révolte  de  son  beau- 
frèro  Artabase,  et  sa  fuite  en  Phrygie,  ibid.  Il  revient  combattre  son 
rival,  en  triomphe,  et  remonte  sur  le  trône,  26.  Son  ingratitude  ;  ses 
débauches,  ses  cruautés,  26-32.  Sa  mort,  36.  Mis  par  l'histoire  au 
rang  des  monstres  dont  les  vices  ont  déshonoré  le  sceptre,  ibid. 

Constantin  VI,  dit  Porphyrogénète.  Son  association  à  l'empire,  II,  38. 
Régence  de  sa  mère  Irène,  39.  Ses  voyages  en  Grèce,  40.  Il  secoue 
le  joug  de  sa  mère,  et  prend  les  rênes  du  gouvernement,  41.  Est  dé- 
fait par  les  Bulgares,  42.  Ses  excès,  ses  débauches,  ibid.  Vengeance 
d'Irène,  qui  excite  contre  lui  l'indignation  publique,  ibid.  Sa  dé- 
chéance ;  sa  mère  elle-même  lui  fait  crever  les  yeux,  43. 

Constantin  VU,  dit  Porphyrogénète  11.  Sa  naissance,  If,  104.  Il  monte 
sur  le  trône  à  l'âge  de  six  ans,  régence  de  son  oncle  Alexandre,  105. 
Autre  de  sa  mère  Zoé,  107.  Est  dépouillé  de  l'autorité  par  Romain- 
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Lécaène,  410.  Sa  réinstallation  sur  le  trône,  il  A.  Son  portrait,  115. 
Sagee  de  son  gouvernement,  117.  Luxe  de  sa  cour,  ibid.  Ses  succès 
contî  les  Sarrasins,  U9.  Il  renouvelle  l'ancienne  solennité  du  triom- 
phe, Wd.  Son  empoisonnement,  ibid.  Est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estiris,  120. 

Constatin  VIII,  fils  de  Romain  le  Jeune.  Son  couronnement,  II,  122. 
Régece  de  sa  mère  Théophanie,  123.  Son  règne  avec  son  frère  Basile 
II,  ql  ne  lui  laisse  que  les  honneurs  et  les  plaisirs  du  trône,  137.  Ses 
déba;hes,  142.  Sa  maladie,  ibid.  Sa  mort,  143. 

Constaun  IX,  dit  Monomaquc.  Son  élévation  au  trône,  II,  154.  Sa 
condte  scandaleuse,  ibid.  Evénements  qui  font  de  son  règne  une 
époq  remarquable,  155.  Sa  victoire  sur  les  Russes,  157.  Sa  mort, 
161. 

Constain  X,  nommé  Ducas.  Son  élection;  son  couronnement,  II,  167. 
Son  irae  faible,  168.  Evénements  remarquables,  169.  Maladie  de  ce 
princ  son  testament  et  sa  mort,  169-170. 

Constain.  Soldat  couronné  par  l'armée  en  Bretagne;  ses  exploits;  sa 
tête  ise  à  prix  par  Honorius,  I,  262.  Il  est  reconnu  empereur  par 
rEspne,  ibid.  Révolte  contre  lui,  274.  Sa  mort,  275. 

Constain,  fils  d'Irène.  Meurt  victime  de  la  perfidie  de  Nicéphore, 
II,  M 

Constain  Dalassèns,  patrice.  Par  qui  et  comment  éloigné  du  trône, 
où  Crtantin  voulait  le  faire  monter,  H,  142.  Sa  captivité  sous  Mi- 
chel, i7. 

Constain  Dbagosbs,  fils  de  Manuel.  Despote  du  Péloponèse,  II,  463- 
479.,  guerre  avec  Amurat,  479.  Vaincu  par  lui,  obtient  son  estime 
dans  défaite  ;  le  sultan  lui  accorde  la  paix  et  lui  rend  ses  États, 
ibid.it  proclamé  empereur,  4SI.  Sa  déférence  pour  Amurat;  son 
counement,  482.  Il  demande  au  pape  des  conseils  et  des  secours 
couttf  ahomet  II  ;  tumulte  parmi  les  Grecs  à  cette  occasion,  485- 
486. fend  sa  capitale  contre  lui,  487  et  suiv.  Repousse  ses  proposi- 
tions] arie  uses,  494.  Discours  qu'il  adresse  à  ses  guerriers  pour  les 
stimr,  496.  Sa  bravoure,  499.  Sa  mort  courageuse,  501. 

Constânb,  fille  du  grand  Constantin  et  veuve  d'Annibatien.  Ses  intri- 
gues 83.  Remariée  au  césar  Gallus,  86.  Sa  tyrannie,  ses  cruautés, 
92.  Snort,  94. 

Constinoplb.  Sa  fondation  dans  Byzance;  le  siège  de  l'empire  y  est  fixé, 
I,  49édicace  de  cette  ville  à  la  Vierge,  51.  —  Querelles  des  fac- 
tion! cirque,  sous  Justin,  370  et  suiv.  Et  sous  Justinien,  393  et 
suivBsiégée  par  les  Sarrasins,  et  sauvée  par  l'empereur  Constan- 
tin B56;  Assiégée  par  Soliman  et  sauvée  par  Léon  l'Isaurien,  II,  14 
et  sî  —  Assiégée  par  les  croisés,  qui  rétablissent  sur  le  trône  Isaac 
l'An  et  en  chassent  l'usurpateur  Alexis,  319  et  suiv.  Assiégée  de 

•  nouu  et  prise  par  eux  lors  de  l'usurpation  de  Murzuphle,  328-829. 
—  £gée  par  les  Grecs  et  les  Bulgares  ;  croisade  pour  sa  déli- 
vrai II,  351-352.  Prise  par  Michel  Paléologue,  371.  Prédiction  à 
ce  s;,  373.  Assiégée  de  nouveau  par  Amurat,  460.  Investie,  assié- 
gée irise  par  Mahomet  II,  488-491  et  suiv.,  494  et  suiv. 

30. 
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Coaviit  (Jhah),  surnommé  Huniade^  général  de  Ladislas  Jagellon.>es  ex- 
ploits contre  les  Ottomans,  II,  471.  Sa  régence  en  Hongrie;  t  l'ad- 
ministre sagement  et  la  défend  avec  gloire,  478. 

Cosmb.  Officier  élu  empereur  par  les  Grecs  révoltés  contre  Léon  *I,  19. 
Sa  défaite  ;  sa  mort,  ibid, 

Cosroès,  surnommé  Nouschirvan.  Son  avènement  au  trône  d^erse; 
notice  sur  ce  prince,  I,  392.  Son  invasion  en  Orient,  435,  Socntree 
dans  Ântiocbe;  ambassade  qu'il  y  reçoit  de  l'empereur  Justinit,  436- 
437.  Ses  propres  États  envahis  par  Bélisaire;  son  retour  en  Péri  ibid. 
Il  fait  la  paix  avec  les  ftomains,  439.  Nouvelle  invasion,  et  tre  hon- 
teuse que  l'empereur  Justin  conclut  avec  lui,  454*  Sa  défait  et  sa 
fuite,  473.  Sa  mort,  477. 

Cosroes  II ,  fils  d'Hormisdas.  Nommé  roi  de  Perse ,  commence  scrègne 
par  Un  parricide,  1, 482-483.  Vaincu  par  Varanne,  en  trioffiphel'aide 
des  Romains ,  et  remonte  sur  son  trône,  que  ce  rebelle  avait  orpé, 
483-484.  En  guerre  avec,  cet  empereur;  ses  conquêtes,  50O.es re- 
vers, et  révolte  contre  lui ,  503.  Sa  fuite ,  sa  déposition  ;  paride  de 
son  fils  Siroès,  ibid, 

Cocrtrnai  (Pierre  dbJ,  empereur  français  à  Constantinople.  Son  ctfon, 
If,  345.  Son  départ  de  France;  il  est  couronné  à  Home,  i6û/,isiége 
Durazzo;  est  défait  par  Théodore,  despote  d'Épire,  qui  Ternns  pri- 
sonnier, ibid.  Toujours  réclamé  et  jamais  secouru;  meurt  cha- 
grin, 346. 

Courtrnài  (Robert  deJ,  empereur  français  à  Constantinople.  Sélec- 
tion, II,  346.  Son  couronnement,  ibid.  Donne  un  asile  et  deeoura 
aux  deux  frères  L  ascaris,  révoltés  contre  lear  neveu  Vatace,  erreur 
grec,  347.  Déjà  méprisé  des  Grecs ,  s'attire  la  haine  des  Frai*  par 
un  acte  de  violence,  348.  Sa  fuite,  sa  lâcheté,  sa  mort,  349. 

Crète,  (lie  de).  Est  conquise  par  les  Arabes,  II,  66.  Et  par  Nihore 
Phocas,  121. 

Crispe,  confident,  pomplice  et  gendre  du  tyran  Phocas.  Se  révoltmtre 
lui,  I,  490.  Refuse  son  sceptre  après  sa  mort,  495.  Ses  insolencon- 
tre  Héraclius,  ses  trahisons  ;  il  meurt  dans  un  cloître,  497. 

Cbispus,  fils  de  Constantin.  Meurt  victime  de  la  jalousie  de  sa  beftère 
Fausta,  I,  47. 

Croisades.  Leur  origine,  II,  140,  210.  Mission  de  l'entité  Pierll6. 
Exhortations  du  pape  Urbain  II  en  France,  218.  Première  clde, 
220-221.  Désordres  de  ceux  qui  la  composaient,  221.  Leurs  ras  en 
Hongrie;  leur  défaite  par  les  Bulgares,  222.  Ordre  de  l'emperevexis 
à  l'égard  des  croisés,  et  sa  conduite  politique  à  leur  approche,  2>eur 
destruction,  224.  Croisade  de  Godefroi  de  Bouillon,  225  et  sufou- 
veaux  croisés,  232.  Leurs  échecs  et  leurs  tlctoires,  236  et  si  Di- 
visions entre  eux,  238,  240.  Leurs  honteux  excès  à  Antioch&l. 
Leurs  victoires  sur  les  Sarrasins,  242-243,  246.  Désastres  parte*, 
causés  par  la  famine,  241,  244.  Leur  marche  sur  Jérusalem  ;  isié- 
gent  et  prennent  cette  ville  ;  massacres  qu'ils  y  commettent,  267rir. 
Dernière  victoire  des  premiers  croisés;  leur  dispersion,  251-2529rre 
entre  eux  et  h*  Grecs,  2C8.Croi*ades  française  et  allemande,  c*n- 
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dôes  par  Louis  le  Jeune  et  Conrad,  275  et  suiv.  (Voy.  Conrad  et  Louis.  ) 
Croisade  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du  Temple, 
288-289.  Croisade  commandée  par  Frédéric  Barberousse  ;  son  retour 
désastreux,  307-308.  Nouvelle  croisade  allemande;  son  peu  de  succès, 
312.  Nouvelle  croisade  contre  les  Turcs  et  les  Grecs,  commandée  par 
Montferrat,  316  et  suiv.  Marche  des  croisés  sur  Constantinople,  et 
leur  succès  contre  l'empereur,  317  et  suiv.  Ils  prennent  sa  capitale, 
328.  Leur  conduite  insensée  après  la  victoire,  330.  Nouvelle  croisade 
pour  la  délivrance  de  Constantinople  assiégée  par  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, 351.  Sa  dispersion,  354.  Autres  croisades  contre  les  Turcs,  com- 
mandées par  le  comte  de  Nevers  et  par  Boucicaut,  437,  443. 
Obuh,  roi  des  Bulgares.  Envahit  la  Thrace  et  la  livre  au  pillage  ;  ses 
guerres  aves  Michel  Rhangabé  et  Léon  l'Arménien,  II,  50  et  suiv»  Sa 
conférence  avec  ce  dernier,  54.  Sa  mort,  59. 


D 


<    Damase,  pape.  Ses  dissensions  avec  Urcin  pour  le  siège  pontifical;  mas- 

4         sacres  qui  signalent  son  triomphe,  1, 185. 

1  Dandolo  (Henui),  doge  de  Venise.  L'un  des  plus  formidables  ennemis  de 
l'empire  d'Orient,  II,  316-317.  Sa  bravoure  au  siège  de  Constantinople, 
320.  Fut  sur  le  point  d'être  proclamé  empereur  des  Latins,  329. 

s  Didier,  roi  des  Lombards.  Son  avènement,  II,  32.  Ses  violences  à  l'égard 

*  du  pape  Etienne,  33.  Querelle  entre  lui  et  la  France,  ibid. Sa  marche 

*  sur  Rome  ;  sa  défaite  et  sa  fuite,  35.  11  se  rend  à  discrétion  à  Charle- 
®  magne,  qui  l'amène  en  France  avec  sa  famille,  36. 

Dio&enb  (Romain),  empereur  d'Orient.  Son  origine,  ses  exploits,  II,  474. 

J  A  la  mort  de  Ducas,  conspire  pour  s'emparer  du  trône; est  condamné, 
puis  acquitté,  ibid.  Passion  de  l'impératrice  régente  pour  ce  guerrier; 

It        leur  mariage,    1 72  et  suiv.  Son  sage  gouvernement,  173.  Ses  vic- 

9  toires  sur  les  Turcs,  174. 11  marche  de  nouveau  contre  eux  ;  son  im- 
prudence guerrière,  176.  Sa  courageuse  défense,  sa  captivité,  178.Sin- 

t  gulière  réception  que  lui  fait  le  sultan  ;  paix  entre  eux,  ibid.  Fausse 
nouvelle  de  sa  mort;  révolte  du  césar  Jean,  179-180.  Sa  déchéance  ; 
sa  défaite  et  sa  fuite,  180.  11  lève  une  nombreuse  armée,  et  refusant 

f  le  partage  de  l'empire  que  lui  proposait  son  rival,  il  ne  veut  accorder 
qu'une  amistie,  ibid.  Sa  capitulation,  son  abdication,  181.  Son  héroïque 
générosité,  sa  mort,  ibid. 

Doge,  à  Venise.  Qui  fut  le  premier  revêtu  de  cette  dignité,  origine  de 
son  nom,  I,  565. 

DDminica  (Albia),  fille  de  patricien  Pétronius.  Était  femme  de  l'empereur 
j,         Valens,  1, 180.  Son  dévouement  au  siège  d'Andrinople  par  les  Goths, 
«18. 


i     Dobia,  amiral  des  Génois.  Sa  perfidie  envers  Béranger,  dans  la  guerre 
1        contre  lès  Catalans,  H,  895. 

\     Ducas  (Androkic),  général  de  Léon  VI,  sa  disgrâce,  son  exil  et  sa  mort, 
II,  194. 


524  TABI4B  ALPHABETIQUE 

Ducas  (Constantin),  fils  d'Ândrooic.  Ses  nombreuses  victoires  en  Asie, 
II,  104.  Son  élection  à  l'empire;  sa  mort,  106.  Massacre  de  ses  parti- 
sans, ibid. 

Dec  as.  (Voy,  Constantin  X.) 

Dec  as  (Jean),  frère  de  Constantin.  Nommé'  césar,  II,  178.  OmmqO  per- 
fide qu'il  donne  a  l'empereur  Diogène,  175.  Sa  révolte  contre  ce  prises, 
1 79.  Sa  cruauté,  181.  Il  espère  régner  à  la  place  de  Michel  ;  un  casa- 
que renverse  ses  projets,  182.  Son  dévouement,  sa  captivité,  184.  Sa 
•  rançon,  185.  Il  renonce  à  toute  prétention  au  trône,  et  y  fait  porter 
Alexis  Comnène,  192. 

Ducas  (Jean),  dit  Murzuphte.  Ami  et  gendre  de  l'usurpateur  Alexis,  de* 
vient  le  confident,  le  favori  du  Jeune  Alexis,  son  neveu,  et  peu  après 
son  bourreau,  II,  32 4  et  suiv.  Est  proclamé  empereur,  327.  Projette  le 
massacre  des  croisés,  ibid.  Ceux-ci  lui  déclarent  la  guerre;  sa  défaite 
et  sa  retraite,  328.  Réfugié  chez  son  beau-père,  qui  lui  fait  crever  les 
yeux  et  le  bannit,  333.  Tombe  entre  les  mains  des  Français»  qoi  le 
précipitent  du  haut  d'une  tour,  t&k*. 

Docas  (Jim).  (Voy.  Vatacb.) 

£. 

Éoypte.  Invasion  d'Omar,  I,  531.  Sa  conquête  par  ce  calife,  536. 

Elishan  ,  roi  d'Abyssinie.  Zélé  sectateur  de  la  foi  chrétienne,  abdique  et 
meurt  dans  un  monastère,  I,  374. 

Empire  romain.  (  Voy.  Rome.)  Partage  de  l'empire  entre  les  enfants  de 
Constantin,  1,  70.  Sa  division  définitive  en  empire  d'Occident  et  en 
empire  d'Orient,  479.  Chute  de  l'empire  d'Occident,  329.  —  Fin  de 
l'empire  d'Orient,  H,  44.  —  Empire  grec,  46  et  suiv.  Son  démembre- 
ment, son  partage,  330*  —  Empire  latin,  331  et  suiv.  Son  entière 
destruction  en  Orient,  374.  Second  empire  grec,  372  et  suiv.  Révolu- 
tion qui  le  renverse;  sa  fin,  500  et  suiv. 

Esclavons.  Leur  origine,  I,  389.  — Leur  soumission  à  l'empereur  Basile, 
II,  88. 

Essenjens.  Mœurs  de  ces  sectaires,  I,  23-24. 

Eu  doue,  veuve  de  Constantin  Ducas.  Sa  régence  II,  170  et  iuîv.  Son 
mariage  avec  Romain  Diogène,  172.  Ouvrages  de  cette  savante  prin- 
cesse, 174.  Sa  retraite  dans  un  monastère,  179* 

Ecdoxib.  Mariée  à  l'empereur  Arcadius,  1, 247.  Sa  régence  en  Orient, 282. 
Sa  mort,  284. 

Eudoxib,  fille  du  philosophe  athénien  Léonce.  Son  union  avec  Théodose 
II,  empereur  d'Orient,  I,  285-286.  Veut  gouverner  l'empereur  et  rem- 
pire,  ibid.  Sa  disgrâce  et  sa  mort,  87.    . 

Eudoxib,  fille  de  la  précédente.  Mariée  à  Valentinien  III,  empereur  d'Oc- 
cident, 1, 289.  Puis  à  Maximus,  son  meurtrier  et  son  successeur,  319. 
Livre  Rome  à  Genséric  qui  lui  enlève  ses  richesses  et  remmène  en  ser- 
vitude pour  prix  de  sa  trahison,  320. 

Eodoxib,  fille  de  Valentinien.  Prisonnière  de  Genséric,  qui  la  force  à 
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épouser  son  fils  Hu&éric,  I,  325,  334.  Descend  du  trôné,  prend  la  faite, 
et  vient  finir  ses  jours  dans  un  cloître  à  Jérusalem,  ibi<L 

Eugène,  secrétaire  d'Arbogaste.  Décoré  du  titre  d'auguste  par  cet  usur- 
pateur, 227.  Sa  mort,  240. 

EuPHÉMf  a,  femme  de  l'empereur  Justin.  Son  origine  ;  son  portrait,  I, 
368-369. 

Euphemius,  gouverneur  de  Sicile,  Condamné  &  la  mutilation,  se  sauve 
chez  les  Sarrasins,  II,  66.  Est  ramené  par  eux  en  Sicile,  et  proclamé 
empereur;  sa  mort,  ibid. 

EupHROsiiiE,  femme  d'Alexis  l'Ange  l'usurpateur.  Le  sauve  par  son  cou- 
rage dans  une  sédition,  H,  311.  Sa  folle  passion;  sa  disgrâce  ;  sa  ré- 
conciliation, 343.  Elle  passe  de  l'amour  à  la  superstition,  et  se  livre  aux 
erreurs  de  la  magie;  mépris  public  pour  elle,  314*  Son  intrépidité  lors 
du  siège  de  Constantinople  par  les  croisés,  321-322.  Sa  captivité, 
322. 

Eosbbe,  de  Gésarée.  Son  panégyrique  de  Constantin,  I,  56. 

Eustavhe,  évèque  d'Antioche.  Son  exil  et  sa  mort,  I,  58. 

Eutiopb,  ministre  et  favori  d'Arcadius,  I,  247.  Comment  mécontente  les 

Goths,  253.  Statues  élevées  à  cet  eunuque;  opprobre  de  son  consulat, 

280»  Sa  mort,  281. 

F. 

Facsta,  impératrice,  femme  de  Constantin.  Sa  jalousie  contre  Crispus,fils 
de  l'empereur;  sa  mort,  I,  47. 

Pianos,  prince  maure.  Se  révolte  contre  la  tyrannie  de  Romanus  en  Afri- 
que, 1, 188.  Vaincu  par  Théodose,  et  livré  aux  Romains,  se  tue  pour 
échapper  au  supplice,  ibid, 

Flaccjlla,  impératrice,  femme  de  Théodose.  Ses  vertus,  I,  214,  224* 

Flavibn,  évoque  d'Antioche.  Implore  avec  succès  la  clémence  de  Théo- 
dose pour  cette  ville  révoltée,  I,  233-234. 

Foulques,  curé  de  Neuilly.  Prêche  une  nouvelle  croisade  contre  lesTurcs 
et  les  Grecs,  II,  315. 

Fbancs.  Origine  et  mœurs  de  cette  nation  ;  son  établissement  sur  les 
rives  du  Rhin,  I,  306  et  suiv.  Leurs  ravages  dans  la  Gaule ,  318. 

Frédéric  Babbbhoossb,  empereur  d'Allemagne.  Chef  de  la  troisième  croi- 
sade pour  la  Palestine,  II,  307.  Obstacles  que  lui  oppose  la  perfidie 
des  Grecs,  ibid.  Sa  mort  et  celle  de  son  fils  dans  cette  expédition , 
309. 

G. 

Caiatheddin,  sultan  d'Icône.  Se  ligue  avec  l'usurpateur  Alexis  l'Ange 
contre  Lascaris ,  II ,  342.  Est  défait  par  celui-ci ,  qui  lui  tranche  la 
tête,  343. 

Gallus*  Échappe  au  massacre  de  la  famille  de  Constantin,  I,  69.  Est 
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nommé  césai%86.  Sa  tyrannie,  92.  Il  cherche  àse  rendre  indépendant; 
nouveaux  excès,  94.  Perfidie  de  l'empereur  Constance  à  son  égard,  ihiL 
Sa  mort,  95. 

Gaule.  Envahie  et  ravagée  par  les  Germains,  I,  205  et  auiv.  Par  les 
Francs,  les  Goths  et  les  Bourguignons,  318. 

Gélmbb,  roi  des  Vandales.  Son  usurpation,  I,  397.  il  marche  contre  Bé- 
lisaire,  401.  Déroute  de  son  armée,  403.  Nouveaux  préparatifs  hosti- 
les, 405.  Sa  défaite  et  sa  fuite,  406-407.  Singulière  demande  qu'il  fit  à 
Pharas,  407.  Sa  capitulation  et  sa  captivité,  408.  Il  orne  le  triomphe 
de  Bélisaire,  409. 

Gimk-Kham  (TémjGtN*  plus  connu  sous  son  surnom  de)»  chef  des  Tarta- 
ns» Son  origine»  ses  exploits,  ses  conquêtes  et  sa  mort,  II,  357  et  suiv. 
Tableau  de  sa  législation  sauvage,  358. 

Génois.  Leurs  guerres  avec  les  Catalans,  II,  395.  lia  assiègent  Constan- 
tinople,  423. 

Groiaic,  roi  vandale.  Son  portrait,  ses  exploits,  I,  290.  n  fait  assassiner 
ses  neveux,  s'empare  de  Carthage  et  la  livre  au  pillage,  292.  Sa  cruauté; 
il  s'allie  avec  Attila,  305.  Prend  Rome  et  la  livre  au  pillage,  320.  In- 
cendie la  flotte  romaine  à  Carthagène,  324-327.  S'empare  de  la  Sicile, 
ibid. 

Gbbjiaia,  patriarche  grec  Résiste  à  l'autorité  de  l'empereur  Léon,  II, 
18.  Sa  déposition,  21. 

Germains.  Nouvelle  invasion  sous  Gratien  ;  leur  défaite,  I,  205  et  suiv. 

Gâaoïi tics,  général  de  l'usurpateur  Constantin.  Se  révolte  contre  lui; 
sa  défaite,  I,  274.  Sa  mort  courageuse,  275, 

Gildo.  Sa  révolte  en  Afrique;  son  usurpation,  I,  250.  Son  jugement 
dans  le  sénat  de  Rome  ;  il  est  déclaré  ennemi  public,  251.  Défection 
dans  son  armée,  252,  Sa  mort,  ibid. 

Godefkoi  de  Bouillon.  Portrait  de  ce  prince,  sa  croisade  ,  ÎI ,  225.  Ses 
négociations  et  son  traité  avec  l'empereur  Alexis,  220, 228.  Ses  exploits 
prodigieux  ;  sa  querelle  avec  Boémond,  242.  Son  humilité  après  la 
conquête  de  Jérusalem,  250.  Son  élection  comme  roi,  ibid.  Sa  mort, 

262.  .;-; 

Gondebbm,  fils  d'Aripert,  roi  de  Lombardie.  Victime  de  l'usurpateur 
Grimoald,  I,  545. 

Goths.  Tableau  de  cette  nation  ;  ses  diverses  peuplades,  I,  291  et  suiv. 
Battus  par  les  Huns,  201.  Se  réfugient  en  Orient,  202.  Leur  révolte, 

203.  Leurs  ravages  en  Thrace ,  ibid.  Leur  guerre  avec  les  Romains, 

204.  Ils  gagnent  contre  eux  la  bataille d'Andrîuople,  210-211.  Ravages 
qu'ils  commettent,  213.  —  Leur  empire  en  Italie,  321  et  suiv.  Sa  des- 
truction par  Justinien,  450-451.  {Voy.  Alaric,  Théodoric.J 

Gbatien,  fils  de  Valentinien.  Est  nommé  augoste,  I,  190.  Sa  sa- 
gesse, sa  modération;  il  partage  le  trône  avec  son  jeune  frère  Valenti- 
nien, 195.  Etat  de  l'Occident  sous  ce  prince,  205  Son,  caractère;  ses 
qualité*  et  ses  défauts,  205-206.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les  Alie- 
ulands,  207.  Son  arrivée  à  Gonstantinople,  lia.  Il  associe  Théo- 
dose à  l'empire,  215.  Nouvelles  victoires  sur  les  Barbares,  21*217. 
Monument  qu'il  fait  démolir  à  Rome»  eu  il  attaque  l'ancien  coite  dais 
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809  sanctuaire»  219.  Devient  ©dieux  à  une  grande  partie  de  ses  sujets* 
220.  Sa  marche  contre  l'usurpateur  Maxime*  ibid.  Sa  mort»  et  récits 
divers  à  ce  sujet,  221. 

Gaies.  Empire  grec*  II,  66  et  suiv.  Son  démembrement*  830:  *—  Son 
partage  définitif  entre  les  Français  et  les  Vénitiens,  532.  Second  em- 
dire  grec»  372  et  suiv.  Sa  fin,  500  et  suiv. 

Gascs.  Lenr$  guerres  contre  les  Turcs,  II,  159,  170,  llh  et  suiv.,  483. 
Contre  les  croisés,  268  et  sulv.  —  Leur  conduite  après  la  prise  de  Cbn- 
stantinople  par  ces  derniers,  830  et  suiv.  Ils  y  rentrent  en  triomphe 
après  un  demi-siècle  de  combats,  373  et  suiv.  Leur  réunion  a  l'Église 
romaine;  381*  Leur  défaite,  leur  asservissement  par  les  Turcâ,  300  et 
suiv. 

GaiGoia*  !•'  (le  P&pe),  dit  U  Saint  et  le  Grand.  Son  élection  eh  390  * 

éloignement  qu'il  montre  pour  le  pouvoir  ;  son  installation;  I,  485. 

Courageuses  leçons  qu'il  adresse  au  tyran  Phocaai  490. 
Grégoire  II,  pape.  Habileté  de  ce  pontife,  II,  Ift.  U  résiste  à  l'empereur 

Léon,  qui  excite  une  conspiration  contre  lui;  sa  soumission  apparente* 

18.  Sa  mort*  21* 

Grrgoiri  III.  Son  pontificat  ;  son  décret  en  faveur  du  culte  des  images» 
II,  21*22.  Son  ambassade  à  Charles  Martel,  28.  Sa  mort,  ibid. 

GaieoiRB  (saint)  de  Nazianze.  Détails  concernant  son  installation  dans 
l'épiscopat  par  Théodose,  et  sa  retraite,  I,  225. 

Gascon»,  patrice  en  Afrique.  Se  rend  indépendant,  1,539;  Sa  mort,toWi 
Courage  belliqueux,  et  captivité  de  sa  fille,  ibid. 

Gbimoald,  duc  de  Bénéventt  Usurpe  le  trône  de  Lombardie,  t,  545.  Sa 
perfidie  à  l'égard  de  6ondebert  et  de  Pertharit,  ibid.  et  suiv.  Victoire 
qu'il  remporte  sur  les  Français,  546.  Autre  sur  l'empereur  Constant 
qui  voulait  reconquérir  l'Italie,  547-548.  Il  embrasse  le  catholicisme, 
et  traite  avec  Childéric  II,  roi  de  France,  548»  Sa  mort,  ibid. 

H. 

HàftOuN-AL-IUsciiiD,  calife  arabe.  Ses  guerres  avec  Nicéphore  ;  ses  vic- 
toires ,  II,  48  et  suiv.  Sa  mort;  éloge  de  son  règne,  49-50. 

HftSAii,  fils  d'Ali.  Reconnu  calife,  cède  le  trône  à  Moavia*  meurt  empoi- 
sonné, I,  543. 

HftftRi,  empereur  français  à  Constantinople.  Prend  la  régence  pettdant  la 
captivité  de  son  frère  Baudouin;  ses  succès  sur  les  Bulgares,  H,  336- 
337.  Son  élection  à  l'empire;  son  portrait,  338.  Nouveaux  succès  ur  les 
Bulgares,  340-341. Son  mariage  avec  la  soçur  de  leur  roi  Joannice,  342. 
Il  meurt  empoisonné,  344. 

Hrracléonas,  fils  d'Héraclius.  Désigné  par  son  père  pour  lui  succéder  à 
l'empire  d'Orient,  l,  532.  Est  rejeté  par  le  peuple,  534.  Son  usurpa- 
tion, ibid.  Sa  mort,  535. 

HâRAGLiaft*  l'un  des  assassins  de  Stllicon*  I,  264.  Consul  en  Afrique,  y 
lève  l'étendard  de  la  révolte  et  prend  le  titre  d'empereur,  873*  Sa  dé- 
faite* sa  fuite  et  sa  mort,  274. 
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Hksaclii»,  empereur  d'Orient.  Détails  de  son  élévation  et  de  sa  conjura- 
tion contre  Phocas,  I,  493  et  suiv.  Son  inaction  pendant  dix  ans  ;  ses 
préparatifs  contre  les  Perses,  496-497.  Son  départ  pour  cettte  expédi- 
tion; régence  de  son  fils  Héraclius  Constantin,  498.  Ses  victoires,  498- 
499.  Sou  combat  avec  un  géant,  £00.  Nouvelle  guerre  avec  Cosroès;  dé- 
faite des  Perses  et  traité  de  paix,  501  et  suiv.  Retour  et  triomphe 
d'Héraclius  à  Constantinople,  504.  Son  départ  pour  Jérusalem,  son 
xèle  religieux,  ses  exploits,  ibid.  Il  survit  à  sa  gloire;  sa  vie  faible  et 
molle,  son  règne  honteux  et  funeste,  ibid.  et  suiv.  Ses  armées  défaites 
par  Mahomet  et  par  Abubecker,  522,  525-526.  Sa  pusillanimité,  526- 
527.  Ss  préparatifs  de  guerre  en  Syrie,  528.  Ses  revers»  529  et  suiv.  Sa 
mort,  582. 

Hbbaclius,  frère  de  Tibère  III.  Combat  avec  gloire  les  Sarrasins;  sa 
tyrannie  ;  ses  cruautés,  II,  1.  Sa  mort,  8. 

Hbbman  ou  Humansici:,  prince  goth.  Célèbre  par  ses  exploits  et  ses  con- 
quêtes ;  notice,  1, 193.  Révolte  contre  lui;  sa  mort, 201. 

Hosoaoïs.  Leur  origine,  leurs  mœurs,  leurs  conquêtes  dans  l'empire,  et 
au  nord  de  l'Italie,  H,  102.  Leur  défaite  aux  portes  de  Constantinople, 
119.  Ils  embrassent  le  christianisme,  ibid. 

HoitoaiA,  fille  de  Placidie  et  petite-fille  du  grand  Théodose;  démarche 
extravagante  de  cette  princesse  auprès  d'Attila,  1, 288,307,80a. Com- 
ment finit  sa  honteuse  carrière,  308. 

Honoaios,  fils  de  Théodose.  Est  nommé  auguste,  I,  240.  Son  avènement 
à  l'empire  d'Occident,  241.  Son  union  avec  Marie,  fille  de  Stili- 
con,  253.  Sa  fuite  honteuse  devant  Alaric,  256.  Son  retour  à  Rome, 
258.  Il  abolit  les  combats  de  gladiateurs,  259.  Établit  sa  cour  à  Ra- 
venne,  ibid.  Sa  jalousie  contre  son  ministre  Stilicon,  qu'il  fait  périr, 
564.  Sa  tyrannie,  265.  Il  fait  la  paix  avec  Ataulphe,  273.  Comment 
triompha  des  usurpateurs,  273  et  suiv.  Lauriers  honteux  qui  lui  fu- 
rent décernés  par  la  servilité  romaine,  276-277.  Sa  mort,  288. 

Hormisdas,  prince  persan,  frère  aîné  de  Sapor  II.  Privé  par  les  grands 
de  ses  droits  au  trône,  languit  quinze  ans  en  prison,  1, 63.  Brise  ses 
fers,  demande  un  asile  à  Constantin  et  embrasse  le  christianisme,  64. 

Hobkisdas  III,  fils  de  Cosroès  le  Grand.  Trait  qu'on  en  raconte,  I,  477. 
Autres  détails  de  sa  fin  tragique,  482-483. 

Huns.  Leur  invasion  en  Occident,  I,  196.  Portrait  de  ces  sauvages*  197. 
Leurs  succès  en  Chine,  198.  Leur  défaite  par  les  Tartares,  199.  Leurs 
victoires  sur  les  Alains  et  sur  les  Goths,  200.  Réunis  à  ces  Barbares 
parleur  haine  contre  Rome;  ravages  qu'ils  commettent,  213.  Leur 
défaite  à  la  bataille  de  Chalons,  309  et  suiv.  (Voy.  Attila.) 


I. 


Imagbs  (culte  des}.  ÉditdeLéon  qui  le  proscrit,  II,  47-18.  Décret  de 

Grégoire  III  en  sa  faveur,  22.  {Voy.  Ibbjtb,  impératrice  d'Orient.) 
laàNs,  Athénienne.  Mariée  à  Léon  IV,  empereur  d'Orient,  II,  34.  Régente 
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sous  Bon  fils  Constantin,  39.  Ses  voyages  en  Grèce,  40.  Bile  invoque 
le  concile  de  Nicéc,  et  rétablit  le  culte  des  images  ;  querelles  religieu- 
ses à  ce  sujet,  ibid.  Sa  déchéance  et  sa  captivité,  41.  Se  venge  de  son 
fils  en  excitant  une  révolte  contre  lui,  et  lui  fait  elle-même  crever  les 
yeux,  42  et  suiv.  Remonte  sur  le  trône;  comment  elle  cherche  à  faire 
oublier  son  usurpation,  43.  Sa  déchéance,  son  exil  et  sa  mort,  44-45. 
Mise  par  l'opinion  publique  au  rang  des  monstres  qui  ont  dégradé 
l'empire,  et  par  le  fanatisme  des  orthodoxes  au  rang  des  saintes  de  la 
Grèce,  45. 

Ibènb,  fille  de  Jean  Ducas.  Mariée  à  l'empereur  Alexis  Gomnène,  II, 
187.  Ses  intrigues  pour  ôter  le  sceptre  à  son  fils  et  le  donner  à  son 
gendre,  259. 

Isaac  l'Angb.  Sa  lâcheté  au  siège  de  Nicée  ;  sa  soumission  à  Andronic, 
II,  299.  Son  arrestation,  son  désespoir  courageux,  300.  Il  est  proclamé 
empereur;  méprise  à  laquelle  il  dut  cette  élévation,  301.  Son  portrait, 
302.  Révolte  de  Branas  contre  lui  ;  joie  barbare  qu'il  éprouve  au  sujet 
de  sa  défaite,  304  et  suiv.  Sa  conduite  perfide  à  l'égard  des  croisés  al- 
lemands et  de  leur  chef  Frédéric  Barberousse,  305  et  suiv.  Conspira- 
tion de  son  frère  Alexis,  auquel  il  est  livré,  et  qui  lui  fait  crever  tes 
yeux,  310.  Sa  délivrance  par  les  croisés,  322.  Est  rétabli  sur  le  trône, 
avec  son  fils  Alexis,  ibid.  Mécontentement  des  Grecs  qu'il  a  rendus  tri- 
butaires des  croisés,  323.  Sa  mort,  327. 

ISAAC  COMKENE.  {Voy.  CUttèRE.) 

IsLAMisiiB*  Ce  que  c'est,  I,  316  et  suiv. 

Italie.  Sa  cession  à  Théodoric,  I,  350-351.  Est  conquise  par  Totila,  441. 
Et  rangée  de  nouveau  sous  les  lois  romaines  par  Narsès,  449.  Eta- 
blissement des  duchés  et  des  fiefs,  466.  Sa  conquête  par  les  Lombards, 
537.  —  Expédition  d'Othon  dans  ce  pays,  IF,  119.  Incursions  et  rava- 
ges des  Sarrasins,  88, 126.  (Voy.  Rome  et  Empire  romain.) 

J. 


Janissaires.  Milice  déjeunes  grecs;  par  qui  formée,  H,  428. 

Jean,  nom  de  plusieurs  empereurs  d'Orient.  (Voy.  Comnènb,  Doc  as,  Pa- 

liologub.) 
Jean,  secrétaire  et  favori  d' Ho  no  ri  us.   Après  la  mort  de  cet  empereur 

usurpe  le  trône  d'Occident  ;  sa  mort,  I,  289. 

JftA*,  général  romain.  Ses  exploits  contre  les  Vandales,  I,  401.  Sa  mort, 
et  regrets  qu'elle  excite,  407. 

Jean  de  Cappadoce ,  favori  et  ministre  de  Justinien.  Son  ambition ,  sa 
disgrâce,  son  exil,I,  433-434.11  se  fait  couronner  à  Dara,  et  gouverne 
cette  ville  en  tyran  ;  sa  mort,  ibid. 

Jean  (le  pape).  Envoyé  en  ambassade  à  Constantinople  pour  y  plaider  la 
cause  des  ariens  ;  sa  conduite  en  cette  circonstance,  I,  374.  Arrêté  à 
son  retour  à  Rome,  meurt  en  prison,  375. 
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JaiN»  patriarche  grec,  II,  888.  Censure  publiquement  son  souverain  An- 

dronic,  892. 
Jaiit  tos  Bsthomb,  chef  des  croisés  armés  par  Baudouin*  Sa  captivité,  sa 

mort,  II,  354. 

JèAn  dr  BrIbrnb,  empereur  latin.  (Voy.  Brihnnb.) 

Jérusalem,  Phénomène,  lors  de  sa  reconstruction  par  Julien,  I,  153-1 5a. 
—  Prise  par  Omar,  I,  530  et  suiv.  —  Sofa  tableau  à  l'époque  des  pè- 
lerinages, II,  211  et  suiv.  Assiégée  et  prise  par  les  croisés,  249  et  suiv. 
Par  le  sultan  Saladin,  249. 

Jbsus-Chaist.  Découverte  de  son  sépulcre  au  quatrième  siècle,  I,  47. 
Jôannicb,  roi  des  Bulgares.  En  guerre  avec  Baudouin,  H,  335.  Sa  bar- 
barie envers  cet  empereur  prisonnier,  337.  Sa  mort,  341. 

Josrph,  patriarche  grec;  II{  378.  Sa  déposition,  381.  Il  est  rappelé,  887. 

Sa  mort,  ibid. 

JosuÊ,  fils  àtné  de  Bajazet.  Sa  guerre  avec  ses  frères  pour  la  succession 
de  leur  père;  il  est  tué  par  Soliman,  II,  457. 

Jovibn,  empereur  romain.  Son  origine  ;  son  caractère  ;  son  élection  à 
l'empire,  I,  169  et  suiv.  Paix  qu'il  conclut  avec  Sapor ,  roi  de  Perse, 
173.  Honneurs  funèbres  qu'il  fait  rendre  à  Julien,  174.  Sa  tolérance 
pour  tous  les  cultes,  ibid.  Insulte  que  lui  font  les  habitants  d'Antioche, 
175.  Sa  mort,  ibid. 

Julbs  (comte),  gouverneur  de  l'Asie.  Sa  lâche  férocité,  1, 155. 

Julien,  empereur,  surnommé  l'Apostat.  Sa  naissance,  I,  55.  Gomment 
échappa  au  massacre  de  sa  famille,  69.  Tableau  de  sa  vie,  99  et  suiv. 
Son  arrivée  à  Milan ,  103.  Élevé  au  rang  de  césar,  refuse  d'abord 
cette  dignité,  qu'il  accepte  ensuite,  ibid.  et  suiv.  Conduite  de  Constance 
à  son  égard,  104.  Son  portrait, p)6.  Son  gouvernement;  il  transporte 
dans  la  Gaule  la  majesté  réelle  de  l'empire,  110.  Ses  succès  contre  les 
Allemands  et  les  Germains,  111.  Ses  exploits,  112.  Il  défait  Chnodo- 
mar,  chef  de  la  confédération  allemande,  et  sauve  l'empire  envahi 
par  les  Barbares,  114.  Nouvelles  victoires  sur  les  Francs,  119.  Son 
séjour  à  Paris,  ibid.  Nouvelle  guerre  dans  la  Gaule,  et  nouveaux  suc- 
cès, 122-123.  Rappel  de  ses  troupes,  124-125.  Leur  révolte  en  sa  fa- 
veur, 125.  Il  est  nommé  auguste,  427.  Conspiration  contre  lui,  129. 
11  convoque  son  armée  au  champ-de-Mars,  ibid.  Sa  correspondance 
avec  Constance,  qui  refuse  départager  l'empire  avec  lui,  131  et  suiv. 
Préparatifs  hostiles  entre  eux,  133.  Comment,  favorisé  par  la  fortune, 
il  devient,  sans  combat,  seul  maître  de  l'empire,  137.  Révolution  qu'y 
occasionne  son  avènement,  138.  Caractère  de  ce  prince,  ibid.  Son  sys- 
tème religieux,  ibid.  Le  sénat  de  Byzance  confirme  son  élection  \  il  en- 
tre à  Constantinople,  lal-142.  Sévérité  qui  signale  les  premiers  actes 
de  son  pouvoir,  141.  Sa  popularité,  442.11  rétablit  le  polythéisme,  143. 
Rigueurs  qu'il  exerce  contre  les  chrétiens,  144.  Équité  de  son  gouver- 
nement, 147.  Ses  projets  de  conquête,  148.  Ses  voyages,  149.  Actes 
divers  de  générosité,  ibid.  Son  panégyrique  fait  par  lui-même,  151. 
Sa  visite  au  bois  de  Daphné,  en  Syrie,  ibid.  Il  forme  le  dessein  de  re- 
bâtir le  temple  de  Jérusalem  ;  phénomène  qui  le  force  d'abandonner  ce 
projet,  153-154.  Son  expédition  en  Perse,  155  et  suiv.  Premiers  suc-• 
ces,  158.  Ses  revers;  sa  fermeté  dans  Boû  malheur,  159  et  Suiv.  Sa 
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dernière  victoire  ;  sa  mort,  et  détails  sur  ses  derniers  instants,  163- 
464.  Ses  actions,  ses  ouvrages,  son  règne  appréciés,  465-466.  Ses  funé- 
railles, 174. 

Julien  Cbsabini,  légat  du  pape.  S'oppose,  au  nom  de  la  religion,  à  la 
paix  entre  Ladislas  et  Amurat,  II,  475.  Fait  rompre  le  traité  conclu 
entre  eux,  476. 

Justin  1%  empereur  d'Orient  Son  origine  obscure;  ses  exploits,  I,  362. 
Son  élection  par  l'armée,  368.  Il  adopte  Justinien  et  se  déclare  haute- 
ment pour  le  christianisme,  569.  Conspiration  contre  lui,  370.  Perfi- 
die dont  il  use  pour  perdre  Vitallien,  ibid.  Sa  guerre  avec  les  Perses, 
373  et  suiv.  Sa  mort;  son  règne  apprécié,  379. 

Justin  II,  empereur  d'Orient.  Son  élection,  1,  460.  Son  caractère,  464. 
Trêve  honteuse  qu'il  achète  des  Perses,  472.  Sa  démence,  ibid.  Sa 
înort,  475. 

Justine,  impératrice,  mère  et  tutrice  de  Valentinien  IL  Sa  prédilection 
pour  l'arianisme,  I,  227.  Sa  mort,  236. 

Justinien  Itr,  empereur  d'Orient.  Son  origine;  son  adoption*  par  l'empe- 
reur Justin,  son  oncle,  1<  869.  Il  fait  assassiner  Vitallien,  et  lui  suc- 
cède comme  chef  de  la  milice,  370.  Prend  part  aux  désordres  des 
factions  c|u  cirque,  ibid.  et  suiv.  Comment  il  cherche  à  .se  rendre  po- 
pulaire, 375.  Il  est  nommé  auguste,  579.  Son  portrait*  381.  Sdn  gou- 
vernement, ibid.  Ses  premiers  succès  contre  les  Perses ,  les  Huns  et 
les  Esclavons,  385.  Sa  profession  de  foi  ;  son  zèle  pour  le  oulte  catho- 
lique, 385-386.  Nouvelle  guerre  avec  les  Perses,  387.  Sa  faiblesse  dans 
une  révolte;  son  orgueil  après  la  victoire,  390  et  suiv.  Il  fait  là  con- 
quête de  l'Afrique,  404  et  suiv.  (Voy.  Belisairb.)  Ses  codes,  440  et 
suiv.  Ses  travaux  utiles,  41 2.  Il  est  attaqué  d'une  maladie  contagieuse, 
441.  Ses  écrits  religieux.  Condamnation  d'un  de  ses  éditspar  le  pape 
Vigile,  453.  Sa  mort;  son  règne  apprécié,  459. 

Justinien  H,  empereur  d'Orient.  Ses  guerres  avec  les  Arabes  et  avec  les 
Bulgares;  sa  défaite  et  sa  fuite,  I,  563.  Horrible  vengeance  qu'il  tire 
des  Esclavons,  564.  Haine  publique  qu'il  excite  contre  lui,  ibid.  Projet 
affreux  qu'il  médite,  ibid.  Sa  déchéance  ;  sa  mutilation,  ibid.  tous  ses 
ministres  sont  jetés  dans  les  flammes,  ibid.  Exilé  à  Cherson ,  prend  la 

-  fuite,  revient  à  Constantinople,  et  remonte  sur  le  trône,  2-3.  Vengean- 
ces et  cruautés  qu'il  exerce,  4,  Son  humiliation  dans  une  conférence 
avec  Terbel,  roi  des  Bulgares ,  ibid. 

Justinien,  général  sous  Tibère.  Victoire  qu'il  remporte  sur  les  Perses,  I, 
474.  Rappelé  et  remplacé  par  Maurice,  ibid.  Conspire  contre  Tibère, 
qui  lai  lait  grâce,  476. 

K. 

KjkLER,  général  mahométan.  Ses  victoires  sur  les  Perses,  I»  520  et  suiv. 
Sa  rivalité  avec  Omar  ;  sa  disgrâce,  527.11  reprend  le  commandement 
de  l'armée  en  Syrie,  investit  et  prend  Jérusalem,  530  et  suiv.  Il  meurt 
de  la  peste,  531. 

Kaback,  impôt  humiliant  établi  sur  les  chrétiens  dans  l'Orient,  i*  563, 
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L. 


Lactaxce,  surnommé  te  Cieéron  chrétien*  Notice  sur  cet  écrivain  célè- 
bre, I,  45, 

Ladislas  Jagbllow,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Sa  guerre  avec  Amu- 
rat,  II,  472.  Traité  de  paix  entre  eux,  475.  Sa  rupture,  477.  Défaite 
et  mort  de  ce  prince,  478. 

Lajcabis  1"  (Théodobe).  Défend  l'indépendance  des  Grecs  en  Anatoiie; 
ses  exploits,  II,  335.  Se  fait  couronner  à  Nicée  empereur  d'Orient, 
840.  Se  ligue  avec  Joannice,  roi  des  Bulgares,  contre  Henri,  empereur 
français  à  Constantinople,  34i.  Marche  contre  Alexis  l'Ange  et  le  sul- 
tan dicone,  tous  deux  réunis  contre  lui,  342.  Sa  bravoure,  343.  H 
tranche  lui-même  la  tête  au  sultan,  ibid.  Entre  en  triomphe  à  Antio- 
che,  ibid.  Sa  mort  ;  révolte  de  ses  frères  contre  Vatace,  son  succes- 
seur, 346-347.  Leur  défaite,  leur  captivité,  leur  supplice,  347.  — 
Autres  détails  qui  le  concernent,  348. 

Lascasi»  H  (Théodose),  fils  de  Vatace.  Lui  succède,  II,  363.  Son  règne 
faible,  364.  Son  traité  avec  l'usurpateur  Constantin  Tech  ;  sa  maladie 
et  sa  mort,  365-366. 

Lascabjs  Ht  (Jean),  fils  du  précèdent.  Régence  pendant  sa  minorité,  II, 

367.  Michel  Paléologue  lui  est  associé,  ibid.  Son  supplice,  sa  captivité, 

sa  mort,  374. 

Léo*  1%  empereur  d'Orient.  Comment  il  acquit  le  surnom  de  Grand, 

.  I,  326.  Son  portrait  ;  son  caractère;  comment  il  maintient  la  sûreté  de 

"l'empire  pendant  tout  son  règne,  I,  333  et  suiv.  Complot  contre  loi» 

336  et  suiv.  Sa  faiblesse  ;  sa  politique  incertaine,  340.  Sa  mort,  ibid. 

Lion  II,  empereur  d'Orient  Proclamé  auguste,  I,  346.  Régence  de  son 
père  Zenon.  Sa  mort,  341. 

Léon  III,  dit  l'Isaurien.  Son  portrait  ;  son  origine;  ses  exploits ,  II,  8. 
Commandant  des  troupes  d'Orient,  il  refuse  de  reconnaître  l'autorité 
de  l'empereur,  4  0.  Lui  livre  combat,  le  défait  et  fait  son  fils  prison- 
nier, 11.  Son  entrée  à  Constantinople,  son  couronnement,  4  2.  Son  règne; 
schisme  funeste  qu'il  produit,  13.  Ses  victoires  sur  les  Sarrasins;  il 
délivre  Constantinople  assiégée  par  Soliman,  14  et  suiv.  Son  édit  contre 
le  culte  des  images,  17-18.  Conspiration  qu'il  fait  tramer  dans  Rome 
contre  le  pape  Grégoire,  48.  Son  triomphe  sur  les  Grecs  révoltés,  19. 
Son  fanatisme,  21.  Marche  de  son  armée  contre  Rome,  défaite  qu'il 
éprouve,  22.  Il  commence  la  division  de  l'Église  grecque  et  de  l'É- 
glise latine,  ibid.  Sa  mort,  23. 

Léon  IV,  fils  de  Constantin  Copronyme.  Son  mariage  avec  Irène,  II,  34. 
Son  avènement,  37.  Conspiration  contre  lui  ;  sa  clémence  envers  les 
conjurés,  38.  Sa  victoire  sur  les  Sarrasins;  sa  mort,  ibid. 

Lion  V,  dit  V Arménien,  empereur  grec.  Parvient  au  trône  par  une  tra- 
hison, II,  53-56.  Son  règne,  56.  Perfidie  qu'on  lui  reproche.  58.  Ses 
guerres  avec  les  Bulgares  ;  ses  victoires,  59.  Horribles  vengeances  qu'il 
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exerce  contre  eux,  60.11  persécute  les  orthodoxes,  ibid.  Sagesse  de  son 
gouvernement,  61.  Conjuration  contre  lui  ;  sa  mort,  62. 

Léon  VI,  surnommé  le  Philosophe.  Intrigue  d'un  prêtre  contre  lui,  II, 
97.  Sa  justification,  98.  Son  règne,  400.  Ses  artifices  politiques,  102. 
Complots  contre  lui,  108.  Sa  mort,  105. 

Léon,  habile  mathématicien  et  philosophe.  Notice  qui  le  concerne,  II,  70. 

Lioir ,  lieutenant  de  Procope.  Sa  perfidie  ;  sa  victoire  sur  les  Arabes*  II, 
95-96.  Son  retour  à  Constantinople  et  sa  punition,  96. 

Lioir  Phocas,  général  de  Constantin  VII.  Est  envoyé  contre  les  Bulgares; 
sa  fuite,  II,  108.  Ses  prétentions  au  pouvoir,  109.  Révolte  de  l'armée 
contre  lui  ;  il  est  arrêté  et  privé  de  la  vue,  140. 

Léonce,  philosophe  d'Athènes.  Sa  fille  Athénaîs,  I,  286. 

-Léonce,  patricc  et  généralissime  de  Justinien  II.  Ses  succès  contre  les 
Arabes,  I,  561.  Sa  perfidie  à  l'égard  des  Maronites,  ibid.  Sa  révolte, 
564.  Il  est  proclamé  empereur,  ibid.  Guerre  avec  les  Musulmans  ;  re- 
vers qu'il  éprouve,  565.  Révolte  de  l'armée  ;  déchéance,  captivité  et 
mutilation  de  Léonce,  ibid.  Sa  mort,  II,  3. 

Libanius,  philosophe,  ami  de  l'empereur  Julien.  Prononce  l'éloge  de  ce 
prince,  I,  17a.  Comment  il  relève  l'honneur  de  sa  patrie  vaincue  dans 
le  désastre  d'Andrinople,  212. 

Libebe,  pape.  Refuse  de  souscrire  à  la  condamnation  d'Athanasej,  sa  dé- 
.  position,  son  exil,  1, 108-109.  Son  rappel,  113. 

Xombabds.  Leur  puissance  en  Italie,  trône  qu'ils  y  fondent  ;  leur  origine* 
I,  461-471.  Leur  étrange  république,  471.  Leurs  envahissements  et 
leur  défaite»  ibid.  Anarchie  et  révolution  ;  ils  se  donnent  des  rois,  484. 
Leurs  guerres  avec  les  Français  et  les  Romains,  485.  Ils  sont  maîtres 
de  toute  l'Italie;  publication  du  code  de  leur  roi  Rotharis,  537.  Usur- 
pation de  Grimoald,  545.  Nouvelles  révolutions,  561  ;  II,  2.  Fin  du 
royaume  des  Lombards,  36. 

Loueur,  frère  de  l'empereur  Zenon;  ses  débauches,  1, 341.  Ses  préten- 
tions à  l'empire  ;  il  se  révolte  contre  Anastase  ;  sa  défaite,  sa  mort, 
382. 

Long».  Son  exarchat  en  Italie,  I,  453-465. 

Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  Sa  croisade,  II,  276.  Elle  arrive  devant 
Constantinople  ;  belle  réception  du  roi  dans  cette  ville,  et  son  entre- 
vue avec  l'empereur  Manuel,  278-279.  Son  départ  pour  l'Asie,  279. 
Ses  exploits,  280.  Son  retour  dans  ses  États,  281. 

Louis  IX,  roi  de  France.  Présent  que  lui  fait  Baudouin  de  la  couronne 
d'épines  de  Jésus-Christ,  et  secours  qu'il  donne  à  cet  empereur  con- 
tre les  Grecs  et  les  Bulgares,  II,  355.  Ses  croisades,  sa  captivité,  sa 
jnort,  362-379. 

Luitpband,  roi  des  Lombards.  Éloge  de  son  règne,  II,  13.  Son  zèle  pour 
le  pape  Grégoire,  qui  arme  contre  lui  les  Vénitiens,  20*  Sa  marche 
contre  Rome.  Son  humiliation  devant  le  pontife,  ibid, 

Lupicine»  esclave  devenue  impératrice,  I,  368-369. 
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M. 


If  acédowb,  ermite.  Son  langage  noble  et  fier  en  faveur  des  habitante 
d'Antiqche,  I,  232. 

Macrien,  roi  des  Allemands.  Traité  4'alliance  qu'il  conclut  avec  Valen- 
tinien,  I,  487. 

Magvbrcb,  Conspiro  contre  l'empereur  Constant,  I,  81.  Usurpe  sa 
couronne,  82.  victimes  qu'il  sacrifie  à  sa  politique  ombrageuse,  ibid. 
Vengeances  qu'il  exerce  à  Rome,  83.  Sa  guerre  avec  Constance,  84-87. 
Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort,  88.         *" 

IfABomT  (le  prophète).  Son  origine,  I,  511-512.  Son  mariage;  ses  pre- 
mières armes;  ses  voyages,  512.  Son  portrait;  son  caractère,  513.  Sa 
prétendue  mission  comme  prophète,  514.  L'islamisme,  loi  de  son 
Alcoran.  515.  Ce  qu'il  faut  admirer  dans  ce  législateur,  517.  Ses  pré- 
tendus miracles;  son  rêve  sur  le  mont  Zara,  517-518.  Ses  premières 
prédications,  549.  Sa  fuite  à  ûfédine,  devenue  l'ère  sacrée  des  fifusul- 
mans,  ibid.  \\  est  proclamé  roi,  et  grand  pontife,  520.  Ses  exploits, 
ibid.  Artifice  qui  le  rend  maître  de  la  Mecque,  521.  H  fait  la  conquête 
de  l'Arabie,  et  médite  celle  du  monde,  522.  Fanatisme  héroïque  que 
son  culte  inspirait' à  ses  disciples,  522-523.  S'a  mort;  ses  dernières  pa- 
roles; son  règne  apprécié,  525  et  sttiv.  '  { 

Mahomet,  dernier  fils  de  Bajazet.  Son  élévation  au  trône  ottoman,  II, 
458.  Sa  reconnaissance  envers  l'empereur  Manuel,  à  l'appui  duquel  il 
devait  sa  couronne,  ibid.  Douceur  de  son  gouvernement,  459.  Sa  mort, 
ibid. 

Mahomet  H,  fils  d'Amurat.  lui  succède.  Portrait  de  ce  sultan,  II,  488. 
Acte  de  cruauté  qu'il  commet  à  son  avènement,  484.  Il  porte  ses  ar- 
mes en  Asie,  ibid.  Réponses  insolentes  qu'il  fait  à  l'empereur  Constan- 
tin, ibid.  et  sùiv.  Il  investît  sa  capitale,  488;  l'assiège,  491  et  soft., 
et  la  prend,  501. 

Majorien.  Est  élu  empereur  d'Occident;  son  sage  gouvernement,  I,  322 
et  suiv.  Sa  mort,  524*  '  . 

Mavelvçk*,  milice  d'élite  en  Egypte;  sa  formation.  H,  378. 

Manuel,  frère  de  Théodore.  Lui  succède  en  Ëpire,  If,  350.  Théodore  re- 
prend son  trône ,  le,  détrône  et  le  livre,  aux  Turcs,  354.  Sa  mort, 
ibid. 

Manuel  (les),  empereurs  d'Orient  (Yoy.  Çomnèj* b  et  Paléqlqgue.) 
Manuel,  l'un  des  guerriers  les  plus  distingués  de  l'empire  d'prient  par 
son  courage  eç  par  son  inébranlable  fidélité,  II,  57,  61,  69.  Il  sauve 
deux  fois  la  vie  à  l'empereur  Théophile;  ingratitude  de  ce  prince,  73. 


Mabanges  (bataille  dej,  gagnée  par  ftœftfSfflPF  Jul|en  sur  {es  Pejs^  I, 
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Misera,  empereur  d'Orient*  Son  origine  ;  son  mariage  avec  Pnjcbérie, 
1, 302.  Sagesse  et  fermeté  de  son  gouvernement,  ibid*  Sa  mort»  325.  . 

Marie  d'Autbichb.  Mariée  à  l'empereur  Manuel,  II,  287.  Sa  régence,  292. 
Son  amour  violent  pour  Alexis,  ibid.  Conspiration  contre  elle  et  son 
favori  ;  tumulte  et  massacre,  293  et  suiv.  Jugement,  condamnation  et 
mort  de  l'impératrice,  297. 

Mabtinb,  impératrice  d'Orient,  veuve  d'Héraclius.  Sa  régence  rejetée 
par  le  peuple,  I,  533.  Accusée  de  l'empoisonnement  de  Constantin  III, 
535.  Jugée  et  condamnée  par  le  sénat,  ibid, 

Mascebrl,  frère  du  tyran  Gildo.  Est  proscrit  par  lui,  I,  251.  Commande 
les  forces  romaines  contre  cet  usurpateur,  ibid.  Fait  la  conquête  de 
l'Afrique;  son  triomphe  à  Milan  ;  sa  mort)  252. 

Maurice,  empereur  d'Orient.  Son, origine;  général  sous  Tibère  ;  ses  vic- 
toires sur  les  Perses,  I,  477.  On  lui  décerne  les  honneurs  du  triom- 
phe, 478. 11  est  npmmé  césar,  et  Tibère  le  désigne  pour  son  succes- 
seur, 478-479.  Son  couronnement,  ibid.  Portrait  de  ce  prince  ;  sagesse 
et  douceur  de  son  gouvernement,  480.  Guerre  avec  les  lombards; 
faiblesse  et  superstition  qu'il  montre  à  cette  occasion  ;  le  peuple  et 
l'armée  se  révoltent  contre  lui,  487  et  suiv.  $a  fuite,  488.  Sa  jnprt  et 
celle  de  ses  fils,  489. 

M ati  a,  Romaine,  devenue  rejne  d'Ethiopie.  Ses 'exploits  en  Prient  ;  son 
alliance  avec  les  Romains,  I,  208  et  suiv. 

Maxime,  gouverneur  delà  Thrace  ;  ses  exactions;  sa  lâcheté,  I,  203. 

Maxime  (Clément),  commandant  des  légions  ep  Bretagne.  Prédiction  en 
sa  faveur,  I,  220.  Son  portrait,  ibid.  Son  usurpation,  ibid.  11  est  pro- 
clamé empereur  d'Occident;  son  ambassade  a  Théodose,  222.  il  mar- 
che contre  le  jeune  Valentinien,  228.  Est  battu  par  Théodose,  fait  pri- 
sonnier et  mis  à  mort,  229. 

Maxime,  général  de  Constantin.  Usurpe  la  pourpre,  I,  274»  Sa  défaite,  sa 
fuite  ;  U  est  conduit  à  Rome  et  décapité,  275. 

Maximin,  ministre  de  Valentinien.  Ternit  et  ensanglante  le  règne  de  ce 
prince  ;  il  est  jugé  et  condamné  sous  Gratien ,  son  successeur,  I, 
206. 

Maximus  Pétbonuts,  sénateur.  Outragé  par  l'empereur  Valentinien,  con- 
spire sa  perte,  I,  317  et  suiv.  Lui  succède,  319.  Épouse  sa  veuve, 
ibid.  Sa  mort,  320. 

Mecque  (la).  Incendie  de  la  mosquée  de  Mahomet,  I,  560. 

Michel  Ier,  dit  Rhangabé,  empereur  grec.  Son  élection,  U,  53.  Son  rè- 
gne vertueux,  ibid.  Sa  guerre  avec  "les  Bulgares  ;  sa  défaite,  55.  Son 
abdication,  56.  Il  est  relégué  dans  un  monastère,  ibid. 

Michel  II,  dit  le  Bègue.  Élevé  aux  premières  dignités  de  l'empire  par 
Léon,  conspire  contre  lui,  II,  57-61.  Condamné  à  mort,  passe  delà 
prison  au  trône,  63.  Son  règne  honteux,  64.  Victoire  qu'il  remporte 
sur  Thomas,  ami  de  Léon,  et  révolté  contre  son  assassin,  65.  Vengean- 
ces cruelles  qu'il  exerce,  ibid.  Sa  mort,  67. 

Michbl  III,  dit  l'Ivrogne.  Son  avènement;  régence  de  sa  mère  Théodora, 
II,  75.  Son  règne  tyrannique,  81.  Ses  échecs.  S2.  Caprices  singuliers 
de  son  despotisme,  84.  Sa  mort,  85.       r/    *      '  v*  '"'   '  'r 
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Michel  IV,  dit  te  PitpMagonieu.  Amour  criminel  de  l'impératrice  Zoé  pour 
cet  aventurier,  II,  445.  Il  est  proclamé  empereur,  446.  Son  ingratitude 
envers  Zoé,  147.  Sa  perfidie  envers  Constantin  Dalassène,  ibid.  Sa  vic- 
toire unique  sur  les  Bulgares,  149.  Son  repentir  et  ses  expiations,  ibid. 
Son  abdication  et  sa  mort,  150. 

Michel  V,  dit  Calaphate,  neveu  du  précédent  Son  adoption  par  Zoé,  U, 
150.  Sa  soumission  à  cette  princesse  ;  son  couronnement  ;  ses  prodiga- 
lités, 151.  Sa  résolution  contre  elle  et  contre  le  patriarche  Alexis 
excite  une  révolte,  ibid.  Massacre  de  trois  mille  habitants,  Fuite,  dé- 
position et  mort  de  l'empereur,  152. 

Michel  VI,  dit  Siratiotiquc.  Son  élection  à  l'empire,  II,  163*  Faiblesse  de 
son  règne,  ibid.  Révolte  de  l'armée,  164.  L'empereur  marche  con- 
tre les  rebelles.  165.  Sa  défaite,  ibid.  Son  abdication  et  sa  retraite, 
166. 

Michel  VII,  dit  Parapinace.  Son  élévation  au  trône,  II,  130.  Il  propose 
le  partage  de  l'empire  à  Diogène,  qu'il  remplace  et  qui  le  refuse,  ibid* 
Son  portrait,  182.  Gouspiration  contre  lui,  187.  Son  abdication, 
188. 

Michel,  fils  d'Andronic  II,  empereur  grec.  Est  associé  à  son  père,  qui 
le  fait  couronner,  II,  388.  Est  battu  par  les  Bulgares;  sa  perfidie  en- 
vers Roger  de  Flore,  qu'il  fait  assassiner,  394.  Sa  mort.  398. 

Michel  l'Ange  ComnIne,  arrière-petit-fils  d'Alexis.  Devient  despote  d'É- 

pire,  H,  334.  Est  vaincu  par  Montferrat,  ibid. 
Michel  Palbolocob*  (Voy.  Paleologue.) 

Moavia,  Sarrasin.  Sa  descente  dans  l'Ile  de  Chypre,  dont  il  rédoit  les  habi- 
tants à  l'esclavage,  1,539.  Compétiteur  d'Ali  pour  le  califat;  sa  guerre 
avec  lui,  542.  Son  règne,  543,  Sa  secte,  ibid.  U  fait  la  paix  avec 
Constant,  empereur  d'Orient,  544.  Éclat  qu'il  donne  à  l'empire  mu- 
sulman, 552  et  suiv.  Fait  le  siège  de  Gonstantinople,  555.  Ses  revers; 
il  se  soumet  à  payer  un  tribut  aux  Romains,  556.  Sa  mort,  559. 
Son  règne  apprécié,  ibid. 

Moavia,  petit-fils  du  précédent.  Refuse  la  couronne,  sa  mort,  I,  560. 

Mocénigo  (Andbé)  ,  amiral  vénitien.  Son  intrépidité,  sa  valeur,  II,  463. 

Montferbat,  roi  de  Thessalonique.  Vend  aux  Vénitiens  l'ile  de  Candie, 
r  H,  333.  Sa  querelle  avec  l'empereur  Baudouin,  et  leur  réconciliation, 

334*  U  bat  les  Grecs  aux  Thermopyles,  s'empare  de  Corinthe,  et  sob» 

jugue  toute  la  Marée,  335.  Meurt  assassiné,  341. 

Mirzuphle.  (Voy.  Jean  Ducas.) 

Mdsa,  troisième  fils  de  Bajazet.  Déclare  la  guerre  à  son  frère  Soliman, 
II,  457.  Défait  par  lui,  l'attaque  de  nouveau  et  bat  ses  troupes  disper- 
sées, 458.  Devient,  par  son  meurtre,  empereur  des  Ottomans,  ibid. 
Meurt  assassiné,  ibid. 

Musalon,  favori  et  ministre  de  Lascaris  II,  empereur  grec  Son  gouver- 
nement tyrannique,  II,  364.  Sa  régence,  366.  Révolte  excitée  contre 
'    lui;  il  est  massacré,  367. 

Mustapha,  Ton  des  fils  de  Mahomet,  proclamé  sultan  par  l'empereur 
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Manuel,  est  livré  à  son  frère  Amurat  par  ses  propres  officiers,  II,  460. 
M  y  ris,  Arménien  revêtu  de  là  poirpre,"à  Syracuse.  Sa  mort,  I,  550. 


N. 


Naplks  (royaume  de).  Sa  fondation  par  les  chevaliers  normands,  II,  169. 
(Voy.  Normands  et  Sicile.) 

Narsès,  eunuque  et  chambellan  de  Justinien,  Sa  mésintelligence  avec 
Bélisaiie,  I,  429.  Il  est  nommé  général  de  l'armée  d'Occident;  son 
portrait;  son  caractère,  4i7.  Son  arrivée  en  Italie ,  448.  Bataille  entre 
lui  et  Totila,  ibid.  Sa  victoire,  449.  Il  prend  Rome,  450.  Nouvelle  ba- 
taille contre  les  Goths  ;  victoire  indécise;  paix  signée  et  rompue,  450- 
451.  Il  s'empare  de  Cumes,  et  bat  les  Allemands  à  Rimini,  452.  Dé- 
truit l'empire  des  Goths  et  range  de  nouveau  l'Italie  sous  les  lois 
romaines,  ibid.  La  gouverne,  ibid.  Sa  disgrâce,  463.  Son  égarement  et 
sa  mort,  464. 

Népos  (JbLius),  gouverneur  de  la  Dalmatie.  Dispute  le  trône  d'Occi- 
dent à  Glycérius,  et  demeure  vainqueur,  I,  328*  Son  règne  ;  sa  mort, 
ibid. 

Nepotikc,  jeune  prince  échappé  au  massacre  de  la  famille  de  Constantin. 
Sa  révolte  et  sa  mort,  I,  83. 

Nicic  Concile  général  tenu  en  cette  ville,  en  325, 1,  43-44.  —  Assiégée 
-parles  croisés.  H,  234*  Se  rend  à  l'empereur  Alexis,  237.  —  Conquise 
par  les  Turcs,  II ,  409. 

NicéPuotR,  empereur  grec  Frère  de  Léon  IV,  conspire  contre  lui  ;  par- 
don qu'il  en  obtient,  11,  38.  Conspire  de  nouveau  contre  son  neveu 
Constantin,  39.  Les  soldats  veulent  le  couronner  ;  l'empereur  le  prive 
de  la  vue,  42.  Il  conspire  encore  contre  Irène,  43.  Est  élu  empereur, 
45.  —  gpn  règne  tyrannique,  46.  Sa  perfidie  envers  Constantin,  fils 
d'Irène,  48-49.  Partage  de  l'empire  entre  lui  et  Charlemagne,  48.  Ses 
guerres  avec  le  calife  Haroun  ;  ses'défaites,  48-49.  Autres  guerres  avec 
les  Bulgares,  et  nouvelles  défaites,  50.  Son  retour  à  Constantinople  ; 
ses  violences,  ibid.  Sa  mort,  52. 

Nicéphorb  II,  dit  Phocas,  général  de  Romain  le  Jeune.  Fait  la  conquête 
de  l'île  de  Crète,  II,  121.  Nouveaux  exploits  en  Asie,  4  22.  Sa  disgrâce; 
sa  retraite  volontaire  ;  son  rappel  au  commandement  des  armées,  ibid. 
Son  élévation  au  trône;  son  mariage  avec  Théophanie,  veuve  de 
Romain,  124.  Sa  tyrannie,  125.  Conspiration  contre  lui,  127.  Sa  mort, 
ibid. 

Nicéphobe  III,  dit  le  Botoniate,  descendant  des  Phocas.  Est  proclamé 
empereur  par  les  armées  d'Orient  II,  187.  Son  couronnement,  188. 8on 
règne  méprisé,  489.  Propose  à  Brienne  de  partager  sa  couronne;  pour- 
quoi cette  négociation  est  rompue,  ibid.  Tyrannie  de  ses  ministres, 
192.  Son  abdication  ;  sa  retraite,  194. 

Nicéphobe,  patrice,  et  général  de  Léon  VI.  Homme  digne  des  anciens 
temps;  ses  victoires  sur  les  Sarrasins,  II,  102-103. 

Si 
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Nicéphorb  Bryennb.  Ses  exploits  en  Orient,  II,  186.  Intrigues  de  cour 
contre  lui  ;  l'armée  le  proclame  empereur,  ibid.  Son  échec  et  sa  re- 
traite, 487.  Négociation  entre  lui  et  Ni céphore  Botoniate  ;  pourquoi 
rompue,  189.  Bataille  entre  lui  et  Alexis  Gomnène,  190.  Sa  captivité; 
il  est  privé  de  la  vue,  490-491. 

Nicbphore  Bryenne,  gendre  d'Alexis,  et  césar,  II,  259.  Intrigues  de  sa 
belle-mère  Irène  pour  faire  passer  en  ses  mains  le  sceptre  de  son  fils 
Jean,  ibid.  et  suiv. 

Nicéphorisb,  eunuque.  Ancien  ministre  de  Constantin  Ducas.  Exilé,  puis 
rappelé  et  nommé  au  gouvernement  du  Péloponèse,  II,  182.  Favori 
de  Michel  VII,  règne  sous  son  maître,  ne  gouverne  que  par  des  supplices 
et  ne  combat  que  par  des  intrigues,  4  87.  Sa  fuite,  188.  Torture  et  mort 
de  ce  nouveau  Séjan,  489. 

Normands.  Pèlerinage  (Je  quarante  chevaliers  de  cette  nation  en  Italie, 
JI,  447.  Leurs  succès  et  leurs  revers,  448.  Leurs  progrès,  1A9.  lisse 
rendent  maîtres  de  la  Sicile  ;  ingratitude  des  Grecs  à  leur  égard,  et 
comment  ils  s'en  vengent,  ibid.  Leur  association  féodale  en  Italie,  156. 
Leur  guerre  avec  le  pape,  160-461.  Ils  étendent  leurs  conquêtes  et  ac- 
croissent leur  gloire,  467.  Fondent  le  royaume  de  Naples,  169. 


0. 


Odoacre,  ancien  secrétaire  d'Attila.  Sa  révolte  ;  il  renverse  le  trône  ro- 
main en  Occident,  I,  829.  Gouverne  l'Italie  comme  patrice;  son  admi- 
nistration, 329,  3/»2 .  Sa  guerre  avec  Théodoric,  350.  Ses  défaites 
350-351.  Sa  mort,  354. 

Olibrius.  Élevé  au  trône  d'Occident  ;  fantôme  de  prince,  dont  le  nom 
est  devenu  un  titre  de  mépris,  I,  328. 

Olympia* ,  veuve  d'Arsace,  roi  d'Arménie.  Sa  belle  défense  contre  les 
Perses,  I,  490. 

Omar,  l'un  des  lieutenants  de  Mahomet.  Son  élection  au  califat,  I,  527. 
Succès  de  ses  armes  en  $yrie,  528.  Son  entrée  à  Jérusalem  et  à  An- 
tioche,  530.  Il  envahit  l'Egypte,  531.  Fait  brûler  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  536.  Meurt  assassiné;  notice  sur  ce  héros  des  Musul- 
mans, 337;  II,  83. 

Orcan,  sultan  des  Turcs.  Assiège  et  prend  Nicée,  II,  408-409.  Son 
sage  gouvernement,  409.  Est  vaincu  par  Andronïc,  411.  Son  alliance 
avec  Cantacuzène,  420.  Sa  mort,  427. 

Orestb,  secrétaire  d'Attila,  et  son  ambassadeur  à  Constantinople  ;  sa  ré- 
volte contre  Julius  Népos,  empereur  d'Occident;  sa  mort,  I,  328-329. 

Othman,  guerrier  célèbre.  Son  élection  au  califat,  I,  538.  Injustices  qui 
le  rendent  odieux  aux  Sarrasins,  539.  Ils  se  révoltent  contre  lui  ;  sa 
mort,  $42. 

Othman,  chef  célèbre  des  Ottomans  qui  conquirent  Constantinople,  et 
tige  des  sultans  qui  régnent  encore  aujourd'hui!  II,  390  et  suiv.  Ses 
exploits  ;  sa  mort  ?  éloge  de  ses  vertus,  |Q$. 
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Othon,  empereur  d'Occident.  Son  expédition  en  Italie;  il  rétablit  Jean  XIII 
sur  le  trône  pontifical,  II,  125.  Son  ambassade  à  Nicéphore,  empereur 
d'Orient,  ibid.  Vengeance  qu'il  tire  de  ses  insultes,  126.  Il  recherche 
l'amitié  de  Zimiscès;  son  mariage  avec  Théophanie,  soeur  de  Basile, 
131.  Médite  la  conquête  de  toute  l'Italie;  sa  défaite:  sa  fuite  et  sa 
mort,  135  et  suiv. 

Occba,  général  musulman.  Ses  exploits,  I,  552.  Fondateur  de  Gaïroan, 
553.  Sa  disgrâce  et  sa  réintégration  ;  ses  nouveaux  succès,  ibid.  et 
suiv.  Sa  mort  héroïque,  554. 

Oursel,  aventurier  français,  qui  ravage  l'Asie,  II,  184.  Sa  marche  con- 
tre les  Grecs;  sa  défaite  et  sa  captivité,  185.  Racheté  par  sa  femme, 
continue  ses  ravages,  ibid.  Abandonné,  trahi  et  retenu  captif,  ibid. 
Tiré  de  prison,  combat  fidèlement  pour  l'empereur  Michel,  1 86.  Meurt 
empoisonné,  189. 


P. 


Païens.  Origine  de  ce  mot,  I,  80.  Guerre  que  leur  fait  Théodose,  218- 
219. 

Paléologue  (Michbl).  Est  accusé  de  conspiration  ;  sa  présence  d'esprit 
le  tire  d'affaire;  H,  362-363.  Sa  popularité  lui  fait  des  partisans,  365. 
Devenu  suspect  à  Lascaris,  se  réfugie  à  Icône  ;  son  désintéressement, 
ibid.  Recouvre  la  bienveillance  de  l'empereur,  qui  lui  confie  en  mou- 
rant la  conservation  de  son  fils,  366.  Excite  une  révolte  ;  est  nommé 
régent,  avec  le  titre  de  grand-duc,  367.  Accepte  la  dignité  de  despote, 
et  exile  Lascaris,  368.  Son  édit  pour  l'abolition  des  jugements  de  Dieu, 
ibid.  Son  association  à  l'empire,  et  son  couronnement,  ibid.  Ses  ré  penses 
aux  envoyés  de  Baudouin,  qui  lui  proposaient  de  le  reconnaître  comme 
empereur  d'Asie,  369.  Victorieux  en  Epire,  il  marche  sur  Constantinople 
ibid.  Une  invasion  deTartares  le  force  à  repasser  en  Asie  ;  sa  perfidie  à 
l'égard  du  sultan  d'Icône  ;  son  traité  avec  les  Tartares  ;  son  alliance 
avec  les  Génois,  370.  Son  entrée  solennelle  dans  Constantinople  con- 
quisc,  373.  11  se  fait  couronner  une  seconde  fois,  374.  Ses  actes  de 
barbarie,  ibid.  Ses  débats  avec  le  patriarche  Arsène,  374-375.  Sa 
guerre  avec  Ville-Hardouin,  376.  Ses  succès  en  Épire,  377.  Armement 
et  complots  contre  lui  ;  échec  qu'il  éprouve,  ibid,  et  suiv.  Il  s'allie 
avec  le  khan  des  Tartares  et  le  sultan  d'Egypte,  ibid.  Nouvelles  con- 
jurations et  révoltes,  378.  Il  associe  au  trône  son  fils  Andronic,  380. 
Ses  succès  contre  Charles  d'Anjou,  382.  Se  rend  instigateur  et  com- 
plice des  Vêpres  siciliennes,  ibid.  .Comment  s'attire  la  haine  du  clergé 
et  du  peuple  grec,  383.  Sa  mort;  honneurs  refusés  à  ses  mânes  ;  por- 
trait du  ce  prince,  38â.  Son  fils.  [Voy.  AndronIc) 

Paléologue  (le  prince  Jean),  frère  et  général  de  l'empereur  Michel.  Ses 
succès  en  Épire,  II,  377.  Autres  contre  un  neveu  rebelle,  379.  Re- 
vers éclatants  qu'il  éprouve,  et  dont  ses  nouveaux  succès  ne  peuvent 
le  consoler  :  punition  Volontaire  qu'il  s'inflige  à  lui-même,  380.  Dé* 
goûts  qu'il  éprouve  et  qui  causent  sa  mort,  ibid» 
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Paléolocub  (Jean  I"),  empereur  grec»  Sa  naissance,  II»  411.  Règne  de 
Cantacuzène,  414  et  suiv.  Son  couronnement,  448.  Il  épouse  ladite 
de  Cantacuzène  devenu  empereur,  421.  Se  brouille  avec  lui  ;  est  chassé 
d'Andrinople.  424.  Leur  réconciliation,  ibid.  Origine  de  son  surnom 
de  Calo~Jeant  436.  Assiégé  par  les  Turcs  dans  sa  capitale,  court  men- 
dier, sans  succès,  des  secours  en  Occident,  429.  Sa  lâche  soumission 
à  Amurat,  4SI.  Il  est  emprisonné  et  détrôné  par  son  fils  Andronic, 
43 1-432.  Dévouement  d'un  Vénitien  pour  lui,  432.  Il  remonte  sur  lé 
trône  par  un  traité  honteux,  ibid*  Sa  mort,  434*  {Voy.  Ahmokic). 

Paleologoe  (Marcel),  fils  de  Jean  Ier.  Associé  à  l'empire  grec  par  son 
père,  II,  431.  Traité  comme  otage  à  la  suite  de  Bazajet,  434.  Son 
portrait,  535.  Sa  fuite  et  son  arrivée  à  Constantinople,  ibid.  Il  refuse 
le  serment  de  vassalité  exigé  par  Bajazet,  ibid.  Forcé  de  se  rendre  dans 
le  camp  du  sultan,  à  Phères;  comment  il  échappe  à  l'échafand,  A38. 
Refuse  de  lui  livrer  sa  capitale  après  la  défaite  des  premiers  croisés, 
442.  Partage  sa  couronne  avec  son  neveu,  443.  Secouru  par  le  maré- 
chal Boucicaut,  se  montre  digne  de  son  défenseur,  443.  Il  vient  en 
France;  son  entrée  à  Paris,  444. Son  retour  en  Grèce,  ibid.  Il  se  sou- 
met à  Tamerlan,  et  devient  son  tributaire,  455.  Circonstances  favo- 
rables dont  il  profite  pour  recouvrer  son  indépendance  et  son  trône, 
456.  Son  alliance  avec  Soliman,  457.  Présent  qu'il  envoie  en  France, 
aux  bénédictins  de  Saint-Denis,  ibid.  Il  soutient  les  prétentions  de 
Mahomet  au  trône  ottoman,  458.  Heureux  changement  qu'il  opère 
dans  l'empire,  459-  Sa  guerre  avec  Amurat,  qui  assiège  sa  capitale, 

460.  Il  sauve  l'empire  par  son  courage,  et  fait  la  paix  avec  le  sultan» 

461.  Sa  mort,  ibid. 

Palbologce  (Jeaw),  fils  d1  Andronic.  Forcé  de  se  rendre  dans  le  camp 
de  Bazajet  ;  comment  il  échappe  à  l'échafaud,  II,  438.  Ses  prétentions 
à  la  couronne  ;  il  est  associé  à  l'empire  par  son  oncle  Manuel,  443. 
Prend  les  rênes  du  gouvernement  lors  des  voyages  de  celui-ci  en  Eu- 
rope, ibid.  Faiblesse  de  son  administration,  444.  Il  se  soumet  à  Tamer- 
lan et  se  reconnaît  son  tribtàire,  455.  Bat  la  flotte  ottomane,  A58. 

Paléologue  (Jean  II),  fils  de  Manuel.  Hérite  paisiblement  do  la  cou- 
ronne de  son  père,  II,  461,  462.  Faiblesse  de  son  règne,  ibid.  Son 
projet  sur  la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine,  465.  Il  va  au  con- 
cile de  Ferrare;  réception  qui  lui  est  faite,  466  et  suiv.  Il  y  prend 
part  aux  querelles  théologiques,  et  soumet  les  Orientaux  aux  formules 
de  l'Occident,  468-469.  A  son  retour  à  Constantinople,  trouve  le  peu- 
ple et  le  clergé  soulevés  contre  lui,  469.  Sa  mort,  480. 

Pape.  Nétait  auparavant  qu'évoque  de  Home,  I,  32-33.  Quand  le  nom  de 
pape  donné  au  chef  de  l'Église,  I,  39. 

Paea,  roi  d'Arménie.  Perfidie  de  l'empereur  Valons,  qui  le  fait  égorger 
dans  un  festin,  1, 191. 

Paris  (ville  de).  Description  qu'en  fait l'empereur  Julien,  1, 119. 

Pépin,  roi  de  France.  Son  usurpation,  II,  28.  Sa  guerre  avec  Astolphe, 

roi  des  Lombards,  30.  Ses  donations  à  l'Eglise  romaine,  31   et  suiv. 
PjfcaiDBB,  guerrier  lombard.  Son  aventure  avec  la  reine  Rosamonde,  qui  le 

force  à  devenir  le  meurtrier  de  son  époux,  I.  Sa  force  prodigieuse,  469. 

if  combat  contre  on  énorme  lion  et  le  tue,  479.  L'empereur  Justin  loi 
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fait  crever  les  yeux,  ibid.  II  projette  l'assassinat  de  ce  prince  et  ne 
peut  l'exécuter  ;  sa  mort,  ibid. 

Pebsbs  (les).  Guerres  avec  les  Romains,  1,386-391.  [Voy,  Bémsaire.)  D'un 
usage  persan  à  la  guerre,  301. 

Pbrthabit,  fils  d'Àribert,  roi  de  Lombardie.  Perfidie  à  son  égard  de  l'u- 
surpateur Grimoald ,  I,  545.  Sa  fuite,  546.  Il  rentre  vainqueur  en 
Lombardie,  555. 

PéTRomus,  patricien,  beau-père  de  Valens.  Son  portrait;  sa  conduite  ty- 
rannique,  1, 180  et  suiy. 

Pbaras,  général  hérule.  Sa  lettre  à  Gélimer,  roi  des  Vandales,  I,  407. 

Singulière  demande  que  lui  fait  celui-ci,  ibid. 
Philagrb,  trésorier  de  l'Orient.    Confiance  aveugle  de  Constantin  III 

dans  co  minitre,  I,  534.  Son  exil,  ibid» 

Philippique  (Bahdanb,  pi  us  connu  sous  le  nom  de).  Sa  révolte  ;  son  élé- 
vation à  l'empire  d'Orient,  H,  5.  Son  entrée  dans  Constantinople, 
ibid.  Il  y  excite  des  discussions  religieuses,  6.  Son  incapacité;  son  règne 
honteux  ;  sa  déchéance  et  sa  captivité,  7.  — ■  Autres  détails,  46-47. 

Phocas,  empereur  d'Orient.  Usurpe  la  couronne  de  Maurice  ;  son  ori- 
gine, et  détails  de  son  élévation,  I,  487.  Portrait  et  caractère  de  ce 
tyran,  489.  Conjuration  contre  lui,  491.  Sa  déchéance,  sa  mutilation, 
sa  mort,  494-495. 

Phocas.  (Voy.  Nicephore  II.) 

Pibrbe  (l'ermite).  Sa  mission;  II,  216  et  suiv.  Désordres  des  premiers 
croisés,  commandés  par  lui,  221.  Sa  défaite  par  les  Bulgares,  en  Hon- 
grie; vengeance  qu'il  en  tire,  222.  Son  arrivée  à  Constantinople;  sa 
présentation  à  l'empereur  Alexis,  223. 

Pitria,  général  de  Théodoric.  Victorieux  des  Grecs  en  Illyrie;  sa  haran- 
gue à  ses  soldats,  I,  364. 

Placidib,  fille  du  grand  Théodose,  et  femme  d'Ataulphe,  roi  des  Goths. 
Mémorable  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune,  I,  272-277.  Son 
union  avec  Constance  ;  elle  rétablit  la  concorde  entre  les  deux  em- 
pires d'Orient  et  d'Occident,  287.  Son  exil,  sa  retraite  à  Constanti- 
nople, 288.  Elle  gouverne  l'Occident  sous  son  fils  Valentinien,  290. 
Place  ce  prince  sous  la  tutelle  d'Aétius,  et  se  livre  totalement  à  cet 
ambitieux,  303.  Sa  mort,  316.  Belles  paroles  qu'on  trouve  à  la  tète 
d'une  de  ses  lois,  ibid. 

Plahebilinge,  Grec  de  Candie.  Tente  de  faire  recouvrer  aux  Cretois  leur 
indépendance  ;  son  dévouement,  II,  403. 

Polythéisme,  aboli  dans  l'empire  de  Constantin,  I,  19.  Sa  chute  pro- 
gressive, 30.  Rétabli  par  Julien,  143. 

Procida  (Jean  de).  Dépouillé  par  Charles  d'Anjou;  sa  conjuration  et  sa 
vengeance,  II,  383-384. 

Pbocopb,  général.  Persécuté  comme  ancien  favori  du  Julien,  I,  180. 
Usurpe  l'empire  d'Orient,  181.  Sa  faute  et  sa  mort,  183. 

Prudence,  poète  latin.  Comment  il  a  profané  son  talent,  I,  245. 
Pulcherie,  sœur  de  Théodose  II.  Sa  régence  glorieuse,  vertus  et  qualités 
de  cette  princesse,  I,  284.  Son  avènement  a  l'empire  d'Orient,  801. 

Si. 
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Son  mariage  avec  Marclen,  qu'elle  revêt  de  la  pourpre,  302.  Sa 
mort,  325* 


R. 


Radaoaisb,  roi  vandale.  Son  invasion  en  Italie,  I,  259.  Ses  mœurs  fé- 
roces, 260.  Sa  défaite  par  Stilicon  ;  sa  mort,  261. 

Ravbnnb.  Devient  le  séjour  de  l'empereur  d'Occident*  I  j  359.  —  Assié- 
gée et  prise  par  Bélisaire,  432.  Massacre  affreux  dont  cette  ville  fut 
le  théâtre  à  la  fin  du  septième  siècle,  565.  Ses  patriciens  embarqués 
pour  Constantinople,  et  mis  à  mort  par  Tordre  de  Justinien,  II,  5. 
Astolphe  y  abolit  l'exarchat,  39.  Gomment  la  donation  en  fut  Halte 
à  l'Église,  31. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  l'un  des  principaux  croisés.  Sa  fierté,  sa 
fidélité  à  ses  engagements,  II,  235.  Sa  défaite  devant  Bagdad,  253. 

Raymond,  fils  du  comte  de  Poitiers.  Son  voyage  en  Palestine;  il  épouse 
Constance,  princesse  d'Antioçhe,  et  s'unit  avec  le  roi  d'Arménie  con- 
tre les  Grecs,  II,  268.  Sa  témérité,  269.  Négociation  entre  lui  et  l'em- 
pereur Jean,  ibid.  et  suiv.  Sa  mort,  285. 

Renaud  de  Chatillon.  Épouse  la  veuve  de  Raymond,  prince  d'Antioçhe, 
H,  285.  Ses  succès  en  Cilicie,  ibid.  Sa  làcbe  humilité  devant  l'empe- 
reur Manuel,  ibid. 

Riccimbr,  général.  Ses  exploits  contre  les  Vandales,  I,  322.  Fait  déposer 
A  vit  us  et  donner  l'empire  à  Majorien,  ibid.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
fait  proclamer  auguste  Livius  Sévère,  et  règne  sous  son  nom  en  Occident, 
325.  Se  révolte  contre  son  beau-père  Anthème,  sa  victoire  et  son 
crime,  327.  Meurt  avec  le  renom  d'un  brave  capitaine,  mais  d'an  po- 
litique perfide,  328  et  339. 

Richard  Coeur  de  Lion,  roi  d'Angleterre.  Son  départ  pour  la  Terre- 
Sainte,  II,  309.  Est  insulté  par  les  Cypriotes;  vengeance  qu'il  en 
tire,  ibid. 

Robert  de  Paris.  L'un  des  premiers  croisés;  sa  témérité  auprès  de  l'em- 
pereur Alexis,  II,  230. 

Rocafort,  généralissime  des  Catalans.  Sa  victoire  sur  les  Grecs  et  snr 
les  Génois,  II,  395.  Délivre  Béranger;  leurs  querelles;  il  le  tue  en 
combat  singulier  ;  396-397.  Sa  disgrâce  et  sa  mort,  397. 

Roger,  roi  de  Sicile.  Arme  contre  la  Grèce,  II,  268.  Guerre  entre  loi  et 
l'empereur  Manuel,  281-282. 

Roger  de  Flore,  célèbre  aventurier.  Ses  succès  à  la  tète  des  Catalans, 
II,  393.  Est  accueilli  par  Andronic;  sa  faveur,  ibid.  L'empereur  Mi- 
chel le  fait  assassiner,  394. 

Romain  I,  dit  Lécapène,  commandant  de  la  flotte  grecque,  sous  Léon. 
Ses  prétentions  au  pouvoir,  II;  108-109.  Il  fait  épouser  sa  fille  à  l'em- 
pereur, 110.  Son  élévation  au  trône,  ibid.  Son  règne;  conspirations 
contre  lui,  111.  Association  de  ses  fils  à  l'empire,  112.  Révoltes  des 
Mainotes,  et  guerres  avec  les  Bulgares,  ibid.  Invasion  des  Russes; 
leur  défaite  sur  terre  et  sur  mer,  113.  Nouvelle  conspiration  contre 
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Romain,  114.  Sa  déchéance,  son  enlèvement,  sa  retraite,  ibid.  Sa  pé- 
nitence et  sa  mort,  116.  Conspiration  et  exil  de  ses  fils,  ibid. 

omain  II,  dit  le  Jeune,  fils  de  Porphyrogénète.  Son  mariage,  II,  118. 
Son  attentat  contre  son  père,  119.  Son  règne  honteux,  120.  et  suiv. 
Couronnement  de  ses  fils  Basile  et  Constantin,  122.  Sa  mort,  ibid. 
Homaix  III,  dit  Argyre,  patrice.  Son  élévation  au  trône,  dévouement  de 
sa  femme,  II,  142-143.  Complot  contre  lui,  143-144.  Son  départ  pour 
l'armée;  sa  défaite  et  sa  fuite,  143.  Sa  mort,  145» 

Homain,  empereur  d'Orient.  {Voy,  Diogbnb.) 

Rokamus,  gouverneur  d'Afrique.  Sa  tyrannie,  1, 188.  Révolte  contre  lui, 

ibid»  II  est  suspendu  de  ses  fonctions  par  Théodose,  et  absous  par 

l'empereur,  ibid. 

Rome.  Ses  premiers  évêques,  I,  31  et  suiv.  Ses  pontifes  jusqu'à  Constan- 
tin, 32.  Première  élection  d'un  pape,  39.  Cesse  d'être  le  siège  de 
l'empire,  49.  Tableau  de  cette  ville,  lors  de  l'invasion  d'Alaric,  265. 
Sa  capitulation,  267.  Sa  prise,  269.  Pillée  et  saccagée  par  Genséric, 
320.  Chute  de  l'empire  romain  et  dernier  décret  du  sénat,  329  et 
suiv.  Prise  de  Rome  par  Bélisaire,  422.  Par  Tolila,  442.  Reprise  par 
Bélisaire,  443.  Par  Totila,  446.  Par  Narsès,  450. 

Rqsamomdb,  fille  de  Cunimond,  roi  des  Gépides.  Alboin,  roi  des  Lom- 
bards, et  meurtrier  de  son  père,  la  contraint  à  l'épouser,  I,  463.  Im- 
mole son  époux  à  sa  vengeance  ;  artifice  qu'elle  emploie  à  ce  sujet, 
469.  Epouse  ensuite  son  écuyer  Elmige,  qui,  se  voyant  empoisonné 
par  elle,  la  force  à  vider  la  funeste  coupe,  470. 

Rotharis,  roi  lombard.  Fameux  par  ses  exploits,  plus  célèbre  par  l'abo- 
lition du  droit  romain  et  par  rétablissement  du  code  lombard,  I.  537. 

Rupin,  ministre  d'Arcadius.  Son  portrait,  I,  244.  Ses  crimes,  247.  Ini- 
mitié entre  lui  et  Stilicon,  ministre  d'Honorius,  248.  Sa  fin  tragique, 
249. 

Russes.  Leur  apparition  ;  leur  invasion  dans  la  Thrace,  II,  83.  Leur  dé- 
faite sur  mer  et  sur  terre,  113.  Vainqueurs  des  Bulgares,  menacent  la 
Grèce,  127.  Sont  battus  par  Zimiscès,  131. 


S. 


SALADiN(le  sultan).  Son  portrait,  II,  289.  Ses  premiers  exploits,  289-290. 

Paix  avec  l'empereur  Manuel,  290.  Il  assiège  et  prend  Jérusalem,  306. 
Sallvste,  Gaulois,  ami  de  Julien.  L'aide  dans  ses  utiles  travaux,  I,  113. 

Refuse  l'empire  après  la  mort  de  ce  prince,  168.  Et  après  celle  de 

Jovien,  176. 
Salohon.  Gouverne  l'Afrique  sous  Justinien,  I,  409.  Révolte  des  Maures 

contre  lui  ;  il  les  défait  dans  deux  batailles,  415-416.  Conspiration 

des  Romains;  sa  fuite  à  Syracuse,  416.  Son  retour  en  Afrique,  418. 

Sa  mort,  ibid. 

Sapo*  II,  fils  d'Hownisdas  II.  Déclare  la  guerre  à  Constantin,  1, «4.  8fn 
armement»  77.  8a  lâcheté,  sa  fuite  à  la  bataille  de  Singare*  7&  Et  au 


544  TABLE   ALPHABÉTIQUE 

*  siège  de  Niaibe,  84.  Il  envahit  les  provinces  romaines  et  bat  l'empe- 
reur  Constance,  133.  Guerre  fameuse  qu'il  soutient  contre  l'empereur 
Julien,  apostat  comme  lui,  155  et  suiy.  Paix  qu'il  conclut  avec  Jovien, 
173.  Son  invasion  en  Arménie,  ses  exactions,  sa  mort,  190  et  suiv. 

Sarrasins.  Qui  donna  ce  nom  aux  Arabes,  I,  509.  Lear  bravoure  ;  leurs 
victoires  sur  les  Romains,  525-526.  Ils  s'emparent  de  Jérusalem,  530. 
Traversent  la  Syrie  et  s'approchent  de  Constantinople,  541.  Lear  in- 
vasion en  Afrique,  562.  Leur  défaite,  ibi<L  —  Font  la  conquête  de  la 
Sicile,  II,  66.  Leur  invasion  formidable  en  Orient,  leur  défaite  en 
Gappadoce,  72.  Us  font  une  nouvelle  apparition,  78-74.  Leurs  échecs 
et  leurs  victoires  sur  les  Grecs,  77-83.  Ils  dévastent  les  côtes  d'Italie, 
88.  Leur  défaite,  89.  Attaquent  de  nouveau  les  Grecs,et  sont  défaits 
par  l'empereur  Basile,  91,  93-94.  Ils  sont  entièrement  chassés  de 
l'Italie,  96.  S'emparent  de  Thessalonique;  excès  qu'ils  y  commettent, 
104.  Nouvelles  incursions  en  Italie,  134.  Leurs  guerres  avec  les  croisés  ; 
leur  défaite,  246. 

Scandubm,  fils  de  Castrio,  roi  d'Albanie.  Livré  comme  otage  à  Amu- 
rat,  II,  472.  Ses  exploits  et  sa  perfidie,  473  et  suiv.  Sa  carrière  glo- 
rieuse, 47a.  Est  obligé  dans  sa  vieillesse  de  céder  à  la  fortune  de  l'in- 
vincible Mahomet;  sa  retraite  en  Italie;  sa  mort,  504* 

Schismes.  Discordes  qu'ils  ont  produites  et  détails  y  relatifs»  I,  37,  et  II, 
32, 147-148. 

Scythes*  Leur  invasion  en  Orient  ;  victoires  qu'ils  remportent  sur  les 

Grecs,  II,  206.  Leur  entière  défaite,  207. 
Sénat  romain  Son  dernier  décret,  I,  329. 
Sept  dormants  (histoire  des).  Comment  elle  est  racontée  par  les  auteurs 

ecclésiastiques,  I,  293.  Fable  adoptée  par  Mahomet  dans  son  Coran, 

ibid. 
Soumis,  commandant  en  Sicile.  Sa  révolte,  II,  16. 
Sévère  (Livius),  Proclamé  Auguste  en  Occident,  I,  325.  Sa  déposition, 

ibid, 

Scvsrb.  Son  ambassade  auprès  de  Genséric,  roi  des  Vandales;  son  dé- 
vouement généreux,  utile  à  l'empire,  I,  342-343. 

Sicilr.  Conquise  par  Bélisaire,  I,  415.  Par  les  Sarrasins,  II,  66-67.  — 
Par  Charles  d'Anjou,  IL  384.  Vêpres  siciliennes,  et  détails  y  relatife, 
ibid. 

Sigismond,  roi  de  Hongrie.  Arme  contre  Bajazet,  et  suscite  une  croisade 
contre  les  Turcs,  II,  436.  Lâcheté  de  ses  troupes,  439.  Sa  défaite  et 
sa  fuite,  442. 

Signaux,  en  mer.  Leur  invention  attribuée  à  Bélisaire,  1, 400. 

Singbric,  assassin  d'Ataulphe,  roi  des  Goths,  et  usurpateur  de  sa  cou- 
ronne; sa  mort,  277. 

Siroes,  roi  de  Perse.  Sa  cruauté,  son  parricide;  il  fait  la  paix  avec  Hé- 
raclius,  meurt  de  la  peste,  I,  504. 

Soliman,  calife.  Assiège  Armorium  ;  conférence  avec  Léon  risaurien,  II, 
10-11.  Assiège  Constantinople,  meurt  dans  cette  expédition,  14. 

Soliman,  sultan  des  Turcs,  deuxième  fils  de  Bajazet.  Combat,  défait  et 
tue  son  frère  aîné  Josué,  If,  457.  Son  alliance  avec  l'empereur  Manuel, 
\bid.  Ses  yicioires  sur  son  jeune  frère  Musa,  ibid.  Il  meuxtaj3sassiné,458. 
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Sopatèbb,  philosophe.  Sa  faveur  auprès  de  Constantin,  qui  le  sacrifie 

ensuite  à  ses  ennemis,  I,  53. 
Sophie,  nièce  de  Théodora.   Mariée  à  l'empereur  Justin,  I,  160.  Fait 
disgracier  Karses  ;  lettre  insolente  qu'elle  écrit  à  ce  général,  463-A64. 
Fait  nommer  Tibère  césar,  dans  l'espoir  de  partager  un  jour  le  trùne 
avec  lui,  473-473.  Trompée  dans  cet  espoir,  conspire  contre  loi,  479. 
Spahis,  milice  de  renégats  chrétiens  en  Orient,  II,  4(19. 
SitLicoM,  ministre  d'Houorius.  Son  portrait,  I,  24'i-î48.  Inimitié  entre 
lui  et  Rufin,  ministre  d'Arcadius,  248.  Il  est  déclaré  ennemi  public, 
et  ses  biens  sont  confisquas  par  lu  sénat  de  Constantinople,  ïflO.  Marie 
sa  fille  Marie  à  l'empereur  Honorins  355.  Ses  victoires  sur  les  Goths, 
25a.  Il  défait  Alaric;  ce  triomphe  éclatant  le  fait  comparer  a  Ma- 
rius,  354-355  et  suif.  Délivre  l'Italie,  envahie  par  le»  Vandales,  261. 
Négocie   arec   Alaric,  203.  Intrigues  contre  lui  à  la  cour  de  l'eut-   ■ 
pereur,  ibid.  Sa  mort,  384.  Son  éloge,  ibid. 

Sthatb«opol,  césar.  Se  rend  maître  de  Coustantinople  par  une  heureuse 
témérité,  et  détruit  l'empire  latin  en  Orient,  II,  370.  Récompense  qu'il 
reçoit,  374.  Sa  défaite  et  sa  captivité  en  Épire,  375.11  est  échangé  con- 
tre la  sœur  de  Mainfroi,  roi  de  Sicile,  ibid. 

Sttlien,  père  de  Zoé,  concubine,  puis  épouse  de  Léon  VI.  Gouverne 
l'empire,  II,  101.  Conspire  contre  l'empereur  ;  est  sauvé  par  le  crédit 
de  sa  fille,  103.  Enfermé  pour  concussions,  ibid. 

Symmaqui,  patries  à  Rome.  Au  nom  du  sénat  romain,  défend  les  der- 
niers monuments  de  l'ancien  culte,  dont  l'empereur  Gratien  ordonnait 
la  démolition,  I,  218.  —  Son  exil,  345,  et  375.  Sa  mort,  377.  Son  hé- 
ritage rendu  a  ses  enfants,  37$. 


Tiheklan  {Tmim,  plus  connu  sous  son  surnom  de).  Son  apparition  en 

Grèce,  II,   445.   Portrait  de  ce  chef  de  Tartares;  histoire  de  sa  vie 

guerrière  et  politique,  ses  conquêtes  et  ses  exploits,  ibid.   et  sulv. 

Causes  de  son  inimitié  avec  Bajazet;  injures  et  menaces  arrogantes 

qu'ils  s'adressent;  guerre  entre  eut,  449  et  suif.  Bataille  décisive,  453. 

De  tous  les  conquérants  tsrtares,  fut  le  se 

452.  Toutes  les  provinces  do  l'Asie  devien 

qu'il  montre  envers  Bajazet,  son  prison: 

d'être  généreux  et  devient  féroce,  454. 

pire;  ses  projets  ambitieux,   455.   Son 

456.  Monument  atroce  qu'il  fit  élever  à  B 
Tamaiks.  Leur  origine;  leur  invasion  en 

Gengia,  II,  356  et  suiv.   Poursuivent  le 

d'Octal,  359.  Effroi  qu'ils  répandent  en  I 

leurs  nouvelles  conquêtes  sous  Tamerlan,  447. 
Ttu,  roi  des  Goths,  I,  450.  Bataille  entre  lui  et  Narsès,  ibid.  Sa  mort 

courageuse,  451. 
Tehdbir.  (Vvy.  G  s*  «i4- loi  in.) 
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Terbel,  roi  des  Bulgares.  Protecteur  de  l'empereur  justinien  ;  qu'il  hu- 
milie, II,  4. 

f  êr&enthjs,  gouverneur  de  Toscane.  Son  origine,  et  anecdote  à  son  sujet, 
I,  489. 

Themel,  apostat  célèbre.  Action  remarquable  qu'on  cite  de  lui,  II,  U8. 

Thbodat,  toi  d'Italie.  Son  élévation  ;  ses  crimes,  I,  413.  Sa  lâcheté,  419. 
Sa  mort,  421. 

f  héodbbekt,  roi  des  Français.  Son  invasion  en  Italie  ;  sa  retraite,  I,  431. 
Ses  préparatifs  hostiles  contre  Justinien;  sa  mort,  445. 

Théodoha,  comédienne,  et  depuis  femme  de  l'empereur  Justinien.  Nom- 
mée auguste,  I,  379.  Son  portrait,  382.  Vices  et  grandes  qualités  de 
cette  courtisane  couronnée,  383*  Mort  de  son  fils,  ibid.  Sa  pénitence 
expiatoire,  386.  Sa  fermeté  dans  une  révolte,  sauve  l'empereur  et 
l'empire,  393.  Sa  mort,  444. 

Théodora,  impératrice  grecque.  Mariée  à  l'empereur  Théophile,  II,  68. 
Sa  régence  sous  Michel  III,  son  fils,  75.  Son  décret,  pour  la  liberté 
des  cultes,  76.  Comment  elle  quitte  le  gouvernement,  81. 

Thbodora,  fille  de  Constantin  VIII.  Pourquoi  refuse  le  trôné  et  la  main 
d'Argyre,  II»  142.  Est  forcée  par  Zoé,  sa  sœur,  à  prendre  le  voile, 
145-  Règne  avec  elle;  leur  sage  administration,  152.  Son  abdication  ; 
sa  retraite,  454.  Elle  reprend  la  pourpre,  161.  Son  sage  gouverne- 
ment, 162.  Son  caractère;  sa  mort;  événements  sous  son  règne,  162- 
1G3. 

Théodore,  despote  d'Épire.  Vainqueur  des  Français  au  siège  de  Durazzo, 
dont  il  s'était  emparé  sur  les  Vénitiens,  II,  345.  Se  fait  couronner 
empereur  à  Thessalonique,  347.  Autres  victoires  en  Thrace,  ibid. 
Rompt  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  Azan,  roi  des  Bulgares;  devient 
prisonnier  de  celui-ci,  qui  le  prive  de  l'empire  et  de  la  vue,  350.  Re- 
monte sur  4e  trône,  354.  Vaincu  par  Vatace,  se  dépouille  lui-même  de 
la  pourpre  impériale,  356. 

Théodoric,  fils  du  grand  Àlaric,  roi  dès  Goths.  Son  avènement  au  trône, 
éclat  de  son  règne,  I,  304.  Échecs  qu'il  éprouve  de  la  part  des  Ro- 
mains d'Occident,  ibid*  Il  s'allie  avec  eux  contre  son  beau-père  Gensé- 
ric,  305-306.  Sa  mort,  311. 

Théodoric,  roi  d'Italie.  Envoyé  par  son  père  Théodemir,  roi  des  Goths, 
en  otage  à  Constantinople,  1, 334.  Renvoyé  par  l'empereur  Léon,  339. 
Adopté  par  l'empereur  Zenon,  345.  Il  se  rend  maître  de  la  Thessalie, 
et  réunit  sous  son  pouvoir  tous  les  Ostrogoths,  347.  Relève  le  trône 
de  Zenon,  349.  Rompt  son  alliance  avec  lui  et  menace  Constantinople  ; 
leur  entrevue,  350.  Cession  qui  lui  est  faite  de  l'Italie,  ibid.  Sa  guerre 
avec  Odoacre,  351.  Ses  victoires,  352-353.  Meurtre  qui  souille  sa 
gloire,  ibid.  Il  est  roi  d'Italie,  35A.  Son  portrait;  son  caractère;  son 
gouvernement,  355.  Il  entre  dans  Rome  en  triomphe  ;  sa  conduite  po- 
litique ibid,  et  suiv.Ses  alliances,  358.  Sonzèlet'pour  l'arianisme;  meur- 
tres qu'on  lui  reproche, 374  et  suiv.  Sa  mort;  notice  de  son  règne, 377. 

ÎHâoDOSE,  général  de  Vâlentinien.  Ses  victoires  en  Bretagne,  I,  187.  Et 
contre  les  Allemands,  188.  Son  expédition  contre  les  Maures,  ibid.  Il 
périt,  victime  de  la  délation  et  de  l'envie,  189. 
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Théodosb,  dit  le  Grande  fils  du  général.  Est  rappelé  par  Gratien,  qui  lui 
confie  le  commandement  de  l'armée  de  Valons  ;  son  caractère  ;  ses  ex- 
ploits, I,  21  4  et  suiv.  Il  est  associé  à  l'empereur  d'Orient  et  règne  par 
obéissance,  215.  Sagesse  de  son  administration,  216.  Nouvelles  vic- 
toires sur  les  Barbares,  ibid.  Comment  il  conquiert  leur  estime,  218. 
Son  zèle  outré;  son  intolérance,  717.  Sa  prédilection  pour  le  chris- 
tianisme, 222.  Son  sage  gouvernement,  223.  Sa  rigueur  contre  les 
sectes;  il  fait  triompher  dans  ses  États  l'Église  orthodoxe  sur  les 
ruines  de  l'arianisme,  227.  Victoire  qu'il  remporte  sur  l'usurpateur 
Maxime,  229.  Son  entrée  triomphale  dans  Rome,  ibid.  Discussion  entre 
lui  et  le  sénat  au  sujet  des  sacrifices  et  des  idoles,  230.  Révolte  contre 
•  lui  à  Antiocbe;  on  y  brisé  ses  statues,  231.  Vengeance  qu'il  tire  de 
,'  cette  insulte,  232.  Sa  clémence,  236.  Autre  révolte  à  Thessalonique, 

l-         dont  il  fait  massacrer  les  habitants,  235.  Son  repentir  et  sa  pénitence, 
s         ibid.  11  combat  et  défait  l'usurpateur  Arbogaste,  238  et  suiv.  Décore 
s         de  la  pourpre  ses  fils  Arcadius  et  Honorius,  240.  Sa  mort,  241*  Ses 
qualités  et  ses  défauts  ;  son  règne  apprécié,  ibid. 

.1  TfléooosB  II.  Nommé  césar  et  auguste,  I,  284.  Régence  dé  sa  sœur  pul- 
i3  chérie,  ibid.  Portrait  de  ce  prince,  285.  Son  union  avec  Athénais,  sur- 
nommée Eudoxie,  286.  Sa  faiblesse  ;  échecs  que  lui  fait  éprouver  At- 
jt  tila,  295-296.  Paix  honteuse  qu'il  signe  avec  le  roi  des  Huns,  297. 
,r        Ambassade  qu'il  lui  envoie,  298  et  suiv.  Sa  mort,  301.'  '    - 

&  Théodosb  III.  Son  origine.  Il  est  élevé  au  trône  malgré  lui,  II,  9.  Son 
*  portrait,  10.  bon  abdication,  li.  Son  épitaphe,  plus  remarquable  que 
%■        son  règne,  12. 

Thbophane,  historien  servile,  que  l'Église  a  placé  parmi  les  saints,  IT,  58. 
^  Théophanib,  fille  d'un  cabaretier,  devenue  impératrice,  H,  118.  fait  etn- 
"*  poisonner  Romain  le  Jeune,  son  premier  mari,  par  ses  fils,  422.  Sa 
*'  régence,  123.  Se  remarie  avec  Nicéphore,  général  couronné,  124.  Ses 
fi.  débauches  ;  elle  excite  son  amant  à  s'emparer  du  trône,  127.  Ne  re- 
*'  cueille  de  son  forfait  que  la  honte  de  l'avoir  commis;  sa  déchéance, 
**         129. 

Théophile,  empereur  grec,  fils  de  Michel  II.  Son  élévation  au  trône,  II, 
ïitf  67-68.  Son  mariage  avec  Théodora  ;  son  règne  sévère,  68.  Son  carac- 
^  tère,  71.  Magnificence  de.  sa  cour,  72.  Sa  bravoure,  ses  victoires  sur 
'G*       les  Arabes,  73.  Son  ingratitude  envers  Manuel,  et  ses  remords,  74. 

Guerre  avec  les  Sarrasins;  sa  défaite,  75.  Sa  mort,  76. 
^    Théophobe,  l'un  des  généraux  de  l'empereur  grec  Théophile,  qui  lui 
>>7        donne  sa  sœur  en  mariage.  Son  origine  ;  ses  grandes  actions  ;  ses  mal- 
*f;        heurs,  II,  70-75.  Sa  mort,  76. 

Thérapeutes.  Mœurs  de  ces  sectaires,  I,  23  et  suiv. 

Thessaloniqle.  Révolte  dans  cette  ville  ;  massacre  de  ses  habitants  par 
Ji  Théodose,  I,  235  et  suiv.  —  Prise  par  les  Sarrasins  et  livrée  au  pil- 
|a0        lage  sous  Léon  IV,  II,  10A.  ' 

\f  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Chef  d'une  croisade  contre  les  Turcs, 
&        11^315. 

$  Thomas,  général  de  l'armée  d'Orient  Ancien  ami  de  l'empereur  Léon, 
j.B  veut  venger  sa  mort  ;  sa  révolte  contre  Michel  le  Bègue,  H,  64.  Il  as- 
0 


0 
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siège  Constantinople  ;  est  défait  par  les  Bulgares,  05.  Sa  fuite  ;  sa  mu- 
tilation ;  «a  mort,  66. 

TiBàas  II,  dit  Constantin,  empereur  d'Orient  Son  origine,  il  est  nommé 
césar  II,  472-473.  Règne  sous  le  nom  de  Justin  ;  son  gouvernement, 
473-474.  Est  proclamé  empereur,  475.  Son  mariage  avec  Anastasie, 
476.  Sophie  veuve  de  Justin,  conspire  contre  lui  ;  magnanimité  de 
Tibère  pour  les  conjurés,  ibid.  Il  rétablit  la  paix  dans  l'Église,  477. 
Place  sa  couronne  sur  la  tête  de  Maurice  ;  sa  mort  ;  ses  dernières  pa- 
roles; son  règne  apprécié,  477.486. 

Tibère  III,  empereur  d'Orient.  Son  usurpation,  I,  566,  conspiration 
contre  lui,  II,  2.  Vengeance  exercée  sur  lui  par  Justinien  ;  sa  mort,  3. 

Tibebe.  Élu  empereur  par  les  Toscans  ;  défaite  et  mort  de  cet  usurpateur, 
II,  21. 

Tobnics,  gouverneur  d'Ibérie.  Exilé  par  l'empereur  Constantin,  est  en- 
levé sur  la  route  par  les  Macédoniens  révoltés  qui  le  proclament  em- 
pereur, II,  158.  Sa  captivité,  sa  punition,  ibid. 

Totila  (Badoella,  plus  connu  sous  le  nom  de),  roi  des  Gotha.  Ses  ex- 
ploits, I,  440.11  fait  la  conquête  de  l'Italie,  141*  S'empare  de  Rome, 
442.  Est  obligé  d'en  sortir,  443.  La  reprend,  446.  Porte  ensuite  ses 
armes  en  Sicile,  ibid.  Bataille  entre  lui  et  Narsès,  448.  Sa  défaite,  sa 
fuite  et  sa  mort,  449. 

Tovaifois.  Étaient  autrefois  le  prélude  des  grandes  entreprises,  II,  915» 

Tbébomen.  Rédige  les  codes  de  Justinien  ;  éloge  de  son  travail,  I,  410  et 
suiv. 

Jobcs.  Leur  apparition  en  Orient;  leur  prétendue  origine,  I,  454.  Leurs 
guerres  avec  les  Persans,  524.  —  Avec  les  Grecs,  159,  170,  175,  170 
et  suiv.,  185.  Paix  entre  eux,  199.  Leurs  guerres  avec  les  croisés, 
massacres  que  ceux-ci  en  font  à  Antiocue  et  à  Jérusalem,  235,  239- 
243,  244  et  suiv.  Leurs  ravages  en  Asie,  252.  Leurs  excursions  en 
Cappadoce  et  en  Arménie  ;  leurs  échecs,  257-258. 

V. 

Valens,  frère  de  Valentinien,  qui  l'associe  à  l'empire,  1, 178,  Reçoit  1*0- 
rient  pour  son  lot,  et  fixe  sa  résidence  à  Constantinople,  179.  Sa  lâ- 
cheté lors  de  l'usurpation  de  Procope,  181.  Ses  édita  contre  la  magie, 
183.  Corruption  dans  ses  mœurs,  et  vertu  dans  ses  maximes,  189. 
Sa  perfidie  contre  Para,  roi  d'Arménie,  191.  Vengeance  cruelle  qu'il 
exerça  contre  les  Goths,  191-192.  Sa  paix  avec  eux,  bientôt  violée  par 
la  perfidie  romaine,  193, 202  et  suiv.  Ses  armées  défaites  en  Orient  par 
une  femme,  208.  Proscriptions  ordonnées  par  lui  ;  haine  qu'inspire 
sa  tyrannie,  209  et  suiv.  Sa  marche  contre  les  Barbares  ;  sa  défaite: 
il  périt  dans  les  flammes,  210  et  suiv. 

Vaxentin,  écuyer  de  Philagre.  Excite  une  révolte  en  faveur  des  fils  du 
troisième  Constantin,  I,  534.  Son  ambition  ;  il  est  nommé  césar,  535. 
Sa  régence  honteuse  ;  il  aspire  au  titre  d'empereur  ;  est  égorgé  dans 
une  émeute,  ibid. 
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ir  a  LEjmNiE»,  empereur  d'Occident.  Général  destitue"  par  Cnnsinnrc,  1, 
4  1 4.  Lieutenant  de  Jovicn  dans  les  Gaules,  et  depuis  cniu  mandant  de 
sa  garde,  47tî.  Est  élu  empereur  après  la  mort  de  se  prince,  ibid.  Sou 
portrait,  son  caractère,  4  77.  Sa  fermeté  à  l'égard  des  soldats,  ibid.  1 1 
associe  son  frère  Valens  à  l'empire,  178.  Reçoit  l'Occident  pour  sou 
lot,  et  fixe  sa  résidence  à  Milan,  179.  Sa  cruauté,  484.  Ses  belles  in- 
stitutions, ibid.  Ses  victoires  sur  les  Allemands  répandus  dans  la  Gaule, 
186.  Son  intrépidité,  et  danger  qu'il  court  à  Salicinium,  ibid.  11  traite 
de  la  paix  avec  Macrien,  roi  des  Allemands,  487.  Donne  à  son  fils 
Gratien  le  titre  d'auguste;  lui  trace,  à  cette  occasion,  les  devoirs  d'un 
grand  monarque,  100.  Sa  mort,  494. 


faible  de  ce  prince,  236.  Sa  mort,  237. 


Valextikibn  III.  Son  mariage  avec  Eudoxie,  fille  de  Théodose  et  d'Athé- 
nais,  I,  289.  Sa  mère  gouverne  sous  son  nom,  290.  Et  le  place  sous 
la  tutelle  d'Aétius,  303.  Lâcheté  de  ce  prince;  sou  ambassade  a  At- 
tila, et  paix  qui  s'ensuivit,  314  et  suiv.  Sa  perfidie  envers  Aétius,  317. 
Ses  honteux  excès,  sa  mort  tragique,  347  et  suiv. 

Valu  a,  roi  des  Goths.  Son  événement,  I,  277.  Ses  exploits,  ibid. 

Vandales.  Leur  invasion*  en  Italie,  I,  260.  Et  dans  la  Gaule,  261.  Ils  ra- 
vagent l'Espagne,  276-277.  —  Leur  guerre  avec  Justinien  ;  leurs  dé- 
faites, 396,406.  (Vay,  Bélisairb,  Genséric,  Gblimbr.J 

Varawne,  général  persan,  I,  482.  Ses  victoires  contre  Cosroèa,  483.  Sa 
défaite,  sa  faite  ou  sa  mort,  ibid, 

Vatace  (Jean  DccasJ,  empereur  grec  Succède  a  son  beau-père  Lascaris, 
et  affermit  l'empire  de  Nicée,  qu'il  avait  fondé,  II,  347.  Fait  prison- 
niers et  prive  de  la  vue  ses  oncles,  révoltés  contre  lui,  ibid.  Sessuccès; 
il  resserre  de  plus  en  plus  les  étroites  limites  de  l'empire  français, 
354.  S'allie  contre  eux  avec  Azan,  roi  des  Bulgares,  ibid.  Échoue 
au  siège  de  Gonstantinople,  ibid.  Sa  rupture  avec  Azan,  853.  Ses 
succès  en  Bulgarie,  et  en  Macédoine,  356.  Relève  les  ruines  de 
l'empire,  agrandi  par  ses  armes,  360.  Se  laisse  égarer  par  un  fol 
amour,  361.  Reprend  les  armes  et  fait  de  nouvelles  conquêtes,  ibid. 
Sa  mort  ;  son  règne  apprécié,  363. 

Venise.  Création  d'un  doge  dans  cette  république,  I,  565.—  Époque  de 
son  indépendance,  II,  267.  —  Entre  en  partage  de  l'empire  grec  avec 
la  France,  II,  330.  Armement  des  particuliers  de  cette  ville,  contre 
les  pirates  grecs,  et  conquête  qu'ils  font  de  l'Archipel,  341  et  suiv. 

Vepies  siciliennes.  (Voy.  Sicile  et  Charles  d'Anjou.) 

Vbeine,  impératrice  d'Orient,  veuve  de  Léon.  Sa  conspiration  contre 
Zenon,  I,  343.  Son  édit  insolent  contre  ce  prince,  348. 

Vies  a  soie,  A  qui  l'on  doit  leur  découverte,  I,  458, 
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VftTKAinoir,  général.  Nommé  auguste  en  Illyrie  ;  opposé  à    l'usurpatea 
-  Magnence  et  à  Constance,  I,  82  et  suiv.  Son  abdication ,  85. 

Victoire  (la).  Démolition  de  son  temple  à  Rome,  I,  218  et  suiv. 

Vigilb  (le  pape).  Condamne  un  édit  de  Jostinien;  sa  disgrâce  et  sa  moru 
453. 

Villb-Hardocin,  prince  d'Achaïe.  Sa  guerre  ayec  les  Grecs,  II,  878.  Sa 
défaite;  sa  captivité;  sa  mort,  ibid. 

Vit allien,  petit-fils  d'Aspar.  Sa  rébellion  contre  Anastase  ;  sa  défaite  de- 
vant Gonstantinople;  sa  soumission,  I,  366.  Assassiné  par  la  perfidie 
de  Justinien,  370. 

Vitigès,  roi  d'Italie.  Son  élévation  due  à  son  courage,  I,  421.  Il  marche 
sur  Rome,  et  en  fait  le  siège,  422.  Investi  dans  Ravenne,  est  fait  pri- 
sonnier par  Bélisaire,  qui  le  traîne  à  sa  suite  pour  orner  son  entrée 
triomphale  a  Constantinople,  433. 

Vladimir,  fils  du  czar  Jaroslaff.  Marche  sur  Constantinople;  sa  débite 
par  Constantin  Monoinaque,  II,  157-158. 

Y.     ■ 

Yésid,  fils  du  calife  Moavfa».  Lui  succède;  son  règne  tyrannique:  sa 
mort,  I,  559-560.  H     f 

Z. 

Zab  (bataille  de),  près  de  Ninive.  Gagnée  sur  les  Perses  par  Héraclius  I 
502.  *  ' 

Zacharib,  pape.  Habileté  et  puissance  de  ce  pontife,  II,  28.  Sa  mort,29. 

ZéwoN,  empereur  d*Orient.  D'abord  patrice,  consul,  et  ensuite  comman- 
dant général  des  armées  d'Orient,  I,  337.  Cause  de  sa  haine  contre 
les  catholiques,  ibid.  Il  gouverne  l'État  comme  régent,  sous  le  nom  de 
son  fils  Léon,  341.  Son  élévation  au  trône  par  un  parricide  ;  portrait 
et  caractère  de  ce  tyran,  ibid,  et  suiv.   Il  abandonne  Rome,  et  livre 
l'Italie  à  Odoacre,  342.  Conspiration  de  Vérine,  sa  belle-mère,  contre 
lui,  343.  Sa  fuite,  ibid.  Sa  lâcheté,  344.  Comment  il  redevient  maître 
de  l'empire,  ibid.  Traité  honteux  qu'il  signe  avec  les  deux  Théodoric 
346.  Conspiration  de  Marcien,  ibid.  Édit  de  Vérine  pour  sa  déposition1, 
348.  Il  est  rétabli  sur  son  trône  par  Théodoric,  549.  Son  ingratitude, 
350.  L'impératrice  Ariane  le  fait  enterrer  vivant,  360. 

ZiMiscfes  (Jban),  général  de  l'armée  d'Orient.  Ses  exploits  en  Cilicie,  IL 
124-125.  Son  exil  ;  ses  intrigues  avec  l'impératrice  Théophanie,  127. 
Monte  au  trône  par  l'assassinat  de  l'empereur  Nicéphore,  128.  Com- 
ment affaiblit  l'impression  produite  par  ses  crimes,  129.  0es  victoires 
sur  les  Russes,  13J.  Son  empoisonnement,  132.  Compté  narmi  1m 
usurpateurs  heureux,  ibid.  •  *■»»**  «» 
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Zoé,  concubine  de  Léon  VI,  puis  impératrice.  Notice  qui  la  concerne, 
II,  101-103. 

'.Zoé,  impératrice,  mère  de  Constantin  VII.  Gouverne  sous  le  nom  de  son 
fils,  II,  104-108.  Sa  passion  pour  Romain  Lécapène,  qui  sacrifie  l'a- 
mour à  son  ambition,  109.  Sa  punition,  110. 

s;Zoé,  fille  de  Constantin  VIII.  Mariée  à  Romain  III,  II,  142.  Son  amour 
criminel  pour  Michel  IV,  145.  Perfidie  de  cet  amant  couronné  ;  dé- 
chéance et  captivité  de  l'impératrice,  147  et  suiv.  Elle  est  forcée  d'-a- 
dopter  Michel  Calaphate,  neveu  de  l'usurpateur,  150.  Résolution  de 
celui-ci  contre  elle,  151.  Elle  est  réintégrée  sur  le  trône,  ibid.  Règne 
avec  sa  sœur  Théodora  ;  leur  sage  administration,  153.  Son  nouveau 
mariage  avec  Constantin  Monomaque,  iôL  Sa  mort,  161. 


FIN  DB  LA  TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE. 
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